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Q.UATRIÈME   ANNÉE 


Comme   les   années    vont   vite!    Eheu  !   fugaces 

labuntur  annû  Elles  vont,  ce  semble,  d'autant  plus  vite 
qu'on  s'éloigne  davantage  des  années  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse. L'enfant  et  l'adolescent,  qui  ont  les  yeux  fixés  sur 
l'avenir,  ont  les  désirs  ardents,  le  long  espoir  et  les 
vastes  pensées;  ils  ne  trouvent  jamais  que  les  jours 
viennent  assez  rapides.  Mais  la  scène  change  bientôt. 
L^homme  mûr,  dans  la  plénitude  de  sa  force,  n'attend 
presque  plus  rien  de  l'avenir  ;  il  désirerait  plutôt,  s'il  était 
possible,  revenir  en  arrière  ;  du  moins,  il  voudrait  fixer  le 
présent,  qui  lui  échappe  d'un  vol  d^autant  plus  prompt 
ju'il  y  prête  une  attention  plus  vive.  Heureux  ceux-là  —  ils 
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sont  rares  —  qui,  malgré  la  fuite  des  ans.  ont  gardé  la 
fraîche  verdeur,  les  espérances  et  les  aimables  illusions  de 
la  jeunesse  ! 

Dois-je  vous  dire  —  pourquoi  non?  Il  est  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes  —  que  nous 
avons  passé  par  ces  diverses  impressions  depuis  la  fonda- 
tion de  notre  Revue?  La  première  année  fut,  comme  l'en- 
fance, le  temps  des  hésitations  et  des  tâtonnements  : 
nous  cherchions  notre  voie.  Et  puis,  on  nous  avait  tant 
dit  que  nous  aurions  de  la  peine  à  vivre,  qu'il  serait  dif- 
ficile, même  à  une  ville  jadis  appelée  l'Athènes  de  l'Ouest, 
d'alimenter  une  Revue  intéressante,  que  la  peur,  plus 
d'une  fois,  me  prit.  Comme  cet  architecte,  à  qui  on  avait 
Souvent  répété  que  telle  flèche  d'église,  construite  par  lui, 
menaçait  ruine,  et  qui,  chaque  matin,  au  saut  du  lit,  se 
mettait  à  sa  fenêtre  pour  voir  si  la  flèche  était  encore  en 
place,  d'aucuns  se  demandaient  avec  moi,  quand  parais- 
sait un  de  nos  fascicules,  s'il  ne  serait  pas  le  dernier 
de  la  collection.  Et  l'année  était  longue;  elle  sem- 
blait, au  milieu  de  ces  craintes^  ne  devoir  pas  s'achever. 
Elle  passa  pourtant  ;  d'elle,  ainsi  que  des  jours  d'épreuve, 
je  n'ai  gardé  qu'un  doux  souvenir  :....  et  hœc  olim 
meminisse  juvabit.  Et  deux  autres  années  ont  passé  après 
celle-là,  d'un  pied  plus  léger  et  plus  preste.  Nous  ne 
sommes  pas  bien  vieux  ;  mais  est-il  si  présomptueux  de 
dire  que  nous  avons  presque  atteint  l'âge  d'homme?  Peu 
à  peu,  nous  avons  tracé  notre  sillon,  assez  droit  et  assez 
ferme,  parmi  les  nombreuses  Revues  qui  fleurissent 
aujourd'hui  sur  le  sol  de  France;  peu  à  peu,  nous  avons 
conquis  notre  place  au  soleil.  Les  sympathies  qui*  nous 
accueillaient  au  début  se  sont  multipliées.  On  s'intéresse  à 
notre  œuvre  ;  on  attend,  on  demande,  parfois  avec  impa- 
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tieuce,  le  fascicule  annoncé.  Voilà  pourquoi,  libres  de 
crainte,  confiants  dans  nos  amis  — -  dont  le  nombre,  j'aime 
à  le  croire,  grandira  continuellement  —  tranquilles  du  côté 
de  rUniversité,  puisque  les  évêques  fondateurs  et  protec- 
teurs ont  affirmé  à  nouveau  leur  volonté  de  la  maintenir 
et  de  la  consolider,  nous  voyons,  sans  trop  de  mélancolie, 
les  années  s'enfuir  d'une  aile  plus  rapide.  Espérons 
qu'elles  ne  nous  enlèveront  rien  de  notre  courage  et  de 
l'élan  nécessaire  à  notre  œuvre. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes?  Non, sans  doute.  J'écrivais  ces  lignes,  au  début 
de  notre  deuxième  année  :  «  Les  amis  nous  sont  venus; 
plaise  à  Dieu  qu'ils  viennent,  plus  nombreux  encore,  se 
serrer  autour  de  nous  !  L'appel  que  je  lance  aujourd'hui 
—  qui  sait?  —  trouvera  peut-être  de  l'écho  dans  le  cœur 
d'un  ami  inconnu.  Les  graines  qu'emportent  le  vent  et  les 
oiseaux,  tombent  ici  ou  là,  germent  et  fleurissent  en  des 
lieux  où  on  ne  s^attendait  pas  à  les  voir,  souvent  bien  loin 
de  leur  pays  d'origine.  Une  prière,  partie  du  cœur,  s'en 
va  trouver  un  ami  éloigné,  touche  son  cœur  et  l'ouvre  à 
la  charité.  J'attends  toujours  —  me  défendrez -vous  cet 
espoir  ?  —  les  amis  inconnus  et  dévoués  dont  la  généro- 
sité nous  permettra  de  marcher  plus  à  l'aise  et  de  faire  le 
bien  largement  »  Oui,  les  amie  sont  venus,  ils  viennent 
de  plus  en  plus  nombreux.  Quant  à  la  fortune,  elle  n'est 
pas  encore  entrée  chez  nous.  Je  ne  courrai  pas  après, 
connaissant  l'apologue.  Je  l'attends,  sans  inquiétude  et 
sans  trouble,  tout  prêt,  si  elle  nous  arrivait,  à  lui  souhaiter 
la  bienvenue. 

Mais,  avec  ou  sans  la  fortune,  nous  continuerons  nos 
travaux.  Il  n'est,  d'ailleurs,  que  de  regarder  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  pour  prendre  courage  et  poursuivre  allè- 
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:'ement  notre  chemin.  Les  trois  mille  pages  —  et  plus 
-  servies  à  nos  lecteurs  contiennent  bien  des  sujets 
téressants  et  variés.  Voix  du  passé,  voix  mélodieuses 
li  nous  réconfortent  et  nous  plaisent,  comme  le  doux 
lant  des  oiseaux  qui  récrée  le  laboureur  au  milieu  de  ses 
ligues  : 


Lorsque,  sur  le  sillon,  Toiseau  chante  à  1  aurore, 
Le  laboureur  s'arrête  et,  le  front  en  sueur. 
Aspire  dans  l'air  pur  un  souffle  de  bonheur.... 


Cela  fait  du  bien ,  avant  de  reprendre  un  sillon  nou- 
au. 

Ces  voix  du  passé  me  ramènent  tout  naturellement 
tnes  collaborateurs.  A  eux  reviennent,  de  droit,  tous  les 
merciements  de  nos  lecteurs  et  de  nos  abonnés.  Je  les 
msmets  à  tous,  aussi  aimablement  que  je  le  puis,  sur- 
ut  à  nos  professeurs  et  aux  anciens  élèves  qui  ont  mis 
Qt  de  complaisance  à  nous  venir  en  aide.  Ils  savaient  — 
c'est  leur  éloge,  en  même  temps  que  leur  récompense 
ils  savaient  qu'ils  soutenaient  ainsi  une  grande  cause, 
cause  de  l'enseignement  supérieur  chrétien.  Je  les 
mercie,  au  nom  de  nos  abonnés,  qui  les  connaissent  et 
\  aiment.  Je  les  remercie  en  mon  nom  :  ils  ont  rendu 
\  tâche  agréable  et  facile.  Je  sais  encore  qu'ils  ont 
iutres" trésors  en  réserve,  pour  nous  les  offrir;  et  je  les 
remercie  d^avance.  Que  ne  puis-je  accepter  toutes  les 
res!  Nos  fascicules  sont  déjà  bien  gros;  mais,  vu 
bondance  des  demandes,  ils  seraient  encore  plus  con- 
lérables,  si  nous  avions  plus  de  ressources. 
Nos  collaborateurs  ont  compris  tout  de  suite  —  et  je  les 
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en  félicite  chaudement  —  que,  de  nos  jours,  tout  chrétien 
qui  sait  tenir  une  plume  doit  en  user  pour  le  triomphe  de 
Dieu,  de  TÉglise  et  de  la  vérité.  Elle  ne  peut  pas  servir 
que  pour  Tamusement  des  autres;  autrement,  mieux  vau- 
drait la  briser  et  en  jeter  au  vent  les  morceaux*  Il  faut 
l'employer  à  détruire  Terreur  et  à  défendre  les  plus  nobles 
causes.  Car,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  et  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  autour  de  soi  pour  s'en  convaincre,  écrire,  c'est 
combattre.  On  a  prétendu  que  saint  Paul,  s'il  reparaissait 
en  ce  monde,  se  ferait  journaliste;  je  crois,  pour  ma  part, 
que  le  vaillant  Apôtre  écrirait  aussi  dans  les  Revues,  à 
rintention  des  classes  dirigeantes.  Certes,  il  combat- 
trait dans  nos  rangs  —  avec  quelle  éloquence  et  quelle 
ardeur  ! 

Quelqu'un  de  mes  amis  écrivait,  il  y  a  plusieurs  mois, 
dans  cette  Revue  :  «  Les  idées  mènent  le  monde,  et  le  monde 
n'en  sait  rien.  »  Que  les  idées  mènent  le  monde,  c'est 
un  fait  incontestable.  Il  est  moins  sûr  que  le  monde  n'en 
sache  rien  ;  seulement,  il  n'y  prête  pas  une  très  grande 
attention,  emporté  qu'il  est  par  d'autres  soucis.  Mais,  il 
n'importe.  Nous  écrirons  donc;  et,  en  écrivant,  nous 
combattrons.  Nous  combattrons,  non  point  pour  notre 
gloire,  mais  pour  Dieu,  à  qui  toute  victoire  est  due. 
N'est-ce  pas  notre  belle  devise,  inscrite,  dès  le  premier 
jour,  au  frontispice  de  cette  Revue  ?  J'y  ajoute,  aujour- 
d'hui,  ces  autres  paroles  de  Jeanne  d'Arc  :   «   Jhesu^y 

Maria! Vive  labeur!  »  La  douce  et  sublime  héroïne, 

dont  la  gloire  a  resplendi  cette  année  d'un  éclat  nouveau, 
avait  coutume,  allant  au  combat,  d'exhorter  ses  compa* 
gnons,  soldats  et  capitaines,  par  ces  vaillantes  paroles. 
A  notre  tour,  nous  inspirant  de  son  exemple,  nous  dirons  : 
*  Vive  labeur!    »    Que  Jésus  et  sa    sainte  Mère  nous 
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soient  eu  aide!  Qu'ils  bénissent  et  fécondent  notre  tra- 
vail, et  qu'ils  nous  gardent  au  cœur,  tant  que  noue 
vivrons,  Félan  joyeux  et  les  vivifiantes  ardeurs  des  pre- 
miers jours. 

Le  Directeur, 

Alexis  Grosnier, 

Prêtre. 


Angers,  École. des   Hautes-Études  de   SaintrAubin,   en  la  fête  de 
Notre-Dame  TAngevine,  8  septembre  1894. 
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Le    Râmâyana 


Décret  de  Brahma.   -  Première  victoire  de  Rftma  > 


Les  conférences  de  l'année  dernière  ont  été  consacrées  à 
l'étude  des  origines  de  la  famille  aryenne.  Nous  avons  parlé  de 
son  établissement  sur  le  sol  de  l'Inde.  L'étude  des  hymnes  du 
Rig-Véda  nous  a  fait  voir  les  Aryas  fixés  dans  le  nord-ouest 
du  Pendjab  sur  un  espace  encore  restreint,  luttant  contre  les 
barbares  de  race  kouschite  qui  les  avaient  précédés  dans  leurs 
migrations,  et  plus  tard  contre  les  Touraniens  de  race  scy- 
tique  laissés  par  eux  sur  les  rives  de  TOxus  ;  nous  les  avons 

»  Conférence  donnée  au  Palais  des  Facultés  en  novembre  Î877.  —  En 
présentant  à  nos  lecteurs  cette  leçon  d'un  m&ttre  savant,  nous  sommes 
heureux  de  leur  annoncer  que  plusieurs  autres  paraîtront  dans  les  pro- 
chains numéros.  Mais  pourquoi  ne  pouvons-nous  faire  paraître  que  par 
extraits  un  cours  dont  M«'  Freppel  a  tant  désiré  la  publication  complète  ? 

(N.  D.  L.  R.) 
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trouvés  s'établissant  dans  leur  nouvelle  patrie  et  offrant  aux 
dieux  de  Tatmosphère  des  sacrifices  accompagnés  de  prières 
rythmées.  Puis  nous  les  avons  suivis  dans  leur  marche  vers 
les  régions  plus  favorisées  qui  s'étendent  entre  le  Gange  et  la 
Djoumnah.  C'est  là  que  leur  civilisation  commence  à  se  déve- 
lopper. L'art,  venant  en  aide  à  la  poésie,  bâtit  des  temples  et 
taille  dans  la  pierre  les  images  des  dieux.  Les  dogmes  s'af- 
firment; les  législateurs  dictent  les  lois  qui  régiront  cette 
société  désormais  complète  et  dont  les  castes  constituent  le 
cadre  immuable  et  parfait.  C'est  l'époque  du  Brahmanisme. 
La  classe  sacerdotale,  vouée  à  l'exercice  du  culte  nettement 
défini,  à  l'étude  de  la  science  sacrée,  aux  travaux  de  la  pensée, 
fonde  des  écoles  philosophiques.  Des  poètes  recueillent  les 
traditions  qui,  soUs  la  forme  de  récits  merveilleux,  renferme- 
ront tout  ce  que  les  Aryas  savent  de  leur  histoire  et  de  celle  du 
genre  humain  :  légendes  cosmiques,  légendes  héroïques,  qui 
toutes  porteront  avec  elles  un  enseignement.  Le  simple  désir 
de  raconter  n'a  jamais  animé  ces  rapsodes  aryas,  toujours 
occupés  de  l'idée  religieuse,  ces  penseurs,  dont  l'esprit  exalté 
par  la  contemplation  et  la  méditation  au  sein  des  forêts, 
s'absorbait  dans  la  poursuite  des  problèmes  de  la  destinée 
humaine.  Chez  les  Aryas,  la  pensée  de  l'homme  ne  peut  s'iso- 
ler de  celle  de  Dieu,  pas  plus  que  la  nature  physique  ne  peut 
se  dégager  des  perfections  de  la  Divinité,  dont  elle  est  pour 
eux  la  manifestation  éclatante. 

Maintenant  que  nous  allons  aborder  la  poésie  épique,  nous 
ne  serons  donc  pas  surpris  de  rencontrer  à  chaque  pas  cette 
préoccupation  du  divin  qui  est  le  caractère  de  l'inspiration 
chez  les  Aryas.  Nous  pourrions  dire  qu'elle  l'est  également  chez 
tous  les  poètes  de  l'antiquité.  Cependant  Homère  et  Virgile 
ne  font  intervenir  les  dieux  que  dans  l'intérêt  de  leurs  héros, 
tandis  que  les  auteurs  du  Râmâyana  et  du  Mahàbharata 
semblent  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  subordonner  à  une  action 
providentielle  les  hauts  faits  des  leurs.  L'Iliade,  l'Odyssée 
et  l'Enéide  nous  montrent  les  dieux  prenant  partie  dans  la 
lutte  ;  chaque  personnage  a  dans  le  ciel  une  divinité  qui  com- 
bat pour  lui  :  Jupiter  est  pour  les  Troyens,  Neptune  pour 
les  Grecs.  Dans  le  Râmâyana  et  dans  le  Mahàbharata,  il  s'agit 
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d'un  intérêt  divin,  et  c'est  la  glorification  d'une  divinité  par- 
ticulière, c'est  le  triomphe  d'une  secte  qui  sert  de  thème  à  l'ac- 
tion. 

Chez  tous  les  peuples,  anciens  et  modernes,  les  épopées  sont 
l'œuvre  des  siècles.  Il  arrive  un  moment  où  tout  ce  qui  a  été 
dit,  chanté  ou  écrit  sur  un  fait  historique  ou  sur  les  exploits 
d'un  héros,  trouve  un  poète  qui  compose  une  gerbe  avec  les 
épis  dispersés  et  y  attache  le  lien.  Déjà  la  légende  a  transformé, 
idéalisé  les  personnes  et  les  choses.  Pour  unir  entre  elles  ces 
parties  éparses,  pour  en  faire  un  tout,  l'écrivain  a  recours,  lui 
aussi,  au  merveilleux.  11  est,  avant  tout,  homme .  d'imagina- 
tion. 11  ne  cherche  point  à  faire  rentrer  dans  les  limites  du 
possible  les  grandes  actions  qu'il  raconte,  et  d'ailleurs,  tout  ce 
que  son  esprit  lui  représente,  cesse  d'être  impossible.  Il  agran- 
dit encore  les  scènes  où  ses  héros  viendront  se  placer,  il  leur 
donne  des  proportions  surhumaines,  tant  il  est  naturel  à 
rhomme  de  s'élever  par  la  pensée  au-dessus  de  la  réalité  et  de 
se  représenter  par  des  fictions  ce  qu'il  voudrait  accomplir  lui- 
même  si  ses  forces  étaient  moins  bornées.  La  poésie  ainsi 
comprise  est  une  des  formes  de  l'aspiration  de  l'esprit  humain 
vers  le  surnaturel  et  le  divin. 

Nous  commencerons  l'étude  des  épopées  indiennes  par  celle 
du  Râmâyana,  parce  que  l'œuvre  attribuée  à  Valmiki  est  plus 
ancienne  que  le  Mahâbharata;  je  veux  dire  par  le  sujet  qu'il 
traite.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Râma  aurait  vécu  vers 
le  xm«  ou  le  xii«  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  il  est  impossible 
d'admettre  que  le  poète  Valmiki  ait  été  contemporain  du  héros 
qu'il  a  chanté.  Ainsi  qu'Ampère  l'a  fait  remarquer  avec  rai- 
son, •  il  faut  toujours  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  entre  le 
«  moment  où  la  tradition  héroïque  naît  de  la  réalité  et  celui 
c  où  la  tradition,  formée  et  développée  par  la  Muse  populaire, 
«  arrive  aux  mains  d'un  poète  habile  qui  l'arrête  et  la  fixe 
c  définitivement  en  lui  donnant  la  forme  durable  de  l'épopée.  » 

Nous  avons  d'ailleurs  une  preuve  tout  à  fait  convaincante  de 
la  distance  qui  sépare  l'existence  de  Râma  de  celle  de  Valmiki, 
dans  le  dogme  des  incarnations  de  Vichnou  qui  domine  d'un 
bout  à  l'autre  du  poème.  En  parlant  de  la  Triade,  nous  avons 
établi  que  le  système  des  Avatars  ne  peut  remonter  au  delà 
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des  premiers  siècles  avant  notre  ère.  Cependant  la  tradition 
aryenne  s'obstine  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  anachro- 
nismes  ;  elle  ne  s'embarrasse  point  d'entendre  des  idées  mo- 
dernes exprimées  par  Valmiki  qu'elle  tient  pour  le  père  de  la 
poésie  épique.  Une  courte  introduction  en  vers,  placée  sous 
forme  de  préface  en  tête  du  poème,  attribue  à  Valmiki  l'inven- 
tion du  distique  indien  de  trente-deux  syllabes  appelé  çloha. 
Voici  cette  légende.  Un  jour,  le  sage  Valmiki,  après  s'être 
purifié,  se  promenait  dans  la  forêt,  et  suivait  du  regard  un 
couple  de  hérons  qui  marchaient  sans  crainte  sur  la  rive  du 
fleuve.  (Les  ascètes  contemplatifs  ont  toujoura  pris  plaisir  à 
considérer  l'oiseau  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou^  qui 
se  promène  si  gravement  sur  les  grèves  ;  ils  voyaient  sans 
doute  eu  lui  quelque  pieux  brahmane  expiant  sous  cette  forme 
les  fautes  involontaires  d'une  existence  antérieure).  Un  chas- 
seur était  là  tout  près  ;  il  lance  une  flèche,  et  le  héron  mâle 
tombe  sur  le  sol,  baigné  dans  son  sang.  Sa  lemelle  tournoie 
autour  de  lui,  désolée  et  gémissante.  Le  solitaire  s'indigne  et 
gémit  lui  aussi;  et,  comme  l'ont  fait  si  souvent  d'autres  soli- 
taires en  des  circonstances  analogues,  il  maudit  le  chasseur,  le 
destructeur  d'êtres  vivants,  et  la  malédiction  sort  de  sa  bouche 
en  formant  un  vers  de  trente-deux  syllabes,  le  çloha,  qui  sera 
le  mètre  indien  par  excellence  :  «  Le  chasseur  a  mal  fait,  il 
«  a  accompli  un  destin  funeste,  lorsqu'il  a  tué  sans  motif  l'oi- 
«  seau  qui  murmurait  si  doucement.  »  Ainsi  le  vers  épique 
serait  le  produit  d'un  cri  de  compassion  pour  tous  les  êtres, 
mêlé  à  l'imprécation  contre  le  guerrier  qui  se  plaît  aux  actes 
de  violence.  Et  ce  fut  Brahma  en  personne  qui  descendit  dans 
iermitage  de  Valmiki  pour  lui  prescrire  d'employer  le  çloka  â 
célébrer  les  louanges  de  Ràma,  le  pieux  héros.  Dans  ces 
quelques  lignes  se  résumera  l'enseignement  du  poème  tout 
entier  :  la  perfection  de  la  vie  ascétique,  le  respect  de  tous  les 
êtres  vivants,  qui  découle  de  la  croyance  en  l'unité  de  subs- 
tance dans  toutes  les  créatures,  et  le  devoir  imposé  aux  guer- 
riers de  se  servir  de  leurs  armes  seulement  pour  la  protection 
des  solitaires  et  pour  la  destruction^des  mauvais  génies,  enne- 
mis des  dieux  et  des  hommes. 
D'où  il  suit  que  le  Râmâyana  est  une  peinture  de  la  religion 
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plus  encore  que  de  la  société  indienne.  Mais  n'oublions  pas 
que  ridée  religieuse  —  nous  l'avons  démontré  déjà  —  a  tra- 
versé dans  rinde  des  phases  diverses  avant  d'en  arriver  au 
point  où  elle  se  montre  dans  les  récits  du  Râmâyana.  Citons 
encore  quelques  lignes  de  M.  Ampère,  qui,  écrites  en  1847, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  '.  «  D'abord  se  présente  une 
«  époque  primitive  durant  laquelle  domine  l'adoration  des 
«  forces  de  la  nature.  C'est  la  religion  des  Védas.  Un  culte  naïf 
€  est  rendu,  par  des  tribus  de  pâtres  et  d'agriculteurs,  à  la 
€  lumière,  à  l'eau,  à  la  terre,  à  l'aurore.  Çà  et  là  on  voit,  dans 
«  les  Védas,  cortaines  forces  physiques  et  certains  phénomènes 
c  de  la  nature  qui  commencent  à  se  personnifier,  qui  passent  à 
t  la  forme  humaine.  Ainsi  se  prépare  l'Olympe,  composé  de 
«  dieux,  de  déesses,  de  génies,  qui  sera  l'Olympe  de  l'épopée 
«  indienne.  Plus  tard  la  tendance  spéculative,  naturelle  à  l'es- 
«  prit  de  ce  peuple,  introduira  dans  la  mythologie  un  pan- 
t  théisme,  ou  plutôt  un  idéalisme  philosophique,  et  cette  théorie 
«  de  l'illusion  qui  réd\iit  toute  existence  à  l'essence  absolue, 
a  et  ne  voit  dans  tout  ce  qui  a  forme,  couleur  ou  étendue, 
a  dans  tout  ce  qui  peut  êtr^  senti  ou  aperçu,  qu'un  néant, 

•  apparence  trompeuse  de  l'Être  inaccessible La  mythologie 

«  indienne  s'y  montre  dans  un  état  intermédiaire  entre  l'ado- 
t  ration  primitive  de  la  nature  et  les  raffinements  de  la  philo- 
€  Sophie.  Les  dieux  ne  sont  plus  des  forces  physiques,  ils  ne 
«  sont  pas  encore  des  abstractions  métaphysiques  ;  ils  sont  des 
«  personnes  divines  à  forme  humaine.  Cet  âge  de  la  mytholo- 
«  gie  indienne  correspond  à  l'âge  de  la  mythologie  homé- 
€  rique.  C'est  le  point  du  développement  religieux  qui  convient 
«  le  mieux  à  l'épopée.  A  l'épopée  il  ne  faut  ni  le  culte  des  fleuves, 
«  des  montagnes  ou  des  astres,  ni  l'adoration  de  l'impalpable, 
t  de  l'insaisissable,  de  l'abstrait  :  l'un  est  trop  simple,  l'autre 
«  est  trop  subtil  pour  l'imagination.  L'homme  ne  se  prend  qu'à 
«  ce  qui  lui  ressemble.  Des  dieux  humains,  personnels,  éproiï- 
«  vaut  nos  affections,  participant  à  nos  faiblesses,  types  agran- 
«  dis  et  idéalisés  de  notre  espèce ,  voilà  les  dieux  de  l'épopée 
•  indienne  et  de  l'épopée  grecque,  sauf  les  dissemblances  qui 

«  tîevue  des  Deux-Mondes,  15  septembre  1847. 
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«  tiennent  au  génie  des  peuples,  sauf  surtout  les  proportions 
«  de  Tun  à  l'autre  Olympe,  proportions  aussi  différentes  que  le 
(c  cours  de  Tllissus  et  le  cours  du  Gange.  » 

Ce  remarquable  passage  est  écrit  de  main  de  maître.  Per- 
sonne plus  qu'Ampère,  qui  avait  étudié  et  comparé  toutes  les 
littératures  anciennes  et  modernes,  n'était  capable  de  bien 
apprécier  les  épopées  indiennes.  Toutefois,  le  savant  académi- 
cien semble  n'avoir  pas  suffisamment  insisté  sur  le  caractère 
essentiellement  vichnouite  du  Râmâyana,  et  c'est  sur  ce  point 
capital  qu'on  peut  appuyer  les  conjectures  touchant  l'époque 
de  la  dernière  recension  du  poème  de  Valmiki.  Il  en  existe 
deux  textes  :  l'un  conservé  dans  le  nord  de  l'Inde  et  écrit  en 
caractères  sanscrits;  l'autre,  particulier  au  Bengale  et  écrit 
en  caractères  bengalis.  Le  dernier  parait  être  un  peu  plus 
ancien  ;  il  y  a  dans  l'autre  quelques  traces  d'additions  plus 
raffinées  et  d'une  touche  plus  moderne.  Mais  ils  sont  l'un  et 
l'autre  presque  identiques,  d'un  style  facile  à  comprendre, 
coulant  sans  archaïsmes,  et  que  Ton  pourrait  comparer  à  la 
douceur  de  Virgile  opposée  à  la  rudesse  d'Ennius. 

Ce  qui  devrait  aussi  tenir  les  érudits  en  garde  contre  la 
manie  de  reculer  trop  loin  dans  le  passé  l'œuvre  de  Valmiki^ 
c'est  l'état  fort  avancé  de  civilisation  dans  lequel  il  nous  pré- 
sente l'Inde  au  temps  de  Râma.  Râma  est  né  à  l'aurore  du 
second  âge;  son  père,  le  roi  Daçaratha,  régnait  à  Oude,  — 
Ayodhya,  —  ville  célèbre  dans  le  monde,  dit  le  poète.  Voici 
comme  il  nous  la  décrit  : 

t  Ville  aux  portes  bie'i  espacées,  aux  grandes  voies  bien 
«  étendues,  embellie  par  une  rue  royale  où  l'atmosphère  est 
«  tempérée  par  l'eau  qu'on  y  répand,  garnie  de  marchands  de 
«  toute  sorte,....  ornée  de  grands  édifices,  difficile  à  prendre, 
€  décorée  de  parcs  et  de  jardins,  défendue  par  un  fossé  difficile 
«  à  franchir  et  profond,  munie  de  toutes  sortes  d'armes,  avec 
«  des  parapets  au-dessus  des  portes,  et  garnie  d'archers  en 
€  tout  temps.  »  —  Nous  avons  vu  dans  Manou  que  ces  dispo- 
sitions pour  la  défense  doivent  se  trouver  réunies  par  le  roi  au 
lieu  qu'il  a  choisi  pour  sa  résidence.  —  t  Le  roi  Daçaratha 

f  gouvernait  cette  ville aux  grandes  rues  fermées  par  des 

«  portes  solides,  aux  marchés  spacieux,  munie  de  machines  de 
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«  guerre  et  d'armes  diverses,....  sur  les  portes  de  laquelle 
f  flottent  des  bannièi'es  déployées,  remplie  d'éléphants,  de 
«  chevaux,  de  chars,  troublée  par  le  bruit  de  toute  sorte  de 
«  véhicules....  » 

Enfin  Schlegel,  qui  a  suivi  un  texte  diflFérent  et  d'une  rédac- 
tion moins  ancienne  que  la  version  bengalie,  signale  dans  cette 
superbe  capitale  des  boulevards  plantés  de  grands  arbres 
«  ingentium  arborum  ordinibus ,  circuit  instar ,  circum- 
«  datam.  » 

Valmiki  ne  consacre  pas  moins  de  vingt  çîohas  k  la  descrip- 
tion de  la  cité  royale,  marchande  et  guerrière,  dans  laquelle 
doit  naître  son  héros  ;  et  cette  description  poétique,  mais  un 
peu  vague,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  contemporain.  Il  y  a,  dans 
cette  peinture  trop  chargée  de  couleurs,  où  les  lignes  se  mêlent 
et  se  confondent,  comme  un  reflet  du  désordre  pittoresque  qui 
surprend  le  voyageur  à  son  entrée  dans  une  ville  asiatique  ; 
mais  il  y  manque  la  physionomie  propre  à  la  localité  :  ce  sont 
des  lieux  communs  dont  les  poètes  indiens  ont  abusé  trop  sou- 
vent. Là  nature  même  de  la  langue  sanscrite  les  a  entraînés 
dans  ces  exagérations  poétiques,  en  leur  permettant  de  former 
j  des  composés  sans  fin,  liés  l'un  à  l'autre  par  les  lois  de  Teu- 

j  phonie,  et  dont  le  dernier  porte  seul  le  signe  de  cas  et  de  genre 

^  qui  le  rattache  au  sujet. 

Ayodhya  fut,  on  le  sait,  la  première  ville  de  l'Inde  à  une 

époque  fort  reculée  ;  voilà  pourquoi  Valmiki,  peu  effrayé  de 

l'idée  de  commettre   un   anachronisme,  nous  la  représente 

habillée  un  peu  à  la  moderne.  Au  moment  choisi  par  lui,  cette 

cité  fameuse  compte  un  grand  nombre  de  brahmanes  savants 

et  pieux,  de  sages  conseillers,  de  guerriers  pareils  aux  dieux, 

et  c'est  au  milieu  de  cette  cour  si  l)rillante  que  se  montre  le 

i  roi  Daçaratha,  prince  puissant,  victorieux  de  ses  ennemis  — 

J  lesquels  ?  le  poète  ne  le  dit  pas  1  —  habile  à  gouverner  selon 

;  la  justice  et  à  réprimer  ses  sens.  Partout,  dans  le  royaume  de 

ce.  grand  monarque,  règne  la  paix  et  fleurissent  les  vertus. 

Daçaratha,  on  le  voit.^  obéit  au    sage  précepte,   noblement 

exprimé  dans  ces  vers  :  t  Un  roi  n'obtient  pas  le  ciel  par  des 

sacrifices,  niais  en  gouvernant  bien  ses  États.  » 


Digitized  by 


GooglQ 


14  LA.  POÉSIE  ÉPIQUE  CHEZ  LES  ABYAS 

Cependant  Brahma,  le  Dieu  créateur,  n'avait  point  accordé 
d'enfants  à  Daçaratha  malgré  sa  justice  et  sa  piété,  et  ce  fut 
pour  obtenir  une  postérité  que  le  prince,  sur  les  conseils  des 
sages  brahmanes  de  sa  cour,  oflfrit  le  plus  solennel  des  sacri- 
fices, le  sacrifice  du  cheval.  L'offrande  de  Daçaratha  a  été 
agréable  au  Dieu  suprême,  créateur  des  trois  mondes  :.ses  vœux 
seront  exaucés.  Brahma  décide  que,  des  trois  femmes  de  ce 
roi  voué  à  la  pratique  des  vertus,  naîtront  quatre  fils,  dont 
l'un  sera  Râma. 

Râma,  voué  à  de  hautes  destinées,  viendra  au  monde  dans 
des  circonstances  particulières,  tout  exprès  pour  détruire  le 
géant  Ràvana,  qui  étend  sa  tyrannie  sur  les  trois  mondes. 
Avapt  d'annoncer  son  secret  à  la  terre,  Brahma  va  le  révéler 
aux  habitants  du  ciel,  et  tout  aussitôt  les  dévasj  les  divinités 
secondaires,  montent  vers  le  Dieu  suprême,  et  entourent  son 
trône.  Alors  se  passe  au  plus  haut  des  cieux  une  scène  gran- 
diose, que  Valmiki  décrit  de  la  manière  suivante  : 

«  Portant  les  mains  à  leur  front  en  signe  de  respect ,  les 
«  dévas  disent  tous  à  Brahma,  celui  par  excellence  qui  accorde 
«  les  dons  :  0  Brahma  !  Têtre  qui  a  reçu  de  toi  le  plus  de  puis- 
«  sance  est  un  rakchasa  (un  ogre,  un  titan)  du  nom  de 
c  Ràvana.  Dans  son  orgueil,  il  nous  tourmente  tous,  ainsi  que 
t  les  grands  solitaires  appliqués  à  la  pratique  des  austérités  ; 
«  car,  ô  Bienheureux!  tu  lui  as  accordé  autrefois  un  don, 
c  étant  satisfait  de  lui.  Tu  lui  as  dit  :  Les  dévas,  les  asouras 
t  (mauvais  génies) ,  les  yakchas  (esprits  malins,  gnomes)  ne 
t  pourront  te  tuer,  tant  que  tu  le  voudras.  Et  nous,  par  respect 
t  pour  ta  parole,  nous  supportons  tout  de  lui  !  Il  fait  périr 
a  les  trois  mondes ,  ce  destructeur,  roi  des  rakchasas ,  ainsi 
«  que  les  dévas,  les  solitaires,  les  yakchas,  les  gandharvas 
t  (musiciens  célestes  à  tête  de  cheval),  et  la  race  humaine. 
«  Contre  toute  justice,  et  fier  du  don  suprême  qu'il  tient  de 
f  toi,  il  tourmente  la  création  ;  là  où  il  est,  le  soleil  ne  chauffe 
«  pas,  le  vent  n'ose  souffler.  Le  feu  n'a  plus  de  flammes 
f  non  plus,  là  où  se  tient  Ràvana,  et  dès  qu'il  le  voit,  l'océan 
«  lui-même,  avec  sa  ceinture  de  grandes  vagues,  se  prend  à 
t  trembler.    Donc,  protège-nous,   ô  Bienheureux!  contre  ce 
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«  Ràvaoa  qui  afflige  les  mondes.  Tu  dois  créer  un  moyen  de 
•  le  faire  périr,  ô  toi  qui  accordes  les  dons  !» 

C'est  donc  dans  le  ciel  que  s'ouvre  le  prologue  dxi  gmnd 
drame  qui  va  se  jouer  sur  la  terre.  La  poésie  indienne  aime  à 
s'élever  vers  les  hautes  régions  pour  assister  au  conseil  des 
dieux.  Le  Dieu  créateur,  les  divinités  secondaires,  les  êtres 
supérieurs  à  l'homme  et  malfaisants  par  nature,  l'homme 
enfin  sont  tous  intéressés  à  la  destruction  de  Râvana.  Il  s'agit 
de  régler  les  destinées  des  trois  mondes,  le  ciel,  l'enfer,  et 
l'empire  des  démons,  tous  les  trois  créés  par  Brahma.  Pour 
cette  grande  œuvre,  un  homme  sera  choisi.  Les  dévas,  hôtes 
du  ciel,  et  les  mauvais  génies,  habitants  des  régions  infé- 
rieures, sont,  les  premiers  des  êtres  immortels,  les  seconds  des 
créatures  plus  puissantes  que  la  race^umaine  ;  mais  les  uns 
et  les  autres  semblent  comme  emprisonnés  dans  la  nature. 
A  rhomme  est  réservée  la  prérogative  sublime  de  recevoir  de 
Brahma  une  mission,  d'accomplir  sur  terre  les  œuvres  divines, 
gesta  DeL  Assurément  c'est  là  une  grande  idée ,  et  que  les 
Aryas  seuls,  dans  l'antiquité  payenne,  ont  pu  concevoir. 
L'homme  sait,  par  l'adoration,  s'élever  jusqu'au  Dieu  suprême, 
par  la  prière  il  s'unit  à  Lui,  et  la  Divinité  qui  Ta  fait  à  son 
image,  communique  sa  puissance  et  son  énergie  à  cette  créature 
si  faible  en  apparence. 

Râvana  a  pris  les  proportions  d'un  géant  des  Saintes  Écri- 
tures, d'un  titan  de  la  fable.  Il  apparaît  comme  le  survivant 
d'une  création  qui  doit  périr,  comme  un  être  monstrueux, 
doué  d'une  puissance  exagérée,  et  dont  le  poids  fatigue  la 
tene,  trop  faible  désormais  pour  le  porter.  Tel  est  le  sens  qu'il 
convient  d'attacher  aux  noms  de  titan,  d'ogre,  de  rakchasa, 
qui  se  retrouvent  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Tant 
qu'il  vivra,  tant  qu'il  opprimera  les  trois  mondes,  les  autres 
enfants  de  Brahma,  qui  se  partagent  le  ciel,  la  terre  et  les 
régions  inférieures,  les  dévas,  les  hommes  et  les  asouras  ne 
pourront  suivre  le  cours  de  leurs  destinées;  et  l'œuvre  de 
Brahma  demeurera  troublée.  S'il  ne  fait  disparaître  le  géant 
auquel  il  a  jadis  accordé  sa  protection,  le  Dieu  suprême  sera 
dans  l'impossibilité  de  continuer  son  rôle  de  créateur  ;  s'il  le 
détruit,  il  aura  violé  sa  promesse. 
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Après  avoir  médité  quelques  instants,  Brahma  aperçoit 
l'avenir  de  son  regard  divin  et  laisse  tomber  ces  prophétiques 
paroles  : 

«  Il  est  trouvé,  celui  qui  le  tuera,  celui  dont  je  me  servirai 
«  pour  la  destruction  de  ce  pervers  !  Il  m'avait  dit,  ce  rak- 
«  chasa  :  Que  je  ne  puisse  être  tué  ni  par  les  dévas,  ni  par  les 
«  grands  solitaires,  ni  par  les  gandharvas ,  ni  par  les  yakchas, 
«  ni  par  les  serpents.  Et  je  lui  avais  répondu  :  Qu'il  en  soit 
c  ainsi  !  Or^  dans  son  mépris  pour  les  hommes,  il  ne  les  avait 
•  pas  même  mentionnés.  Ainsi  donc,  par  la  main  d'un 
(  homme  il  peut  périr,  sans  que  la  parole  donnée  par  moi  soit 
t  violée.  > 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  Brahma  annonce  aux 
dévas  l'exaltation  de  1%  race  humaine,  laquelle  va  s'opérer  au 
moyen  de  l'alliance  du  Dieu  créateur  avec  l'homme.  Le  rak- 
chasa  trop  puissant,  qui  abuse  de  sa  force,  le  titan  que  Brahma 
se  repent  d'avoir  doué  d'une  demi-immortalité,  périra  par  la 
main  d'un  être  faible,  inférieur  à  lui,  mais  auquel  la  nature 
divine  prêtera  la  puissance  qui  lui  manque.  L'orgueil  a  perdu 
la  race  des  géants  antérieurs  à  la  génération  actuelle; l'homme 
détruira  Ràvana  qui  survit  à  ses  semblables,  et  sa  victoire  sur 
un  si  puissant  ennemi,  il  la  devra  à  son  obéissance  aux  volon- 
tés divines.  Qu'il  soit  pieux,  qu'il  sache  mériter  le  secours 
d'en  haut,  qui  lui  est  promis,  et  il  pourra  tout  accomplir.  Dans 
les  ascètes  des  premiers  âges  qui,  par  leurs  austérités  prodi- 
gieuses, font  trembler  les  dévas  sur  leurs  trônes,  la  légende 
nous  a  montré  l'âme  humaine  s'élevant,  par  la  méditation  et 
la  force  de  dompter  le  corps,  jusqu'en  face  de  Brahma  et  par 
delà,  le  monde  des  dieux.  Ici  c'est  le  Dieu,  père  des  êtres, 
qui  fait  passer  dans  lo  corps  d'un  kchatrya  au  cœur  pur  sa 
propre  énergie. 

L'harmonie  troublée  va  donc  enfin  se  rétablir  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Mais  comment  se  réalisera  la  promesse' que  fait  ici  le 
Dieu  suprême?  Personne  ne  le  sait  encore,  même  dans  le  monde 
des  dieux,  et  voici  comment  l'explique  le  poète  hindou  : 

€  Ayant  entendu  cette  parole  tavorable  prononcée  par 
«  Brahma,  les  dévas,  Indra  à  leur  tête,  furent  tous  remplis  de 
«  joie,  et  là,  dans  l'intervalle,  Vichnou  qui  est  Bhagavat  (le 


Digitized  by 


GooglQ 


LA  POÉSIE  ÉPIQUE  CHEZ  LES  ÂRYAS  17 

«  bienheureux)  arrive  en  personne.  Brahma  n'avait  fait  que 
t  décréter  en  son  esprit  et  par  Teffet  de  la  méditation,  la  nais- 

•  sance  d'un  héros   à  l'éclat   incommensurable,  qui  devait 

•  détruire  le  rakchasa  ;  et  il  dit  alors  à  Vichnoii,  qui  se  trou- 
ci  vait  avec  tous  les  dieux  secondaires  :  Pour  les  mondes  aflli- 

•  gés,  tu  es  celui  qui  détruit  la  douleur,  ô  Vichnou!  Dans 
«  notre  affliction,  nous  t'implorons  donc  comme  notre  refuge, 
c  ô  Impérissable  !  • 

Dans  cette  scène,  où  se  résume  toute  la  pensée  du  poète, 
Brahma  est  encore  le  Dieu  suprême  ;  il  préside  le  conseil  des 
dieux  ;  Çiva  ne  parait  pas,  et  Vichnou,  qui  est  absent,  n'ar- 
rive qu'après  les  déclarations  des  dévas  et  la  promesse  faite 
par  le  Dieu  créateur.  Brahma  lui-môme  l'appelle  Baghavat^ 
bienheureux,  et  ce  nom  sera  celui  que  les  sectaires  lui  appli- 
queront de  préférence.  Son  rôle  est  de  conserver  et  de  soutenir 
la  création  de  Brahma.  Il  se  montre  sans  que  les  dévas 
semblent  avoir  songé  à  lui,  sans  même  savoir  quelle  est  la 
démarche  collective  qu'ils  viennent  de  faire  auprès  de  Brahma. 
Il  arrive  au  moment  où  la  pensée  du  Dieu  suprême  décrète  la 
naissance  d'un  héros  destiné  à  détruire  le  rakchasa  ennemi 
de  la  création,  comme  s'il  n'était  que  la  pensée  féconde  de 
Brahma,  prenant  tout  à  coup  une  forme  visible  pour  agir.  Évi- 
demment, Vichnou  n'est  plus  ici  la  très  minime  divinité,  l'être 
placé  entre  le  ciel  et  la  terre,  dont  Manou  a  une  seule  fois  pro- 
noncé le  nom  en  passant  et  sans  lui  accorder  aucun  attribut 
particulier.  11  n'est  pas  encore  non  plus  le  Dieu  par  excellence 
que  les  sectaires  mettent  au-dessus  des  autres  dieux  et  auquel, 
dans  le  Vichnou  Pourana,  Brahma  adresse  un  hymne  de 
louanges,  par  lequel  il  reconnaît  sa  supériorité  sur  lui.  Vich- 
nou, dans  ce  passage,  a  toute  l'apparence,  toutes  les  allures 
d'un  dieu  nouveau  ;  il  représente  donc  une  conception  nouvelle. 
On  dirait  qu'il  ne  sait  pas  encore  jouer  son  rôle.  A  sa  vue,  les 
dévas  sont  remplis  de  joie  ;  et  lui,  tournant  vers  eux  ses 
regards  bienveillants,  il  prononce  ces  timides  paroles  :  «  Que 
dois-je  faire  ?  » 

Alors,  comme  il  ignore  encore  ce  que  Brahma  vient  de  dire, 
les  dévas  racontent  comment  le  roi  Daçaratha,  après  avoir  pra- 
tiqué de  grandes  austérités,  a  offert  le  sacrifice  du  cheval  à 
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fet  d'obtenir  une  postérité.  «  Ce  roi,  ajoutent-ils.  connaît  à 
)nd  la  justice;  il  est  renommé  pour  ses  vertus,  véridique, 
ttaché  à  ses  devoirs.  En  s'associant  à  lui,  ôVichnou  !  acquiers 
i  qualité  d'être  l'un  de  ses  fils  1  » 

Jn  peu  surpris  de  cette  demande,  Vichnou  interroge  à  son 
r  les  dévas,  et  veut  savoir  quel  être  redoutable  leur  cause 
t  de  frayeur.  Les  habitants  du  ciel,  répétant  avec  plus  de 
ve  encore  le  récit  des  méfaits  de  Ràvana,  représentent  le 
nstre  ennemi  de  la  création  comme  perpétuellement  occupé 
iterrompre  le  sacrifice,  à  détruire  les  sages  anachorètes, 

hommes,  les  rois  avec  leurs  chars  et  leurs  éléphants,  etc 

iché  de  leurs  plaintes  un  peu  prolixes,  le  dieu  compatissant 
ond  :  «  Oui,  je  le  ferai  t....  » 

In  chercherait  en  vain,  chez  les  poètes  de  l'antiquité  grecque, 
I  qui  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  cette  magnifique 
oduction  du  Ràmâyana.  Leurs  héros  sont  aussi  fils  des 
IX,  mais  cette  paternité  n'a  rien  d'auguste  et  elle  fait  sou- 
t  peu  d'honneur  aux  Immortels,  tandis  qu'ici  elle  est  pure- 
it  divine.  Je  comparerais  plutôt  cette  introduction  au 
sage  de  Milton  si  justement  admiré,  où  le  mystère  de  l'In- 
lation  du  Verbe  et  de  la  Rédemption  de  l'homme,  décrété 
oute  éternité  dans  le  Ciel,  va  s'accomplir  sur  la  terre, 
eût  dit  l'auteur  du  Paradis  perdu,  s'il  lui  eût  été  donné 
lire  dans  le  texte  sanscrit  ces  premiers  chapitres  du 
^î/ana?  Peut-être  en  eût-il  conclu  qu'il  est  bien  dangereux 
:poser  les  dogmes  chrétiens  sous  la  forme  de  l'épopée,  qui 
essentiellement  payenne  en  ce  qu'elle  ouvre  un  trop  libre 
mp  à  l'imagination  et  tente  d'expliquer  par  des  paroles 
laines  les  mystères  qui  sont  le  secret  de  Dieu.  Sans  doute, 
alogie  entre  les  deux  données  n'est  qu'apparente.  Dans  le 
ogue  du  Ràmâyana,  la  théorie  des  incarnations,  dont  les 
ranas  abuseront  plus  tard,  n'existe  qu'en  germe,  mais 
y  est  assez  visible  pour  qu'on  ne  puisse  en  attribuer  la 
îeption  à  Valmiki  et  faire  remonter  le  poème  entier,  tel 
nous  le  lisons  aujourd'hui  dans  les  textes,  à  une  époque 
rieure  àManou. 

lie  Ton  reporte  aussi  loin  qu'on  le  voudra  l'époque  où  vécut 
la,  j'y    consens  ;  mais  le  simple  bon  sens  empêche  que 
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Ton  considère  la  rédaction  du  Râmâyana  comme  antérieure  à 
celle  du  code  des  Lois.  On  Ta  fait  pourtant^  en  alléguant  pour 
preuve  de  cette  assertion  irréfléchie  que  le  nom  du  législa- 
teur Manou  n'est  pas  cité  dans  le  poème  attribué  à  Yalmiki. 
L'auteur  ne  le  cite  pas,  c'est  possible,  mais  dans  un  grand 
nombre  de  passages  il  paraphrase  ses  préceptes  et  met  en 
lumière  sa  doctrine.  (Par  contre,  Manou  qui  mentionne  plu- 
sieurs d'entre  les  anciens  rois,  ne  prononce  pas  le  nom  de 
Kâma.  Et  d'ailleurs,  dans  ce  livre  de  Manou,  combien  de  pré- 
ceptes ajoutés  après  coup  !)  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
morale,  aux  devoirs  des  castes  est  emprunté  au  code  des  Lois  ; 
ce  qui  appartient  en  propre  au  Râmâyana,  c'est  la  croyance  en 
Vichnou,  inconnue  aux  anciens  législateurs,  et  cette  nouveauté 
rend  plus  incontestable  encore  la  preuve  que  des  recensions 
successives  ont  amené  de  siècle  en  siècle  l'œuvre  de  Valmiki 
à  prendre  cette  couleur  vichnouite  qui  en  a  fait  un  poème 
presque  moderne  dans  son  ensemble. 

Non,  il  ne  peut  être  de  Valmiki,  ce  prologue  où  le  poète 
raconte  comment  Brabma  est  venu  prescrire  au  vieux  soli- 
taire d'employer  le  çloka  à  la  confection  de  ses  œuvres.  Non,  il 
n'est  point  de  Valmiki,  il  ne  remonte  pas  au  x«,  ni  même  au 
m*  siècle  avant  notre  ère,  ce  passage  où  Vichnou  accepte  de 
s'incarner  dans  la  personne  d'un  jhéros  I  II  en  sera  de  même 
pour  beaucoup  de  passages  dans  lesquels  l'esprit  de  secte  se 
manifeste  avec  trop  d'évidence.  Schlegel  n'a  point  trouvé 
dans  la  version  bengalie,  qui  est  plus  ancienne,  et  il  a  regardé 
comme  une  interpolation  le  passage  dans  lequel  le  sage 
Kaçyapa  dit  à  Vichnou  :  «  O  Seigneur,  je  vois  dans  tout  corps 
«  tout  l'univers.  •  C'est  le  dernier  mot  du  panthéisme  moderne, 
du  djouisme  des  sectateurs  de  Krichna. 

J'en  dirai  autant  des  deux  distiques  si  souvent  cités,  qui 
parlent  des  trois  pas  de  Vichnou  :  t  Ayant  obtenu  (de  faire) 
«  trois  pas,  et  se  revêtant  alors  d'une  forme  merveilleuse, 
«  Vichnou  en  trois  pas  conquit  les  mondes,  lui  qui  possède  une 
t  triple  énergie.  D'un  pas  il  domina  sur  toute  la  terre,  du 
■  second  sur  l'immensité  du  firmament,  et  du  troisième  sur  le 
«  ciel.  > 

Il  y  a,  dans  cette  puissance  accordée  à  Vichou  sur  les  trois 
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mondes,  une  omnipotence  que  n'indique  pas  même  le  prologue 
où  le  dieu  accepte  avec  une  sorte  d'humilité  le  rôle  de  protec- 
teur des  dévas  et  des  hommes. 

De  même  aussi  convient-il  d'attribuer  à  la  verve  indignée 
d'un  copiste  orthodoxe  cette  sortie  contre  Bouddha  :  «  Comme 
«  est  un  voleur,  ainsi  est  Bouddha  ;  sa  doctrine  est  Tathéisme 
«  ici-bas,  sache  le  !  »  Partout  où  la  transcription  a  été  la 
seule  manière  de  multiplier  les  copies  d'une  œuvre  littéraire, 
celles-ci  ont  reçu  des  additions  des  savants,  et  les  ignorants 
leur  ont  infligé  des  non-sens.  Mais  dans  l'Inde,  où  la  science 
est  réservée  aux  brahmanes,  ceux-ci  n'ont  jamais  manqué 
l'occasion  d'affirmer  leurs  doctrines  par  des  intei'polations  ; 
et  nous  savons  que  l'hérésie  des  Bouddhistes,  en  mnimant 
leur  zèle  pour  les  dogmes  anciens,  les  a  entraînés  à  en  concevoir 
de  nouveaux.  Il  y  eut  une  époque,  nous  l'avons  dit,  où  l'idée 
de  Vichnou  pénétra  partout  et  envahit  d'une  façon  rétrospec- 
tive les  productions  des  poètes  antiques. 

A  ces  remarques,  joignons-en  une  autre  qui  nous  fera  rentrer 
de  l'examen  des  idées  dans  celui  des  faits.  Nous  sommes  avec 
Râma  à  l'aurore  du  second  des  quatre  âges,  de  celui  de  la  pré- 
servation. C'est  la  septième  lois,  d'après  les  traditions  rétros- 
pectives empruntées  aux  Pouranas,  tous  modernes,  que  Vich- 
nou descend  du  ciel,  ou  plutôt  s'occupe  des  destinées  du  monde 
terrestre.  Il  avait  pris  la  forme  d'un  poisson,  celle  d'une  tortue, 
d'un  sanglier,  d'un  lion  à  face  humaine;  deux  fois  il  avait  em- 
prunté la  forme  d'un  brahmane  ;  d'abord  il  avait  été  Vamana, 
le  nain  aux  trois  pas,  qui  enleva  par  surprise  au  géant  Bàli 
la  possession  des  trois  mondes;  puis  il  s'était  montré  sous 
celle  du  terrible  Parasourama,  Râma  à  la  hache,  destructeur 
de  la  race  entière  des  Kchatryas.  Mais  cette  fois  le  tour  des 
Kchatryas  est  venu.  Le  flls  du  roi ,  Je  guerrier  des  temps 
héroïques,  le  demi-dieu  va  paraître  au  moment  où  la  société 
indienne  se  développe  dans  tout  son  éclat  ;  et  avec  lui  naîtra  la 
poésie  épique. 
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II 


Le  jeune  prince  en  qui  s'incarne  Vichnou,  le  pieux  Râma,  ne 
sera  point  un  réformateur  comme  Çakya-Mouni,  le  fondateur 
du  Bouddhisme.  Il  n'opérera  point  de  prodiges,  il  n'aura  point 
en  main  la  toute-puissance,  comme  le  Erichna  des  Pouranas 
qui  est  devenu  la  manifestation  humaine  de  Vichnou.  Il  ne  se 
doute  pas  même  de  sa  divine  origine  ;  il  n'en  a  pas  conscience. 
Il  reste  le  guerrier,  le  kchatrya  vertueux,  docile  à  renseigne- 
ment brahmanique.  Étudions  donc  en  lui  le  héros  sans  peur  et 
sans  reproche,  admiré  des  hommes,  aimé  des  dieux,  tel  que 
l'ont  compris  les  poètes  de  Tlnde. 

A  peine  a-t-il  atteint  sa  seizième  année,  qu'on  voit  arriver  à 
la  cour  de  Daçaratha  un  personnage  célèbre  dans  l'antiquité, 
Viçwamitra,  qui,  né  lui  aussi  dans  la  caste  des  guerriers, 
s'est  élevé,  par  des  austérités  rigoureuses  et  prolongées,  à  la 
dignité  de  brahmane.  Viçwamitra  vient  vers  le  roi  Daçaratha 
pour  lui  demander  aide  et  protection  contre  les  mauvais 
génies  —  rakchasas  et  yakchas  —  qui  troublent  les  solitaires 
dans  leurs  retraites.  Vainement  Daçaratha  supplie  le  vieil 
anachorète  de  ne  pas  lui  enlever  Râma,  de  ne  pas  exposer  aux 
dangers  d'une  lutte  inégale  ce  jeune  fils  sans  expérience  encore 
dans  les  combats  et  qu'il  aime  d'une  tendresse  sans  égale.  En 
vain  il  oflFre  à  Viçwamitra  une  armée  tout  entière.  Celui-ci 
refuse  :  c'est  Râma  qu'il  lui  faut  ;  il  le  réclame  avec  instance. 
Le  jeune  prince  se  met  donc  en  marche,  accompagné  de  son 
frère  Lakchmana.  Aussitôt  souffle  dans  l'air  une  brise  suave 
et  parfumée,  et  il  tombe  du  ciel  une  pluie  de  fleurs.  Les  dieux 
ont  salué  par  un  augure' favorable  l'entrée  de  Râma  dans  la  car- 
rière des  armes. 

Viçwamitra  reçoit  les  deux  jeunes  gens  sous  son  toit  de 
feuillage,  ils  y  passent  la  nuit.  Mais  tout  guerriers  qu'ils  sont, 
ils  ne  doivent  pas  oublier  que  la  prière  est  une  arme  aussi. 
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€  Or,  comme  le  jour  allait  paraître,  Viçwamitra,  le  grand 
«  solitaire,  interpella  Rama. qui  dormait  sous  un  amas  de  feuil 
«  lage  :  0  toi  qui  as  pour  mère  Kaoçalya,  lève-toi  I  Que  le  cré- 
«  puscule  du  matin  reçoive  tes  hommages  !  Car  le  temps  d'ac- 
((  complir  la  cérémonie  religieuse  de  la  première  heure  du  jour 
ft  est  arrivé,  ô  seigneur.  • 

Fatigués  par  une  longue  marche,  les  jeunes  princes  dorment 
encore,  et  déjà  les  étoiles  pâlissent  au  firmament. 

c  Et  ayant  entendu  la  parole  noble  et  franche  du  solitaire, 
a  les  deux  frères  Râma  et  Lakchmana,  les  deux  héros,  après 
«  s'être  baignés,  firent  la  cérémonie  de  l'eau  et  récitèrent  à 
n  demi-voix  la  prière  par  excellence.  » 

Cette  prière,  c'est  la  Savitri,  l'invocation  au  soleil,  que 
l'Hindou  régénéré  par  les  sacrements,  le  deux  fois  né,  récite  en 
prenant  dans  le  creux  de  sa  main  l'eau  qu'il  répand  ensuite,  le 
front  incliné  vei-s  l'Orient.  L'eau  et  le  soleil  sont  en  effet  les 
deux  grandes  sources  de  fécondité  pour  la  terre. 

c  Puis  les  cérémonies  du  matin  étant  accomplies,  tous  les 
«  deux  ensemble,  pour  témoigner  leur  respect  à  Viçwamitra, 
c  riche  en  mortifications,  ils  se  tinrent  là,  debout  devant  lui. 
«  Ensuite,  tous  les  deux  aussi,  ils   allèrent  voir  la  divine 

#  rivière  au  triple  cours,  la  Ganza  (le  Gange  qui  arrose  les 
«  trois  mondes,  qui  coule  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 

«  régions  inférieures) Sur  la  rive  du  fleuve  ils  aperçurent 

t  le  gracieux  et  pur  ermitage  des  pieux  solitaires  aux  œuvres 
«  pieuses,  qui  pratiquent  des  austérités  saintes  et  excellentes... 
«  Et  alors,  après  avoir  visité  cet  ermitage,  les  deux  princes, 
((  dont  la  curiosité  s'était  éveillée,  Râma  et  Lakchmana, 
«  dirent  au  solitaire  : » 

Quelle  sereine  matinée,  commencée  dès  Taurore  par  la 
prière,  au  milieu  de  paisibles  solitudes  où  les  sages  appliquent 
leur  pensée  à  la  méditation  !  Comme  ils  sont  doux  et  calmes, 
ces  héros  antiques  dont  la  renommée  remplira  le  monde  ;  car 
le  poète  Valmiki  l'a  dit  lui-même  :  t  Tant  que  seront  debout 
<(  ces  montagnes,  et  que  les  rivières  couleront  sur  le  sol  de  la 

•  terre,  le  récit  du  Ràmâyana  fera  son  chemin  à  travers  les 
(C  mondes  !  • 

Entrevus  ainsi  dans  le  crépuscule  du  matin,  à  travers  la 
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brume  transparente  qui  s'échappe  des  eaux  du  Gange,  les  deux 
héros  font  songer  à  ces  guerriers  encore  adolescents,  si  fine- 
ment peints  sur  les  vases  étrusques,  qui  marchent  d'un  pas 
grave  en  se  donnant  la  main.  Ces  deux  fils  de  roi,  parcourant 
la  forêt,  armés  de  Tare  et  des  flèches,  sont  partis  pour  com- 
battre les  êtres  malfaisants  qui  tourmentent  les  solitaires.  Les 
premières  lueurs  de  la  civilisation  rayonnent  à  peine  dans  ces 
solitudes  ;  cependant  elle  s'y  manifeste  sous  la  forme  du  brah- 
mane et  du  kchatrya  fils  de  roi ,  double  symbole  de  la  loi 
divine  et  de  la  justice  humaine,  refoulant  devant  eux  la  bar- 
barie. On  assiste  aux  premiers  établissements  de  ces  sages 
austères,  vivant  de  fruits  et  de  racines,  laissant  la  terre  en 
friche,  mais  cultivant  la  pensée  et  honorant  les  dieux  de  tout 
leur  cœur.  Autour  d'eux  règne  la  paix  ;  les  bois  d'alentour 
semblent  participer  à  la  quiétude  de  leur  esprit.  Quelle  diffé- 
rence avec  cette  autre  forêt  sauvage,  située  sur  l'autre  rive 
du  fleuve,  séjour  des  êtres  malfaisants,  que  le  poète  va  bientôt 
décrire  : 

c  Là,  devant  leurs  pas,  les  deux  héros,  fils  de  Daçaratha, 
<  ayant  aperçu  une  forêt  terrible,  demandèrent  avec  insistance 
«  au  solitaire  :  —  A  qui  cette  forêt,  qui  apparaît  sombre  comme 
€  la  nuée  menaçante,  difficile  à  traverser,  remplie  de  troupes 
«  d'oiseaux,  où  retentissent  les  cris  d'une  foule  d'iusectes  ; 
a  forêt  troublée  par  le  bruit  de  diverses  bêtes  fauves  redou- 
a  tables  qui  poussent  des  rugissements  ;  asile  des  lions,  des 
•  tigres,  des  sangliers,  des  ours,  des  rhinocéros,  des  élé- 
a  phants  ?  » 

Cette  forêt  ténébreuse  et  remplie  de  bêtes  fauves,  située  sur 
le  bord  de  la  rivière  qui  coule  auprès  de  l'habitation  des  soli- 
taires, c'est  la  forêt  enchantée,  ou  plutôt  ensorcelée,  que  l'er- 
mite a  montrée  du  doigt  aux  hardis  chevaliers.  Il  les  y  con- 
duit lui-même  dans  une  nacelle.  A  eux  maintenant  de  com- 
mencer la  série  de  leurs  exploits,  d'entrer  en  campagne. 

Les  récits  chevaleresques  du  moyen  âge  —  nous  en  verrons 
bien  des  exemples,  —  se  sont  inspirés  aux  mêmes  sources,  à 
celles  de  l'imagination  pure  et  du  fantastique.  En  voici  une 
preuve.  Dans  le  Partanopeus  de  Blois,  je  trouve  ce  passage  : 
€  C'est  la  forêt  hideuse,  la  forêt  fée  ;  la  seizième  partie  â'en 
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c  est  pas  fréquentée.  Elle  est  si  grande  que  les  gens  qui 
•  viennent  par  mer  n'osent  y  aborder,  à  cause  des  éléphants 
t  des  lions,  des  serpents,  des  dragons  et  des  autres  monstres 
t  merveilleux  dont  la  forêt  est  pleine.  »  S'agit-il  ici  des  forêts 
de  Ceylan  ou  de  celles  du  Bengale,  que  Ton  pourrait  aborder 
par  mer  ?  Pas  du  tout,  l'auteur  parle  tout  simplement  de  la 
forêt  des  Ârdennes.  Shakespeare  lui-même,  dans  sa  comédie 
Comme  il  vous  plaira^  n'a-t-il  pas  placé  des  palmiers? 

Revenons  aux  solitudes  terribles  dans  lesquelles  viennent 
de  pénétrer  Râma  et  son  frère.  Là  habite  un  démon  femelle, 
une  yakchi  redoutable,  dont  le  fils,  maudit  par  un  sage  des 
anciens  âges,  est  tombé  à  l'état  de  rakchasa^  d'ogre  mangeur 
de  chair  humaine.  Le  yakcha  est,  à  proprement  parler,  un 
gnome,  un  génie  malin  qui  hante  les  bois.  Il  est  bien  moins 
pervers  et  moins  puissant  aussi  que  le  rakchCLsa,  Les  Boud- 
histes  en  ont  fait  une  sorte  de  lutin,  qui  se  cache  dans  les 
arbres  pour  jouer  de  mauvais  tours  aux  voyageurs,  et  se  livre 
au  clair  de  lune  à  des  danses  joyeuses.  Sous  cette  dernière 
forme  il  se  rapproche  du  vertige^  personnifié  dans  les  légendes 
Scandinaves,  et  dont  Victor  Hugo  a  parlé  dans  cette  strophe 
hardie  : 

Sors-tu  de  quelque  tour  qu*habite  le  vertige, 

Nain  bizarre  et  cruel,  qui  par  les  monts  voltige^ 

Prôte  aux  feux  du  marais  une*  errante  rougeur, 

Rit  dans  l'air,  des  grands  pins  courbe  en  criant  les  cîmes, 

Et  chaque  soir  rôdant  sur  le  bord  des  abîmes, 

Jette  au  vautour  du  gouffre  un  pâle  voyageur? 

Ce  démon  femelle,  cette  yakchi  qui  semble  défendre  aux  pieux 
solitaires  l'entrée  de  la  forêt  et  les  empêcher  de  traverser  le 
Gange,  il  faut  que  Râma  en  débarrasse  la  contrée.  Le  jeune 
prince  s'avance  donc,  calme  et  résolu  :  t  Râma  ajuste  la  corde 
<  de  son  arc  et  le  dresse,  puis  il  en  fait  vibrer  la  corde  avec  un 
t  bruit  si  perçant  que  l'espace  est  rempli  de  cette  vibration. 
«  Par  ce  bruit  furent  épouvantées  les  bêtes  fauves  qui  hantent 
«  cette  forêt,  et  Tâdakà  (la  yakchi)  toute  troublée,  fut  comme 
t  réveillée  (en  sursaut)  par  le  bruit  de  la  corde  de  l'arc.  • 
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Ce  n'est  pas  ici^  remarquons-le  bien,  le  chasseur  qui  se  glisse 
sous  le  feuillage  pour  surprendre  sa  proie  ;  non,  mais  bien  le 
guerrier,  le  kchatrya,  qui  s'annonce  par  la  vibration  de  la 
corde  de  son  arc,  qui  appelle  à  lui  son  ennemi,  qui  le  provoque 
et  se  montre  au  grand  jour. 

e  Elle  hurle,  dans  la  colère  qui  la  transpoi*te,  la  yakchi  dif- 
«  forme  au  hideux  visage  ;  entendant  ce  bruit,  elle  courut  vite, 
<  là  d'où  venait  le  bruit  strident  de  l'arc.  Voyant  cet  être  au 
€  corps  effroyable,  difforme,  au  visage  hideux,  aux  proportions 
t  colossales,  qui  arrivait  sur  lui,  Ràma  dit  à  son  frère  Lakch- 
€  mana  :  —  Vois,  ô  Lakchmana,  la  face  difforme  et  effroyable 
«  de  cette  rahchasi  en  fureur.  Vois-la,  ô  héros  !  frappée  au 
I  cœur  par  ma  flèche,  mortellement  atteinte,  tomber  sur  le 
a  sol,  toute  baignée  dans  son  sang,  cette  rakchasi  terrible,  aux 
«  œuvres  grandement  perverses,  consumée  par  le  feu  de  ma 
«  flèche.  • 

<f  Comme  il  parlait  ainsi^  Tâdakà  (la  yakchi)^  aveuglée  par  la 

•  colère,  lève  ses  bras  en  rugissant  et  s'élance  d'un  bond  avec 
c  rapidité  ;  et  comme  elle  se  précipitait  avec  la  rapidité  de  la 
«  foudre  qui  s'échappe  des  mains  d'Indra,  cette  Tàdakâ  dif- 

•  forme,  avide  de  tuer,  terrible  à  voir,  pareille  à  une  grosse 
t  masse  de  nuages,  les  deux  bras  levés  et  tendus,  il  lui  perça  le 

•  sein  avec  une  flèche  armée  d'un  croissant.  Et  celle-ci,  mor- 
c  tellement  percée  de  cette  flèche  pareille  à  la  foudre,  vomit 
«  des  flots  de  sang,  tomba  sur  la  terre  et  mourut.  » 

Tout  aussitôt,  les  habitants  des  sphères  célestes  se  montrent 
dans  l'espace  et  applaudissent  au  'triomphe  du  jeune  Ràma. 
Singulier  triomphe,  cependant  !  Il  a  percé  de  sa  flèche  une 
femme  sauvage,  un  démon  femelle  si  l'on  veut,  maladroite 
comme  le  cyclope  de  la  fable  grecque,  qui  n'a  d'autre  arme  que 
sa  difformité  repoussante,  sa  taille  gigantesque  et  ses  deux 
bras  inertes  jetés  en  avant!  Il  n'y  a  pas  eu  de  lutte  ni  de  com- 
bat. L'horrible  créature,  éveillée  en  sursaut  par  le  bruit  de 
l'arc,  s'est  levée  et  a  couru  sus  au  héros  que  ses  gros  yeux  ont 
à  peine  discerné  dans  l'ombre  de  la  forêt.  A  la  vérité,  on  lit 
dans  la  version  en  caractères  nagaris,  écrite  dans  le  nord  de 
rinde  et  suivie  par  Schlegel,  que  Râma,  mû  par  un  sentiment 
de  respect  chevaleresque  pour  le  sexe  le  plus  faible,  hésite  à 
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tuer  la  yakchi  :  u  Je  ne  puis  me  décider  à  la  tuer  !  dit-il  à  son 
«  frère,  protégée  qu*elle  est  par  le  droit  du  sexe  féminin.  • 
Mais  cette  nuance,  d'une  délicatesse  excessive,  manque  dans 
la  version  bengalie,  évidemment  plus  ancienne,  et  par  consé- 
quent moins  raffinée  dans  Texpression  des  sentiments  humains. 
Le  véritable  mérite  du  jeune  prince,  en  cette  occurrence,  ce  qui 
constitue  son  héroïsme,  c'est  que,  fort  de  sa  foi  et  comptant  sur 
le  secours  des  dieux,  il  a  abordé  sans  hésiter  le  monstre  redouté 
des  solitaires.  La  forêt  maudite  est  devenue,  grâce  à  lui,  habi- 
table pour  les  pieux  ermites  qui  portent  avec  eux  les  éléments 
de  la  civilisation  aryenne,  le  culte  des  dieux,  la  méditation,  la 
contemplation,  tout  ce  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  la 
terre.  Aussi,  quand  Râma  a  délivré  la  forêt  de  l'affreuse  yakchi 
Tâdakà,  le  solitaire  Viçwamitra  s'écrie  avec  joie  :  «  Je  suis 
ft  satisfait,  Râma!  Bonheur  à  toi,  à  cause  de  l'œuvre  que  tu 
«  viens  d'accomplir  ;  par  affection,  je  vais  te  faire  un  présent, 
«  te  donner  toutes  les  armes  sans  exception,  toutes  celles  que 

<  je  connais,  ô  Râma  t  car  tu  es,  à  mon  sens,  digne  de  les 
a  recevoir.  Cette  arme  de  Brahma,  qui  est  la  première  (la 
«  science  du  Véda),  arme  suprême  et  divine,  ô  Râma  I  je  te  la 

<  donne  ;  et  aussi  celle  qui  enlève  la  crainte  du  milieu  des 
«  trois  mondes  ensemble,  le  châtiment,  arme  qui  retient  les 
«  créatures  dans  le  devoir.  Je  te  la  donne,  ô  Râma  î  celle  qui  te 
«  rendra  invincible,  inattaquable  au  milieu  de  tes  ennemis, 
t  l'arme  de  la  loi,  de  la  justice,  aussi  puissante  que  la  mort  et 
«  si  précieuse,  je  te  la  donne,  ô  Râma!  » 

Ne  dirait-on  pas  d'abord  que  Viçwamitra,  le  vieux  guerrier 
devenu  brahmane,  va  armer  chevalier  le  jeune  Râma  sur  le 
lieu  même  de  son  premier  triomphe?  Cela  se  passerait  ainsi 
dans  les  romans  de  chevalerie,  qui  sont  l'expression  d'une 
époque  où  la  civilisation,  déjà  fort  avancée,  donne  naissance 
à  des  raffinements  de  dévouement,  d'héroïsme  et  de  fidé- 
lité à  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  ici,  rien  de  pareil.  Il  ne 
s'agit  pas,  dans  le  Râmâyana,  de  conquêtes  purement 
humaines,  ni  de  ces  grands  coups  de  lance  qui  ont  élevé  si 
haut  la  renommée  des  héros  de  l'Occident.  La  gloire  des  armes 
n'a  jamais  été  pour  les  Hindous  le  dernier  mot  de  l'ambition 
terrestre. 
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En  lui  conférant  les  dons  qu'il  a  énumérés  avec  une  certaine 
emphase,  Viçwamitra  consacre  dans  la  personne  de  R4ma  le 
droit  des  guerriers  à  la  puissance  temporelle.  Il  revêt  la  caste 
des  Echatryas  des  attributs  de  la  royauté,  telle  que  l'entendait 
le  législateur  Manou.  L'arme  de  Brahma,  c'est  l'initiation  aux 
textes  sacrés,  le  droit  de  lire  les  textes  sacrés  et  d'offrir  les 
sacrifices  avec  le  secours  et  sous  la  direction  des  prêtres  offi- 
ciants. U  la  lui  accorde,  cette  arme  divine,  comme  à  un  arya 
de  pure  race  qui  sait  combattre  et  se  dévouer  pour  les  intérêts 
de  la  religion  brahmanique.  Il  lui  donne  encore  le  châtiment, 
danda^  le  bâton,  qui  est  le  sceptre  des  rois,  la  justice  qui  en 
règle  l'usage,  et  enfin  le  droit  de  vie  et  de  mort  qui  en  est  l'ap- 
plication suprême. 

Nous  reconnaissons  ici  un  de  ces  emprunts  à  Manou  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure.  Le  châtiment,  le  bâton,  qui  fait  périr 
avec  toute  sa  famille  le  roi  assez  insensé  pour  l'appliquer  sans 
discernement,  nous  l'avons  vu  paraître  en  étudiant  le  code  des 
Lois.  U  intervient  ici  comme  une  image  déjà  connue,  déjà 
consacrée,  et  qui  se  comprend  d'elle-même.  Le  pouvoir  suprême 
conféré  à  un  seul  homme,  à  un  roi,  à  un  guerrier  toujours  en 
armes,  serait  un  fléau  pour  le  peuple,  si  celui  qui  le  tient  en 
main  n'obéissait  le  premier  aux  lois  divines,  aux  préceptes  de 
Dieu  dont  il  est  le  représentant  sur  la  terre  —  que  dis-je  ?  il  est 
formé  de  l'essence  même  des  huit  divinités  les  plus  énergiques; 
—  et  ce  peuple  opprimé  se  révolterait  infailliblement  contre 
celui  qui  frapperait  sans  discernement  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants  avec  ce  terrible  bâton  fait  pour  punir  les  seuls 
coupables. 

Au  moment  où  nous  rentrons  dans  le  Râmâyana,  faisons 
une  remarque  encore.  Avons-nous  rencontré,  dans  le  passage 
où  est  racontée  la  cérémonie  du  don  des  armes  surnaturelles, 
le  nom  de  Vichnou?  Non.  Viçwamitra,  malgré  toute  sa 
science,  ne  sait  rien  de  l'incarnation  du  dieu  en  la  personne  du 
jeune  prince.  Le  premier  chant  du  poème  ne  s'accorde  donc 
déjà  plus  avec  la  doctrine  exposée  dans  ce  prologue  qui  res- 
semble à  la  tête  d'une  statue  grecque  placée  sur  le  corps  d'une 
idole  assyrienne.  Le  dogme  des  incarnationsétaitdonc inconnu 
Ji  l'époque  où  Valmiki  rassembla  les  premiers  éléments  de 
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l'épopée  qui  devint  plus  tard  le  Râmâyana.  Ce  sont  là,  je  le 
répète,  des  distinctions  qu'il  faut  établir  entre  les  diverses  par- 
ties qui  constituent  l'ensemble  des  épopées  indiennes.  Il  ne 
suffit  pas  de  lire,  si  on  en  a  la  force,  des  poèmes  de  cent  à 
deux  cent  mille  distiques,  pour  en  admirer  le  style  et  les  corn- 
parev  avec  les  monuments  littéraires  de  même  nature  que  la 
Grèce  et  Rome  nous  ont  légués.  Il  convient  d'y  rechercher  par- 
ticulièrement deux  choses  :  l'introduction  d'idées  nouvelles  à 
travers  les  récits  anciens,  et  les  contradictions  que  ce  mélange 
de  croyances  disparates  a  dû  introduire  dans  le  plan  et  dans 
les  détails  de  l'œuvre  entière.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de 
faire  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

S'il  a  plu  à  quelque  brahmane  d'une  époque  comparative- 
ment moderne,  d'inscrire  au  frontispice  du  Râmâyana  le  nom 
de  Bhagavat  ou  de  Vichnou  devenu  pour  lui  le  dieu  suprême, 
de  l'incarner  dans  un  fils  de  roi,  nous  ne  sommes  point  obligés 
à  le  croire  sur  parole.  Tenons-nous  en  garde  contre  ces  inter- 
polations^ qui  feraient  supposer  que  certains  dogmes  sont  nés 
dans  l'Inde  quinze  ou  vingt  siècles  avant  le  christianisme.  En 
général,  quand  il  s'agit  de  littérature,  notre  bonne  foi  se 
laisse  assez  facilement  surprendre  :  nous  lisons  sans  défiance. 
Homère  et  Virgile  n'étaient  pas  les  champions  d'une  secte, 
mais  seulement  des  poètes  de  génie  ;  poussés  par  l'inspiration, 
ils  chantaient,  et  nous  nous  sommes  laissés  subjuguer  par  le 
charme  de  leurs  vers.  Il  n'y  avait  là  aucun  danger.  Mais, 
dans  l'Inde,  les  choses  ne  vont  pas  ainsi.  Derrière  le  poète  qui 
chante,  se  cache  souvent  le  sectaire  qui  confond  les  dates,  qui 
rejette  dans  le  passé  et  donne  pour  la  tradition  antique  des 
conceptions  nouvelles,  afin  de  leur  conférer  la  sanction  et  l'au- 
torité d'un  article  de  foi.  C'est  à  nous  de  discerner,  à  l'aide 
d'une  critique  prudente,  le  moderne  de  l'ancien  ;  et  ce  tra- 
vail n'est  pas  impossible  :  car,  si  le  style  est  à  peu  près  le 
môme  d'un  bout  à  l'autre  du  Râmâyana,  il  y  a,  dans  la 
marche  du  poème,  de  brusques  détours,  et,  dans  ses  parties, 
des  passages  assez  mal  adaptés  pour  qu'on  puisse  reconnaître 
la  main  du  novateur.  Un  vernis  luisant  de  poésie  cache  les 
retouches  du  tableau,  auquel  le  temps  a  prêté  une  nuance  har- 
monieuse qui  nous  trompe  à  première  vue.  Regardons  de  plu| 
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près,  et,  sans  rien  eflFacer  de  ces  compositions  toujours 
empreintes  d'une  imagination  étonnante,  sans  cesser  de  les 
admirer,  sachons  en  dégager  l'idée,  et  la  remettre  au  plan  qui 
lui  convient. 

Il  serait  étrange  qu'à  une  époque  où  tant  de  savants  s'ap- 
pliquent à  noter  dans  nos  Livres  Saints  des^  traces  d'interpo- 
lations, des  défauts  de  concordance  dans  la  pensée,  on  accep- 
tât les  yeux  fermés,  avec  une  naïveté  enfantine,  comme  des 
œuvres  d'une  unité  parfaite  et  incontestable,  des  poèmes  qui 
portent  l'empreinte  des  siècles  qu'ils  ont  traversés  pour  arriver 
jusqu'à  nous. 

Th.  Pavie. 
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LcUre  de  1.  la  narqiiis  DELBÉE  à  H.  Tabbé  DENIAU, 
curé  de  Sainl-Hacaire-en-Hauges 


Tours,  8  mai  1894. 


Monsieur  l'abbé  , 

Grand  merci  pour  votre  bonne  lettre.  Elle  m'encourage  à 
poursuivre  mon  travail.  Je  suis  heureux  de  voir  que  mes 
cahiers,  malgré  Taridité  du  sujet  que  j'y  ai  traité,  aient  pu 
vous  intéresser.  Je  n'ai  entrepris  cette  étude  que  pour  m'éclai- 
rer  sur  la  nature  de  cette  guerre  étrange,  intéressante  pour  un 
militaire,  parce  qu'elle  s'est  faite  en  dehors  des  principes 
reconnus  nécessaires  pour  vaincre  ;  or,  ces  fautes  contre  les 
règles  ont  donné  souvent  la  victoire  aux  Vendéens.  Il  y  avait 
là  pour  moi  une  étude  technique  curieuse  à  faire. 

Je  vous  enverrai  la  suite  de  mes  cahiers.  Vous  y  trouverez, 
je  l'espère,  un  intérêt  particulier,  en  raison  du  point  de  vue  où 
je  me  suis  placé.  L'histoire  de  la  Vendée  n'a  pas  été  vue  sous 
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cet  angle  spécial.  U  y  a  là  des  aperçus  qui  ont  échappé  aux 
historiens. 

J'ai  puisé  à  de  nombreuses  sources,  sans  négliger,  bien 
entendu,  les  mémoires  des  contemporains,  quelque  peu  d'in- 
térêt tactique  qu'ils  présentent.  On  ne  peut  écrire  cette  histoire 
sans  y  puiser  largement.  Mais  ce  recours  nécessaire  présente 
plus  d'un  inconvénient.  L'auteur  ne  voit  presque  toujours 
qu'un  côté  des  faits  qu'il  rapporte  :  celui  qui  l'intéresse  ou  qui 
intéresse  son  héros  particulier.  Les  idées  générales  y  sont 
rares  ;  le  cadre  est  fatalement  étroit  et  le  point  de  vue  exclusif. 
Alors  l'anecdote  personnelle  triomphe,  le  particulier  devient  le 
principal  et  les  vues  d'ensemble  sont  difficiles  à  démêler  sous 
l'abondance  des  détails. 

C'est  ce  point  de  vue  général  que  j'ai  voulu  aborder.  Jus- 
qu'ici rhistoire  de  la  Vendée  militaire  n'a  été  aperçue  que  par* 
le  petit  côté,  sans  la  préoccupation  d'en  découvrir  et  d'en  fixer 
les  grandes  lignes,  ni  d'ouvrir  ces  larges  voies  qui  donnent 
l'air  et  la  lumière.  Vous  avez  pu  constater  que  ma  méthode 
consiste  à  réunir  les  petits  faits  anecdotiques,  à  les  mettre  en 
face  l'un  de  l'autre  pour  en  signaler  les  divergences,  à  les  con- 
trôler avec  soin  pour  en  assurer  la  véracité,  et  à  déduire  le  fait 
principal,  en  l'appuyant  fortement  de  preuves  indéniables. 
Travail  aride  qui  demande  une  conscience  sévère.  J'espère 
que  la  synthèse  m'aura  sauvé  de  la  thèse,  écueil  difficile  à 
éviter. 


C'est  ainsi  que  j'ai  essayé  de  fixer  les  traits  principaux  de  la 
vie  politique  et  militaire  du  généralissime  d'Elbée,  en  Ven- 
dée. J'ai  la  ferme  conviction  que  les  historiens  ont  été  trompés 
à  son  égard  et  n'ont  pu  lui  assigner  le  rôle  qu'il  a  réellement 
tenu  pendant  sa  vie  publique,  courte,  mais  bien  remplie. 

Des  mémoires  nouveaux  viennent  apporter  sur  ce  sujet  une 
lumière  nouvelle  et  m'assurer  dans  cette  conviction.  Poirier  d« 
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Beauvais,  indépendant  et  sincère,  lui  voue  une  filiale  vénéra- 
tion, reconnaît  ses  talents  et  confirme  son  action  prépondé- 
rante. 

Sa  légitime  admiration  nous  fournit  de  nouveaux  traits  de  ce 
grand  caractère .  en  révélant  cette  modestie,  fruit  de  Thumilité 
chrétienne,  ce  renoncement  volontaire  qui  lui  a  fait  tant  de 
tort  au  point  de  vue  humain,  mais  le  lave  à  jamais  de  l'accu- 
sation d'ambition  portée  contre  lui.  La  publication  prochaine 
des  Mémoires  d'un  pèi^e  sera  un  triomphe  pour  d'Elbée,  et 
vous  m'annoncez  que  les  Mémoires  inédits  de  Lucas  Champion- 
nière  t'ont  grand  cas  de  lui. 

La  cause  n'est  donc  pas  entendue  :  il  faut  produire  ces  nou- 
veaux témoins.  Us  permettront  de  reviser  le  jugement  porté 
sur  le  généralissime  par  M"®  de  la  Rochejaquelein. 

Jusqu'ici  adoptée  sans  contrôle,  répétée  par  tous  sans  esprit 
critique,  cette  appréciation  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
définitive.  Tout  me  fait  espérer  que,  tôt  ou  tard,  la  juste  répa- 
ration s'accomplira,  et  que  le  grand  rôle  religieux,  politique  et 
militaire,  de  d'Elbée  sera  enfin  reconnu. 

Le  récit  de  la  vie  du  généralissime  ne  brillera  pas  parl'anec- 
docte.  Il  lui  manquera  toujours  le  bénéfice  des  Mémoires  par- 
ticuliers à  sa  personne.  Mais  les  faits  parleront  d'eux-mêmes 
et  suffiront  à  lui  rendre  la  place  qu'il  mérite.  Car  nous  retrou- 
vons partout  la  main  du  généralissime  dans  les  grands  projets 
et  les  suprêmes  décisions  de  la  Vendée  insurrectionnelle. 
Comme  l'a  déjà  fort  judicieusement  remarqué  M.  l'abbé  Bos- 
sard,  il  ne  faut  pas  négliger  ce  fait  que  d'Elbée  a  été  nommé 
général  en  chef  des  armées  catholiques  et  royales  par  une 
solennelle  élection,  que  ce  pouvoir  suprême  n'a  pas  été  dévolu 
sans  raison  et  sans  droit  acquis  à  la  confiance  et  à  la  recon- 
naissance du  plus  grand  nombre.  Le  fait  même  de  cette  élec- 
tion place  d'Elbée  au  premier  rang. 

Dès  le  début,  il  est  en  scène.  Les  historiens  républicains  lui 
attribuent  l'organisation  occulte  de  l'insurrection.  Ils  n'ap- 
portent d'ailleurs  que  de  vagues  soupçons  et  nul  document 
péremptoire  à  l'appui  de  cette  thèse.  Ils  ne  l'admettent  qu'avec 
l'intention  intéressée  de  nier  la  spontanéité  du  soulèvement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  premier  jour,  il  agit  et  il  organise. 
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Nous  le  voyons  prendre  une  large  part  aux  premiers  combats. 
Sa  réputation  militaire  s'affirme  au  grand  choc  de  Ohemillé. 
Les  manifestations  de  sa  foi  et  son  coui*age  gagnent  pour 
toujours  la  confiance  du  paysan.  Cette  popularité,  il  la  partage 
avec  Cathelineau,  qui  restera  dans  l'histoire  comme  la  person- 
nification du  peuple  libre  soulevé  contre  la  tyrannie  révolu- 
tionnaire, avec  une  admirable  abnégation.  Cathelineau,  le 
grand  paysan,  s'eflface  devant  la  supériorité  sociale  et  les 
talents  de  d'Elbée.  Mais  ces  deux  chefs  n'ont  qu'un  même 
cœur  animé  d'une  même  pensée.  Tous  deux  s'honorent  par 
une  union  qui  n'a  jamais  été  troublée. 

Ici  pai*ait  le  jeune  de  la  Rochejaquelein,  l'une  des  plus  pures 
figures  de  la  Vendée.  Il  vient  un  jour  demander  le  secours  de 
l'insurrection  angevine,  déjà  puissante;  et  l'Anjou  répond  à 
son  appel.  Alors  commence  pour  la  Vendée  la  période  d'exten- 
sion de  l'insurrection.  La  grande  armée  angevine  marche  sur 
Bressuire,  délivre  Lescure.  Le  Poitou  est  conquis  à  la  cause 
royaliste.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ni  intervertir  les  rôles. 
Ce  n'est  pas  Lescure  qui  a  sauvé  l'Anjou,  comme  l'a  fait  croire 
M™'  de  la  Rochejaquelein.  Le  succès  grandit  les  espérances  du 
parti,  et  l'expédition  sur  Fontenay  en  est  la  conséquence.  Cette 
expédition  relie  l'armée  du  centre,  commandée  par  M.  de  Roy- 
rand,  à  la  grande  insurrection  angevine.  Tel  est  le  résultat 
final  qui  groupe  définitivement  les  insurrections  partielles, 
en  constituant  la  province  royaliste,  sous  le  nom  de  Pays 
conquis. 

Les  vues  politiques  de  d'Elbée  l'ont  toujours  porté  vers 
l'extension  de  l'insurrection  sur  la  frontière  sud  du  pays  con- 
quis. On  l'a  souvent  montré,  sur  ce  point,  en  opposition  avec 
Bonchamps,  dont  le  plan  favori  tendait  au  contraire  à  l'exten- 
sion vers  la  Bretagne.  C'est  exact,  mais  avec  cette  restriction 
que  d'Elbée  n'a  manifesté  d'opposition  à  ce  dernier  projet 
qu'après  avoir  échoué  dans  l'expédition  sur  Nantes.  Rendons- 
lui  cette  justice  qu'il  a  été  tout  à  tous. 

Le  projet  de  Bonchamps,  qui  devait  donner  la  Bretagne  à  la 
cause  royaliste,  d'Elbée  l'a  compris,  adopté  et  exécuté.  C'est 
lui  qui  organise  et  conduit  l'expédition.  L'insuccès  a  neutra- 
lisé pour  toujours  l'insurrection  bretonne.  De  ce  jour,  après 
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expérience   faite,    d*Elbée    s'est    montré    s'ystématiquenient 
opposé  à  toute  tentative  d'extension  de  ce  côté. 

C'est  vers  le  midi  qu'il  se  tourne.  Il  s'était  tenu  attentif  aux 
agissements  de  Charrier  dans  la  Lozère,  et  à  la  formation  du 
coup  de  Jalès  ;  il  tente  aujourd'hui  de  gagner  un  port  sur 
l'Océan,  soit  le  port  des  Sables,  soit  même  La  Rochelle. 

Cathelineau  disparu,  d'Elbée  reste  le  chef  populaire  et  reconnu 
de  la  grande  armée  angevine.  La  grande  armée  angevine,  dont 
l'histoire  n'a  pas  été  écrite,  est  le  bataillon  carré  de  la  Vendée 
militaire.  Plus  nombreuse,  plus  solide  que  les  éléments  divers 
qui  viennent  la  renforcer  ou  réclamer  son  aide,  rien  de  grand 
n'a  pu  être  entrepris  sans  elle.  Elle  n'a  pas  dans  l'histoire  la 
juste  part  de  gloire  qui  lui  ;i'evient.  L'œuvre  de  réparation 
a  été  commencée  par  M.  l'abbé  Deniau.  Elle  doit  être  com- 
plétée. 

D'Elbée  est  nommé  généralissime.  Dans  cette  élection,  la 
seule  régulière  et  solennelle  qui  ait  été  faite,  il  obtient  la 
grande  majorité  des  voix.  L'accusation  d'intrigue  doit  être 
repoussée  ;  la  procédure  admise  ne  permettait  pas  de  fausser 
l'élection.  Cette  élection  a  un  sens  :  elle  répond  au  besoin 
d'unité  de  commandement  et  d'union  générale  qui  remplit  en 
ce  moment  tous  les  cœurs.  Les  suffrages  se  rallient  naturelle- 
ment au  chef  qui  a  rendu  jusqu'ici  le  plus  de  services  à  la 
cause  de  l'insurrection,  à  celui  dont  l'autorité  est  la  moins  con- 
testable et  qui  doit  grouper  le  plus  de  bonnes  volontés.  Jus 
qu'ici  ce  chef  est  incontestablement  d'Elbée  ;  le  choix  populaire 
ne  s'y  trompe  pas. 

La  Vendée,  à  cette  époque  de  son  histoire,  est  encore  assez 
puissante  pour  entreprendre  des  conquêtes.  Poursuivant  ses 
desseins,  le  nouveau  généralissime  renouvelle  ses  tentatives 
sur  les  ports  du  Sud,  en  organisant  l'expédition  contre  Luçon, 
la  clef  de  La  Rochelle  et  des  Sables.  Il  faut  le  dire,  la  dignité 
dont  il  est  revêtu  a  fait  des  jaloux;  sur  le  champ  de  bataille 
de  Luçon,  il  ne  trouve  pas  le  concours  qu'il  était  en  droit 
d'attendre  de  tous  pour  le  bien  de  la  cause  commune.  La 
gIoir,e  de  d'Elbée  ne  doit  pas  en  souffrir.  Ses  projets  échouent 
dans  la  plaine  de  Luçon. 
A  qui  doit  incomber  la  responsabilité  de  la  défaite  ?  La  ver- 
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sioa  généralenent  accréditée  en  fait  porter  tout  le  poids  au 
géaéniUssime.  Cette  version  provient  d'une  source  unique; 
elle  est  trop  intéressée  pour  être  acceptée  sans  examen.  Qui 
pourra  d'ailleurs  faire  croire  que  d'Elbée,  au  combat  de 
Luçon,  ait  cherché  à  faire  échouer  lui-même,  par  une  incom- 
préhensible abstention,  ses  plus  chères  espérances?  Cependant 
les  historiens  ont  admis,  sans  réflexion,  cette  absurdité.  La 
question  est  encore  en  litige  ;  mais,  dans  ce  débat,  un  térioin 
désintéressé,  Poirier  de  Beauvais,  parait  avoir  dit  le  dernier 
mot  et  rétabli  la  vérité. 

Ces  échecs  successifs  donnent  à  la  Convention  l'espoir  d'écra- 
ser l'insurrection.  Un  vaste  plan  d'invasion  simultanée  sur 
toutes  les  frontières  est  adopté.  L'armée  de  Mayence  est  dirigée 
sur  la  Vendée,  Dès  cet  instant,  l'ère  des  conquêtes  est  close  ; 
les  armées  vendéennes  en  sont  réduites  à  défendre  le  sol  contre 
l'invasion. 

Le  moment  est  solennel.  Les  chefs,  réunis  en  conseil  de 
guerre  aux  Herbiers,  sous  la  présidence  du  généralissime,  éla- 
borent un  plan  de  défense.  Plusieurs  proposent  de  fuir  l'inva- 
sioQ  en  passant  la  Loire.  Devant  le  projet  d'abandonner  le  sol 
sacré,  le  généralissime  proteste  avec  énergie.  Il  a  la  vision 
nette  de  l'avenir.  L'histoire  a  enregistré  les  raisons  de  bon  sens 
et  d'honneur  qu'il  a  invoquées.  Son  avis  prévalut.  En  même 
temps^  il  proposait  un  plan  stratégique  de  défense,  plan  remar- 
quable qui  montre  chez  son  auteur  un  rare  génie  militaire.  Ce 
projet  est  adopté  et  il  en  assurera  l'exécution.  L'exécution  est 
à  la  hauteur  de  la  conception.  L'étude  de  la  campagne  de  sep- 
tembre 1793  est,  au  point  de  vue  militaire,  du  plus  haut 
intérêt. 

Charette  fuit  devant  les  armées  de  Brest  et  de  Mayence 
réunies.  Pour  la  première  fois,  ce  chef  se  trouve  en  présence 
d'un  ennemi  redoutable.  En  huit  jours,  Charette  a  perdu  son 
territoire,  entraînant  avec  lui  les  chefs  de  la  Basse- Vendée;  il 
en  est  réduit  à  chercher  le  salut  près  de  la  grande  armée^  dont 
il  réclame  le  secoui-s.  La  grande  armée  ne  l'abandonne  pas. 
Elle  fait  face  de  tous  côtés,  sous  le  commandement  du  généra- 
lissime. Celui-ci  a  paralysé  l'invasion  du  Sud  par  la  victoire  de 
Cfaaatonnay  ;  il  se  retourne  vers  la  frontière  Est,  remporte  en 
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personne  la  victoire  de  Coron  où  il  détruit  la  Division  de  Sau 
mur,  et  pendant  que  ses  lieutenants  écrasent  la  Division  d'An- 
gers au  Pont-Barré,  d'Elbée  bat  Kléber  à  Torfou  et  rétablit  du 
même  coup  la  fortune  de  Charette. 

Cette  campagne,  où  d'Elbée  s'est  mesuré  avec  Marceau  et 
Kléber,  suffirait  à  la  gloire  d'un  général.  Elle  est  conduite  avec 
une  précision,  une  rapidité  remarquables.  Certes,  chacun  y  a 
pris  une  large  part.  Les  mémoires  abondent  en  récits  des 
actions  particulières  et  des  faits  de  courage  individuel.  Mais  à 
qui  appartient  la  pensée  directrice?  D'où  vient  le  procédé 
d'exécution?  Au  généralissime  en  remonte  la  gloire.  L'his- 
toire lui  doit  ce  témoignage. 

C'est  en  vain  que,  soutenu  par  l'illustre  Bonchamps,  d'Elbée 
s'attache  à  la  destruction  de  l'armée  de  Mayence  ;  la  défection 
de  Lescure  et  de  Charette,  qui  veulent  obtenir  à  Saint  Fulgent 
un  succès  particulier,  rend  inutile  cet  effort  qui  pouvait  être  le 
salut  de  la  Vendée.  L'armée  de  Mayence  coupée  de  sa  ligne  de 
retraite,  c'était  la  conquête  de  Nantes  assurée  aux  Vendéens. 
Seuls,  d'Elbée  et  Bonchamps  l'ont  compris. 

Si  la  crainte  du  danger  a  réuni  autour  du  commandant  en 
chef  les  bonnes  volontés,  le  succès  et  la  sécurité  reconquise 
font  renaître  les  prétentions  personnelles  et  l'esprit  de  particu- 
larisme. Charette  se  sépare  brutalement  de  la  grande  armée  ; 
Lescure  va  guerroyer  du  côté  de  la  Châtaigneraie  ;  Donnissan, 
Talmont,  Dessessart  fomentent  en  secret  la  conspiration  du 
passage  de  la  Loire. 

Services  rendus,  victoires  remportées,  ne  comptent  plus 
devant  les  exigences  de  l'intérêt  personnel.  D'Elbée  et  Bon- 
champs,  abandonnés  par  Charette  et  Lescure,  restent  en  expec- 
tative devant  l'armée  de  Mayence  qui  se  réorganise  pour 
reprendre  la  campagne.  Ils  pressentent  qu'elle  détient  le  sort 
de  la  Vendée. 

Les  deux  héros  ne  se  séparent  plus.  Ils  combattent  jusqu'au 
suprême  effort  de  Cholet  :  tous  deux,  mortellement  blessés, 
tombent  sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  ce  dernier  combat, 
Talmont  et  d'Autichamp  démoralisent  les  combattants  en  pré- 
parant le  passage  de  la  Loire. 

Les  deux  grands  chefs  militaires  de  la  Vendée  ont  disparu; 
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la  grande  guerre  est  terminée.  L'armée  commence  Texode  en 
Bretagne,  d'où  elle  n'est  pas  revenue.  Les  prévisions  du  géné- 
ralissime sont  justifiées;  la  Bretagne  est  restée  immobile.  La 
cause  royaliste  et  catholique  est  à  jamais  perdue.  L'agonie  sera 
longue  et  les  convulsions  terribles.  Charette,  par  sa  tenace 
énergie,  la  fécondité  de  ses  ressources,  son  génie  d^ partisan,  y 
acquiert  une  gloire  immortelle  qui  a  fait  oublier  ses  fautes.  Il 
restera  Tunique  et  glorieux  défenseur  de  la  cause  qu'il  a  com- 
promise. Sa  réputation  ne  doit  pas  effacer  celle  des  héros  de  la 
grande  guerre. 

La  vie  si  bien  remplie  du  généralissime  finit  par  le  supplice 
de  Noirmoutier.  Sur  ce  point  l'accord  se  fait  ;  tous  les  histo- 
riens, même  les  détracteurs,  s'inclinent  devant  la  grandeur  de 
cette  fin  du  martyr  et  du  soldat  vaincu. 

Donc,  vues  larges  et  désintéressées,  pensée  politique,  coup 
d*œil  militaire,  courage  du  soldat,  popularité  près  du  paysan, 
autorité  élective,  suprême  honneur  des  grands  commande- 
ments, rien  ne  parait  devoir  manquer  à  la  grande  figure  de 
d'Elbée. 


Il 


n  est  incompréhensible  que  ce  rôle  ait  été  méconnu.  Et 
cependant,  cette  action  prépondérante  n'est  pas  une  illusion  ; 
les  faits  sont  indéniables  et  probants;  il  suffit  de  lire  l'histoire 
de  la  Vendée. 

Ses  adversaires  ont  reconnu  ses  mérites.  Hoche,  en  classant 
les  généraux  vendéens  de  la  grande  guerre,  attribue  à  lui  seul 
des  talents  militaires.  C'est  donc  la  réputation  qu'il  avait  lais- 
sée dans  le  camp  républicain.  Turreau,  son  pire  ennemi,  a 
subi  ses  victoires  et  connu  ses  derniers  /noments.  Ils  lui  ont 
arraché  ce  jugement  qu'on  peut  croire  sincère  : 

u  Cet  homme  était  fait  pour  jouer  un  grand  rôle.  » 

En  réalité  d'Elbée  n'a  trouvé  que  deux  détracteurs  :  M™'  de 
La  Rochejaquelein  et  Lebouvier-Desmortiers.  Les  historiens 
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ont  répété  avec  confiance  le  dénigrement  visiblement  intéressé. 
Dans  son  admirable  récit,  M™^  de  La  Rochejaquelein  a  plus 
fait  pour  la  Vendée  et  pour  la  gloire  de  tous,  paysans  et  géné- 
raux, que  qui  que  ce  soit.  L'œuvre  est  immortelle,  indestruc- 
tible. Elle  a  créé  Tenthousiastne,  fixé  la  légende,  et  tous  ceux 
qui  portent^un  nom  vendéen  lui  doivent  une  éternelle  recon- 
naissance. Mais  elle  est  femme.  En  élevant  ce  monument,  elle 
l'a  naturellement  consacré  à  la  gloire  des  siens.  En  obéissant  à 
ce  sentiment,  elle  a  faussé  Thistoire.  Le  parti  poitevin  n'a 
jamais  eu  la  suprématie  que  M™«  de  La  Rochejaquelein  lui 
prête  dans  ses  mémoires.  Aveuglément,  sans  esprit  d'examen, 
tous,  Bournizeaux,  Crétineau-Joly,  etc.,  ont  considéré  ce  livre 
comme  l'Évangile  vendéen;  mais  ce  n'est  qu'une  œuvre 
humaine,  sujette  à  Terreur.  On  ne  peut  prendre  pour  de 
l'histoire  toutes  les  impressions  d'une  jeune  femme  de  vingt 
ans.  Quant  à  Lebouvier-Desmortiers,  il  a  fait  œuvre  de  réac- 
tion; c'est  un  pamphlétaire,  bien  près  de  l'oubli.  Pour  réfuter 
dés  calomnies,  ou  ce  qu'il  appelle  des  calomnies,  il  a  usé  du 
dernier  des  moyens,  celui  de  calomnier  à  son  tour. 

D'Elbée  a  donc  subi  les  traits  de  l'envie.  Il  a  porté  la  peine 
de  l'élévation  dont  il  a  été  l'objet.  Tout  est  là  et  le  jugement  de 
ses  détracteurs  se  résume  en  ceci  : 

«  On  ne  pardonnait  pas  à  d'Eibée  d'être  généralissime,  on  lui 
pardonnait  encore  moins  d'en  avoir  les  talents.» 

Plus  obscur,  il  n'eût  pas  trouvé  d'envieux.  C'est  un  motif  de 
croire  au  général  de  talent,  à  l'homme  supérieur,  bref,  au 
grand  homme  qu'a  été  d'Eibée. 

Personne,  en  tout  cas,  n'a  osé  contester  ses  vertus,  ni  le 
désintéressement,  ni  la  bonté  et  la  générosité,  ni  l'honnêteté  et 
la  modestie,  ni  le  sang-froid  du  général  et  le  courage  extraordi- 
naire dans  le  combat.  Il  est  juste  d'ajouter  aujourd'hui,  à  ces 
hautes  qualités  morales,  les  talents  du  politique  et  de  l'homme 
de  guerre  que  tant  de  ses  contemporains  lui  ont  reconnus. 

Pour  nous,  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  encore  d'avoir 
échappé  à  cet  esprit  de  particularisme,  qui  jette  une  ombre 
sur  trop  de  figures  vendéennes.  Le  généralissime  a  été  la  person- 
nification de  l'unité  et  de  l'union.  Il  a  tout  sacrifié  pour  créer  le 
faisceau  commun  des  volontés  et  pour  le  maintenir.  Son  histoire 
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est  indissolublement  liée  à  celle  de  la  grande  armée  angevine. 
La  grande  armée  et  son  chef  se  sont  entièrement  consacrés  au 
bien  général,  à  la  cause  commune.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faudrait  faire  ressortir  le  vrai  rôle  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment auquel  elle  s'est  vouée. 

Sous  les  ordres  de  d'Elbée,  nous  la  rencontrons  sur  toutes 
les  frontières,  au  devant  des  invasions,  apportant  à  chacun  le 
secours  qu'il  réclame.  Lescure,  à  Bressuire,  est  délivré  par  les 
Angevins.  Elle  traverse  la  Loire  pour  marcher  sur  Nantes  et 
tenter  la  grande  entreprise  de  soulever  la  Bretagne  et  de 
conquérir  une  capitale  et  un  port  central  à  l'insurrection. 
Elle  revient  délivrer  Lescure  à  Châtillon,  descend  sur  Luçon 
et,  après  avoir  dégagé  son  propre  territoire  menacé,  court  à 
Chantonnay  pour  dégager  celui  de  Royrand.  Elle  combat  à 
Torfou,  à  rappel  de  Charette  éperdu,  délivre  encore  une  fois 
.Lescure  à  Châtillon  et  prend  part  à  toutes  les  batailles  de  la 
dernière  lutte.  Du  Nord  au  Midi,  de  l'Est  à  l'Ouest,  elle  va, 
vient,  appartenant  à  tous  ;  et,  conduite  par  son  chef,  elle  apporte 
la  délivrance  et  le  salut.  Telle  est  la  mission  remplie  par  la 
grande  armée  ;  telle  fut  la  mission  du  généralissime.  On  peut 
dire  que  tous  deux  ont  bien  rempli  leur  devoir. 
'  Pour  tant  de  services  rendus,  d'Elbée  n'a  récolté  qu'ingrati- 
tude et  insubordination.  On  lui  en  a  fait  un  grief,  en  Taccusant 
d'impuissance  dans  le  commandement.  Qui  donc  aurait  pu 
prendre  d'une  main  ferme  le  pouvoir  suprême?  Bonchamps? 
Peut-être.  Les  historiens  l'ont  dit;  mais  il  manque  à  cette 
prétention  la  sanction  de  l'expérience  et  de  l'épreuve.  L'es- 
sence même  du  mouvement  insurrectionnel,  formé  de  sou- 
lèvements particuliers  et  indépendants,  en  des  provinces  sépa- 
rées par  les  mœurs  et  les  caractères  plutôt  que  par  les 
frontières,  s'y  opposait.  Tous  les  chefs  avaient  le  sentiment  de 
leur  impuissance  personnelle  à  réunir  ces  éléments  divergents 
sous  une  même  autorité,  et  à  fonder  l'unité.  La  preuve  cer- 
taine en  est  dans  la  lettre  au  comte  d'Artois,  écrite  de  Châtil- 
lon, où  tous  réclament,  en  des  termes  touchants  de  fidélité  et 
d'amour,  la  présence  d'un  Prince  du  sang.  Ils  comprenaient 
que  là  était  le  salut,  le  généralissime  plus  que  tout  autre. 
Élu  depuis  à  peine  im  mois,  il  provoquait  cette  démarche  en 
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qualité  de  président  de  droit  du  conseil  supérieur  et  du  conseil 
de  guerre. 

.  Nous  retrouvons  dans  ces  faits  un  des  traits  de  son  carac- 
tère. Avec  plus  d'ambition  et  moins  de  modestie,  le  généralis- 
sime n'eût  pas  condescendu  à  cet  acte  d'abnégation  et  de 
renoncement.  Les  princes  ne  répondirent  pas.  Ils  se  bornèrent 
à  confirmer  à  d'Elbée  le  titre  de  généralissime.  —  Cette  con- 
firmation n'arriva  même  pas  en  Vendée. 

Le  généralissime  en  assuma  pleinement  les  charges  et  en 
remplit  les  obligations.  Nous  venons  de  voir  comment  il  a 
compris  cette  mission,  toute  de  dévouement.  L'on  peut  cher- 
cher les  fautes  qu'il  a  commises  dans  l'exercice  de  son  com- 
mandement suprême.  Ces  recherches  seront  vaines!  Il  n'y  a 
rien  à  lui  reprocher. 


III 


Vous  m'avez  demandé  de  vous  tracer  le  portrait  moral  et 
physique  de  d'Elbée.  Je  viens  de  vous  donner  les  grandes 
lignes  de  sa  vie  politique  et  militaire.  La  méthode  de  travail 
qui  m'a  servi  de  guide,  telle  que  je  l'ai  décrite  au  début  de 
cette  lettre,  m'a  permis  de  porter  une  vue  d'ensemble  sur  ses 
actes  et  sur  sa  mission  en  Vendée.  J'ai  reconstitué  ainsi  les 
traits  principaux  de  sa  vie,  et  je  puis  appuyer,  au  besoin,  tout 
ce  que  je  n'ai  pas  craint  d'avancer  de  preuves  solides  et  indé- 
niables, contrôlées  avec  soin.  Je  l'ai  fait  dans  l'unique  but  de 
réparer  une  injustice  historique  et  de  dire  le  vrai. 

De  ces  traits  principaux  vous  pouvez  déjà  déduire  son  por- 
trait moral.  Il  ressort  autant  des  actes  de  sa  carrière  publique 
que  des  appréciations  de  ses  contemporains. 

Ce  qui  domine  surtout  dans  le  caractère  du  héros  chrétien  et 
le  guide  dans  sa  mission,  c'est  le  sentiment  religieux.  Il  est, 
chez  lui,  profond  et  absolu.  Les  auteurs  républicains  ont  taxé 
de  charlatanisme  ses  manifestations  religieuses.  Le  but  de  ces 
manifestations  était,  disent-ils,  d'en  imposer  à  des  paysans 
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fanatiques.  Ils  ont  reconnu  à  d'Elbée  une  incontestable  supé- 
riorité; et,  dans  l'esprit  de  ce  temps,  une  intelligence  supé- 
rieure ne  pouvait  être  imbue  de  superstition.  Ce  ne  pouvait 
être  qu'un  moyen.  Cette  accusation  ne  me  semble  qu'un  hom- 
mage rendu  à  la  libre-pensée.  Ce  sentiment  religieux  l'arrache 
aux  idées  libérales  qu'il  avait  adoptées,  comme  la  plupart  des 
gentilshommes,  au  début  de  la  Révolution.  M.  de  Gourcuff, 
dans  son  d'Elbée  libéral,  a  montré  cette  évolution  et  condensé 
son  article  en  un  mot  concis  et  juste  : 

«  La  Religion  reprit  d'Elbée  à  la  Révolution.  » 

La  légende  est  faite  sur  son  abandon  complet  aux  décrets 
de  la  Providence.  J'estime  qu'on  a  eu  tort  d'en  faire  un  ridi- 
cule. La  Providence,  disait-il,  nous  donnera  la  victoire.  Cette 
confiance  réglait  ses  actions;  il  en  était  pénétré.  Elle  rem- 
plissait à  ce  point  son  âme  que,  sans  espoir  dans  le  succès 
de  la  cause  qu'il  servait,  il  n'en  consacrait  pas  moins  ses 
forces  à  la  défendre. 

Il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  rapporte  Boutillerde  Saint- 
André  dans  l'intéressant  passage  des  Mémoires  cités  par 
M.  l'abbé  Deniau.  Cet  abandon  et  ce  sacrifice  expliquent  toute 
son  existence. 

Sa  bonté  était  extrême.  Elle  lui  avait  gagné  l'affection  des 
soldats  et  le  dévouement  d'amis  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  la 
mort.  Les  paysans  versaient  des  larmes  en  entendant  pronon- 
cer son  nom.  Son  souci  constant  était  l'adoucissement  du  sort 
des  prisonniers.  Il  arrive  à  Cholet  ;  son  premier  soin  est  d'ou- 
vrir les  portes  des  prisons.  Deux  lettres  sur  les  prisonniers, 
retrouvées  par  M.  Chassin,  apportent  la  preuve  documentaire 
de  cette  sollicitude.  La  pitié  n'abandonne  pas  son  cœur  au  fort 
du  combat.  On  le  voit  à  Chantonnay  recueillir  un  enfant  et  le 
porter  dans  ses  bras.  Le  Pater  qui  sauva,  par  une  inspiration 
du  ciel,  les  prisonniers  de  Chemillé  est  aussi  beau  que  le  par- 
don sublime  de  Bonchamps  expirant. 

Les  historiens  républicains  lui  ont  fait  un  crime  de  sa  pro- 
clamation des  représailles,  qui  répondait  au  décret  odieux  et 
cynique  du  1"  août.  Son  but  était  d'arrêter,  par  la  crainte,  les 
assassinats  et  les  incendies  édictés  par  la  Convention.  C'était 
un  acte  de  légitime  défense;  encore  la  mesure  ne  menaçait-elle 
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que  les  représentants  et  les  généraux,  rendus  seuls  responsables 
de  ces  crimes.  Elle  ne  reçut  jamais  de  sanction  sanglante. 

Bon  chrétien,  doux  au  soldat,  généreux  aux  prisonniers,  il 
était  nécessairement  dans  sa  nature  de  montrer  les  formes 
extérieures  de  la  douceur  et  de  la  politesse.  Cette  politesse, 
qu'on  a  encore  ridiculisée,  n'était  chez  lui  que  Teffet  naturel  de 
l'aménité  de  son  caractère.  Elle  était  d'ailleurs  dans  les  mœurs 
des  gentilshommes  angevins.  On  ne  pouvait.lui  reprocher  que 
de  n'avoir  pas  l'air  de  la  cour  et  de  sentir  sa  province.  Il  avait 
donc  cette  aménité  angevine  qui  faisait  le  charme  des  relations 
entre  gentilshommes  à  cette  époque.  En  un  mot,  c'était  l'hon- 
nête homme,  dans  toute  la  forcé  de  l'expression  du  temps. 

Sous  cette  bonté  visible  se  cachait  une  âme  ardente  et 
enthousiaste.  Elle  se  révélait  quand  un  vif  sentiment  l'agitait. 
Alors  sa  parole,  embarrassée  par  un  défaut  de  prononciation, 
devenait  brillante  et  imagée,  éloquente  et  facile.  Il  poussait, 
dit  un  auteur,  jusqu'à  l'exaltation.  Les  réponses  de  son  inter- 
rogatoire devant  la  Commission  militaire,  réponses  si  fermes 
et  si  mesurées,  montrent  combien  il  était  maître  de  l'expres- 
sion de  sa  pensée  ;  mais  Téclair  se  retrouve  dans  les  dernières 
paroles  que  l'histoire  a  recueillies  :  paroles  cornéliennes  qui 
intimident  ses  bourreaux  et  les  frappent  de  respect.  Elles  ont 
fait  dire  à  Turreau  :  «  D'Elbée  avait  le  don  de  la  parole.  •  En 
conseil,  il  défendait  son  avis  avec  la  force  d'une  conviction 
vive;  il  savait  persuader  ses  adversaires. 

Cependant  sa  modestie  était  grande.  Il  s'oubliait  pour  le 
salut  de  la  Vendée.  Poirier  de  Beauvais  cite  dans  ses  Mémoires 
des  traits  marquants  de  cette  modestie,  de  cet  oubli  de  soi  qui 
lui  faisait  paraître  trop  lourde  la  dignité  dont  il  était  revêtu. 

Ce  jour  nouveau  ouvert  sur  le  caractère  du  généralissime  le 
lave  de  l'accusation  d'ambition  portée  contre  lui. 

Sa  valeur  intellectuelle  est  incontestable.  Les  trop  rares 
lettres  de  lui  qu'on  a  retrouvées  portent  la  marque  d'un  esprit 
supérieur  et  cultivé.  Un  ordre  militaire,  en  entier  de  sa  main, 
d'une  grande  écriture  ferme  et  solide,  est  un  modèle  de  préci- 
sion et  de  netteté.  Ces  traces  viennent  confirmer  une  supério- 
rité intellectuelle  que  ses  actes  ont  déjà  sûrement  établie 
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D*Elbée  n'avait  pas  besoin  de  ces  nouveaux  témoignages.  Son 
interrogatoire,  testament  de  mort  où  sont  exposées,  avec  une 
rare  lucidité  d'esprit,  ses  vaes  politiques  et  militaires,  nous  a 
déjà  révélé  la  netteté  de  son  esprit  et  la  sûreté  de  son  juge- 
ment. Turreau,  qui  eut  avec  d'Elbée  plusieurs  entretiens,  en 
est  resté  frappé.  Il  s'étonne  surtout  de  sa  prodigieuse  mémoire. 
Le  généralissime  n'avait  rien  oublié  des  affaires  auxquelles  il 
avait  assisté.  Il  rappelait  les  particularités  des  combats  où  il 
n'était  pas  présent,  jugeait  des  fautes  commises  par  les  deux 
parties  et  parlait  de  la  guerre  en  militaire  consommé. 

Son  père,  général  major  de  l'infanterie  saxonne,  conseiller 
privé  de  guerre  de  l'Électeur,  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Maurice  de  Saxe,  et,  modeste  gentill homme  passé  au  service 
étranger,  avait  su,  par  ses  talents,  acquérir  une  haute  situa- 
tion militaire.  Revenu  en  France  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp  aux  troupes  auxiliaires  françaises,  le  vieux  général 
s'était  occupé  jusqu'à  sa  mort  de  l'éducation  de  son  unique 
fils.  D'Elbée  avait  donc  de  qui  tenir.  Il  était  de  famille  mili- 
taire ;  et  les  champs  de  bataille  de  la  Vendée  ont  été  le  terrain 
favorable  où  s'est  développé  ce  talent  d'atavisme.  L'exposé, 
donné  par  Turreau,  de  sa  tactique  particulière,  qu'il  sut  par- 
faitement adapter  à  la  nature  du  terrain  et  aux  qualités  du 
soldat  vendéen,  est  à  retenir  et  à  citer  ici  en  entier. 

Ces  hautes  qualités  morales,  ces  talents  supérieurs,  donnent 
au  généralissime  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  Vendée 
militaire. 

Son  physique  était  agréable  et  distingué.  Un  portrait  inédit, 
retrouvé  au  cabinet  des  estampes,  vient  confirmer  l'impression 
de  ses  contemporains.  La  finesse  des  traits,  l'intelligente 
expression  de  la  physionomie  douce  et  ferme  à  la  fois,  portent 
l'empreinte  d'une  âme  élevée  et  révèlent  les  agréments  de  sa 
personne.  De  taille  moyenne,  il  était  habile  aux  exercices  du 
corps.  Bon  cavalier,  infatigable,  il  montrait  une  étonnante 
activité.  Il  semble  être  partout  à  la  fois,  et.  dans  le  bilan  des 
victoires  remportées  en  Vendée,  c'est  à  lui  que  revient  la  plus 
forte  part.  On  le  voit  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Une  bles- 
sure, reçue  au  premier  combat  de  Pontenay,  le  rend  iniftac 
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pendant  quinze  jours,  mais,  pendant  sept  mois  que  dure  la 
grande  guerre,  il  donne  de  sa  personne  et  remplit  son  devoir 
de  généralissime. 

Cette  dignité  était  loin  de  lui  inspirer  de  l'orgueil.  Il  rejetait 
avec  soin  les  signes  extérieurs  du  commandement;  la  simpli- 
cité de  sa  mise  le  distinguait  à  peine  de  ses  soldats.  La  gravité 
de  son  attitude  suffisait  pour  imposer  le  respect;  elle  était  tem- 
pérée par  la  douceur  de  ses  manières  et  sa  bienveillance  pour 
les  inférieurs.  Le  sentiment  qu'il  leur  inspiraitétait  un  mélange 
d'aflfection  et  de  vénération.  Poirier  de  Beauvais,  qui  l'a  bien 
connu,  se  fait  Técho  de  ces  sentiments  dans  des  termes  qu'il 
faudrait  ajouter  à  ce  portrait. 

Marié  à  Marguerite  Duhoux-d'Hauterive,  fille  de  l'ancien 
gouverneur  de  Noirmoutier  pour  le  prince  de  Condé,  il  avait 
associé  sa  vie  à  celle  d'une  femme  de  tète  et  de  cœur.  Elle  lui 
consacra  sa  vie  et  montra  jusqu'à  la  mort  un  dévouement 
absolu  à  son  époux,  en  refusant  de  h»,  quitter  malgré  ses  pres- 
santes sollicitations. 

Elle  périt  à  Noirmoutier,  sous  les  balles  républicaines.  Il 
l-'avait  choisie  en  refusant  une  union  plus  riche  qu'il  pou- 
vait contracter  à  Nantes,  donnant  ainsi  une  preuve  de  ce  désin- 
téressement qui  a  été  la  règle  de  sa  vie. 

D'ailleurs,  les  dévouements  ne  lui  ont  pas  manqué.  C'est 
l'apanage  des  nobles  caractères.  Cathelineau  et  Bonchamps 
l'aimèrent  et  lui  restèrent  fidèles.  L'admirable  Bonchamps 
abandonnait,  pour  le  suivre,  les  projets  qui  devaient  réaliser 
ses  plus  chères  espérances.  Duhoux-d'Hauterive,  son  beau- 
frère,  de  Boisy,  son  ami,  qui  avait  servi  avec  lui  à  Dauphin- 
Cavalerie,  l'abbé  Durand  et  tant  d'autres  fidèles  serviteurs 
ne  voulurent  pas  l'abandonner  et  marchèrent  avec  lui  au 
supplice. 

Ses  dernières  paroles  ont  été  la  plus  belle  manifestation  de 
ses  vertus  chétiennes.  Porté  mourant  sur  la  place  de  Noir- 
moutier dans  un  fauteuil,  il  trouve  la  force  de  se  soulever, 
pour  protester  contre  la  condamnation  de  l'officier  républicain 
WieJand,  et  pour  demander  la  grâce  d'un  ennemi.  Le  feu  de 
peloton  d'exécution  le  surprit  dans  cette  suprême  expression 
de  générosité  et  de  pardon  chrétien. 
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•  On  ne  trouve  rien  de  plus  digne  dans  l'histoire,  »  écrit 
M.  Tabbé  Deniau,  et  je  suis  assuré  que  vous  maintiendrez  cette 
opinion  de  votre  oncle  vénéré. 

S'il  est  dû  de  la  gloire  aux  vaincus  d'une  guerre  civile,  le 
généralissime  d'Elbée  peut  en  revendiquer  sa  large  part.  Déjà 
l'histoire  a  prononcé  :  elle  a  inscrit  le  sacrifice  des  uns  à  leur 
foi  comme  le  dévouement  des  autres  à  leurs  principes.  Elle 
sait  que  le  cœur  des  Bonchamps  et  des  d'Elbée  battait  pour  la 
France  comme  celui  des  Kléber  et  des  Marceau.  Le  patriotisme 
n'est  pas  la  propriété  exclusive  d'un  parti.  Les  paysans  ven- 
déens voulaient  la  liberté  :  ils  ont  fait  une  guerre  d'indépen- 
dance. Les  généraux  vendéens  voulaient  plus  encore  :  ils  com- 
battaient pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France 

Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé,  mes  sentiments  de  dévoue- 
ment et  de  profond  respect. 

Marquis  d'ELBÉE. 
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Les  Sciences  dans  l'enseignement  secondaire 


L'étude  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
a,,  de  nos  jours,  une  grande  importance  dans  l'enseignement 
âecondaire.  Si  le  but  unique  de  cet  enseignement  était  la  pré- 
paration au  baccalauréat  es  lettres,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, au  baccalauréat  classique  avec  mention  lettres-philo- 
sophie, l'assertion  ci-dessus  serait  évidemment  erronée.  Le 
programme  de  ce  baccalauréat  n'exige  en  effet  que  des  connais- 
sances scientiJiques  élémentaires  et  seulement  pour  les 
épreuves  orales.  Mais  la  division  de  la  deuxième  partie  du 
baccalauréat  classique  en  deux  séries,  lettres-philosophie  et 
lettres-mathématiques,  la  création  de  renseignement  secon- 
daire moderne  et  les  avantages  assurés  an  baccalauréat  qui  le 
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couronne  donnent  toute  facilité  aux  élèves  ou  à  leurs  familles 
pour  allier,  dans  une  plus  forte  proportion,  l'élément  scienti- 
fique à  rétude  des  lettres,  et  semblent  même  les  convier  à  le 
faire. 

D'autre  part,  les  concours  d'admission  aux  Écoles  polytech- 
nique, militaire,  centrale,  etc.,  réclament  un  enseignement 
scientifique  sérieux,  non  seulement  des  institutions  qui  se 
chargent  de  la  préparation  immédiate  à  ces  écoles,  mais  encore 
de  celles-là  même  qui  ne  conduisent  pas  leurs  élèves  au  delà 
du  baccalauréat.  La  difficulté  que  tel  jeune  homme,  d'ailleurs 
assez  bien  doué,  rencontre  à  suivre  les  cours  d'une  grande 
école  préparatoire,  telle  que  TÉcole  Sainte-Geneviève,  le  peu 
de  profit  qu'il  en  tire,  les  échecs  réitérés  ou  même  l'insuccès 
définitif  sont  souvent  la  conséquence  de  la  faiblesse  des  études 
scientifiques  dans  l'institution  secondaire  où  ce  jeune  homme 
a  été  élevé. 

Les  études  littéraires  n'ont  pas,  d'une  manière  aussi  rigou- 
reuse, cette  sanction  du  concours.  Leur  faiblesse  se  répare 
d'ailleurs  plus  facilement  par  le  travail  personnel  après  la  sor- 
tie du  collège.  Un  rhétoricien  médiocre  peut,  avec  du  temps  et 
du  courage,  devenir  un  savant  et  brillant  avocat  ;  un  élève  de 
troisième,  faible  en  mathématiques,  verra  souvent  le  concours 
et  la  limite  d'âge  lui  fermer  la  porte  des  Écoles.  Une  certaine 
faiblesse  dans  l'enseignement  littéraire  donné  par  une  institu- 
tion secondaire  passe  donc  facilement  inaperçue  ;  mais  la  mé- 
diocrité de  l'enseignement  scientifique  expose  les  directeurs 
à  de  justes  récriminations. 

Enfin,  au  delà  du  baccalauréat,  au  delà  ou  en  dehors  des 
concours,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  important  encore,  qui 
doit  trouver  dans  l'enseignement  secondaire  une  préparation, 
plus  lointaine,  il  est  vrai,  mais  souvent  décisive  :  il  y  a  la  car- 
rière, il  y  a  la  vie.  Nos  maîtres  catholiques  savent  qu'il  y  a 
aussi  l'éternité  ;  c'est  la  pensée  qui  inspire  et  soutient  leur 
admirable  dévouement.  Dans  leurs  élèves  ils  voient,  par-dessus 
tout,  des  âmes  à  sauver.  En  les  formant  aux  vertus  chrétiennes, 
ils  travaillent  aussi  utilement  pour  la  vie  terrestre  que  pour 
Tautre  monde.  Toutefois  cette  préparation  religieuse  et  morale 
aux  luttes  de  la  vie  doit  être  accompagnée  d'une  préparation 
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intellectuelle  *  en  rapport  avec  les  exigences  du  milieu  où  cette 
ne  terrestre  doit  se  développer.  Il  est  donc  opportun  que  les 
sciences  dites  positives  tiennent,  dans  l'enseignenient  secon- 
iaire,  une  place  proportionnée  à  celle  qu'elles  occupent  dans 
lotre  civilisation  contemporaine  :  c'est  assurément  une  large 
)lace. 

D'aucuns  la  trouvent  trop  large  et  médisent  volontiers  des 
sciences  et  des  progrès  industriels  qu'elles  suscitent.  Nos 
îères,  disent-ils,  se  passaient  bien  du  télégraphe  ;  toutes  ces 
îonquêtes  matérielles  ne  sont  bonnes  qu'à  satisfaire  la  sensua- 
ité,  à  courber  l'homme  vers  la  terre,  à  l'enorgueillir,  à  le 
létourner  de  Dieu.  Ceux  qui  parlent  ainsi  ne  se  font  d'ailleurs 
lucun  scrupule  de  voyager  en  chemin  de  fer  et  sont  heureux 
le  trouver,  à  bon  compte,  des  habits  tissés  par  la  Mécanique, 
eints  par  la  Chimie.  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  paradoxes  et 
sachons  comprendre  le  véritable  rôle  des  sciences  dans  la  vie 
lumaine. 

Le  travail  par  lequel  l'homme  doit  conquérir  son  pain 
(xige  le  concours  de  l'intelligence  et  du  corps.  La  partie  intel- 
ectuelle  de  ce  travail,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  un 
ens  très  général,  la  science.  Nous  pourrions  dire,  dans  ce 
ens,  qu'il  faut  beaucoup  de  science  pour  faire  pousser  du  blé; 
I  faut  en  eflfet  distinguer  la  graine  du  blé  des  autres  graines, 
onnaitre  la  saison  propre  aux  semailles,  etc.  Mais,  parce  que 
outes  ces  connaissances  sont  acquises  depuis  longtemps  à 
humanité,  nous  ne  leur  donnons  plus  habituellement  le  nom 
e  science  ;  nous  ne  pensons  plus  aux  obsers^ations  sagaces, 
ux  réflexions  profondes,  aux  expériences  réitérées,  qu'elles 
nt  dû  coûter  à  nos  ancêtres.  Nous  réservons  la  qualification 

scientifique  »  aux  progrès  récents,  à  ceux  dont  Télaboration 
'est  faite  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux.  Nous  disons,  par 
xemple,  que  l'emploi  des  engrais  chimiques  est  une  méthode 
cientifique  ;  en  des  temps  plus  reculés,  on  pouvait,  à  bon 
roit,  en  dire  autant  du  labourage. 

Le  perfectionnement  incessant  des  procédés  de  travail , 
est-à-dire  la  découverte  de  moyens  propres  à  tirer  de  la  terre 

*  Et  aussi  d'une  préparation  physique. 
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une  quantité  croissante  de  produits,  est  évidemment  nécessaire 
à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine  sur  une  surface  limi- 
tée. Ainsi  remploi  des  engrais  chimiques  est  aussi  indispen- 
sable à  notre  époque ,  qu'a  pu  l'être  autrefois ,  sur  notre  sol 
moins  peuplé,  la  substitution  de  la  culture  des  céréales  à  la 
cueillette  des  fruits  sauvages.  Or  le  perfectionnement  des  pro- 
cédés de  travail  est  une  œuvre  scientifique.  Tous  les  écarts  des 
spéculations  savantes,  tous  les  abus  qu'on  peut  reprocher  à 
l'industrie,  ne  doivent  donc  pas  nous  faire  méconnaître  le  rôle 
providentiel  des  sciences  positives  :  multiplier  les  subsistances, 
pour  permettre  la  multiplication  des  hommes. 

Depuis  trois  cents  ans,  les  sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles,  et,  depuis  cent  ans,  grâce  à  elles,  l'indus- 
trie, après  être  restées  presque  stationnaires  pendant  de  longs 
siècles,  ont  pris  un  développement  dont  l'ampleur  et  la  rapi- 
dité nous  étonnent.  Il  en  est  résulté  une  modification  profonde 
des  conditions  économiques  et  sociales.  Pour  trouver  un 
emploi,  pour  gagner  leur  vie,  pour  exercer  quelque  influence 
dans  cette  société  où  les  sciences  sont  ardemment  cultivées, 
où  les  nouvelles  ressources  fournies  par  elles  sont  utilisées 
sans  retard,  où  la  concurrence  s'exerce  entre  tous  les  individus 
et  entre  tous  les  peuples,  nos  fils  doivent  acquérir,  au  collège, 
des  connaissances  scientifiques  étendues  et  surtout  y  puiser 
le  goût  des  sciences  et  l'intelligence  de  leurs  métl^odes.  Ainsi 
préparés  à  rendre  à  la  société  le  genre  particulier  de  services 
qu'elle  réclame  présentement,  ils  pourront  ou  parcourir  bril- 
lamment la  carrière  ouverte  par  leur  admission  aux  Écoles,  ou 
trouver  dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture, 
l'emploi  fructueux  de  leurs  capacités. 

En  insistant,  comme  nous  le  faisons  ici  sur  rimpoi'tance  des 
études  scientifiques,  nous  nous  gardons  bien  de  méconnaître 
le  mérite  et  l'utilité  des  études  littéraires.  Nous  les  regardons 
au  contraire  comme  une  partie  du  patrimoine  national.  Nous 
nous  félicitons  d'avoir  été  soumis  à  leur  discipline  et  nous 
proclamons  hautement  l'utilité  qu'on  en  retire  même  pour 
l'étude  des  sciences,  ainsi  nous  avons  maintes  fois  constaté 
que  les  élèves  privés  d'une  formation  littéraire  suffisante  no 
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savent  pas  exposer  avec  ordre  et  clarté  une  question  scienti- 
fique. Une  fois  même  nous  avons  pu  faire  la  même  remarque 
sur  la  soutenance  d'une  thèse  de  doctorat  es  sciences.  Nous 
voyons  donc  avec  plaisir  le  baccalauréat  lettres-philosophie 
exigé  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine,  nous  approuvons 
les  avantages  de  points  attribués  aux  baccalauréats  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie  pour  l'admission  à  Saint-Cyr  et  à 
rÉcole  polytechnique  ;  nous  regrettons  qu'on  laisse  aux  étu- 
diants en  droit  le  choix  entre  les  mentions  lettres-philosophie 
et  lettres-mathématiques,  et  nous  pensons  qu'on  devrait  exiger 
d'eux  la  première.  Néanmoins,  nous  croyons  que  la  culture 
des  sciences  prépare  mieux  que  celle  des  lettres  aux  combats 
de  la  vie  dans  le  milieu  contemporain,  et  nous  pensons  aussi 
que  l'eflfort  nécessaire  à  la  résolution  d'un  problème  de 
géométrie  donne  plus  de  vigueur  à  l'intelligence  et  à  la 
volonté  qu'une  méditation  attendrie  sur  les  plaintes  de  Phi- 
lomèle. 

La  culture  littéraire  prédominante,  unie  à  une  dose  raison- 
nable d'études  scientifiques,  ou,  en  d'autres  termes,  l'enseigne- 
ment secondaire  classique  est  donc  bien,  à  notre  avis,  le  mode 
de  formation  qui  convient  à  une  certaine  élite,  vouée  plutôt 
aux  œuvres  de  la  pensée  qu'aux  travaux  matériels  et  aux 
luttes  économiques.  Mais  nous  considérons  comme  un  malheur 
qu'un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  soient,  par  routine 
ou  par  suite  de  la  faiblesse  scientifique  de  certains  collèges, 
soumis  à  une  formation  presque  exclusivement  littéraire,  qui 
ne  les  conduit  souvent  qu'à  un  stérile  emploi  de  bureau, 
quand  elle  n'en  fait  pas,  hélas  !  des  romanciers  ou  des  journa- 
listes. Cet  hélas,  je  me  hâte  de  le  dire,  évoque  dans  mon 
esprit,  comme  dans  celui  de  mes  lecteurs,  d'honorables  et 
chères  exceptions. 
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II 


On  sait  ce  que  l'État  a  fait  pour  mettre  renseignement 
secondaire  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société  contem- 
poraine'. 

Il  n'y  avait  autrefois  en  France  qu'une  seule  espèce  d'en- 
seignement secondaire.  Le  baccalauréat  es  lettres  en  était  le 
couronnement.  On  exigeait  ce  grade  des  candidats  au  bacca- 
lauréat es  sciences.  La  bifurcation,  créée  en  1852,  permit  aux 
élèves  d'abandonner,  après  la  troisième,  les  classes  de  lettres, 
et  de  se  préparer  exclusivement  à  ce  dernier  baccalauréat.  A 
côté  de  cet  enseignement  qu'on  appelle  classique^  M.  Duruy 
institua,  en  1865,  renseignement  secondaire  spécial^  lequel, 
après  divers  remaniements,  a  été  remplacé,  en  1891,  par  Ven- 
geignement  secondaire  tnodeme. 

Celui-ci  diffère  du  classique  :  1^  parla  substitution  de  Tétude 
des  langues  vivantes  à  celle  des  langues  mortes  ;  2*  par  la  part 
plus  large  faite  aux  sciences  ;  3**  par  quelques  éléments  nou- 
veaux :  principes  de  dioit  et  d'économie  politique,  comptabi- 
lité, histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation.  L'enseignement 
secondaire  classique  est  destiné  à  former  des  esprits  délicats, 
un  peu  raffinés  peut-être,  des  littérateurs,  des  artistes,  des 
savants  spéculatifs.  L'enseignement  secondaire  moderne,  tout 
en  développant  les  intelligences  par  une  ample  culture  litté- 
raire et  scientifique,  tout  en  leur  ouvrant  un  horizon  plus 
large  que  celui  des  applications  immédiates,  se  préoccupe 
davantage  de  la  vie  extérieure  ;  il  vise  à  former  des  ingénieurs 
et  des  hommes  d'affaires.  Par  l'absence  du  latin  et  par  ses  ten- 
dances pratiques,  il  se  rapproche  de  l'enseignement  primaire 
supérieur.  Mais  il  s'en  distingue  par  la  grande  place  qu'il 

*  Les  renseignements  ci-dessous  sont  tirés  de  l'Annuaire  de  la  Jeunesse. 
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réserve  aux  questions  spéculatives  (théories  scientifiques , 
philosophie),  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  études  de  luxe 
(esthétique,  littératures  anciennes  et  étrangères). 

Les  examens  du  baccalauréat  sont  la  sanction  des  études 
secondaires.  D'après  le  dernier  règlement,  il  y  a  cinq  espèces 
de  baccalauréats  :  1^*  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire 
classique,  avec  mention  lettres-philosophie  ;  2"*  idem,  avec  men- 
tion lettres-mathématiques  ;  3°  baccalauréat  de  l'enseignement 
secondaire  moderne,  avec  mention  lettres-philosophie  (peu 
usité);  4**  idem,  avec  mention  lettres-sciences;  5®  idem,  avec 
mention  lettres-mathématiques.  Les  deux  premières  espèces 
comportent  une  épreuve  commune  à  la  fin  de  la  Rhétorique, 
et  une  autre  épreuve,  particulière  à  chacune  d'elles,  qu'on 
subit  en  sortant  de  Philosophie  ou  de  Mathématiques  élémen- 
taires. Les  trois  dernières  espèces  comportent  une  épreuve 
commune  à  la  fin  de  la  classe  appelée  Seconde  moderrîe,  et  une 
épreuve  particulière,  qui  couronne  soit  la  classe  de  Première- 
lettres,  soit  celle  de  Preiiiière-sciences,  soit  celle  de  Mathéma- 
tiques élémentaires. 

La  séparation  entre  les  élèves  de  l'enseignement  classique  et 
ceux  de  l'enseignement  moderne  se  fait  à  l'entrée  de  la 
Sixième.  C'est  en  cette  classe  que  les  premiers  commencent  le 
latin. 

Les  programmes  officiels  méritent,  à  un  double  titre,  le  res- 
pect des  institutions  libres.  Ils  ont  pour  eux  la  force^  c'est- 
à  dire  la  sanction  des  examens.  Ils  ont  aussi,  dans  une  large 
mesure,  la  raison  ;  car  ils  sont  l'œuvre  collective  d'hommes 
expérimentés  dans  l'enseignement  et  bien  renseignés  sur  les 
besoins  sociaux.  Ne  récriminons  donc  pas,  à  tout  propos, 
contre  ces  programmes  ;  ce  serait  nous  mettre  en  la  fâcheuse 
posture  d'un  ouvrier  qui  se  plaint  de  ses  outils.  Allons  plutôt 
jusqu'au  bout  de  la  chaîne  à  laquelle  nous  gémissons  d'être 
attachés.  Inspirons-nous  du  plan  d'études  des  Lycées;  pro- 
fitons de  tout  ce  qu'il  a  de  bon,  la  partie  technique;  ajou- 
tons-y ce  qui  lui  manque,  l'esprit  chrétien.  Prenons,  autant  que 
possible,  sa  répartition  du  travail  pour  base  de  nos  règlements, 
mais  sachons  la  modifier,  avec  prudence,  de  manière  à  conci- 
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lier  la  préparation  des  examens  qu'on  nous  impose,  avec  les 
exigences  d'une  éducation  chrétienne  et  les  maigres  ressources 
de  nos  budgets. 

En  joignant  l'enseignement  moderne  à  l'enseignement  clas- 
sique, les  institutions  ecclésiastiques  libres  *  obtiendraient  deux 
résultats  fort  désirables  :  !<>  donner  à  une  partie  de  leurs  élèves 
une  instruction  mieux  appropriée  aux  aptitudes  de  ceux-ci  et 
les  diriger  vers  les  carrières  utilitaires  ;  2**  étendre  leur  clientèle 
et  trouver  dans  cette  extension  le  moyen  d'améliorer  leur  per- 
sonnel enseignant.  Or  cette  organisation  me  paraît  facile  et  peu 
coûteuse,  pourvu  qu'on  apporte  au  plan  d'études  ci-dessus 
exposé  les  modifications  suivantes  :  !*•  reculer  jusqu'à  l'entrée 
de  la  Troisième  la  séparation  des  deux  enseignements  ;  2^  négli- 
ger la  classe  de  Première- lettres  ;  3^  fondre  la  classe  de  Pre- 
mière-sciences avec  celle  de  Mathématiques  élémentaires.  Il 
n'y  aurait  ainsi  que  deux  classes  à  fonder;  savoir  la  Troisième 
et  la  Seconde  modernes.  Deitœ  professeurs  nouveaux  suffiraient 
donc,  au  moins  au  début.  Plus  tard  l'accroissement  du  nombre 
des  élèves  exigerait  peut-être  le  dédoublement  de  certains 
emplois,  mais  fournirait  en  même  temps  des  ressources  pour 
l'opérer.  Je  dois  expliquer  et  justifier  ces  modifications. 

1*  En  tant  que  catholiques,  nous  pouvons  et  nous  devons 
reprocher  à  l'enseignement  secondaire  moderne  la  suppression 
radicale  du  latin,  qui  est  la  langue  maternelle  des  enfants  de 
l'Église.  Dès  qu'un  enfant  chrétien  n'est  pas  forcé  de  gagner  lui- 
même  son  pain  dans  le  plus  bref  délai  possible,  dès  que  les  res- 
sources de  ses  parents  lui  permettent  des  études  dont  le  but  est 
d'embellir  plutôt  que  d'assurer  son  existence  terrestre,  n'est-il 
pas  légitime  qu'il  apprenne  de  cette  langue  au  moins  assez 
pour  lire  l'Évangile  dans  la  Vulgate,  et  pour  suivre  facilement 
les  offices  ?  Même  pour  les  jeunes  filles,  cette  étude  me  paraît 
plus  urgente  que  celle  de  la  physique  ou  du  piano.  D'ailleurs 
cette  connaissance  élémentaire,  pratique,  peu  littéraire,  du 
latin  n'exige  pas  de  longues  années  d'études.  Les  trois  classes 

*  L'enseignement  secondaire  moderne  est  donné .  en  Anjou ,  dans  trois 
iQsUtutîons  religieuses  :  Saint-Urbain  et  Saint-Julien  à  Angers,  et  Saint-Louis 
à  Saumur.  Dans  les  deux  premières  il  est  joint  à  l'enseignement  primaire 
supérieur,  et.  dans  la  dernière,  à  l'enseignement  secondaire  classique. 
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de  Sixième,  Cinquième  et  Quatrième,  y  suffiraient  largement. 
Dans  les  deux  dernières  nous  ferions  un  peu  de  grec,  sans 
insister  sur  les  difficultés  grammaticales,  mais  en  nous  efTor- 
çant  de  fixer  dans  la  mémoire  des  élèves  un  grand  nombre  de 
mots.  Bien  que  rudimentaire,  cette  étude  des  langues  anciennes 
serait  assurément  très  utile  pour  rappeler  l'orthographe  et 
préciser  le  sens  des  mots  de  la  langue  française  et  des  nomen- 
clatures  scientifiques.  D'autre  part,  nous  pousserions  l'étude 
des  sciences  un  peu  plus  vigoureusement  que  dans  renseigne- 
ment classique  pur.  En  somme,  nous  prendrions,  pour  chacune 
des  trois  classes  susdites,  un  programme  moyen  entre  ceux 
des  deux  enseignements.  Pendant  cette  période  d'études  com- 
munes, les  aptitudes  différentes  des  enfants  ont  le  temps  et  l'oc- 
casion de  se  révéler.  A  la  fin  de  la  Quatrième,  ils  ont  treize  ou 
quatorze  ans,  et  leur  répartition  entre  l'enseignement  classique 
et  l'enseignement  moderne  peut  se  faire  d'une  manière  plus 
rationnelle  que  trois  ans  auparavant  ^  Dans  les  deux  classes 
spécialisées  de  Troisième,  nous  reprendrons  les  parties  des 
deux  programmes  respectifs  volontairement  négligées  dans 
les  années  précédentes,  et,  tout  étant  ainsi  remis  au  point,  les 
deux  classes  de  Seconde  suivront  exactement  leurs  programmes 
officiels. 

2*  La  classe  de  Première-lettres  est  inutile.  En  effet  la  raison 
d'être  de  renseignement  moderne,  c'est  son  caractère  scienti- 
fique, utilitaire.  Cette  classe  ne  le  présente  pas.  D'ailleurs  une 
haute  culture  littéraire,  d'où  les  langues  classiques, les  langues 
mères  de  la  nôtre,  sont  systématiquement  exclues,  c'est  une 
conception  au  moins  bizarre.  Enfin,  au  point  de  vue  pratique, 
le  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  moderne  avec 
mention  lettres-philosophie  paraît  dénué  de  sanction  spéciale. 
Il  n'ouvre  ni  la  carrière  du  Droit,  ni  celle  de  la  Médecine.  Il 
sera  donc  probablement  peu  recherché. 

3**  Les  programmes  scientifiques  des  classes  de  Première- 
sciences  et  de  Mathématiques  élémentaires  sont  presque  iden- 
tiques, avec  une  certaine  supériorité  en  faveur  du  premier. 


*  La  séparation  prématurée  est  aussi   une  difficulté  pour  les  vocations 
ecclésiastiques: 
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Ces  deux  classes  peuvent  donc  être  confondues.  Cette  fusion 
aurait  le  grand  avantage  de  relever  le  niveau  des  études  pour 
les  élèves  de  Mathématiques  élémentaires.  Il  faudrait  toutefois 
faire  donner  séparément  à  ceux  de  l'enseignement  moderne 
quelques  leçons  de  chimie  organique,  de  droit  et  d'économie 
politique. 

Les  langues  vivantes  ne  soulèvent  pas  de  difficulté  nou- 
velle. Les  institutions  libres  possèdent  déjà  le  personnel  néces- 
saire. On  pourrait  organiser  les  cours  d'allemand  et  d'anglais 
conformément  aux  programmes  de  l'enseignement  moderne, 
ptisque  c'est  pour  lui  qu'ils  ont  le  plus  d'importance,  et  l'on 
ferait  suivre  aux  élèves  de  l'enseignement  classique  ceux  des 
cours  qui  répondraient  à  leurs  besoins. 


III 


Qu'elles  adoptent  l'enseignement  moderne  ou  qu'elles  se 
bornent  au  classique,  beaucoup  d'institutions  ecclésiastiques 
ont  de  sérieux  efforts  à  faire  en  vue  d'améliorer  leur  enseigne- 
ment scientifique.  C'est  là  malheureusement  un  fait  trop  géné- 
ralement reconnu  pour  qu'il  soit  indiscret  d'en  parler, 
pourvu  qu'on  ait  soin  d'éviter,  comme  je  saurai  le  faire,  toute 
allusion  particulière.  Notre  collègue  M.  l'abbé  Hy  analysait 
récemment,  dans  cette  Revue  ^  le  consciencieux  travail  de 
M,  Vaùbé  Pautonnier  sur  la  formation  des  pr^ofesseurs  ecclé- 
siutiques  de  sciences  *,  travail  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  lecture  à  tous  ceu^e  qu'intéresse  l'enseignement 
catholique.  Je  ne  saurais  dire  rien  de  plus  ni  de  mieux  sur  le 
même  sujet.  D'ailleurs,  grâce  à  la  présence  de  notre  Faculté 
des  sciences  et  à  la  sage  intervention  de  l'autorité  diocésaine, 


>  Août  1894. 

*  Poussielgue,  1894.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
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les  collèges  de  TAnjou  *  sont  plus  riches  que  bien  d'autres  en 
licenciés  es  sciences. 

On  nous  permettra  pourtant  d'exprimer  le  vœu  qu'ils  s^en- 
richissent  encore,  surtout  en  licenciés  es  sciences  phj^siques 
et  en  licenciés  es  sciences  naturelles.  La  plupart  des  étudiants 
ecclésiastiques  de  notre  Faculté  recherchent  en  eflfet  la  licence 
mathématique  de  préférence  aux  autres.  Outre  certaines  cir- 
constances aujourd'hui  disparues,  cette  préférence  me  paraît 
attribuable  aux  causes  suivantes  : 

10  On  s'imagine  souvent  que  les  sciences  mathématiques  sont 
seules  assez  difficiles  pour  mériter  une  préparation  spéciale. 
On  croit  qu'un  homme  intelligent,  surtout  s'il  est  déjà  bache- 
lier es  sciences,  et,  à  fortiori,  s'il  possède  la  licence  mathéma- 
tique, peut  facilement  enseigner  les  sciences  physiques  et 
naturelles.  Voici,  je  pense,  l'origine  de  ce  préjugé  :  quand  un 
profane  ouvre  un  livre  de  mathématiques,  il  ne  comprend  pas 
et  en  a  conscience  ;  quand  il  ouvre  un  livre  de  physique  et  sur- 
tout d'histoire  naturelle,  il  comprend  ou  plutôt  souvent  croit 
comprendre.  Certains  chefs  d'institution  n'attachent  donc  pas 
une  grande  importance  aux  licences  physique  et  naturelle. 
D'ailleurs  au  point  de  vue  décoratif,  pour  le  public,  une  licence 
n'en  vaut-elle  pas  une  autre? 

Une  connaissance  plus  exacte  des  choses  montre,  au  contraire, 
que  l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles  exige 
une  préparation  très  sérieuse.  Le  professeur  doit,  en  eflfet,  pos- 
séder :  1^  la  connaissance  d'un  nombre  considérable  de  faits 
variés  ;  2^  des  idées  très  précises  sur  les  conceptions  fonda- 
mentales, les  définitions  et  les  lois  ;  3*  l'art  des  expériences  et 
des  préparations.  Tout  cela  ne  s'acquiert  que  par  des  études 
patientes,  bien  dirigées,  et  par  la  fréquentation  des  labora- 
toires. 


'  L'enseignement  secondaire  classique  y  est  donné  dans  S  institutions 
ecclésiastiques,  qui  emploient  ensemble  9  licenciés  es  sciences.  Parmi  ceux-ci, 
i  possède  la  licence  mathématique  et  la  licence  physique,  i  la  licence  phy- 
sique seule,  1  la  licence  mathématique  seule.  —  Pour  toute  la  France,  il  n'y 
a  pas  plus  de  910  professeurs  ecclésiastiques  licenciés  es  sciences,  répartis 
entre  406  maisons.  (L'abbé  Pautonnier,  p.  25.) 
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2*  Malheureusement  quelques  jeunes  ecclésiastiques  n'aiment 
pas  les  manipulations,  dissections,  etc.  :  cela  tache,  cela  sent 
mauvais.  En  somme  le  travail  manuel  ne  rentre  pas  dans  leurs 
goûts.  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  c'est  une  infirmité 
que  de  n'être  pas  capable  de  se  servir  de  ses  mains. 

3*  D'autres  reculent  devant  TeflFort  considérable  demandé  à 
la  mémoire.  Ils  diront  volontiei-s  :  f  J'aime  les  Mathématiques, 
je  me  crois  capable  de  suivre  leurs  raisonnements  les  plus  sub- 
tils ;  mais  je  ne  peux  pas  me  mettre  dans  la  tète  les  nomencla- 
tures interminables  de  la  Chimie  et  de  l'Histoire  naturelle.  > 
Cela  revient  à  dire  modestement  :  «  J'ai  beaucoup  d'intelli- 
gence, mais  peu  de  mémoire.  >  Quand  on  y  regarde  de  plus 
près,  on  s'aperçoit  que  la  mémoire  joue  bien  aussi  quelque  rôle 
dans  l'étude  des  Mathématiques,  et  le  jugement  dans  celle  de 
l'Histoire  naturelle. 

4*  La  difficulté  la  plus  sérieuse,  c'est  la  longueur  des  études. 
La  préparation  d'une  quelconque  des  trois  licences  es  sciences 
exige  au  moins  deux  ans  d'études  après  le  baccalauréat.  La 
licence  physique  présente  en  outre  une  difficulté  particulière  : 
sa  préparation  requiert  des  connaissances  mathématiques  bien 
plus  étendues  que  celles  d'un  bachelier.  Naturellement  la  lon- 
gueur des  études  entraîne  de  lourds  sacrifices  d'argent.  M.  Pau- 
tonniér  a  étudié  admirablement  la  question  sous  toutes  ses 
faces.  Je  ne  veux  reproduire  ici  que  son  plan  d'organisation  de 
l'enseignement  dans  les  Facultés  catholiques. 

La  durée  normale  des  études  y  serait  de  trois  ans,  après  le 
baccalauréat.  Les  élèves  sont  rangés  en  deux  groupes  :  les  uns 
étudient  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  les  autres, 
les  sciences  physiques  et  naturelles.  Pour  les  élèves  du  pre- 
mier groupe,  la  première  année  correspond  à  peu  près  à  la 
classe  de  Mathématiques  spéciales;  la  licence  mathématique 
couronne  la  seconde  année,  et  la  licence  physique,  la  troisième. 
Ceux  du  second  groupe  suivraient,  en  première  année,  le  pro- 
gramme du  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles; pendant  les  deux  autres,  ils  se  prépareraient  à  la  licence 
naturelle.  La  formation  des  professeurs  ecclésiastiques  se  rap- 
procherait ainsi  de  celle  des  professeurs  des  lycées  qui,  étant 
tous  agrégés,  possèdent  deux  licences  es  sciences.  Dans  le  cas 
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d'une  grande  pénurie  d'argent  ou  de  sujets,  on  pourrait  excep- 
tionnellement se  contenter  de  la  première  année  d'études, 
dans  l'un  ou  l'autre  groupe  ;  elle  assurerait  le  minimum  de 
préparation  indispensable  aux  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire.  Par  contre,  une  quatrième  année  passée  à  la 
Faculté,  après  les  licences,  pourrait  être,  avec  grand  avantage, 
consacrée  à  des  études  plus  approfondies,  en  même  temps  qu'à 
des  exercices  pédagogiques. 

En  attendant  que  nous  puissions  réaliser  intégralement  à 
Angers  ce  plan,  qui  me  paraît  excellent,  nous  o tirons  à  nos 
étudiants,  outre  les  cours  normaux  de  préparation  aux  trois 
licences  :  1»  des  conférences  de  mathématiques,  créées  depuis 
trois  ans  pour  les  aspirants  à  la  licence  physique,  qui  n'ont 
pas  déjà  la  licence  mathématique;  2**  les  cours  préparatoires 
au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles,  les* 
quels  s'ouvriront  à  la  rentrée  prochaine. 

On  sait  que  les  aspirants  au  doctomt  en  médecine  doivent  à 
l'avenir  présenter  ce  certificat  pour  prendre  leur  première  ins- 
cription. Le  programme  comporte  des  connaissances  assez 
étendues,  mais  relativement  élémentaires,  sur  la  Physique,  la 
Chimie,  la  Zoologie  et  la  Botanique.  Les-travaux  pratiques  y 
tiennent  une  très  grande  place.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
nouveau  grade,  qui  remplace  avec  avantage  le  baccalauréat  es 
sciences  restreint,  sera  ultérieurement  demandé  à  l'entrée  de 
diverses  carrières  industrielles  ou  agricoles.  Dès  maintenant 
on  peut  considérer  les  études  qu'il  exige  comme  une  utile  pré- 
paration à  ces  carrières.  Enfin,  pour  revenir  à  notre  sujet,  le 
nouveau  certificat  répond  admirablement  à  ce  desideratum  : 
former  rapidement,  sans  les  pousser  jusqu'à  la  licence,  des 
professeurs  suffisants  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
•Nous  espérons  donc  bien  voir  nos  cours  suivis  par  des  aspi- 
rants ecclésiastiques  au  professorat,  en  même  temps  que  par 
les  aspirants  laïques  à  la  médecine.  Nous  remanions  du  reste 
la  distribution  de  notre  enseignement  pour  la  licence,  de 
manière  qu'après  l'année  consacrée  à  la  préparation  du  cer- 
tificat d'études,  une  seule  autre  année  suffise  à  la  préparation 
d'une  des  deux  licences  physique  ou  naturelle. 
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IV 


Une  meilleure  formation  des  professeurs  est  sans  contredit 
le  moyen  le  plus  efficace  d'amélioration  de  l'enseignement. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul.  Concurremment  avec  lui,  ou  môme  à 
son  défaut,  on  peut  réaliser  bien  des  perfectionnements  dans  les 
détails,  et  surtout  donner  une  meilleure  direction  à  l'ensemble 
de  l'enseignement  scientifique  dans  les  institutions  ecclésias- 
tiques. La  direction  actuelle  laisse,  en  effet,  parfois  beaucoup  à 
désirer.  Le  supérieur  est  rarement  un  homme  de  sciences; 
chose  toute  naturelle,  puisque  peu  de  prêtres  se  livrent  à  ce 
genre  d'études.  C'est  le  plus  souvent  un  ancien  professeur  de 
lettres  ou  même  un  homme  étranger  à  la  partie  technique  de 
renseignement,  mais  que  ses  qualités  morales  ont,  à  juste 
titre,  désigné  comme  éducateur  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  c'est 
un  homme  de  foi,  de  zèle,  de  dévouement  :  c'est,  en  même 
temps  que  le  maître,  le  confident  et  l'ami  des  professeurs  et 
des  élèves;  c'est  lui  qui  donne  à  tous  l'impulsion  vers  le  bien. 
Grâce  à  Dieu,  de  pareils  supérieurs  ne  sont  pas  rares  dans  les 
maisons  chrétiennes.  N'en  avons-nous  pas  tous  rencontré? 
Mais  le  meilleur  souverain  peut  avoir  besoin  de  ministres,  et, 
dans  tous  les  cas  où  le  supérieur  ne  peut  pas  diriger  lui-même 
et  de  très  près  les  études  scientifiques,  il  nous  paraît  urgent 
qu'il  charge  expressément  quelqu'un  de  cette  direction.  Ce 
sera,  en  principe,  le  professeur  de  sciences  le  plus  gradé  ou  le 
plus  ancien  de  la  maison.  Il  faudra  qu'il  ait,  sous  le  contrôle 
du  supérieur,  une  autorité  effective  sur  ses  collègues,  qu'il 
leur  impose,  au  besoin,  des  programmes,  et  qu'il  en  surveille 
l'exécution,  en  examinant  lui-même  ou  en  faisant  examiner  les 
élèves  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  élémentaires. 

En  effet,  j'en  ai  fait  souvent  la  remarque,  la  nullité  scienti- 
fique de  bien  des  élèves  en  Rhétorique  ou  en  Philosophie  tient 
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à  Tabsence  d'instruction  primaire.  J'ai  trouvé  de  grands  gar- 
çons de  seize  à  dix-sept  ans  incapables  de  faire  une  opération 
sur  les  nombres  décimaux,  de  poser  une  règle  de  trois,  de  se 
servir  d'un  compas,  etc.  Inversement  je  me  suis  toujours  per- 
sonnellement félicité  d'avoir  passé  trois  ans  chez  les  Frères 
avant  de  commencer  le  latin,  et  je  ne  puis  qu'applaudir  aux 
établissements  secondaires  qui  confient  leurs  petites  classes  à 
des  instituteurs  formés  pour  l'enseignement  primaire.  Frères 
ou  Religieuses.  On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  cette  idée  que 
l'instruction  primaire,  c'est-à-dire  pratique,  sans  théorie,  mais 
avec  des  exercices  répétés  à  satiété  (calcul,  petits  problèmes, 
dessin  géométrique,  etc.)  est  la  base  indispensable  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  spéculatif.  Ici  comme  ailleurs,  il  faut  pra- 
tiquer d'abord,  comprendre  ensuite.  Au  régiment  on  est  exercé, 
dès  le  début,  au  maniement  d'armes;  plus  tard,  on  apprend  la 
théorie.  Et,  en  dépit  des  révoltes  de  notre  orgueil,  l'intelligence 
des  vérités  religieuses  est  soumise  à  la  même  règle. 

Ce  qui  rend  la  surveillance  et  l'unité  de  direction  particu- 
lièrement nécessaires  pour  les  études  scientifiques,  c'est 
l'étroite  subordination  qui  existe  entre  leurs  diverses  parties 
et  qui  impose  l'obligation  de  remplir  complètement  le  pro- 
gramme de  chaque  classe,  sous  peine  de  compromettre  les 
classes  suivantes.  Or  tous  les  professeurs  savent  combien 
d'obstacles  conspirent  pour  les  empêcher  de  le  remplir  :  déve- 
loppement exagéré  des  commencements,  paresse  des  élèves, 
dérangements  imprévus,  fatigue  à  la  fin  de  l'année.  Je  tiens 
d'hommes  expérimentés  la  règle  suivante  :  tout  professeur  qui 
veut  remplir  complètement  un  programme,  doit,  dès  le  prin- 
cipe, distribuer  son  travail  de  manière  à  finir  à  Pâques;  le 
reste  du  temps  est  mis  en  réserve  pour  réparer  les  retards  et 
faire  la. re vision.  On  sait  combien  celle-ci  est  précieuse.  Les 
dernières  parties  du  programme  éclairent  le  commencement  ; 
ce  qui  avait  paru  obscur,  inutile,  à  première  vue,  devient  clair 
et  satisfaisant  pour  des  esprits  mieux  préparés,  qui  en  voient 
maintenant  les  applications.  La  règle  ci-dessus,  toujours  pru- 
dente, s'impose  plus  rigoureusement  encore,  quand  l'année 
scolaire  doit  être  couronnée  par  l'une  des  épreuves  du  bacca- 
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lauréat.  Le  directeur  des  études  scieutifiques  s'assurera  donc 
fréquemment  que  ses  collègues,  surtout  lesjeunes,  ne  se  laissent 
pas  mettre  en  retard. 

n  devra  toutefois  éviter  de  décourager  leur  bonne  volonté 
par  une  intervention  tracassière  et  d'entraver  leur  initiative 
par  des  prescriptions  trop  minutieuses.  Le  choix  des  livres  et 
des  méthodes  d'enseignement  me  paraît  appartenir,  en  prin- 
cipe, au  professeur.  L'esprit  d'initiative  est  un  puissant  moyen 
de  progrès.  L'originalité,  la  personnalité  dans  les  idées  et  dans 
les  méthodes  est  une  condition  essentielle  pour  exercer  une 
influence  féconde  sur  l'esprit  des  élèves.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  le  professeur  doive  à  tout  prix  introduire  des  innovations 
personnelles,  qui  pourraient  être  tout  autre  chose  que  des 
améliorations.  Je  dis  qu'il  ne  doit  pas  suivre  paresseusement 
un  manuel,  mais  adopter,  par  un  choix  raisonné,  ce  qu'il 
trouve  de  meilleur  dans  divers  ouvrages,  lui  donner  une  forme 
appropriée  aux  besoins  de  ses  élèves,  y  introduire,  s'il  est 
utile  et  possible,  des  perfectionnements  originaux,  en  faire 
enfin  une  chose  sienne,  et  qu'il  aimera  comme  telle.  Son 
enseignement  ne  sera  plus  alors  la  lettre  morte  d'un  livre, 
mais  une  parole  vivante  et  vivifiante.  Écoutez  les  conveisa- 
tions  des  élèves  :  ils  font  très  bien  la  différence  entre  le  profes- 
seur qui  sait  suffisamment  son  cours  mais  ne  sait  que  cela,  et 
celui  qui  se  meut  et  vit  dans  la  science  qu'il  enseigne  comme 
dans  son  élément. 

Le  travail  personnel  du  professeur  a  souvent  pour  expres- 
sion un  cours  plus  ou  moins  étendu,  qu'il  dicte  textuellement. 
On  veut  quelquefois  que  ce  cours  contienne  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'examen  et  cela  seulement,  de  telle  sorte  que  les 
élèves  n'aient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'apprendre  par  cœur.  Tel 
n'est  pas  notre  idéal.  Nous  pensons  qu'on  doit  en  général  se 
borner  à  dicter  des  sommaires,  des  définitions,  les  énoncés  de 
certains  théorèmes  ou  de  certaines  lois,  le  plan  de  certaines 
démonstrations,  des  résumés,  des  tableaux  synoptiques,  etc., 
et  renvoyer  aux  livres  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
mis  particulièrement  en  lumière.  On  réserve  ainsi  plus  de 
temps  pour  les  commentaires  oraux,  pour  les  expériences, 
pour  les  interrogations,  et  l'on  épargne  aux  élèves  dos  dictées 
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interminables  qui  les  exaspèrent.  Quant  aux  cours  d'apparat, 
3Ù  les  élèves  sont  censés  prendre  des  notes,  pendant  que  le 
professeur  pérore,  ils  ne  conviennent  nullement  à  renseigne- 
ment scientifique.  On  tend  à  les  abandonner  dans  les  facultés  ; 
fuyons-les  comme  la  peste  dans  les  institutions  secondaires. 

Nous  répugnons  aussi  à  dicter  un  cours  complet,  parce  que 
nous  considérons  comme  essentiel  d'habituer  les  élèves  à  tra- 
vailler par  eux-mêmes.  Nous  croyons  qu'il  faut  les  mettre  en 
état  d'improviser  au  besoin  la  solution  d'une  question  qu'ils 
n'auraient  pas  préparée  ;  c'est  bien  plus  prudent  que  de  s'ap- 
pliquer à  prévoir  toutes  les  questions  qui  peuvent  être  posées 
à  l'examen  ;  c'est  surtout  bien  plus  profitable  pour  l'avenir. 

Cela  m'amène  à  parler  de  l'importance  tout  à  fait  capitale 
des  problèmes,  pour  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique. C'est  par  les  problèmes,  les  applications  concrètes,  les 
exercices  graphiques  et  numériques  qu'on  se  familiarise  avec 
les  notions  abstraites,  les  lois  générales,  les  méthodes  de  rai- 
sonnement. C'est  en  résolvant  des  problèmes  qu'on  apprend  le 
cours,  et  même,  j'ose  le  dire,  qu'on  apprend  à  l'apprendre.  Il 
faut  donc  donner  beaucoup  de  problèmes.  Il  faut  en  donner 
dès  le  début  de  Tannée  ;  les  élèves  ne  savent  pas  leur  cours  : 
eh  bien,  ils  s'aideront  de  leurs  livres  et  ainsi  l'apprendront.  Il 
faut  en  donner  dans  les  classes  de  lettres,  et  ne  pas  dire  :  «  On 
n'en  demande  pas  à  l'examen.  »  D'abord  on  en  demande  à 
l'oral,  j'entends  de  ces  applications  immédiates  que  l'examina- 
teur propose  pour  distinguer  le  candidat  d'un  phonographe,  ou 
pour  l'aider  à  réparer  un  énoncé  défectueux.  Ensuite,  je  le 
répète,  faire  des  problèmes^  c'est  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre le  cours. 

Dans  les  classes  inférieures,  le  même  professeur  est  souvent 
chargé  des  lettres  et  des  sciences.  Ce  système  est  avantageux 
au  point  de  vue  de  la  discipline  et  quelquefois  de  l'économie. 
Mais  il  faut  que  le  professeur  soit  capable  de  remplir  son 
double  rôle,  et  qu'il  s'astreigne  à  partager  son  temps  et  ses 
soins  entre  les  deux  parties  de  son  enseignement,  sans  sacrifier 
l'une  à  l'autre,  et  en  se  conformant,  sinon  à  l'horaire  même, 
du  moins  à  l'esprit  du  programme.  Sur  ce  point  encx)re  la  sur- 
veillance est  nécessaire,  et,  si  les  études  scientifiques  sont  en 
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souffrance,  il  faut  changer  de  système,  c'est-à-dire  confier,  dès 
le  début  des  études  secondaires  (Sixième),  renseignement 
scientifique  à  des  spécialistes.  Au  point  de  vue  des  études,  cela 
nous  semble  bien  préférable. 

Oserai-je  proposer  une  innovation  qui  ne  m'inspire  pas  à 
moi-même,  je  Tavoue,  grande  confiance,  mais  qu'on  essaye 
dans  un  collège  suisse,  et  qui  me  parait  mériter  d'être  étudiée? 
On  sait  que  les  progrès  d'un  même  élève  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres  sont  souvent  très  inégaux.  Ne  pourrait-on  pas 
adopter  deux  groupements  différents,  de  sorte  qu'un  même 
élève  pourrait  être,  par  exemple,  ea  Troisième  pour  les  lettres 
et  en  Quatrième  pour  les  sciences?  Nous  pratiquons  cela  cou- 
ramment en  France  pour  le  dessin,  la  gymnastique,  souvent 
même  pour  les  langues  vivantes.  Outre  la  question  de  disci- 
pline, sur  laquelle  je  reviendrai,  j'entends  immédiatement  une 
objection    :   t  Que   ferons-nous  d'un  élève  qui,  étant,  par 
exemple,  en  Rhétorique  pour   les  lettres,  ne   serait   qu'en 
Seconde  pour  les  sciences  ?  Comment  pourra-t-il  passer  son 
examen  à  la  fin  de  l'année?  »  À  cela  je  réponds  :  «  Quel  sera  le 
sort  d'un  élève  qui,  tout  en  suivant  nominalement  le  pro- 
gramme de  Rhétorique  pour  les  sciences  comme  pour  les 
lettres,  présente    une  réelle   insuffisance  scientifique?  »  Le 
nouveau  système  proposé  ne  crée  pas  le  mal,  il  le  met  en  évi- 
dence, et,  par  cela  même,  il  en  prépare  peut-être  la  guérison. 
D'abord  la  position  anormale  ainsi  faite  à  quelques  élèves,  avec 
l'humiliation  qui  s'y  trouverait  attachée,  les  stimulerait  à  l'évi- 
ter ou  à  en  sortir  au  plus  vite.  Les  parents,  voyant  clair  dans  la 
situation,  s'appliqueraient  à  y  porter  remède,  en  faisant  donner 
des  répétitions  à  leur  fils,  ou  en  lui  imposant  un  travail  sup- 
plémentaire pendant  les  vacances.  Enfin  nous  aurions  des 
cours  homogènes  et  nous  ne  verrions  pas  maint  élève  prendre 
tranquillement  son  parti  de  son  infériorité,  ou  laisser  systéma- 
tiquement de  côté  l'étude  des  sciences,  comptant  tout  faire  en 
Rhétorique,  où  le  temps  lui   manque  infailliblement  pour 
cela. 

Je  viens  de  parler  de  répétitions  ;  c'est,  à  mon  avis,  une  res- 
source dont  il  faut  user  le  moins  possible,  et  seulement  dans 
quriquescas  exceptionnels,  comme  celui  dont  je  m'occupais 
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tout  à  l'heure,  ou  comme  les  suivants  :  un  enfant  a  été  retardé 
par  une  maladie;  un  élève,  que  son  âge  et  son  instruction  géné- 
rale engagent  à  sauter  une  classe,  est  insuffisant  sur  quelques 
points  particuliers.  Hors  de  là,  point  de  répétitions.  Quand  un 
élève  est  constamment  faible,  il  peut  y  avoir  lieu  soit  de  lui 
faire  redoubler  une  classe,  soit  de  lui  imposer  un  travail  spécial 
de  vacances,  soit  de  le  rendre  temporairement  à  sa  famille,  soit 
de  réliminer  définitivement.  Mais,  de  grâce,  ne  lui  donnons 
pas  la  déplorable  habitude  des  répétitions  continuelles  et  ne 
fournissons  pas  au  recrutement  des  classes  dirigeantes  un 
malheureux  infirme  incapable  de  penser  par  lui-même  et  de 
travailler  sans  le  secours  d'autrui.  Si  cette  opinion  semble 
dure,  je  citerai  celle  de  M?»"Freppel  sur  une  question  analogue. 
J'eus  un  jour  l'honneur  de  lui  parler  d'une  institution  desti- 
née à  la  préparation  immédiate  du  baccalauréat.  •  Croyez-vous, 
me  dit-il,  que  de  pareilles  institutions  soient  désirables?  » 
Après  un  instant  d'hésitation,  je  répondis  :  «  Vous  pensez 
sans  doute,  Monseigneur,  qu'il  vaut  mieux  écarter  des  car- 
rières libérales  les  jeunes  gens  auxquels  ne  suffit  pas  la  pré- 
paration régulière  donnée  par  les  collèges?  —  Oui,  me  dit-il, 
c'est  exactement  ma  manière  de  voir.  » 

Hélas!  l'exiguïté  des  ressources  pécuniaires  amis  le  système 
des  répétitions  fréquentes  en  vigueur  dans  plus  d'une  institu- 
tion secondaire.  Alors  le  directeur  tient  parfois  à  un  nouveau 
professeur  le  langage  suivant  :  «  Nous  ne  pouvons  vous  don- 
ner que  tel  traitement,  mais  vous  gagnerez  facilement  telle 
somme  en  répétitions.  »  En  conséquence  un  professeur  (laïque), 
que  j'ai  connu  jadis  dans  une  institution  de  ce  genre,  répondait 
à  un  élève  demandant  une  explication  en  classe  :  t  Je  ne  dis 
ici  que  ce  que  j'y  veux  dire;  si  vous  désirez  en  savoir  davan- 
tage, prenez-moi  des  répétitions.  » 

Mettre  le  même  élève  dans  deux  classes  différentes  pour 
les  lettres  et  pour  les  sciences,  aussi  bien  qu'employer,  dès  les 
basses  classes,  des  professeurs  de  sciences  spéciaux,  tout  cela 
peut  créer  des  difficultés  au  point  de  vue  de  la  discipline.  Je 
ne  le  nie  pas;  mais  je  me  permets  de  rétablir  ici  ce  que  je 
regarde  comme  un  principe  :  la  formation  religieuse,  morale, 
intellectuelle  des  élèves  est  le  but;  la  discipline  n'est  qu'un 
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moyen.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  dans  une  salle  d'asile,  de  tenir 
les  enfants  tranquilles,  en  leur  faisant  chanter  une  chanson 
quelconque,  je  veux  dire  en  leur  faisant  faire,  taut  bien  que 
mal,  des  études  quelconques,  pour  les  occuper.  Il  s'agit,  au  con- 
traire, de  leur  faire  faire  les  études  qui  leur  sont  utiles,  et  de 
les  leur  faire  faire  le  mieux  possible,  en  combinant  des 
moyens  appropriés  pour  les  y  contraindre,  malgré  leur  paresse 
et  leur  légèreté.  Si  donc  une  certaine  réforme  paraît  utile  à 
renseignement,  mais  crée  des  difficultés  d'horaire  ou  de  sur- 
veillance, il  faut  s'appliquer  à  surmonter  ces  difficultés,  et  non 
pas  les  éviter  en  renonçant  à  la  réforme. 


Enfin  une  condition  très  importante  pour  l'amélioration  des 
études  scientifiques  dans  les  institutions  secondaires,  c'est  que 
les  supérieurs  les  tiennent  en  honneur  et  les  encouragent.  Il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Outre  les  renseignements  recueillis 
çà  et  là,  j'ai  conservé  le  souvenir  d'un  discours  de  distribution 
de  prix  qu'on  aurait  pu  croire  destiné  à  discréditer  les  sciences. 
Quelques  directeurs,  dont  l'éducation  a  été  purement  littéraire, 
considèrent  comme  peu  utile  à  leurs  élèves  une  culture  qu'ils 
n'ont  pas  reçue  eux-mêmes.  Je  comprends  la  force  de  cet  argu- 
ment; mais  il  me  parait  ressembler  un  peu  trop  à  celui  du  bon 
paysan  qui  dit  à  son  fils  :  «  Tu  n'as  pas  besoin  d'apprendre  à 
lire;  j'ai  bien  gagné  ma  vie  sans  cela.  »  Du  reste,  je  suis  per- 
suadé que  cette  mauvaise  volonté  inintelligente  et  routinière 
devient  de  plus  en  plus  rare. 

En  revanche,  on  rencontre,^e  crois,  assez  souvent,  un  senti- 
ment infiniment  respectable  en  lui-même,  mais  erroné  dans 
son  application  :  c'est  l'importance  prépondérante  qu'on  attache 
à  l'éducation  de  l'intelligence  et  du  cœur,  c'est  surtout  la  préoc- 
cupation de  conserver  intacte  la  foi  religieuse.  On  se  défie  de 
l'influence  des  sciences  à  cet  égard  ;  on  les  accepte,  comme  un 
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mal  nécessaire,  à  cause  des  examens,  mais  on  ne  cherche  point 
à  développer  chez  les  élèves  le  goût  des  sciences  et  l'esprit 
scientifique.  Je  crois  juste  de  faire  observer,  en  passant,  que 
la  philosophie  et  son  histoire  sont,  au  même. point  de  vue, 
bien  plus  dangereuses  encore,  à  moins  qu'on  n'en  mutile  misé- 
rablement rétude,  ou  qu'on  ne  lui  donne,  au  contraire,  une 
étendue  et  une  vigueur  difficilement  compatibles  avec  les  con- 
ditions de  renseignement  secondaire.  Quant  à  l'influence  des 
sciences  positives  sur  l'éducation  générale  et  sur  la  conserva- 
tion de  la  foi,  la  question  nous  parait  mériter  une  discussion 
sérieuse. 

Un  premier  point  est  hors  de  contestation  pour  les  catho- 
liques :  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  opposition  réelle  et 
irréductible  entre  la  foi  et  la  science.  D'ailleurs  «  les  points  de 
contact  entre  les  conclusions  certaines  de  la  science  et  ce  qui 
est,  non  pas  opinion  de  théologiens,  mais  un  dogme  réellement 
enseigné  par  l'Église,  sont  plus  rares  que  ne  le  supposent  les 
adversaires  de  la  religion,  et  quelquefois  aussi  ses  défen- 
seurs *.  «  On  peut,  jusqu'à  un  certain^  point,  se  représenter  le 
dogme  strict  et  la  science  positive  stricte  comme  deux  cita- 
delles établies  hors  de  portée  de  canon  l'une  de  l'autre  ;  pas  de 
lutte  possible  entre  elles,  tant  que  leurs  défenseurs  y  restent 
enfermés,  et  nul  des  deux  partis  ne  peut  attaquer  l'autre,  sans 
quitter  la  seule  position  où  lui-même  soit  invincible. 

Ce  qui  est  contraire  à  la  foi,  ce  n'est  pas  la  science  vraie  ;  ce 
sont  les  doctrines  matérialistes,  panthéistes  ou  athées,  qu'une 
logique  rigoureuse  ne  tire  jamais  des  données  scientifiques 
certaines,  et  qu'on  ose  pourtant  présenter  parfois  comme  les 
dernières  conclusions  de  la  science.  Nous  n'avons  certainement 
pas  à  craindre  que  les  maîtres  ecclésiastiques  enseignent  ces 
doctrines  ex  professe.  Mais  l'absence  d'une  formation  scienti- 
fique suffisante  les  expose  à  des  maladresses  involontaires, 
qui  préparent  l'invasion  de  Teneur  dans  l'esprit  des  élèves. 

Assez  souvent  le  professeur  de  sciences  physiques  ou  natu- 
lelles,  qui  n'a  pas  appris  au  laboratoire  les  difficultés  et  les 
incertitudes  inhérentes  aux  méthodes  expérimentales,  ou  dont 

^  L'abbé  Pautonnier,  p.  63. 
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le  sens  critique  n'a  pas  été  aiguisé  par  une  étude  sérieuse  des 
mathématiques,  est  un  esprit  plus  curieux  que  profond,  ama- 
teur enthousiaste  des  sciences  qu'il  enseigne,  et  qu'il  aime 
peutêtfed'autant  plus  qu'elles  lui  donnent  en  somme  peu  de 
peine.  Ses  livres  préférés  sont  les  manuels  pour  ses  élèves,  les 
ouvrages  de  science  vulgarisée  pour  lui-même;  ces  derniers 
lui  fournissent  quelques  tirades  éloquentes  dont  il  orne 
ses  cours.  Grâce  à  ce  mode  de  culture,  sa  classe  devient  une 
pépinière  de  lecteurs  pour  MM.  Flammarion,  Topinard  et 
consorts. 

Un  de  ses  collègues  tombe  dans  l'excès  opposé.  Il  ne  con- 
naît peut-être  qu'assez  imparfaitement  les  théories  qu'il  juge 
hétérodoxes,  mais  il  témoigne  pour  elles  une  profonde  horreur.. 
Le  mot  seul  de  transformisme  le  mei  hors  de  ses  gonds   : 
<  C'est,  dit-il,  une  hypothèse  absurde,  abjecte,  qui  fait  sortir 
le  plus  du  moins,  qui  ravale   l'homme    au    rang   de  l'ani- 
mal, etc.  •  Pour  moi,  quand  j'entends  traiter  une  doctrine  de 
cette  manière,  cela  m'inspire  tout  de  suite  pour  elle  une  cer- 
taine sympathie.  Sans  doute  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les 
élèves;  tout  le  monde,  n'est-il  pas  vrai?  connaît  leur  bon 
esprit  et  leur  soumission  spontanée  à  leurs  maîtres.  Nous  sup- 
poserons donc  qu'ils  acceptent  et  retiennent  pieusement  l'ap- 
préciation citée  plus  haut;  mais  nous  demanderons  à  quoi  cela 
pourra  bien  leur  servir,  s'ils  rencontrent  jamais  sur  leur  chemin 
une  appréciation    opposée,    un  peu  sérieusement  soutenue. 
X'eût-il  pas  mieux  valu  leur  exposer  froidement,  même  sans 
réfutation,  la  thèse  transformiste,  débarrassée  des  ornements 
qui  en  dissimulent  la  structure  logique.  Si  je  ne  me  trompe, 
elle  revient  à  ceci  :  t  Bien  que  nous  distinguions  quelques 
agents   possibles  de    transformation,    nous  n'avons  aucune 
preuve  expérimentale  actuelle  de  la  mutabilité  des  espèces. 
Hais  la  géologie  nous  apprend  que  certaines  espèces  ont  vécu 
à  partir  d'une  époque  déterminée  et  non  dans  les  temps  anté- 
rieurs. Leur  apparition  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  ou 
bien  elles  descendent,  suivant   une   loi   naturelle  générale, 
d'autres  espèces  antérieurement  existantes,  ou  bien  elles  sont 
produites  par  un  acte  spécial  de  la  Puissance  créatrice.  Nous 
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admettons  la  première  hypothèse  de  préférence  à  la  seconde, 
parce  que  tel  est  notre  bon  plaisir.  » 

Les  maladresses,  comme  celle  que  je  viens  de  signaler,  en 
les  poussant  un  peu  au  noir,  peuvent  s'éviter.  Mais  une  ques- 
tion bien  plus  grave  se  pose.  La  foi  des  élèves  rencontre-t-elle 
dans  les  méthodes  scientifiques  elles-mêmes,  dans  les  habi- 
tudes particulières  qu'elles  donnent  à  l'esprit,  un  péril  plus 
général,  imputable  non  à  l'impéritie  du  professeur  mais  à  la 
matière  même  de  l'enseignement? On  dit  assez  communément, 
dans  certains  milieux,  que  les  mathématiciens  ont  Tesprit 
faux,  que  les  chimistes  ne  voient  rien  en  dehors  de  leurs 
cornues,  que  les  naturalistes  ne  croient  pas  à  Tâme,  parce 
qu'ils  ne  la  trouvent  pas  sous  leur  scalpel  ;  bref,  tous  les 
hommes  de  science  sentent  quelque  peu  le  fagot.  Je  pourrais 
répondre  à  ces  injustes  préventions,  en  citant,  comme  le  font 
les  apologistes,  une  longue  liste  de  savants  chrétiens,  morts 
ou  vivants.  Mais  on  m'opposerait  facilement  une  longue  liste 
de  savants  impies,  peut-être  même  le  cas  d'Emile  Henry.  Les 
exemples  ainsi  jetés  à  poignées  ne  sont  pas  démonstratifs. 
Pour  arriver  à  des  conclusions  solides,  il  faudrait  analyser 
consciencieusement  chacun  d'eux  et  faire  la  part  de  toutes  les 
influences  qui,  concurremment  avec  la  culture  scientifique, 
peuvent  orienter  la  vie  d'un  homme. 

Laissant  donc  de  côté  les  préventions  non  justifiées  et  les 
exemples  qui  ne  prouvent  rien,  je  répondrai  sincèrement  à  la 
quescion  posée  plus  haut.  Les  études  scientifiques,  aussi  bien 
d'ailleurs  que  les  études  philosophiques,  provoquent,  dans  l'es- 
prit des  jeunes  gens,  un  travail  dont  le  résultat  normal  doit 
être  le  passage  de  la  foi  naïve  à  la  foi  raison  née.  Ce  résultat, 
désirable  en  lui-même,  l'est  plus  particulièrement  encore  au 
milieu  des  contradictions  que  nos  croyances  rencontrent  de 
toutes  parts.  Cette  crise  intellectuelle,  que  complique  souvent 
la  crise  physiologique  et  morale  de  l'adolescence,  est  réellement 
très  périlleuse.  Elle  ne  fait  ordinairement  que  commencer  au 
collège,  où  elle  passe  parfois  inaperçue,  et  ne  présente  que  plus 
tard  son  maximum  d'acuité.  Néanmoins  son  issue,  heureuse 
ou  malheureuse,  dépend,  dans  une  très  large  mesure,  de  l'édu- 
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cation  intellectuelle  et  morale  reçue  dans  rinstitution  secon- 
daire. Quel  est  en  cela  le  rôle  des  sciences  et  de  ceux  qui  les 
enseignent? 

Les  mathématiques  donnent  aux  esprits  qui  les  cultivent 
Vhabitade  de  chercher  constamment  la  précision  dans  les  défi- 
nitions, la  rigueur  dans  les  raisonnements,  l'ordre  dans  l'en- 
chaînement des  propositions,  l'énumération  complète  dans  les 
discussions,  la  clarté  et  la  sincérité  en  toutes  choses.  Tout  cela 
est  excellent  en  soi,  et  les  mathématiques,  n'auraient-elles 
aucune  application  pratique,  mériteraient  encore  une  place 
dans  l'éducation,  à  titre   de    gymnastique    intellectuelle  et 
d'exercice  de  logique.  Quel  reproche  peut-on  donc  leur  faire? 
Celui  de  rendre  les  esprits  trop  critiques,  trop  difficiles  à  con- 
tenter? Mais  cela  n'est  pas  positivement  un  mal  ;  cette  défiance 
les  défendra  contre  l'erreur.  Mais,  me  direz- vous,  cela  les  rend 
aussi  moins  dociles  à  l'enseignement  de  la  vérité.  J'en  con- 
viens. Perfectionnez  donc  cet  enseignement  de  façon  à  répondre 
à  ces  exigences  nouvelles,  dont  vous  ne  pouvez  contester  la 
légitimité,  puisque  ce  sont  celles  de  la  logique  même.  Cette 
invitation  s'adresse  aux  professeurs  de  philosophie  et  de  reli- 
gion. Mais  Je  professeur  de  mathématiques  a  une  fonction  non 
moins  importante  à  remplir,  et  seul  il  peut  la  remplir  avec 
autorité.  C'est  de  prémunir  ses  élèves  contre  une  confiance 
exagérée  dans  l'outil  qu'il  leur  met  entre  les  mains.  Il  insistera 
donc  sur  la  nature  abstraite,  idéale,  des  éléments  qui  forment 
la  matière  première  des  mathématiques  et  sur  la  méthode 
exclusivement  déductive  qu'elles  emploient.  Il  montrera,  dans 
ces  cai-actères,  la  raison  de  leur  force  démonstrative  irrésis- 
tible, mais,  en  même  temps,  celle  de  leur  impuissance  en 
dehors  de  leur  domaine  propre. 

Cette  juste  appréciation  du  rôle  et  de  la  portée  des  sciences 
mathématiques  se  découvre  surtout  dans  leurs  applications  à 
la  phj^sique.  Quand  on  étudie  avec  attention  la  structure  des 
théories  de  physique  mathématique,  quand  on  compare  leurs 
résultats  à  ceux  de  de  Texpérience,  on  reconnaît  que  ces  admi- 
rables édifices  ne  sont  souvent  qu'une  représentation  artifi- 
cielle et  peu  exacte  du  monde  réel.  liO  développement  de  ces 
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théories  n'appartient  pas  à  Renseignement  secondaire  ;  mais, 
comme  on  y  expose  souvent  leurs  hypothèses  fondamentales 
et  leurs  conclusions,  il  importe  beaucoup  que  le  professeur  les 
connaisse  d'une  manière  approfondie  (c'est-à-dire  pratiquement 
qu'il  soit  licencié)  ;  sans  quoi  il  confondra  facilement  les  hypo- 
thèses avec  les  définitions  ou  avec  les  lois  expérimentales,  ou 
bien  il  donnera  pour  une  vérité  nécessaire  à  priori  ce  qui 
n'est  qu'une  conséquence  mathématiquement  déduite  d'une 
hypothèse  objectivement  incertaine.  Les  arguments  des  maté- 
rialistes sont  souvent  fondés  sur  des  confusions  de  ce  genre. 
L'influence  des  sciences  physiques  dans  la  formation  intellec- 
tuelle dépend  donc,  plus  encore  que  celle  des  mathématiques, 
de  la  manière  dont  le  professeur  les  comprend  et  les  présente. 
Elle  est  à  peu  près  nulle  quand  il  se  borne  à  faire  étudier  un 
manuel,  et  ne  porte  l'attention  que  sur  le  côté  qualificatif  des 
phénomènes,  sur  la  description  des  appareils,  sur  les  expé- 
riences amusantes  et  les  applications  utilitaires.  Elle  peut  être 
déplorable,  s'il  se  lance  imprudemment  dans  les  grandes  hypo- 
thèses, plus  séduisantes  pour  l'imagination  que  justifiables  par 
les  faits,  exposées  par  certains  vulgarisateurs  avec  un  aplomb 
imperturbable,  mais  tenues,  à  bon  droit,  à  l'écart  par  les  véri- 
tables savants.  Enfin  elle  complète  et  rectifie,  d'une  manière 
salutaire,  celle  des  mathématiques,  quand  le  professeur,  initié, 
par  ses  propres  études,  à  l'esprit  des  sciences  physiques,  saisit 
toutes  les  occasions  pour  en  montrer  à  ses  élèves  et  la  méthode 
et  la  portée  :  démêler  dans  la  complexité  du  monde  sensible 
les  éléments  mesurables;  les  mesurer  eflectivement  avec  la 
plus  grande  précision,  et  les  relier  entre  eux  par  des  formules 
qui  permettent  soit  de  prévoir,  avec  tous  ses  détails  quantita- 
tifs, le  phénomène  qui  doit  se  produire  dans  certaines  circons- 
tances données,  soit  de  déterminer  quantitativement  les  cir- 
constances qu'il  faut  réaliser  pour  provoquer  tel  ou  tel  phéno- 
mène; établir,  en  un  mot,  suivant  l'expression  de  Claude  Ber- 
nard, le  déterminisme  des  phénomènes. 

La  plupart  de  ces  observations  s'appliquent  aussi  aux 
sciences  naturelles,  sur  lesquelles  je  n'insisterai  pas,  et  pour 
cause.  Pour  elles  encore,  le  peu  qu'on  en  demande  au  bacca- 


Digitized  by 


GooglQ 


LES  SCIENCES  DANS  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  71 

laaréat  exige  beaucoup  de  science,  pour  être  enseigné  sans 
erreur;  car  ce  peu  comprend  les  principes  et  les  conclusions 
de  tout. 

En  dirigeant  renseignement  scientifique  de  la  manière  que 
je  viens  d'expliquer,  nous  fermons  la  porte  à  la  plus  ^ossière 
des  erreurs  contemporaines  :  le  panthéisme  matérialiste^ 
appelé  aussi  monisme ^  évolutionism£^  qui  n'est  que  la  plus 
vaste  de  ces  synthèses  hâtives,  toujours  désavouées  par  la  vraie 
science.  Mais  nous  courons  un  autre  danger.  En  habituant  les 
esprits  à  la  critique,  en  les  mettant  en  garde  contre  la  valeur 
objective  des  théories,  nous  les  disposons  au  positivisme,  j'en- 
tends au  positivisme  théorique,  qui  déclare  insolubles  les 
questions  suprasensibles,  et  non  au  positivisme  pratique,  qui 
les  tranche  par  de  brutales  négations.  Or  il  est  parfaitement 
vrai  que  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
sont  incapables  de  résoudre  ces  questions.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
leur  reprocher  cette  impuissance.  Je  n'accuse  pas  ma  règle 
d'être  impropre  à  tracer  des  cercles  :  je  prends  mon  compas. 
Les  sciences,  dites  positives,  ne  sont  pas  toute  la  science 
humaine.  Par  des  voies  différentes  des  leurs,  mais  non  moins 
sûres,  notre  raison  arrive  à  des  solutions  certaines,  et,  sur  ces 
solutions,  encore  obscures  et  incomplètes,  la  révélation  répand 
sa  divine  lumière.  Voilà  ce  que  doivent  établir  avec  force  les 
professeurs  de  philosophie  et  de  religion. 

Le  positivisme  n'est  pas  une  conséquence  logique  de  Tétude 
des  sciences  ;  c'est  une  déviation  de  l'esprit  scientifique  ;  c'est 
une  maladie  professionnelle.  Ce  n'est  pas  la  seule.  Le  détenni- 
nisme^  qui  ne  laisse  pas  de  place  dans  l'univers  aux  activités 
libres,  et  le  naturalisme^  qui  méconnaît  l'action  de  Dieu  dans 
le  monde  et  particulièrement  les  relations  intimes  qu'il  daigne 
contracter  avec  l'homme,  envahissent  facilement  des  intelli- 
gences habituées  à  prendre  pour  postulat  fondamental  la 
constance  des  lois  de  la  nature  et  continuellement  appelées  à 
constater  le  peu  de  place  que  l'homme  tient  dans  le  monde 
matériel. 

Que  faire  à  tout  cela  ?  Faut-il  renoncer  aux  toits,  parce  que 
quelques  couvreurs  en  tombent?  Non;  mais,  connaissant  le 
danger,  il  faut  prendre  des  précautions.  Il  fa^it  soumettre  h 
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une  hygiène  intellectuelle  et  morale  sagement  appropriée  les 
jeunes  gens  que  l'étude  des  sciences  expose  dès  le  collège  et 
surtout  exposera  plus  tard  aux  maladies  que  nous  venons  de 
signaler. 

Il  y  rf  d'abord  les  exercices  de  piété,  les  habitudes  de  la  vie 
chrétienne,  remède  excellent,  fondamental,  que  tous  nos 
maîtres  chrétiens  appliquent  avec  zèle  et  souvent  avec  suc- 
cès, mais  qui  ne  suffit  pas  toujours,  quand  on  l'emploie  seul. 

Il  y  a,  en  second  lieu,  et  j'y  attache  beaucoup  d'importance, 
les  nécessités  pratiques  de  la  vie.  L'homme  qui  a  son  pain  à 
gagner,  d'autres  hommes  à  servir  ou  à  conduire,  des  enfants  à 
élever,  des  morts  à  pleurer,  se  trouve  en  présence  de  pro- 
blèmes qui  exigent  impérieusement  une  solution.  Aussi  les 
rêveries  d'un  esprit  rendu  malade  par  l'abus  de  la  spéculation 
sont  vite  dissipées  par  le  sain  exercice  du  travail  au  grand 
air  de  la  vie,  de  la  vie  extérieure,  pratique,  complète.  Malheu- 
reusement l'existence  trop  bien  réglée,  trop  artificielle,  qu'on 
trouve  au  collège,  et  surtout  le  régime  de  l'internat  (dont  je  ne 
méconnais  pas  d'ailleurs  les  avantagés  ou  même  la  nécessité 
dans  certains  cas  particuliers)  prive  nos  enfants  de  ce  grand 
air.  Nous  leur  en  rendrons  une  dose  vivifiante  en  les  mettant, 
de  bonne  heure,  au  contact  des  pauvres  dans  les  conférences 
de  Saint  Vincent  de  Paul  et  dans  les  patronages. 

Il  est  enfin  très  opportun  de  donner  une  plus  grande  vigueur 
et  souvent  une  meilleure  direction  aux  études  philosophiques 
et  religieuses.  Elles  doivent  être  le  complément,  ou,  si  on  veut, 
le  contrepoids  des  études  scientifiques.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ce  fait  psychologique ,  que  l'homme  attache  toujours  une 
importance  prépondérante  aux  choses  dont  il  a  souvent  à  s'oc- 
cuper. Je  voudrais  donc  voir  augmenter  le  temps  consacré  à 
l'instruction  religieuse  et  compléter  l'enseignement  dogmatique 
par  des  études  apologétiques  en  rapport  avec  les  objections  à 
la  mode.  Enfin  je  supplierai  les  professeurs  de  philosophie  et 
de  religion  de  tenir  compte  de  la  tournure  d'esprit  que  l'étude 
des  sciences  a  donnée  ou  donnera  à  leurs  élèves,  et,  par  consé- 
séquent,  de  parler  à  leur  raison  plus  souvent  qu'à  leur  imagi- 
natioa  ou  à  leur  cœur:  d'éviter  les  plaidoyers,  même  élo- 
quents, contre  lesquels  un  esprit  scientifique  se  met  toujours 
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eo  garde;  de  s'astreindre,  au  contraire,  aux  discussions  calmes 
et  approfondies  ;  d'indiquer  spontanément  et  sincèrement  les 
points  faibles  d'une  thèse  estimée  bonne  ;  d'avouer  enfin  avec 
simplicité  qu'une  difficulté  est  insoluble,  un  mystère,  inexpli- 
cable, plutôt  que  de  recourir  à  ces  explications  vagues,  k  ces 
raisons  dites  de  convenance,  qui  accommodent  aisément  tout  à 
tout,  mais  qui  paraissent  singulièrement  faibles  aux  esprits 
habitués  à  la  rigueur  scientifique. 


M'accusera-t-on  de  rêver  des  réformes  chimériques,  et  de  les 
proposer,  avec  outrecuidance,  à  des  hommes  plus  expérimentés 
que  moi  dans  l'art  difficile  de  l'éducation?  Ce  serait  bien  mal 
comprendre  ma  pensée.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'imposer  des 
conseils,  mais  le  désir  de  suggérer  des  réflexions.  Je  crois  qu'il 
y  a  des  réformes  utiles  à  réaliser;  je  crois  aussi  qu'elles  ne 
peuvent  l'être  que  graduellement,  avec  prudence,  et  en  tenant 
compte  d'une  foule  de  circonstances  locales  que  je  ne  puis 
connaître,  et  qui  sont  au  contraire  très  familières  à  ceux  aux 
quels  il  appartient  de  prendre  en  main  cette  tâche. 

M.  Couette. 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


IV 
Bonchamps 

Les  documents  relatifs  au  héros  de  Saint-Florent  ou  qui  émanent 
de  Fui,  surtout  ces  derniers,  sont  fort  rares  et,  en  générai,  mal 
connus.  Grâce  à  l'obligeance  do  certains  collectionneurs  et  h  des 
recherches  dans  les  dépôts  publics  ou  ailleurs,  j'ai  pu  prendre  copie 
de  quelques  pièces  Intéressantes;  leur  place  me  semble  ici  tout 
indiquée. 

On  sait  que  Charles-Melchior-Artus  marquis  de  Bonchamps  est  né 
au  château  du  Crucifix,  paroisse  de  Juvardeil,  en  Anjou.  Voici  son 
acte  de  baptême  diaprés  Tun  des  deux  extraits  existant  à  son  dos- 
sier au  ministère  de  la  guerre. 

Du  registre  des  baptêmes,  mariages  et  des  sépultures  de  la 
parroisse  de  Juvardeil.  déposé  au  greffe  de  la  sénéchaussée 
d'Angers,  pour  Tannée  mil  sept  cent  soixante,  a  été  extrait  ce 
qui  suit  : 

Le  dixième  jour  de  mai  mil  sept  cent  soixante  a  été  baptisé 
par  nous,  prêtre,  curé  soussigné,  Charles-Melchior-Artus  né  de 
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ce  jour,  fils  de  Messire  Charles-Louis- Artus  de  Bonchamps  *, 
écuyer,  seigneur  de  la  Baronnière  et  de  demoiselle Marguerite- 
Eulalie  de  Hellault  de  Vallière,  son  épouse  :  Ont  été  parain 
(sic)  Messire  Melchior-François  de  Hellault,  chevalier,  sei- 
gneur de  Vallière  et  autres  lieux,  grand  père  de  Tenfant,  et 
maraine  {sic)  demoiselle  Marguerite-Elizabeth- Angélique  de 
Farcy ,  grande  (sic)  mère  de  Tenfant,  épouse  de  Messire  Anne- 
Arius  de  Bonchamps,  chevalier,  seigneur  de  la  Baronnière; 
Eq  présence  de  Messire  Charles  de  Farcy,  chevalier,  seigneur 
du  Rozeray  *,  grand  oncle  de  Tenfant,  et  de  Messire  Louis 
d'Houillères ,  chevalier,  seigneur  de  la  Jupélière,  cousin  issu 
de  germain  du  père  de  Tenfant  ;  de  messire  Henri-Augustin  du 
Verdier  de  Genouillac,  chevalier,  seigneur  de  Célières,  cousin 
issu-germain  au  paternel  et  maternel  de  Tenfant;  de  Michel- 
Marie  de  Raspîeller,  gentilhomme-verrier  et  de  demoiselle 
Renée-Marguerite  HuUin,  épouse  de  Messire  Melchior-François 
de  Hellault,  chevalier,  seigneur  de  Vallière,  grand'mère  de 
l'enfant,  lesquels  ont  signé  avec  nous,  le  père  présent.  La 
minute  est  signée  :  M. -F.  de  Hellault;  M.-E.-A.  de  Farcy  de 
Bonchamps  ;  R-M.  Hullin  de  Vallière^  de  Farcy  du  Roze- 
ray; Louis  d'Houllières.  Du  Verdier  de  Genouillac;  De  Ra^- 
pieller;  CTiarles- Louis  Artus  de  Bonchamps;  et.  /.  R.  Jallet 
de  la  Verrouillère,  curé  de  Juvardeil  ^, 

Délivré  l'extrait  ci-dessus  pour  conforme  à  son  original,  sur 
lequel  il  a  été  collationné,  par  nous,  greffier  audit  siège  sous- 
signé, à  Angers  le  25  juin  1776. 

SiGOGNE. 

Le  père  du  futur  général  vendéen  avait  épousé,  ainsi  qu'il  ressort 

*  CkarUB -Louis- Artus  i>b  Bonchamps,  Dis  de  Anne-Arliis  de  Bonchamps  et  de 
Mtrgoerite-Élisabeth-Angelique  de  Farcy,  né  le  30  janvier  1739,  marié  en 
premières  noces  à  Margaerite-Eulalie  de  Hellault  de  Vallière  (1758),  et  en 
secondes  noces  à  Renée-Louise  du  Bois  de  Maquillé  (i767);  ancien  page  des 
écuries  du  Roi.  U  était  mort  avant  1789. 

^  Jacques-Charles 'PhUippe- Anni&aLbK  Farcy  du  Rozkray,  né  le  16  août  1704, 
marié  le  14  septembre  1733  à  Catherine-Renée  Gillot  de  Mauny. 

'  hcm-René  Jall»  db  la  Verrouillèrb,  installé  le  22  janvier  1748,  mort  le 
8  septembre  1773.  Un  de  ses  frères,  capitaine  dans  Aquitaine,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Minden. 
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do  Tacte  que  je  viens  de  transcrire,  Mademoiselle  de  Hellaulf  de 
Valliôre.  Outre  son  tils,  il  eut  quatre  filles  de  ce  mariage.  Sa  femme 
étant  morte,  il  se  remaria  en  1767  avec  M"*  Renée-Louise  du  Bois  de 
Maquillé,  dont  il  eut  encore  une  tille.  Nous  retrouverons  plus  loin 
quelques  lettres  des  demoiselles  de  Bonchamps. 

La  famille  de  Bonchamps  avait  fourni  de  nombreux  soldats  à  la 
Monarchie  française  ;  la  voie  était  tout  indiquée  pour  le  jeune  héri- 
tier du  nom;  il  entra,  le  6  juin  1776,  en  qualité  de  cadet-gentil- 
homme au  régiment  d'Aquitaine-Infanterie.  Voici  le  certitlcat consta- 
tant qu'il  était  de  noble  extraction,  qui  lui  fut  délivré  à  cette  occasion  : 

Nous  gentilshommes  soussignés  certifions  à  tous  qu'il  appar- 
tiendra, que  Messire  Charles-Melchior-Artus  de  Bonchamps, 
fils  de  Messire  Charles-Louis  Artus  de  Bonchamps,  chevalier 
seigneur  de  la  Baronnière,  est  d'une  ancienne  noblesse  d'extrac- 
tion et  de  cette  province  d'Anjou  ;  en  foy  de  quoi  nous  avons 
délivrés  {sic)  ce  présent  certificat,  pour  servir  et  valoir  ce  que 
de  raison  ;  lequel  nous  avons  signés  {sic) 

A  Angers  ce  vingt-cinq  juin  mil  sept  cent  soixante  seize. 

ViLLEBOis  *,  lieutenant-colonel  du  régiment  des  dragons  du  roi 

D'A.irricHAMP  *,  lieutenant  pour  le  Roi^  à  Angers 

Le  V*«  de  Scépeaùx 

Cheverue,  ci-devant  major 

La  Barre  de  Préaux 

Le  C*'  d'Adtichamp  ^  colonel  en  2^  du  Rég^  d'Aquitaine 

'  Pierre- François-Gabriel,  comte  de  Villebois,  né  à  Angers  en  1732,  lieute- 
nant dans  Champagne-Infanterie,  marié  en  1755,  à  Marie-Jeanne  Bardet  des 
Gléreaux,  brigadier  en  1780,  maréchal  de  camp  le  1"  janvier  1784,  gouver- 
neur de  la  Guyane  française  en  1785  ;  mort  ù  Cayenne  le  28  octobre  1788. 

*  Jean-Thérèse-Louis  de  Bbaumont,  marquis  d'Autichamp,  né  à  Angers,  le  17 
mai  1738,  entré  au  service  à  l'âge  de  H  ans,  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
mie d'Angers,  à  16  ans,  aide-de-camp  du  duc  de  Broglie  pendant  les  pre- 
mières campagnes  db  la  guerre  de  sept  ans,  se  distingua  par  des  actions 
d'éclat  dans  celles  de  1761  et  1762,  mestre  de  camp  du  régiment  de  dragons 
de  Caraman,  auquel  il  donna  son  nom,  brigadier  en  1770,  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1779  ;  émigré  en  1789  ;  il  servit  les  Princes,  puis,  après 
Quiberon,  entra  au  service  de  la  Russie  ;  grand-croix  de  Saint-Louis  en 
1814,  président  du  collège  électoral  de. Maine-et-Loire  en  1816,  gouverneur 
du  Louvre  de  1818  au  29  juillet  1830,  mort  à  Paris  le  12  janvier  1831.  Il  éUit 
l'oncle  de  Charles  d'Autichamp,  le  célèbre  général  vendéen. 

3  Antoine- Joseph-Eulalie  de  Bbaumont,  comte  d'Autichamp,  né  à  Angers,  le 
10  décembre  1744,  rejoignit  l'armée  du  Haut-Rhin  dans  l'hiver  de  1759-1760, 
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Nous,  subdélégué  de  Tlntendance  de  Tours,  à  Angers,  certi- 
fions les  signatures  ci-dessus  apposées  véritables,  et  que  foy 
doit  y  être  ajoutée  ;  certifions  aussi  que  le  sieur  de  Bonchamps 
est  d'une  ancienne  noblesse  d'extraction. 

A  Angers  ce  vingt  six  Juin  1776 

De  la  Marsaulaye 


II  est  à  croire  que  la  nomination  récente  (18  avril  1776)  du  comte 
d'ADtichamp  comme  colonel  en  second  d'Aquitaine  ne  fut  pas  sans 
iDÛaer  sur  le  choix  du  régiment  dans  lequel  on  tit  entrer  le  jeune 
Angevin  ;  M.  d*Auticbamp  était  un  vieil  ami  de  sa  familU.  Je  dois 
éjoater  aussi  que  Bonchamps  devait  retrouver  là  un  certain  nombre  de 
compatriotes  ou  d*alliés  aux  meilleures  familles  de  F  Anjou  ;  je  citerai 
notamment  les  capitaines  de  la  Grandière  *  et  Barbot  de  la  T^'éso- 
rière  *  et  le  lieutenant  dAndigné  •. 

L'uniforme  du  régiment  consistait  dans  Phabit  blanc>  les  culottes 
de  môme,  la  veste,  les  parements  et  les  revers  bleu  céleste,  les  bou- 
tons jaunes  de  môme  que  le  collet,  les  poches  en  travers  garnies  de 


comeUc  dans  La  Rochefoucauld-Dragons  en  1763,  mostre  de  camp  de  dra- 
gons en  1770,  blessé  grièvement  à  Islar ,  colonel  en  second  d'Aquitaine  le 
\%  avril  1776,  colonel-commandant  au  régiment  d'Agenois,  le  5  octobre  1779. 
avec  lequel  il  se  distingua  en  Amérique,  maréchal  de  camp  le  13  juin  1783, 
émigré  en  1792  ;  rentré  en  France  sous  le  Consulat,  nommé  en  1817  gouver- 
neur de  Saint-Germain.  Mort  au  Louvre  le  12  avril  1822.  Il  avait  été  tuteur 
de  M"«  de  Scépeaux,  devenue,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  femme 
du  marquis  de  Bonchamps.  Il  fut  le  père  du  chevalier  d'Autichamp,  qui  se 
disUngua  dans  la  guerre  de  Vendée. 

*  Hercule-Gilles  de  la  Grandière,  né  à  NeuviUe,  en  Anjou,  le  20  mai  1736, 
enseigne  le  12  avril  1756,  capitaine  le  i^'  mai  1760,  retraité  le  i6  mai  1781  ! 
ses  notes  portent  :  c  Très  bon  officier.  » 

*  MaiHe  Barbot  ob  la  Trésorikrb,  né  à  Angoulème.  le  9  octobre  1738,  lieu- 
tenant dans  Montmorin  le  7  mars  1747,  lieutenant  dans  Aquitaine  le  17  mars 
1737,  capitaine  le  25  mars  1765,  capitaine  commandant  la  compagnie  lieute- 
nante-colonnelle  le  17  septembre  1779.  Nommé  major  à  Rochefort  le  30  mars 
1786. 

'  Hilarion- Agathe-Pierre- Ange  d'Andigxé,  né  à  Montfort,  en  Bretagne,  le  21 
avril  1743,  lieutenant  dans  le  bataillon  de  milice  de  Dinan  le  1<"  octobre 
1759,  sous-lieutenant  dans  Aquitaine  en  1763,  lieutenant  le  20  avril  1768, 
capitaine  le  1«'  avril  1781.  Il  avait  été  blessé  d'un  éclat  de  bombe  à  la  tète 
au  «i^ge  de  Belle-Isle-en-Mer,  en  1761  :  «  Très  bon  officier.  « 
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cinq  boutons  dont  quatre  sur  les  parements  et  un  en  dedans  ;  le  cha- 
peau bordé  d'or  '. 

Le  second  bataillon  dont  faisait  partie  notre  héros,  alors  sous- 
lieutenant,  fut  désigné  en  1781  pour  s'embarquer  à  destination  de 
,  rinde  où  la  guerre  continuait,  plus  acharnée  que  jamais,  avec  T  An- 
gleterre. Sujïreu  venait  de  prendre  le  commandement  de  Tescadre 
sur  la  Côte  de  Cor  omandel  ;  et  Bussy  ',  Tancien  lieutenant  de  Dupleix, 
avait  reçu  le  commandement  en  chef  de  Tarmée.  Le  chevalier  de 
Damas  \  colonel  en  second  d'Aquitaine,  commandait  le  bataillon.  Ce 
fut  seulement  le  17  mars  1783  que  Ton  débarqua  aux  environs  de 
Goudelour  S  ville  mal  fortifiée  dans  laquelle  le  général  Duchemin, 
prédécesseur  de  Bussy,  avait  enfermé  l'armée  française  et  tous  ses 
moyens  de  défense.  Je  n'ai  pu  recueillir  rien  de  particulier  sur  la 
conduite  de  Boochamps,  personnellement,  dans  cette  campagne  fort 
pénible,  et  les  documents ,  môme  généraux  sur  Texpédition,  sont 
rares.  Peut-être  ne  sera-il  pas  sans  intérêt  de  citer  quelques  extraits 

'  Cf.  Susane  :  Histov'e  de  VinfanteHe  française,  m,  405. 

s  Charles-Joseph  Pâtissier  marquis  db  Bussy-Gastblnac,  né  à  Bucy,  près 
Soissons  en  1718,  passé  de  bonne  heure  aux  Indes  Orientales  où  il  servit 
avec  distinction  dans  les  troupes  de  la  Compagnie  française  des  Indes.  11  fut 
le  lieutenant  de  Dupleix  dans  le  Dekan  et  l'exécuteur  des  vastes  projets  de 
ce  général.  Créé  maréchal  de  camp  en  1763,  célèbre  par  ses  démêlés  avec 
Lally-Tollendal  ;  commandeur  de  Saint-Louis  en  1782,  grand'croix  et  marquis 
en  1783,  mort  à  Pondichéry  en  janvier'  1785. 

9  Charlee-Étienne,  chevalier  puis  duc  de  Damas  de  Crux,  né  le  10  février 
1754  à  Crux,  en  Nivernais,  chevalier  de  Malte,  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Limousin  le  22  février  1771,  capitaine  commandant  la  compagnie 
colonelle  le  5  mai  1772,  colonel  en  second  d'Aquitaine  le  3  octobre  1779, 
mestre  de  camp  le  13  avril  1780  ;  au  moment  de  la  Révolution  il  était  colonel 
du  régiment  de  Yexin  dont  une  partie  èmigra  avec  lui,  maréchal  de  camp 
en  1795,  attaché  au  duc  d'Angoulème  ;  rentré  en  1814,  il  suivit  ce  prince 
dans  le  Midi  ;  après  les  Cent-Jours,  il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août  1815 
et  reçut  le  titre  de  duc  en  1816.  Sa  conduite  dans  l'Inde  a  été  diversement 
appréciée  ;  certains  lui  ont  amèrement  reproché  de  s'être  laissé  faire  prison- 
nier devant  Goudelour  le  29  juin  1783,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

♦  Goudelour  ou  Cuddalore,  ville  du  Camatique,  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  batuillon  d'Aquitaine  comptait  alors  639  hommes  répartis  de  la  façon 
suivante  sur  divers  vaisseaux  de  l'escadre  qui  les  amenait  : 

7  sur  YArgonaxUef  vaisseau  de  74  canons. 

150  sur  V Outarde,  flûte. 

250  sur  la  Rosalie»  flûte. 

100  sur  la  Princesse  d'Hénin,  transport. 

33  sur  la  Geneviève,  transport. 

39  sur  VUnion  (de  Saint-Maio),  transport. 

60  sur  VUnion,  transport. 
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do  rapport  de  Bussy  au  maréchal  de  Castries,  du  9  septembre  1763  *  ; 
on  y  trouvera,  du  moins,  quelques  détails  coacernaat  le  bataiilou 
d*Aqaitaine  tout  entier. 

«  ...  Je  me  vis  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  opposer  aux 
ennemis  plus  de  1,500  Européens,  y  compris  ceux  de  l'artille- 
rie, et  environ  2,000  mauvais  cipayes,  et  je  manquais  de  tous 
les  moyens  pour  faire  mouvoir  cette  petite  armée  ' 


*  Arch,  du  Ministère  des  colonies,  €>  ift6.  pp.  52  à  70. 

*  Aassitôt  débarqué.  Bussy  avait  adjoint  à  chaque  corps  de  troupes  euro- 
péennes, un  bataillon  de  cipayes  encadrés  d'offîciers  français  pris  dans 
chacun  de  ces  corps  ;  il  avait  alors  formd  sa  petite  armée  ainsi  que  le  constate 
l'état  que  voici  : 

M.  le  marquis  de  Bttssy^  commandant  en  chef. 
M.  le  comte  ffHoffUze,  commandant  en  second. 

I  Brigade  D'AourrAiNE,  sous  les  ordres  de  M,  le  comte  de  La  Marck. 

Bataillon  de  cipayes  d'Aquitaine 450  hommes 

Balaillon  de  cipayes  de  La  Marck    ....  400      — 

2«  bataillon  d'Aquitaine 600      —         ^  2,i50  hommes. 

!«'  bataillon  de  La  Marck 350      — 

2*  bataillon  de  La  Marck 350      — 

8  pièces  de  canons,  les  canonniers  fournis  par  la  brigade. 

II  Bbigadb  d'Austbasie,  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  dAlbignac. 

2«  bataillon  du  Royal-Roussilloo 300  hommes 

2»  bataillon  d'Austrasie 500      — 

1"  bataillon  d'AustrasIe 500      —         J  2,200  hommes. 

Bataillon  de  cipayes  du  Royal-Roussillon.    .  450     — 

Bataillon  de  cipayes  d'Austrasie 450      — 

8  pièces  de  campagne,  les  canonniers  fournis  par  les  régiments  de  la  bri- 
gade. 

III  Détachement  de  M.  d'Hoitdetot. 

Volontaires  étrangers  et  de  l'Ile  Bourbon.    .    180  hommes  i 

Hussards 36      —         '    616  hommes. 

Différents  détachements  des  brigades ...    400      —         \ 

3  pièces  de  trois  livres  servies  par  tes  volontaires  étrangers. 

IVEAbtillerie^de  pabc. 

1.  de  Sénarmoni,  commandant. 

(Âreh.  du  Min.  des  colonies,  G«  <66\ 
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a  Les  caissons  surtout  me  manquaient,  j'étais  par  là  dans 
rimpossibilité  de  m'éloigner  de  Goudelour,  mauvaise  place 
entourée  d'un  mur  de  jardin,  avec  quelques  bastions  très  petits, 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres,  qui  écroulaient, 
de  manière  qu'on  fut  obligé  de  cesser  de  tirer  le  canon  de 
retraite. 

«  C'est  cependant  dans  ce  mauvais  poste  qu'on  avait  déposé 
l'artillerie,  les  munitions  de  guerre  de  toute  espèce,  etc., 
contre  l'avis  de  M.  de  Suflfren,  qui  avait  conseillé  de  s'em- 
parer des  Pagodes  de  Chatembron,  poste  infiniment  plus 
militaire,  très  fort  par  lui-même  et  susceptible  de  tous  les 
ouvrages  qu'oa  aurait  voulu  y  ajouter,  qui  l'auraient  rendu 
inexpugnable 

Jusqu'à  la  fin  de  Mai  1783  il  n'y  eut  aucun  engagement  sur  terre; 
les  Français  se  fortifiaient  de  leur  mieux  dans  Goudelour,  les  Anglais 
préparaient  leur  attaque.  Les  hostilités  commencèrent  seulement 
vers  le  2  Juin.  A  la  suite  d'une  série  d'opérations  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  Bussy,  le  12  Juin,  portait  en  avant  le  bataillon  d'Aqui- 
quitaine,  afin  de  soutenir  diverses  batteries  établies  les  jours  précé- 
dents pour  couvrir  la  gauche  de  l'armée.  Le  bataillon  eut  alors  sa 
gauche  appuyée  au  :<  Tombeau  des  Fakirs  »,  où  l'on  avait  précisé- 
ment placé  une  batterie  de  quatre  pièces  de  12,  et  sa  droite  à 
une  autre  batterie  de  six  pièces;  il  se  reliait  au  centre  par  le 
reste  de  la  Brigade.  La  bataille  s'engagea,  violente,  dans  la  matinée 
du  13;  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  acharnement;  mais  l'effort 
de  Tennemi  s'étant  porté  sur  la  droite  de  l'armée  française.  Aqui- 
taine eut  peu  de  part  à  l'action.  Celle-ci,  d'ailleurs,  fut  peu  décisive  ; 
les  deux  armées,  exténuées  de  fatigue^  couchèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Anglais  s'attribuèrent  la  victoire,  parce  que  Bussy  crut 
devoir  faire  retraite  sur  Goudelour  dès  le  lendemain  de  grand  matin, 
laissant  à  leur  merci  sept  pièces  de  canon.  Mais  le  conseil  de  Madras 
n'en  jugea  pas  de  même,  à  cause  des  pertes  énormes  éprouvées  par 
ses  troupes  ^  ,*  il  destitua  son  général,  Stuart,  auquel  lord  Cornwallis 
écrivit  :  «  Encore  une  victoire  comme  celle  que  vous  prétendez  avoir 
0  remportée  et  il  n'existera  plus  d'armée  anglaise  dans  le  Garna- 


1  D'après  le  rapport  de  Bussy,  il  y  aurait  eu  seulement  dans  cette  bataille 
i300  hommes  engagés  du  côté  des  Français  contre  3000  Européens  et  8000 
ci  payes  du  c6té  des  Anglais. 
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«  iik.  »  11  est  vrai  que-  celle-ci  avait  perdu  dans  cette  journée 
61  officiers  tués  et  25  blessés,  900  soMat?  européens  et  2,000  cipayes 
tués  ou  blessés,  tandis  que  Bussy  accuse  seulement  pour  son  armée 
15ofQciers  tués  et  25blessé.4,  dont  le  comte  de  La  Marck,  150  sol- 
dats et  40  cipayes  tués,  350  soldats  et  environ  100  cipayes  blessés. 
Le  lieuteûant-colonel  d'Austrasie  avait  été  blessé  mortellement. 

Avant  de  se  déterminer  à  une  nouvelle  attaque  générale,  Bussy 
ordonna ,  pour  le  25  Juin  ,  une  sortie  de  800  Européens  et 
500  cipayes. 

*  M.  le  chevalier  de  Damas,  ofQcier  de  jour,  la  commandait! 
il  devait  attaquer  les  travaux  de  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour 
et  chercher  à  bien  les  reconnaître.  Les  dispositions  du  cheva- 
lier de  Damas  étaient  très  bien  ordonnées;  il  marcha  sur  trois 
colonnes;  il  était  à  celle  du  centre;  M.  de  la  Rochethulon 
commandait  celle  de  la  gauche  et  M.  de  la  Borde,  capitaine 
des  grenadiers  d'Austrasie,  commandait  celle  de  la  droite.  On 
arriva  ainsi  très  près  des  retranchements,  mais  l'attaque  com- 
mença un  peu  trop  tôt  et  les  cipayes  mirent  le  désordre 
dans  la  colonne  du  centre,  composée  en  grande  partie  de 
troupes  de  la  garnison  des  vaisseaux,  qui,  depuis  près  de 
quatre  ans  ayant  perdu  toute  habitude  de  manœuvre  et  de 
discipline,  furent  cause  que  l'entreprise  n'eut  pas  un  succès 
complet.  Le  chevalier  de  Damas,  se  trouvant  abandonné,  fut 
fait  prisonnier.  La  colonne  de  gauche,  commandée  par  M.  de 
la  Rochethulon,  put  seule  pénétrer  dans  les  retranchements 
de  l'ennemi.  Cet  officier  reçut  deux  blessures,  une  au  bras, 
l'autre  à  la  main,  ce  qui  ne  l*empècha  pas  de  ramemener  sa 
colonne  en  bon  ordre  *.  » 

On  voit  qiie  Bussy  donne  ici  une  version  favorable  à  M.  de  Damas. 
Certains  auteurs  l'ont,  au  contraire^  accusé  de  lâcheté  et  ont  soutenu 
qa'il  s'était  rendu  sans  chercher  à  se  défendre.  Ce  fut  le  dernier 
combat  de  l'expédition.  Le  30  juin,  une  frégate  anglaise  arrivait  en 
parlementaire,  annonçant  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
qol  avait  eu  lieu  à  Versailles  au  mois  de  janvier  précédent.  Aqui- 
taine avait  perdu  69  hommes  pendant  la  partie  active  de  sa  cam- 

I  ÀtcA.  du  Min.  des  colonies.  Jbid, 


Digitized  by 


GooglQ 


Ô2  ANJOtJ  ET  VENDÉE 

campagne  dans  Tlnde.  Un  état  de  situation  du  1^  juillet   1 
tate,  en  effet,  qu'il  comptait,  à  cette  époque  : 


22  officiers  ; 

536  soldats  et  bas  officiers  ; 
12  officiers  européens  affectés  aux  cipayes. 

Soit  570  hommes^  au  lieu  de  639  qui  étaient  débarqués  de 
le  17  mars  précédent.  Les  cipayes  avaient  souffert  davan 
450  hommes  qu'ils  comptaient  au  moment  de  leur  affect 
n'étaient  plus,  au  l^'  juillet,  que  347  \  Les  troupes  furent  < 
à  Pondichéry,  Goudelour  devant  être  restitué  ^  PAngletc 
termes  du  traité  de  paix.  C'est  dans  cette  ville  que  parvint 
une  dépêche  du  ministre,  du  mois  de  novembre  1783,  lui 
ordre  de  rapatrier  le  plus  tôt  possible  celles  qui  apparten 
Ministère  de  la  Guerre. 

«  Llntention  du  Roy  est  que  vous  fassiez  partir,  poi 
nir  en  Europe,  les  régiments  de  son  infanterie  du  dépa 
de  la  Guerre,  qui  sont  à  vos  ordres,  dès  que  vous  juge 
leur  présence  ne  sera  plus  absolument  nécessaire  dans 
Vous  voudrez  bien  vous  concerter  avec  M.  le  bailly  de 
sur  la  route  et  les  dispositions  à  faire  pour  le  transp 
troupes  *.  > 

A  la  tin  de  Tannée,  Aquitaine  avait  encore  subi  quelques 
il  ne  comptait  plus,  en  tout,  que  535  Européens,  d'apr* 
suivant  : 


*  G  f.  Archives  du  Min.  des  colonies.  G*,  2*  série,  42. 
2  Archives  du  Min,  des  colonies^  G*  166,  p.  193. 
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Pondichéry,  Si  décembre  1783 

SITUATION 

Aquitaine 

Européens  :     1  Colonel, 

3  Capitaines  en  !•', 

3  Capitaines  en  2®, 

4  Lieutenants  en  1«% 
3  Lieutenants  en  2«, 

5  Sous-Lieutenants, 
3  Sergents-Majors, 
3  Fourriers, 

17  Sergents, 
33  Caporaux, 

22  Grenadiers  et  Chasseurs^ 
400  Fusiliers, 

3  Fraters, 

8  Tambours. 

506  hommes. 

CiPAYES  :     9  Officiers  européens, 
10      id.       indigènes, 
8  sergents  européens, 
10  caporaux      id. 
2  sergents  indigènes, 
40  caporaux      id. 
299  fusiliers       id. 

378  hommes». 

Les  appointements  des  officiera  faisant  partie  de  l^expédition 
étaient  assez  importants,  ainsi  que  le  constate  un  relevé  de  la  mémo 
époque. 

»  Archives  du  Min.  des  coionies,  G*,  !•  Béfie,  42. 
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ÉTAT  DES  DÉPENSES  POUR  DÉCEMBRE  1783 

Aquitaine 

1  Capitaine  en  premier  faisant  fonctions  de  major  666  liv. 
13  s.  4  d. 

2  Capitaines  en  premier  à  506  liv.  13  s.  4  d.  chacun. 

3  Capitaines  en  second  à  433  liv.  6  s.  4  d.  chacun. 

3  Lieutenants  en  premier  à  346  liv.  13  s.  4  d.  chacun. 
3  Lieutenants  en  second  à  266  liv.  13  s.  4  d.  chacun. 
5  Sous- Lieu  tenants  à  200  liv.  chacun  *. 

Boncbamps,  à  ce  moment»  était  lieutenant  en  premier  depuis  le 
iô  septembre  précédent,  il  touchait  donc  346  livres  13  sois  4  deniers 
par  mois.  Là  se  bornent  malheureusement  les  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  le  séjour  de  Bonchamps  dans  Flnde;  il  faut  con- 
venir quMls  sont  très  insuffisants! 

Le  bataillon  d'Aquitaine  rentra  en  France  au  mois  de  juillet  1785 
et  le  marquis  reprit  la  vie  de  garnison.  Le  7  janvier  1789,  il  présen- 
tait au  Roi  une  supplique  afln  d'obtenir  Tautorisation  de  se  marier 
avec  M*^«  de  Scépeaux,  nièce  et  pupille  de  son  ancien  colonel,  le 
comte  d'Autichamp.  Le  Roi  ayant  donné  son  agrément,  le  mariage 
fut  célébré  à  Angers  le  28  février  suivant. 

Le  dernier  jour  de  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
vues  les  dispenses  de  deux  bans  accordées  par  nosseigneurs 
les  Archevêque  de  Paris  et  Évêque  d'Angers.  La  première 
signée  :  de  Dampierre,  vie.  gén.,  en  datte  du  dix-sept  janvier 
dernier  et  insinuée  le  même  jour.  La  seconde  signée  M.  Fr. 
Episc.  Andegavensis.  en  datte  du  vingt-huit  janvier  dernier  et 
insinuée  le  même  jour,  vue  en  outre  la  permission  de  se  marier 
accordée  par  le  Roi  au  sieur  de  Bonchamps.  signée  Puisségur, 
en  datte  du  quatorze  janvier  dernier,  après  la  publication  d'un 
Ban  canoniquement  faite  tant  en  cette  église  qu'en  celle  de . 
Saint-Denis  de  cette  ville,  de  Saint-Benoist  de  la  Ville  de  Paris. 

*  Archives  du  Min.  des  colonies^  G*,  2«  série,  42. 
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delaChapelle-Saint-FIorent  de  ce  diocèse  sans  opposition  ni 
empêchement  comme  il  conste  (sic)  par  le  certificat  des  sieurs 
curés  ou  vicaires  des  susdites  paroisses,  ont  été  épousés  par 
nous,  Michel-François  Couet  du  Vivier  de    Lorry,    évéque 
d'Angers  soussigné,  et  ce  dans  la  chapelle  de  notre  palais  épis- 
copal,  et  en  présence  de  M.  Roussel,  curé  de  Saint-Maurille 
soussigné  :  haut  et  puissant  seigneur  Charles-Melchior-Artus 
de  Bonchamps    de   la   Baronnière,  capitaine   au    régiment 
d'Aquitaine,  seigneur  de  la  Coudraye,  de  la  Chemélière  et 
autres  lieux;  fils  majeur  de  deffunts  haut  et  puissant  seigneur 
Louis-Charles-Artus  de  Bonchamps  de  la  Baronnière  et  de 
haute  et  puissante  dame  Marguerite-Eulalie  de  Hellaud  de 
Vallière,  de  la  paroisse  de  la  Chapelle-Saint-Florent-le- Vieil, 
de  droit,  et  de  fait,  de  Saint-Denis,  d'une  part,  Et  Marie-Renée- 
Marguerite  de  Scépeaux,  demoiselle,  fille  mineure  de  deflfunts 
haut  et  puissant  seigneur  Mathieu  de  Scépeaux,  vicomte  de 
Scépeaux,  seigneur  de  Boisguinot,  la  Roulélrie  et  autres  lieux, 
et  haut€  et  puissante  dame  Marie-Louise  Greffin,  procédant 
sous  l'autorité  de  M«   Nicolas-Pierre  Denoux,  procureur  au 
parlement  de  Paris,  son  curateur,  de  la  paroisse  Sain t-Sé vérin 
et  de  celle-ci,  ses  domiciles  de  droit,  et  de  fait  de  celle  de  Saint- 
Sulpice,  d'autre  part.  Ledit  S'  M""  Denoux  représenté  par  haut 
et  puissant  seigneur  Messire  Antoine-Joseph-Eulalie  de  Beau- 
mont,  comte  d'Autichamp,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
Roi,  chevalier  de  l'Ordre  de  Cincinatus  et  inspecteur  d'infan- 
terie, ci-devant  tuteur  honoraire  de  ladite  demoiselle  de  Scé- 
peaux et  son  oncle  au  Maternel,  présent  et  consentant  et 
chargé  de  la  procuration  dudit  M«  Denoux,  par  laquelle  il  con- 
sent lui-même  audit  mariage,   en  datte  du  dix-sept  janvier 
dernier  ;  passée  à  Paris  et  signée  Denoux,  Le  Maire  et  Gyart 
notaires  au  châtelet  de  Paris.  Ont  été  présents  du  coté  de 
répoux  Messire  Anne-Artus  de  Bonchamps  *,  ayeul  paternel, 
messire  A...  Joseph  Hellaud  de  Vallière,  oncle  maternel  et  du 
coté  de  l'épouse  :  Messire  Marie-Paul- Alexandre-Cesar  vicomte 


>  Anne-Artus  de  Bonchamps,  chevaUer,  seigneur  de  la  Baronnière»  né  le 
8  octobre  1705,  marié  le  8  mars  1734  à  Marguerite-Elisabeth  de  Farcy  du 
Roseray,  mort  en  1789. 
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de  Scépeaux  *,  officier  du  régiment  des  chasseurs  duHaynaut, 
frère,  dame  Agathe  Jacquine  de  Greffin  épouse  de  Messire 
d'Autichamp,  tante  maternelle,  Messire  Marie- Jean-Joseph- 
Jacques  de  Beaumont  d'Autichamp ',  major  en  second  au  régi- 
ment de  Condé-Dragons  et  Messire  Marie-Charles-Auguste- 
Jacques  de  Beaumont  d'Autichamp  3,  capitaine  au  régimeni 
Dauphin-Dragons,  tous  deux  cousins-germains  et  plusieurs 
autres  parents  et  amis  soussignés.  —  Le  registre  est  signé  d< 

BONCHAMPS,  de  SCEPEAUX,  de  BONCHAMPS,  de  BONOHAMPS  DE  LJ 

Croix,  de  Greffin  d'Autichamp,  A  de  Hellaud  de  Vallière 
LE  V*«  de  Scépeaux,  le  C^^  d'Autichamp,  le  V^  d'Auiichamp 
ViELLARD  de  Livois,  du  Bois  DE  Maquillé,  Louet  du  Bois  d 
Maquillé  ,  le  ch**"  d'Autichamp  ,  le  M"  de  Contades 
Legoux-Duplessis ,  Le  Comte  de  Walsh- Serrant,  Villi 
NEUVE,  vie,  gen.,  Roussel,  curé  de  Saint-Maurille,  M.  fi 
ev,  d'Angers. 

Un  mois  après  son  mariage,  Bonchamps  comparaissait,  en  mon 
temps  que  son  grand-pôre,  à  l^assemblée  bailliagôre  de  la  nobles 
d*Anjou,  pour  élire  les  députés  aux  États  Généraux.  Il  n'était  poi 
opposé  aux  idées  nouvelles  et  accepta  facilement  —  comr 
d'ailleurs  la  plupart  des  membres  de  la  noblesse  du  pays,  —  I 
premières  réformes  proposées  par  TAssembléa  Nationale.  Il  don 

t  Marie-Paul- Alexandre-César  vicomte  de  Scépkaux,  né  k  Angers,  lo  19  » 
tembre  1768,  entra  tout  jeune  au  service,  rejoignit  Bonchamps  son  be 
frère  dès  le  soulèvement  du  13  mars  1793,  griôveraent  blessé  au  Mans,  or 
nisateur  de  la  chouannerie  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  en  1794.  En  180 
prit  du  service  dans  l'armée  impériale  et  servit  cinq  ans  en  Espagne  avei 
grade  d'adjudant-général,  en  1814  il  était  désigné  pour  la  défense  de  L; 
contre  les  alliés  ;  maréchal  de  camp  après  la  Restauration,  chevalier 
Saint-Louis,  offlcier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Angers  le  28  octc 
1851. 

*  C'est  le  môme  que  M.  Port  désigne  dans  son  Dictionnaire  sous  le  nom 
Marc-Louis-Joseph-Jacques  de  Beaumont  d'Autichamp,  né  &  Angers  le  20  t 
4766.  sous-lieutenant  dans  Mestre-de-Camp-Cavalerie  le  17  janvier  1 
major  &  23  ans,  rejoint  l'émigration  à  Turin  en  1790,  revient  en  Vendée 
1799,  sous-lieutenant  aux  gardes  du  corps  avec  le  grade  de  niarécbaj 
camp,  le  14  juillet  1814  prend  part  au  mouvement  vendéen  de  1814,  r 
dans  un  accident  de  chasse  en  décembre  1828. 

•  Charles-Marie- Auguste-Joseph  ue  Beaumont  d'Autichamp,  né  à  Anger 
8  août  1770,  célèbre  par  ses  exploits  en  Vendée  ;  mort  au  château  de  la  Ro 
faton,  en  Poitou,  le  6  octobre  1859. 
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une  preuve  palpable  de  ses  senti  méats  en  saumissionnant  pour 
acquérir  des  biens  d  Éi<lise  vendus  nationalement.  La  pièce  est  con- 
nue, elle  a  déjà  été  publiée  nombre  de  fois;  c'est  donc  simplement 
à  titre  de  souvenir  que  je  la  reproduis  ici. 


DEPARTEMENT  DE  MAINE  ET  LOIRE 

Enre^tré  le  SO  norembre  1790 
&•  59 

District  de  S*  Florent 

Soumisssion  de  flf .  de  Bonchamps,  demeurant 

à  la  Baronnîère  paroisse  de  la  Chapelle  S^-Florent 

Pour  Vacquisition  de  domaines  nationaux 

Je  soussigné  Charles-Melchior-Artus  de  Bonchamps,  capi- 
taine du  Régiment  d'Acquitaine  (sic)  demeurant  actuellement 
à  la  Baronnière  paroisse  de  la  Chapelle  S^  Florent^  Déclare 
être  dans  l'intention  de  faire  Tacquisition  des  domaines  natio- 
naux dont  la  désignation  suit  : 

Canton  de  S'  Florent 

MaXICIPALITÉ 

DU    Marilais 

Savoir  d'environ  douze  quartiers  de  pré  situés  dans  les 
îles  d'Aivre  [sic)  paroisse  du  Marilais,  joignant  vers  midi  prés 
de  la  Baclère  et  de  la  Coutière,  vers  nord  la  Boire  nommée  le 

havre,  vers  orient et  vers  occident  Tisle  aux  bœufs,  aux 

héritiei-s  Avrillauts 

Lesquels  prés  dépendent  de  TabbayedeS^Florentet  non  affer- 
més. Pour  parvenir  à  l'acquisition  des  dits  prés,  je  me  soumets 
à  en  payer  le  prix  conformément  à  Tévaluation  qui  en  sera 
faite  par  expert;  à  Teffet  de  laquelle  estimation  je  déclare 
choisir  pour  expert  la  personne  de  M.  Basile  Barré  *,  demeu- 

1  Ancien  huissier  à  Saint-Florent;  au  momont  de  l'insurroction  vendnenne, 
Basile  Barrk  i^tnit  commis  du   district  ;  le  i7  mars  1793  il  fut  hIu  capitaine 
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rant  ville  de  Saint  Florent,  que  j'autorise  à  y  procéder  conjoin- 
tement avec  l'expert  qui  sera  nommé  par  le  district,  et  consens 
à  en  passer  par  Testimatioii  du  tiers  expert,  qui,  eu  ca^de  par- 
tage, sera  nommé  par  le  Département  ou  son  Directoire. 

En  conséquence,  je  me  soumets  à  payer  à  la  Caisse  de 
L'Extraordinaire  ou  à  celle  du  district  qui  sera  proposé 
d'abord,  lors  de  l'acquisition,  l'acompte  déterminé  par  les 
décrets,  et  ensuite  le  surplus  du  prix  d'acquisition  dans  le 
terme  de  douze  années,  le  tout  suivant  la  disposition  desdits 
décrets  :  promettant  au  surplus  m'y  conformer  absolument 
pour  ma  jouissance,  jusqu'à  l'entier  acquittement  du  prix  de 
ladite  acquisition. 

Fait  à  la  Baronnière,  paroisse  de  la  Chapelle,  le  douze 
novembre  mil-sept-cent-quatre-vingt-dix. 

De  Bonchamps  •. 

Cependant  les  événements  marchaient  rapidement,  les  vexations 
de  toutes  sortes  imposées  aux  royalistes  amenaient  un  revirement 
dans  les  esprits  les  mieux  disposés  à  accepter  les  réformes  de  1789. 
Fidèle  à  ses  idées  largement  libérales,  Bonchamps  avait  rejoint  son 
poste  au  régiment  d'Aquitaine  devenu,  dans  la  nouvelle  organisation, 
le  35*^  régiment  d'infanterie,  alors  en  garnison  à  Bitche;  il  était  for- 
mellement décidé  à  faire  son  devoir  jusqu'au  bout.  L'événement  de 
Varennes  (21  juin  1791)  vint  dessiller  les  yeux  des  plus  avancés  et 
(les  plus  confiants.  Le  lendemain,  22  juin,  l'Assemblée  imposait  par 
décret  à  tous  les  officiers  de  l'armée  l'obligation  de  prêter  ce 
serment  : 


Je  jure  d'employer  les  artnes  remises  en  mes  mains  à  la 
défense  de  la  patrie,  et  de  maintenir,  contre  tous  ses  ennemis 

dans  l'armée  de  Bonchamps.  H  devint  aussi  secrétaire  du  comité  royaliste 
de  Saint-Florent  ;  quelques  mois  après  il  fut  choisi  pour  l'un  des  secrétaires 
du  Conseil  supérieur  de  ChÂtillon  ;  en  1794  il  élait  commissaire  aux  vivres 
de  l'armée  de  Stofflet  ;  en  1795,  après  la  pacification  de  la  Jaunais,  il  suc- 
céda à  Gibort  en  qualité  de  secrétaire  du  conseil  de  cette  armée.  Maire  de 
Saint-Florent  du  premier  messsidor  an  VUI  à  1808.  l\  montra  en  tout  et  tou- 
jours beaucoup  de  dévouement. 

ï  Archives  départementales  de  Maine-et-Loire,  E  1731. 
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du  dedans  et  du  dehors,  la  constitution  décrétée  par  TAssera- 
blée  Nationale,  de  mourir  plutôt  que  de  souffrir  Tinvasion  du 
territoire  français  par  des  troupes  étrangères,  et  dp  n'obéir 
qu'aux  ordres  qui  seront  donnés  en  conséquence  des  décrets  de 
TÂssemblée  nationale. 


^  S'il  était  libéral,  Bonchamps  était  par-dessus  tout  royaliste.  Pour 

lui,  comme  pour  une  foule  de  bons  esprits,  le  Roi  était  la  personni- 

tication  môme  de  la  Patrie;  défendre  Louis   XVI,   le  sauver  des^ 

Mins  des  ennemis  qui  Tentouraient»  c'était  à  ses  yeux  sauver  la 

^  PniDce,  Pempôcber  de  courir  à  sa  perte.  C*ôtait  le  Devoir.  Un  pareil 

serment  n*était  pas  acceptable.  J*aime  à  citer  Tappréciation  qu'en 

donne  an  compatriote  de  Bonchamps,  alors  officier  comme  lui  et 

qui  devait,  plus  tard,  servir  lui  aussi  en  Vendée  :  le   comte  de 

Romain,  Tun  des  hommes  les  plus  justement  estimés  de  l'Ouest  *. 


«  Je  deniande  à  ceux  qui  ont  lu  avec  attention  la  teneur  de 
cette  promesse,  et  qui  voudront  se  dégager,  au  moins  pour  un 
moment,  de  tout  esprit  de  parti,  s'il  était  possible  à  un  officier 
français  de  signer,  de  bonne  foi,  un  pareil  serment,  sans  man- 
quer aux  principes  d'honneur  et  de  délicatesse  dont  il  avait 
toujours  fait  profession  :  principes  qui  tenaient  si  essentielle- 
ment aux  mœurs  de  ce  temps-là,  comme  à  notre  sainte  reli- 
gion !  Comment,  si  le  Roi  Louis  XVI,  ce  monarque  héritier 
de  la  couronne  de  ses  pères,  qui  vient  de  s'échapper  des 
mains  de  ses  oppresseurs  *,  reparaissait  par  hasard  sur  nos 
frontières,  escorté  par  des  Allemands,  que  Tempereur,  son 
beau-frère,  lui  aurait  envoyés  pour  sa  propre  sûreté,  nous 


*  Félix  comte  de  Romain,  né  k  Angers  le  15  juin  1766,  élève  d'artillerie  le 
\»  septembre  1782,  lieutenant  le  6  septembre  1785,  capitaine  le  25  juillet 
1791,  dans  la  compagnie  où  servait  comme  lieutenant  Napoléon  Bonaparte, 
refusa  le  serment  à  la  Constitution  et  émigra  sur  Worms  ;  il  fit  les  cam- 
pagnes de  l'émigration  et  rentra  seulement  en  1801,  prit  part  au  mouvement 
vendéen,  pendant  les  Cent-Jours.  avec  le  grade  de  major-général  de  Tarmée 
d'Anjou;  colonel  d'artillerie  le  l*'  février  1816,  comte  le  24  mai  1824,  mêlé 
de  nouveau  à  l'insurrection  vendéenne  de  1832  ;  mort  à  Angers  le  8  mars 
{m. 

*  L'Assemblée  Ignorait  l'arrestation  du  Roi  à  Varennes  lorsqu'elle  rendit 
le  décret  dont  il  s'agit. 


Digitized  by 


GooglQ    — 


90  ANJOU   ET   VENDÉE 

serions  tenus  de  faire  feu  sur  eux,  de  repousser  notre  Roi, 
(Vêtre  sourds  à  sa  voix;  et  empêchés  de  voler  jusqu'à  lui  pour 
Taider  à  recouvrer  ses  droits,  à  punir  les  factieux!  Avez-vous 
pu  croire,  vous,  hommes  sans  âme,  qui  avez  minuté  la  der- 
nière phrase  de  ce  décret,  que  désormais  nous  n'obéirions 
plus  qu'aux  <  ordres  qui  seraient  donnés  en  conséquence  des 
€  décrets  de  votre  Assemblée  illégale  ?  »  Il  faudrait  que  nous 
eussions  changé  de  nature,  pour  obtempérer,  sans  restriction, 
^à  cette  nouvelle  disposition  aussi  monstrueuse  qu'anti-monar- 
chique,  nous  qui  avons  juré,  à  votre  instigation,  il  n'y  a  pas 
encore  six  mois,  d'être  fidèles  à  la  loi,  conjointement  avec  le 
Roi  (sans  le  concours  duquel  rien  de  ce  qui  sera  fait  ne  peut 
être  juste);  vous  vous  doutez  au  surplus  de  toute  notre  pensée 
à  cet  égard,  et  vous  comptez  en  faire  votre  profit  ! 

Eîh  bien  !  oui,  nous  sommes  vos  ennemis,  puisque  vous  vous 
déclarez  ceux  du  Roi  ;  et  nous  nous  rallierons  tôt  ou  tard 
pour  vous  combattre  :  les  factieux,  toujours  !  notre  patrie, 
jamais!!  !  *. 


On  ne  saurait  mieux  exprimer  Tétat  d*esprit  des  officiers  royalistes 
à  ce  moment  terrible  pour  eux  où  ils  se  trouvirient  placés  entre  leur 
conscience  et  Tamourde  leur  profession.  Bonchamps  n*hésitapas  .  le 
8  Juillet  il  donnait  sa  démission,  non  sans  de  vifs  regrets  ;  puis  après 
quelques  semaines  passées  en  Allemagne,  où  il  se  rendit  vite  compte 
de  l'inanité  des  projets  de  TÉ  migration,  il  rentra  à  la  Baronniôre.  Il 
brisait  ainsi,  par  devoir,  une  carrière  qu*il  aimait  et  dans  laquelle 
il  y  avait  pour  lui  un  avenir  assuré. 

Voici  ses  états  de  services,  tels  qu'ils  ont  été  relevés  à  son 
dossier  : 

De  Bonchamps,  Charles- Melchîor-Ar tus ^ 
Né  le  10  Mai  1760,  à  Juvardeil  (Maine  et  Loire), 
Cadet-gentilhomme  au  régiment  d'Aquitaine-Infanterie,  le 
6  Juin  1776, 
Sous-Lieutenant  le  26  Juin  1778, 

'  Souvenirs  d'un  officier  royaliste.  11,  128-129. 
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Lieutenant  en  second  le  6  Avril  1782, 
Lieutenant  en  premier  le  16  septembre  1783, 
Capitaine  en  second  de  grenadiers  le  16  Mai  1787, 
Capitaine  de  grenadiers  au  35^  Régiment  d'Infanterie,  le 
26  Mars  1790, 
Démissionnaiire  le  8  Juillet  1791, 
Général  vendéen,  mort  à  Varades  le  18  Octobre  1793. 

Cependant  la  Révolution  menaçait  de  plus  en  plus  le  Roi  ;  Bon- 
champs  courut  à  Paris  offrir  ses  services  et  tenter  de  se  rendre 
Dtile.  11  ne  put  se  faire  admettre  dans  la  Garde  Constitutionnelle  ; 
plus  heureux,  son  jeune  cousin  Charles  d'Autichamp  y  entra  avec 
Henri  de  La  RocheQaquelein.  Après  la  journée  du  Dix-Août  où  il 
avait  vu  la  Royauté  s'effondrer  et  Louis  XVI  se  rendre  prisonnier 
de  TAssemblée,  le  marquis  fut  assez  heureux  pour  sauver  son  cousin 
et  Tami  de  celui-ci.  en  les  cachant  dans  son  hôtel  de  la  rue  du  Har- 
lay.  Fidèle  aux  idées  libérales  autant  qu'elles  pouvaient  se  concilier 
avec  ses  sentiments  monarchiques,  il  n'hésita  pas  à  prêter  le  serment 
civique  qu'on  lui  demandait  et  que  M.  Port  a  consigné  dans  sa 
«  Légende  de  Cathelineau  ^  » 

Section  de  la  Place  des  Fédérés 
n'  173 

Serment  du  ii  août  1792 

«  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation,  de  maintenir  la  Liberté  eft 
l'Égalité  et  de  mourir  en  les  défendant.  > 

Acte  donné  à  Charles-Melchior-Artus  Bonchamps,  rue  du 
Harlaye. 

no  12  ~  de  la  prestation  de  son  serment  en  assemblée  géné- 
rale, l'an  I"  de  la  République  Française. 

Pour  duplicata  expédié  le  5  mars  1793  de  l'acte  de  prestation 
du  1«'  septembre  1792  *. 

Cherbonnier,  secrétaire,      Remy,  président, 

t  Pages  1S5  et  186. 

>  Les  mois  en  italique  sont  manuscrils.  le  reste  est  imprimé. 
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Riea  dans  les  termes  de  ce  serment  ne  pouvait  répugner  à  fesprit 
de  Bonchamps.  Qui  sait?  La  façon  dont  le  Roi  avait  abandonné  le 
peu  qui  lui  restait  de  pouvoir  et  s'était  laissé  conduire  au  Temple, 
l'aurait  peut-être,  comme  d'Elbée  •,  amené  à  accepter  la  Répu- 
blique, si  les  maîtres  du  Pouvoir  n'avaient  pas  immolé  l'infortuné 
Louis  XVI  à  leurs  rancunes»  à  leurs  frayeurs,  et  déchatné  la  plus 
horrible  tyrannie  sur  le  pays  tout  entier.  —  Quelques  mois  après,  la 
Vendée  était  en  armes  et  Bonchartips  l'un  de  ses  généraux. 

Le  premier  document  qu'on  trouve  de  lui.  après  le  début  du  sou- 
lèvement, est  la  lettre  qu'il  signe  avec  Cathelineau,  à  Chalonnes, 
le  23  Mars;  on  sait  qu'elle  a  déjà  été  publiée  par  le  distingué 
M.  Port*. 


A  Monsieur  le  Co7nmande,.,  inent  provisoire  de  Chemillé 

à  Chemillé. 

Ghalonnes  ce  23  [mars],  6  heures  du  soir. 

Nous  recevons  dans  Tinstant,  Monsieur,  l'avis  du  départ  de 
5,000  hommes  et  de  trois  pièces  de  canon.  Cette  petite  armée  a 
dû.  selon  le  rapport  que  l'on  nous  en  a  fait,  être  parti  ce  matin 
vers  les  six  heures  d'Angers,  et  s'être  porté,  dit-on,  soit  sur 
Chemillé  ou  Chalonnes.  Nous  gardons  du  côté  du  pont  ;  mais 
dans  TincerLitude  où  nous  sommes  du  chemin  qu'ils  ont  pris, 
nous  vous  dépêchons  quatre  courriers,  afin  de  scavoir  à  quoi 
nous  en  tenir.  Peut-être  que  le  rapport  qu'on  nous  a  fait  est 
exagéré  ;  mais  tel  qu'il  soit,  il  faut  veiller  avec  exactitude. 

Faites-nous,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  une  prompte  réponse 
et  nous  dépêchez  en  cas  d'événement,  sur  le  champ,  un 
courrier. 

Nous  sommes,  Monsieur,  vos  très-humble  [sic)  serviteurs 
Cathelineau        De  Bonchamps 


»  Cf.  Savary,  III.  19. 

«  Vendée  Angevine,  II.  p.  250,  —  V.  encore  mes  Débuts  de  Vinsurrection  à 
Chemillé,  pp.  29  et  30. 
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Après  avoir  évacué  Cnalonnes,  Bonchamps  rentra  à  Saint-Florent, 
où  il  s'appliqua  &  exercer  et  h  discipliner  sa  troupe.  On  y  voyait 
encore  très  distinctement,  il  y  a  une  vingtaine  d  années,  sur  le 
soi  de  la  rue  conduisant  de  la  mairie  à  la  promenade,  à  fleur  de 
terre,  trois  rangées.  Tune  de  briques  rouges,  l'autre  de  pierres 
blanches,  la  troisième  d'ardoises,  formant  trois  lignes  parallèles 
entre  elles  et  perpendiculaires  à  féglise,  éloignées  Tune  de  Tautre  de 
soixante  à  quatre-vingts  centimètres  environ.  Bonchamps  les  avait 
fait  établir,  paraît-il,  atîn  d'apprendre  à  ses  soldats  à  s'aligner  sous 
les  armes.  Encore  aujourd'hui,  en  cherchant  bien  sur  le  sol,  sen- 
siblement à  la  hauteur  de  la  propriété  Gazeau,  mais  du  côté  opposé 
de  la  rue^  on  trouTe  encore  trace  de  ces  trois  rangées. 

C'est  vers  ce  moment  qu'il  écrivit  à  Massonneau,  commandant  à 
Lire,  les  deux  lettres  qui  suivent  : 

Saint  Florent  le  4  avril  1793. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  m*adresser  qu'à  vous,  Monsieur, 
pour  coopérer  avec  nous  au  maintien  de  notre  cause.  On  m'a 
rendu  compte  de  la  position  et  de  l'esprit  général  des  environs 
de  Lire  et  de  Drain  et  le  compte,  s'il  est  fidèle,  me  donne  des 
inquiétudes  sur  votre  pays,  puisqu'indépendemment  des 
ennemis  extérieurs,  beaucoup  de  vos  habitants  sont  suspects 
de  relations  avec  Ancenis.  Je  pense  qu'il  est  urgent  d'opérer  le 
désarmement  des  personnes  capables  de  trahison,  et  même 
d'arrêter  les  patriotes  enflammés,  laissant  ceux  qui  ne  peuvent 
nous  nuire. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  MM.  de  Montrevau  {sic) 
qui  me  demandent  un  ordre  pour  faire  porter  du  monde  vers 
Lire,  afin  de  parvenir  à  cette  exécution.  J'ai  répondu  à  ces 
messieurs  en  leur  mandant  de  vous  adresser  leurs  hommes. 
De  mon  côté,  demain  matin,  je  vous  en  enverrai  40,  qui  après 
l'opération  pourront  vous  servir  à  former  une  garde  dans  Ten- 
droit  que  vous  jugerez  convenable.  Il  est  bon  de  veiller  sur  la 
partie  des  Léards  *  et  même  d'en  enlever  l'habitant.  Du  reste, 
Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  votre  prudence. 

'  Hameau,  commune  de  Lire  (Maine-et-Loire).  Une  partie  de  Tarmée  ven- 
déenne y  passa  la  Loire  le  18  octobre  1793. 
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\e  vous  prie  de  me  faire  réponse  et  de  prendre  des  précau 
as  pour  les  vivres. 

Je  suis,  Monsieur,  avec  estime 

Votre  très-humble  serviteur 

De  Bonchamps 


A  Monsieur  Massonneau^ 
à  Lire 

6  avril  1793. 


Monsieur 

i  m'est  impossible  de  prendre  aucune  détermination  sur 
objets  contenus  dans  votre  lettre  ;  mais  je  puis  vous  faire 
rt  de  mes  idées  à  cet  égard. 

La  destruction  des  contrats  d*aquets  (sic)  des  biens  natio- 
ux  est  une  chose  illusoire  dans  son  effet,  car  mon  opinion 
,  que  presque  toutes  les  ventes  ou  pour  mieux  dire  toutes 
tièrement  seront  annullées  (sic). 

Suant  aux  sections  pour  les  contributions,  il  me  semble 
e  Ton  doit  être  soigneux  de  les  garder.  Mais  pour  décider 
p  le  tout  je  pense  qu'il  est  à  propos  de  former  un  comité 
ns  votre  paroisse,  qui  prendra  conriaissance  de  ces  divers 
jets.  Ce  parti  est  sans  doute  le  meilleur  et  il  ne  faut  que  la 
lonté  pour  terminer  tout  cela.  Il  est  bien  vrai,  monsieur,  que 
vais  destiné  les  hommes  de  la  Meilleraie  *  pour  Drain  et 
antoceau,  je  vous  les  avais  adressés  pour  l'expédition  pro- 
iée{sic)  pour  le  Désarmement  des  patriotes  de  votre  paroisse. 


Village  commune  de  Varades  (Loire-Inférieure)  sur  la  rive  droite  de  la 
re,  en  face  Saint-Florent.  C'est  là  que  Bonchamps  fut  transporté  mourant 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir  le  18  octobre  1793. 
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qui  n'a  pas  eu  lieu  d'après  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite»  Je 
suis  fort  aise  que  nos  hommes  se  soient  bien  conduits. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  humble  et  obéissant 
serviteur 

De  Bonohamps 

Saint-Florent-le-Yieil  6  avril  1793. 


On  voit  que  Boncliamps  a  moditié  ses  idées  sur  les  biens  nationaux, 
depuis  le  12  novembre  1790. 

Ces  deux  lettres  ont  fait  partie  de  radmirabie  collection  Benjamin 
FilloD.  La  première  est  actuellement  entre  les  mains  d'un  éminent  et 
cradit  collectionneur  parisien,  M.  Lacaille;  la  seconde  était  restée, 
avec  nombre  d'autres  papiers  précieux,  aux  mains  do  Tami  et  col- 
laborateur de  Fillon,  M.  DugastMatifeux,  qui  vient  de  mourir.   .  .  . 
Le  20  avril  1793,  près  de  deux  cents 'grenadiers  des  bataillons  de 
Saomur  et  de  Doué  étaient,  après  une  belle  défense,  faits  prisonniers 
par  les  Vendéens,  au  Bois-Grolleau,  près  Cholet,  et  conduits  prison- 
niers à  Mortagne.  Quelque   temps   après,  les  généraux  royalistes 
envoyaient  à  Saumur  les  nommés  Huguet  et  Frémery,  deux  de  ces 
grenadiers,  pour  convenir  d'nn  échange  entre  eux  et  les  royalistes 
détenus  à  Saumur  et  à  Angers.  Les  autorités  constituées  et  les  repré- 
sentants du  peuple  se  refusèrent  à  traiter  avec  les  Brigands.  Très 
simplement,  sans  bruit  et  malgré  les  incitations  du  Directoire  du 
Département  à  manquer  à  la  parole  donnée,  les  deux  soldats,  n'ayant 
pas  réussi  dans  leur  mission*,  vinrent  reprendre  leur  place  parmi  leurs 
camarades  prisonniers.  Personne  jusqu'ici,  que  je  sache,  n'a  fait  res- 
sortir !a  beauté  d'une  action  qui  parut  si  naturelle  aux  deux  honnêtes 
hommes  qui  l'ont  accomplie.  Les  républicains  ont  exalté  Haudaudine, 
ils  l'ont  appelé  le  Régulus  nantais.  Assurément  ce  n*est  pas  moi  qui 
rabaisserai  son  mérite.;  mais  pourquoi  deux  poids  et  deux  mesures? 
Huguet  et  Frémery  ont  agi  exactement  comme  le  fit  plus  tard  Hau- 
daudine; pourquoi  sont-ils  oubliés? 

Les  grenadiers  pris  au  Bois-Grolleau  furent  renvoyés  dans  leurs 
foyers  dans  le  courant  du  mois  de  Mai.  Bonchamps,  lors  de  son  pas- 
sage à  Cholet^  se  rendant  à  la  seconde  attaque  de  Fontenay,  fit 
mattre  en  liberté  ceux  qui  restaient  encore  détenus,  h  l'exception  de 
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t,  leur  chef  •.  M.  Gustave  Bord  a  publié,  en  1882  •,  la  photo- 
:*e  d*un  laisser-passer  délivré  à  cette  occasion. 

st  ordonné  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  de  laisser  pas- 
x-sept  habitants  de  Saumur  et  autres  lieux,  qui  vont  à 
ur,  ayant  éié  élargis  par  ordre  et  conduits  par  six  cava- 
le Farmée  chrétienne 

îolet  le  22  may  1793 

De  Bonchamps 


bert  fut  sauvé  k  Saint-Florent  le  18  octobre,  avec  Haudaudine  et  leurs 
ompagnons,  par  Bonchamps  mourant. 

:qu€reau  de  la  Bar  rie  :  Mes  trois  mois  de  prison  dans  la  Vendée,  publiés 
Gustave  Bord.  Nantes,  1882. 


suivre,)  H.  Baguenier  Desormeaux. 
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ÉTUDE 


M.  et  M»'  Pantoiseau  viennent  de  déjeuner.  La  bonne  dessert 
la  lable  et  Madame  lit  le  Petit  Journal, 

c  Dis  donc,  Emile,  tu  sais  que  Goubeau  u  a  pas  en(;ore 
avoué  ? 

—  Vraiment? 

—  Ça  ne  fait  rien.  Moi,  je  crois  ([ue  c'est  lui. 

—  Moi  aussi. 

—  Pourtant,  si  tu  te  souviens,  Ton  disait  lûer  dans  le  jour- 
nal  Si  tout  de  même  ce  n'était  pas  lui  ?  — 

—  C'est  impossible Après  tout » 

Depuis  trois  ou  quatre  jours,  cest  la  question  pendante 
dans  le  ménage  Pantoiseau.  Madame  continue  la  lecture  de 
l'interrogatoire.  C'est  une  femme  grande,  maigre  et  sèche, 
entre  deux  âges,  au  teint  bilieux,  les  traits  durs  et  creusés,  les 
lèvres  minces,  serrées  et  mauvaises.  M.  Pantoiseau,  un  gros 
homme  de  cinquante  ans,  à  figure  poupine,  sans  barbe  ni  mous- 
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che.  avec  de  petites  veines  violettes  qui  se  ramifient  sous  la 
au  d'un  rouge  sombre,  rêve  dans  un  fauteuil,  le  gilet  entr'ou- 
Tt  sur  la  chemise,  les  mains  croisées  sur  le  creux  de  Testo- 
ac.  11  a  Tair  assez  <  bonasse  »  ;  et  Ton  sent  que,  lorsqu^il 
ses  aises,  il  ne  doit  pas  demander  mieux  que  de  voir  tout  le 
onde  heureux  autour  de  lui.  Il  fait  bon  dans  la  salle  à  manger 
L  les  volets  fermés  gardent  Tombre  et  la  fraîcheur.  M.  Pan- 
iseau  s'engourdit  peu  à  peu  dans  son  bien-être  et  va  dormir 
un  sommeil  confortable.  M°«  Pantoiseau  a  fini  son  journal 
s'est  mise  à  tricoter. 

Depuis  plusieurs  années  M.  et  M^^  Pantoiseau,  qui  n'ont  pas 
mfants,  se  sont  installés  dans  leur  propriété,  près  du  village 
Rillé,  pour  y  vivre  de  leurs  rentes.  Us  ont  pour  voisins  le 
irquis  et  la  marquise  de  Saluçay,  très  populaires  et  très 
luents  dans  le  pays  ;  et  cela  ronge  sourdement  l'existence  de 
"  Pantoiseau.  Sans  cette  concurrence,  elle  et  son  mari  deve- 
ient  les  seigneurs  du  village  ;  or  c'est  pour  jouer  ce  rôle  qu'elle 
ait  voulu  quitter  la  ville.  Aussi  lance-t-elle  à  chaque  ins- 
itdes  propos  aigres  et  enfiellés  contre  ces  «  nobles  »  domina- 
irs,  qui  se  trompent  d'époque,  ajoute-t-elle  avec  un  sourire  sar- 
nique,  en  les  renvoyant  à  l'ancien  régime.  Elle  finira  bien  par 
airer  ces  paysans  ignorants  et  gobeurs.  Ils  ne  savent  pas 
is  quel  joug  ont  ployé  leurs  ancêtres.  Mais  M""®  Pantoiseau 
maît  son  histoire  :  ce  n'est  pas  elle,  fille  de  89,  que  les  façons 
3  Saluçay  parviendront  à  enjôler.  D'ailleurs,  ce  sont  des 
[js  comme  d'autres  :   ils  ont  beau  se  croire  plus  que  les 

iiples  mortels M.  Pantoiseau  ne  ressent  pas  la  même 

imosité  contre  les  t  nobles  >  ;  il  a  même  eu  l'occasion 
changer  quelques  mots  avec  le  marquis  et  l'a  trouvé  fort 
nable.  «  Prends  garde,  Monsieur  Pantoiseau,  lui  a  dit  sa 
nme,  tu  vas  galvauder  la  démocratie.  »  Et  M.  Pantoiseau 
mble  à  l'idée  de  galvauder  la  démocratie.  Cependant 
•e  Pantoiseau  s'épuise  chaque  jour  à  découvrir  un  nouveau 
>yen  de  «  faire  mieux  m  que  les  Saluçay.  Bien  qu'allant 
lie  à  la  messe,  elle  a  voulu  avoir  son  banc  à  l'église,  tout  en 
ut  de  la  nef,  du  côté  opposé  aux  Saluçay.  Très  peu  chari- 
té à  l'ordinaire,  elle  donne,  pour  les  œuvres,  à  toutes  les 
3tes  dont  Ips  journaux  doivent  publier  le  détail.  M.  Pantoi- 
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S)èau  trouve  bien  un  peu  cher  le  plaisir  de  lire  dans  la  feuille 
ré^onale  :  M™"  Pantoiseau  150  fr.,  marquise  de  Saluçay  100  fr. 
Mais  il  faut  faire  honneur  à  la  démocratie.  Pourtant  M™«  Pan- 
soiseau  n'atteint  pas  le  but.  Il  lui  semble  toujours  qu'on  salue 
dans  le  pays  M.  le  marquis  et  M"°  la  marquise  avec  un  j^  ne 
sais  quoi  de  déférence  qu'on  n'a  point  pour  M.  et  M"»  Pantoi 
seau.  Même,  ce  matin,  un  cantonnier,  qui  venait  d'enlever  son 
chapeau  pour  les  Saluçay  passant  à  cheval,  n'a  seulement  pas 
regardé  M"«  Pantoiseau.  Cela  entretient  en  elle  une  envie  sèche 
et  corrosive  dont  elle  sent  à  tous  les  instants  la  brûlijre  cui- 
sante et  incurable.  Sa  vie  est  un  perpétuel  supplice  —  comme 
il  arrive  aux  gens  inoccupés  pour  qui  les  menus  incidents  de 
chaque  jour  deviennent  autant  d'aiguillons  envenimés.  Sa 
haine  pour  les  <  nobles  t  ne  l'empêche  pas,  d'ailleurs,  de  les 
saluer  avec  beaucoup  d'empressement  et  une  nuance  de  fami- 
liarité, surtout  s'il  y  a  du  monde  qui  peut  la  voir  ;  et,  dernière- 
ment, lorsque  la  marquise  perdit  sa  tarïte,  la  comtesse  de 
Blanchemont,  elle  aimait  à  dire  négligemment  à  ses  amis 
dans  la  convei-sation  qu'elle  avait  reçu  un  faire-part  «  de  la  mort 
de  cette  pauvre  duchesse  ».  Devant  un  jour  assister  avec 
M.  Pantoiseau  à  un  concert  de  charité  où  se  trouveraient  les 
Saluçay,  elle  avait  résolu  de  lui  dire  «  vous  »  pendant  la  séance, 
afin  de  bien  montrer,  disait-elle,  que,  même  pour  des  futilités, 
on  n'aurait  qu'à  vouloir  s'en  donner  la  peine  pour  égaler  les 
autres  dans  un  genre  de  supériorité  qu'on  ne  leur  envie  pas. 
Elle  avait  donc  condamné  son  mari  à  s'exercer  avec  elle  au 
préalable  pendant  plusieurs  repas. 

c  Emile,  passez-moi  le  sel. 

—  Vous  l'avez  devant  vous,  ma  chère  amie,  répondait 
Emile.  » 

Malheureusement,  le  jour  du  concert,  Emile  intimidé  avait 
mêlé  les  «  tu  »  de  89  avec  les  «  vous  »  d'ancien  régime,  malgré 
les  rappels  à  l'ordre  de  sa  femme  rouge  de  colère,  qui  le  pinçait 
silencieusement  à  chaque  faute.  M.  Pantoiseau,  le  soir  en  se 
couchant,  s'était  vu  tant  de  t  bleus  »  au  bras  qu'il  s'était  bien 
juré  de  ne  plus  retourner  à  un  concert  de  charité.  Bref,  les 
sentiments  démocratiques  de  M"'  Pantoiseau  sont  de  ceux  qui 
meurent  d'envie  d'être  désarmés  par  des  avancevs:  et  une  iuvi- 
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tation  chez  les  Saluçay  opérerait  bien  vite  la  réconciliation 
entre  89  et  l'ancien  régime. 

En  religion,  M"»«  Pantoiseau  est  croyante.  Elle  a  même 
médité  et  approfondi,  à  part  elle,  les  enseignements  du  christia- 
nisme ;  et,  ayant  bien  vu  qu'un  de  ses  principaux  préceptes  est 
la  pratique  de  la  charité,  elle  a  tenu,  en  personne  loyale  qui 
met  d'accord  ses  actes  et  ses  principes,  à  •  adopter  »  ua 
pauvre  auquel  elle  donne  un  sou  tous  les  lundis.  Elle  a  cou- 
tume de  dire  qu'elle  n'aurait  jamais  eu  la  foi  sous  l'ancien 
régime^  parce  qu'on  eût  voulu  l'y  contraindre  et  qu'elle  est 
d'humeur  fière  et  indépendante  ;  mais,  maintenant  que  nous 
avons  conquis  la  liberté  de  conscience,  M°e  Pantoiseau  fait 
sans  répugnance  son  adhésion  libre  et  éclairée  au  christianisme. 
Elle  laisse,  d'ailleurs,  M.  Pantoiseau  parfaitement  libre  dans 
ses  opinions  «  sur  les  grands  problèmes  ».  Elle  se  lamente 
bien  un  peu  sur  son  incrédulité,  mais  elle  en  est  secrètement, 
et  sans  se  l'avouer,*  assez  satisfaite.  Il  lui  semble,  sans  qu'elle 
le  dise  formellement,  que  cela  va  mieux  à  un  homme.  Du 
reste,  pour  ne  pas  croire  au  Christ  qu'il  appelle  simplement 
un  grand  chef  de  doctrine,'  M.  Pantoiseau  n'en  est  pas  moins 
persuadé  qu'il  a  une  âme  et  ne  transigera  jamais  sur  ce  point. 

Si  on  lui  demande  pourquoi  il  ne  va  point  à  la  messe, 
M.  Pantoiseau  se  redresse,  et,  d'un  geste  circulaire  de  son  bras 
court  désignant  l'univers,  ce  temple  unique  de  la  Divinité,  il 
répond  :  t  J'adore  Dieu  dans  ma  conscience.  »  Et  M"*  Pantoi- 
seau, tout  en  ne  partageant  point  ses  erreurs,  ne  peut  s'empê- 
cher d'apprécier  et  de  respecter  le  rationalisme  réfléchi  de  son 
mari.  Celui-ci  s'autorise  d'ailleurs  de  l'exemple  de  Victor 
Hugo,  et,  s'il  ne  fait  point  de  vers,  du  moins  possède-t-il  en 
commun,  avec  le  poète,  cette  métaphysique  affranchie  de  pré- 
jugés qui  se  recommande  avant  tout  par  son  extrême  sim- 
plicité. 

Au  point  de  vue  littéraire,  M.  et  M°»°  Pantoiseau  sont  d'une 
très  grande  sensibilité  —  de  cette  sensibilité  qui  pleure  sur  les 
romans  et  les  infortunes  imaginaires,  et  qui  s'allie  si  bien  avec 
l'égoïsme  le  plus  sec  et  le  plus  inconscient  de  lui-même  à 
l'égard  des  misères  d'autrui  dans  la  vie  réelle.  Ils  aiment  les 
choses  qui   c   parlent  au  cœur  i.  Quand  M"*  Pantoiseau  a 
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pleuré,  elle  déclare  le  livre  «  très  bien  écrit  ».  C'est  d'ailleurs 
Tunique  formule  de  ses  jugements.  Leur  éclectisme  en  musique, 
très  large,  va  des  airs  de  danse  aux  opéras  d'Auber  inclusive- 
ment. Us  ignorent  à  peu  près  Beethoven  et  Mozart,  n'en  ayant 
jamais  rien  vu  jouer. 

En  politique,  M.  et  M"»®  Pantoiseau  sont  résolument  égali- 
taires  et  se  posent  en  champions  du  peuple.  Lorsqu'ils  mangent 
des  côtelettes.  Madame  découpe  à  table  toutes  les  noix  devant 
la  bonne  qui  remporte  les  os  pour  la  cuisine  :  image  âdèle  des 
conquêtes  de  89,  depuis  lesquelles  les  noix  continuent  à  rester 
d'un  côté  et  les  os  de  l'autre.  M.  Pantoiseau  avoue  qu'il  est 
toujours  courbé,  le  regard  anxieux,  sur  les  misères  du  peuple, 
et  rien  ne  facilite  ses  épauchements  humanitaires  comme  les 
joies  calmes  d'une  ))onne  digestion 


Un  jour  que  M"*  et  M.  Pantoiseau  sortaient  de  table,  on  vint 
prévenir  celui-ci  que  sa  vieille  bonne  Françoise  était  au  plus 
mal  et  demandait  à  le  voir  une  dernière  fois  avant  de  mourir. 
Bigre,  fit  M.  Pantoiseau.  Il  se  souleva  péniblement  de  son 
fauteuil  et  alla  voir  à  la  fenêtre.  C'était  en  hiver.  A  travers  les 
vitres  où  s'éparpillaient  les  fines  ramures  du  givre,  il  jeta  un 
regard  effrayé  sur  la  morne  plaine  de  neige,  tachée  de  petits 
points  noirs,  moineaux  misérables  qui  sautillaient  çà  et  là.  Puis 
il  revint  s'asseoir  auprès  de  la  cheminée  en  déclarant  que 
c'était  bien  ennuyeux.  M™*  Pantoiseau  avait  levé  les  yeux  de 
dessus  son  Petit  Journal. 

fl  Je  pense  bien,  dit-elle,  que  tu  n'iras  pas  faire  un  kilomètre 
à  pied  dans  cette  neige  pour  attraper  du  mal.  Ce  serait  de  la 
folie. 

—  Le  froid  est  vif,  c'est  vrai,  dit  M.  Pantoiseau,  et  le  bourg 
est  assez  loin  ;  mais  cette  pauvre  Françoise... 

—  Que  veux-tu  ?  mon  ami,  c'est  très  triste  pour  cette  pauvre 
fille,  mais  elle  ne  t'a  pas  élevé  pour  vouloir  ta  mort...  D'ailleurs, 
tu  l'as  vue  il  y  a  trois  jours. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Elle  n'était  pas  à  la  mort  ;  ce 
n'était  pas  l'adieu  définitif... 
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—  Puisqu'elle  était  déjà  perdue...  Enfin,  fais  donc  ce  que  tu 

voudras  !  » 


Il  y  eut  un  silence.  M""*  Pantoiseau  avait  repris  son  journal 
Le  feu  de  coke  ronflait  dans  la  petite  cheminée.  Les  pantoufles 
de  M.  et  de  M"'  Pantoiseau  étaient  fourrées,  et  il  y  avait  aux 
fenêtres  d'excellents  bourrelets.  Il  faisait  vraiment  bon  vivre 
capitonné  dans  ce  chaud  bien-être.  Cependant  M.  Pantoiseau 
n'était  pas  tout  à  fait  tranquille.  Il  songeait  à  cette  vieille 
Françoise  qui  l'avait  élevé,  sauvé,  encore  enfant,  après  la  mort 
de  sa  mère,  à  force  de  soins  pendant  une  grave  maladie,  et  qui 
plus  tard,  au  moment  où  les  affaires  de  son  père  étaient  si  bas, 

avait  elle-même  voul  u  rester  dans  la  maison  sans  rien  gagner 

Pouvait-il  la  laisser  mourir  comme  cela?  C'était  clair,  il  fallait 
y  aller.  Mais  il  y  avait  M""  Pantoiseau.  Elle  avait  bien  dit  : 
•  Fais  ce  que  tu  voudras.  »  Mais  M.  Pantoiseau  savait,  malheu- 
reusement, ce  que  cela  signifiait.  Enfin,  faisant  un  eflFort  : 

«  Mélanie,  dit-il,  je  crois'  que  je  ferais  peut-être  mieux  d'y 
aller.  > 

Sans  quitter  des  yeux  son  journal,  Mélanie  répondit  : 

t  Je  t'ai  déjà  dit  ce  que  j'en  pensais.  Maintenant  ça  te  regarde, 
fais  ce  que  tu  voudras.  Je  suis  sûre  que  Françoise  ne  sait  pas 
le  temps  qu'il  fait.  Sans  cela,  elle  serait  la  première  à  ne  pas 
vouloir  que  tu  viennes. 

—  Tu  as  peut-être  raison,  et,  si  elle  me  voyait  arriver  tout 
transi,  je  crois  que  ça  la  contrarierait.  Dans  l'état  où  elle  est, 
ce  serait  mauvais  pour  elle.  Au  fait,  il  vaut  mieux  que  je  reste 
ici,  dans  son  intérêt.  > 

•  D'ailleurs,  continua  mentalement  M.  Pantoiseau,  Françoise 
m'a  rendu  service,  c'est  vrai,  mais  elle  n'a  jamais  fait  que  son 
devoir;  et  puis  mon  père,  après  avoir  refait  sa  fortune,  lui  a 
remboursé  tous  ses  gages.  En  somme,  il  a  été  délicat...  > 
Cependant  M.  Pantoiseau  avait  encore  quelques  remords.  Tout 
à  coup  : 

f  Tiens,  mais  j'y  pense,  fit-il le  père  Jaluzeau  qui  doit 

aller  au  bourg  avec  sa  carriole  à  quatre  heures,  j'en  profiterai. 
Françoise  attendra  bien  jusque-là.  >  M"'  Pantoiseau  ne  fit 
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aucune  objection.  M.  Pantoiseau,  la  conscience  complètement 
rassérénée,  poussa  un  gros  soupir  de  satisfaction  et  s'endormit. 


lorsqu'il  arriva  sur  les  quatre  heures,  la  pauvre  Françoise 
était  morte.  Ayant  gardé  sa  connaissance  presque  jusqu'à  la 
fin.  elle  avait  bien  souffert  de  ne  point  voir  venir  M.  Emile. 
Elle  n'avait  jamais  été  bien  exigeante  en  fait  de  reconnaissance, 
si  heureuse  de  ramasser  les  miettes  que  M.  Pantoiseau  lui 
jetait  négligemment  de  sa  table  de  bourgeois  riche,  et  toujours 
disposée  à  le  croire  vraiment  trop  bon.  Mais  ne  pas  se  déranger 
pour  sa  mort  !  Étai^ce  possible  ?  Et  elle  répétait  avec  un  éton- 
nement  triste  :  «  Oh  !  Monsieur  Emile  !  Monsieur  Emile  !  » 
Alors  une  voisine,  qui  la  soignait,  une  humble  du  peuple 
comme  elle,  avait  trouvé  un  moyen  délicat  de  calmer  son  mal. 
Elle  avait  fait  semblantd'aller  parlementer  à  la  porte;  puis  elle 
était  revenue  dire  à  la  mourante  que  M.  Emile  était  en  voyage 
et  n'avait  pu  être  prévenu.  La  physionomie  de  Françoise 
s'était  subitement  éclaircie  :  elle  avait  pu  mourir  après  avoir 
ressaisi  son  rêve,  rêve  de  dévouement  et  de  tendresse,  qui 
avait  illuminé  sa  vie  cachée  et  que  la  découverte  subite  et  dou- 
loureuse de  régoïsme  humain  avait  failli  faire  pâlir  et  dis- 
paraître à  ses  derniers  moments. 

Lorsque  M.  Pantoiseau  fut  de  retour,  il  annonça  à  sa  femme 
que  cette  pauvre  Françoise  était  morte,  ajoutant  que  c'était 
vraiment  bien  triste. 

t  Nous  irons  à  l'enterrement,  répondit  tout  de  suite  M"'  Pan- 
toiseau. » 

Emile  la  regarda  avec  étonnement  : 

«  Comment,  ma  bonne  amie,  toi  qui  craignais  que  j'attrape 
du  mal,  rien  que  pour  aller  au  bourg,  tu  veux  maintenant...  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Un  enterrement  est  un  enter- 
rement. » 

Et,  en  effet,  ce  n'était  pas  la  même  chose.  A  l'enterrement, 
on  verrait  M.  et  M**»  Pantoiseau,  on  saurait  quel  genre  de  liens 
les  rattachait  à  la  morte,  et  l'on  admirerait  ces  gens  de  haute 
condition  qui  tenaient  à  suivre  à  pied  dans  la  neige,  jusqu'au 
cimetière,  le  corps  d'une  vieille  et  fidèle  servante 
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Quelques  jours  plus  tard,  M.  et  M"*  Galipeaux,  habitant 
Rillé,  étaient  venus  déjeuner  chez  les  Pantoiseau.  Les  deux 
dames  étaient  restées  seules  au  salon  et  les  hommes  fumaient 
dans  le  jardin. 

«  Racine  m'ennuie,  disait  M™«  Galipeaux. 

—  Vous  avez  tort,  ma  bonne  amie,  répliquait  M"»«  Pantoiseau  : 
Racine  a  de  jolies  choses 

—  A  propos,  chère  madame,  n'étiezvous  pas  à  un  enterre- 
ment avant-hier  ? 

—  Mon  Dieu,  oui,  répondit  d'un  air  détaché  M"«  Pantoiseau. 
C'est  une  vieille  bonne  de  mon  mari  qui  est  morte.  Elle  Faimait 
beaucoup.  Bien  que  ce  ne  fût  sans  doute  pas  de  rigueur,  nous 
avons  tenu  à  montrer,  par  notre  présence,  que  nous  savions 
reconnaître  et  apprécier  les  bons  services  chez  ces  gens  du 
peuple,  où  il  y  a  quelquefois  d'assez  braves  gens.  Cette  fille  avait 
vraiment  du  bon,  tout  en  se  ressentant  de  sa  condition.  Nous 
pouvions  peut-être  nous  dispenser  de  cette  cérémonie  ;  mais  que 
voulez-vous^  c'a  été  plus  fort  que  nous  :  le  cœur  y  était...  Et 
puis,  il  vaut  toujours  mieux  en  faire  trop  que  pas  assez...  Il 
faisait  très  froid,  j'y  ai  pris  un  rhume.  • 

M'"«  Galipeaux  serra  les  mains  de  son  amie. 
«  Vous  avez  bien  fait,   chère  amie,  et  je  suis  sûre  que 
M.  Pantoiseau  a  senti  comme  vous 

—  Oh  !  chère  madame  !  Mon  mari,  voyez- vous,  c'est  une 
crème.  » 

A  ce  moment,  M.  Pantoiseau  et  son  invité  rentraient  au 
salon. 

«  Voyez-vous,  mon  cher,  disait  Pantoiseau  —  il  avait  lu 
récemment  quelques  brochures  fortifiantes  sur  nos  devoii's 
présents,  où  Ton  ofi'rait  à  l'humanité  misérable  de  très  belles 
consolations  —  voyez- vous,  mon  cher,  les  hommes  se  sauveront 
par  l'amour,  j'entends  l'amour  au  sens  élevé  du  mot  ;  la  religion 
de  l'amour,  c'est  la  religion  de  l'avenir 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Galipeaux  :  c'est  d'ailleurs  la 
seule,  aujourd'hui,  qui  soit  conciliable  avec  le  progrès  des  idées 
modernes.  » 

André  Dreux. 
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Les  Facultés  sùnt  en  vacances  !  En  ce  temps-là ,  les  sanc 
tuaires  de  la  science  et  du  goût  sont  déserts,  et  l'herbe  croît 
sur  les  sentiers  qui  y  conduisent.  Bien  peu  sages  pourtant 
seraient  ceux  que  scandaliserait  le  culte  interrompu  de  ces 
divinités.  Sans  parler  des  exemples  pressants  de  sacrifice  et 
de  labeur  que  Vescolier  retrouve  au  foyer  paternel  —  pour  le 
plus  grand  avantage  des  études —  les  vacances  apportent  d'ordi- 
naire un  changement  d'horizon ,  des  bouffées  d'un  air  plus  vif 
que  celui  de  la  ville,  une  lumière  plus  généreuse,  elles  invitent 
aux  voyages  ou  aux  promenades,  elles  récréent. 

Mais  aussi,  en  dispersant  les  membres  du  corps  universi- 
taire, elles  interrompent  la  vie,  ou  à  peu  près,  et  les  quelques 
éTénements  qui  continuent  sa  trame  n'apparaissent  maintenant, 
pour  la  plupart,  que  dans  le  vague  de  l'éloignement.  Prenez- 
vous-en  donc  à  elles  du  petit  nombre  de  nouvelles  que  vous 
trouverez  dans  cette  chronique. 


*   * 
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Les  premières  en  date,  ce  sont  celles  des  examens  de  la  ses 
sion  de  juillet-août. 

Cinq  candidats  se  sont  présentés  au  baccalauréat  de  théolo- 
gie, les  cinq  ont  été  reçus.  Ce  sont  :  MM.  les  abbés  I^croix,  du 
diocèse  d'Angoulême,  cwn  laude;  Ducellier,  du  diocèse  d'An- 
goulême;  Chollet,  du  diocèse  d'Angers,  cum  laude;  Naud,  du 
diocèse  d'Angers;  Bas,  du  môme  diocèse. 

A  la  licence  se  présentaient  trois  candidats,  qui  ont  été  reçus  : 
MM.  les  abbés  Julien,  curé  de  Noisy  (diocèse  de  Blois);  Bou- 
mier,  du  diocèse  d'Angei's,  cum  laude;  Meslet,  du  môme  dio- 
cèse, cum  laude. 

A  la  Faculté  de  droit,  pour  des  raisons  de  santé  et  d'autres 
également  honorables,  il  y  a  eu  plusieurs  abstentions.  Tou- 
jours est-il  que  le  présent  tableau  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
faite du  mouvement  des  études.  Parmi  les  étudiants  de  pre- 
mière année.  33  ont  été  admis  et  20  ajournés;  parmi  ceux  de 
seconde  année,  15  admis  et  12  ajournés  ;  en  troisième  année,  il 
y  a  eu  12  admis  et  4  ajournés.  De  8  candidats  aux  examens  de 
doctorat,  5  ont  été  admis.  Enfin  trois  examens  de  capacité  ont 
été  passés,  tous  les  trois  avec  succès. 

Trois  étudiants  de  la  Faculté  des  sciences  ont  conquis,  eu 
Sorbonne,  le  diplôme  de  licence  :  pour  la  licence  es  sciences 
naturelles,  M.  Ferronnière,  reçu  premier,  avec  la  mention  bien  ; 
pour  la  licence  es  sciences  mathématiques,  le  P.  Méjasson,  S.  J., 
reçu,  lui  aussi,  j^remfer;  pour  la  licence  es  sciences  physiques, 
M.  l'abbé  BuUier,  du  diocèse  d'Angers,  reçu  quatrième  avec 
la  mention  a^sez  Men^  déjà  licencié  es  sciences  mathéma- 
tiques. 

Sur  treize  candidats  se  présentant  à  la  licence  es  lettres» 
neuf  ont  été  déclarés  admissibles  et  huit  ont  été  reçus.  C'était 
la  première  fois  que  tous  se  présentaient.  Ont  été  reçus  :  à 
Bordeaux ,  les  P.P.  Boubée  et  de  Boynes,  S.  J.  ;  à  Poitiers,  le 
P.  Lebreton,  S.  J.,  premier^  avec  mention  bien^  et  le  P.  Neyron, 
S.  J.,  deuxième,  avec  mention  assez  bien  (un  autre,  classé 
premier  d'emblée  à  l'écrit,  a  été  malheureusement  ajourné  à 
l'oral)  ;  en  Sorbonne,  le  P.  de  Becdelièvre,  S.  J.,  M.  Tabbé 
Lemoine,  du  diocèse  de  Nantes,  M.  l'abbé  Herpin,  du  diocèse 
de  Laval,  M.  l'abbé  Gaboreaù,  du  diocèse  d'Angers.  Il  n'est 
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pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  les  succès  de  cette  Faculté 
en  Sorbonne.  Au  mois  d'avril  dernier,  les  trois  candidats 
qu'elle  présentait  étaient  reçus  tous  les  trois.  En  juillet  dernier, 
des  quatre  candidats  présentés  par  elle,  la  Sorbonne  faisait 
quatre  licenciés.  Vraiment,  on  ne  pouvait  désirer  une  meilleure 
sanction  pour  le  travail  des  étudiants  ni  un  plus  aimable 
encouragement  pour  le  dévouement  des  professeurs. 


*  * 


Le  R.  P.  de  Séguier,  S.  J.,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
sciences  d'Angers,  présentement  professeur  de  cinématique  à 
la  même  Faculté,  a  soutenu,  le  37  juin  dernier,  en  Sorbonne, 
d'une  manière  très  brillante,  une  très  savante  thèse  de  doctorat: 
Sur  deux  formules  fondamentales  dans  la  théorie  des  formes 
quadratiques  et  de  la  multiplication  complexe  d'après  Kro- 
necher  K  II  a  été  reçu  avec  toutes  boules  blanches.  Sa  thèse 
est  «  un  chapitre  d'arithmétique  transcendante,  qui  peut  avoir 
«  quelque  application  aux  fonctions  elliptiques.  Ce  sujet  était 

•  à  peu  près  inconnu  en  France.  Le  P.  de  Séguier  a  traduit  et 

<  expliqué  les  travaux  des  savants  allemands  ;  il  les  a  com- 

<  piétés  par  des  recherches  personnelles.  M.  Hermite  a  loué  la 

<  profondeur  des  idées  et  la  nouveauté  des  résultats  auxquels 
«  il  est  parvenu.  » 

«  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties,  dont  les  deux  pre- 
«  mières  sont  consacrées  chacune  à  une  des  deux  formules  de 

•  Kronecker,  et  la  troisième  à  leur  application  combinée. 

«  Les  points  principaux  de  la  première  partie  sont  le  calcul 
tt  achevé  des  sommes  de  Gauss,  le  théorème  de  réciprocité, 
«l'expression  unique  du  nombre  des  classes  pour  les  discri- 
N  minants  positifs  ou  négatifs,  et  le  théorème  suivant:  FU  étant 
■  le  groupe  des  classes  primitives  de  discriminant  D  n:  D'd* 
«  (jy  ayant  la  forme  de  discriminant)  qui,  composées  avec  une 

1  Paris,  Gauthiar-Villars»  in-8«  de  340  pages.  Prix  :  12  fr. 
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c(  dasse  quelconque  de  diviseur  d  et  de  discriminani 
ft  duisent  à  une  même  classe  de  diviseur  d  et  de  discria 
t  tout  caractère  appartenant  à  D  et  à  D'  a  la  valeur  • 
«  toutes  les  classes  de  Rd ,  et  tout  caractère  apparten 
€  mais  n'appartenant  plus  à  D',  prend  dans  les  cl 
«  Rd  autant  de  fois  la  valeur  +  1  que  la  valeur  —  1  ; 
c  quelconque,  il  faut  supposer  D  <C  o  ou  D  =|=  o  (mod 
«  d  est  impair,  D  peut  être  quelconque. 

(c  La  seconde  formule  a  nécessité  une  étude  délicate 
c  gration  et  de  la  continuité  de  certaines  séries  à  un 
«indices,  difficultés  dont  la  solution  était  indispens; 
«  rifçueur  du  raisonnement,  et  que  Kronecker  avait 
«  sous  silence. 

«  Les  généralisations  de  la  troisième  partie  préser 
«  intérêt  particulier.  Le  P.  de  Séguier,  poursuivant 
€  cherches  de  Kronecker  et  de  M.  Weber,  arrive  à  e 

«  les  formes  partielles  de  la  fonction  '  Vg/  où  w  parc 

r,  (a>) 

«  racines  des  formes  représentantes  d'un  genre  et  où  ( 
«  nombre  premier,  par  les  solutions  de  l'équation  ( 
«  M.  Weber  n'avait  obtenu  ce  résultat  que  pour  le  c 
«  discriminant  est]  ou  bien  un  discriminant  fondamer 
X  bien  le  produit  par  4  d'un  semblable  discriminant.  » 
M.  l'abbé  Charost,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
d'Angers,  ancien  professeur  de  seconde  à  l'École  SainI 
du  Mans  ,  présentement  secrétaire  de  Mk**  l'arche vê 
Rennes,  —  docteur  en  théologie,  —  vient  d'être  reçu 
des   lettres.   Nous  prions  ce   savant  ecclésiastique, 
diocèse  du  Mans  envie  à  l'archidiocèse  de  Rennes,  d'agr 
cordiales  félicitations. 


*   * 


Le  journal  La  Vérité  a  donné,  de  quinze  jours  en 
jours,  le  vendredi,  dans  tout  le  cours  de  l'année  univei 
qui  s'achève  en  ce  moment ,  une  étude  de  M.  Baugas,  i 
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s 

titre  de  attestions  actuelles  d'économie  politique  et  sociale. 
Le  savant  économiste  poursuit ,  dans  ces  travaux,  l'œuvre  de 
science  et  de  défense  sociale  à  laquelle  il  se  consacre  dans  son 
enseignement.  Il  appartient  à  l'école  de  la  Société  d'économie 
sociale  et  travaille  avec  ceux  qui  veulent  que  l'expérience, 
interrogée  avec  méthode,  et  non  le  sentiment  ou  un  esprit  de 
réaction  trop  empressée,  préside  à  la  solution  des  problèmes 
économiques.  Le  moyen  de  conjurer  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent ne  consiste  pas,  d'après  lui,  dans  la  contrainte  gouver- 
nementale ou  dans  le  bouleversement  des  institutions  actuelles, 
mais  dans  leur  perfectionnement  par  la  science  et  dans  un  pro- 
grès de  leur  fonctionnement,  qui  résultera du  retour  des 

ouvriers  et  des  patrons ,  et  de  la  société  en  son  ensemble,  aux 
principes  de  la  morale  chrétienne.  Voici  la  liste  des  questions 
traitées  depuis  le  25  août  1893  jusqu'au  20  septembre  1894  : 

De  la  coDcarrence  faite  par  les  machines  au  travail  de  rhomme.  — 
L*as8uraDce  ouvrière  obligatoire.  —  La  limitation  légale  de  la  durée 
de  la  journée  de  travail  pour  les  homjnes  adultes.  —  L'assistance 
médicale  gratuite.  ^  De  quelques  modalités  du  contrat  de  salaire.— 
La  conciliation  et  l'arbitrage  en  matière  de  différends  collectifs  entre 

patrons  et  ouvriers  à  l'étranger.  —  La  coDciliation en  France.  — 

Le  Homestead.  —  Conversions  de  rentes.  —  Le  Sweating  System.  — 
La  question  des  octrois.  —  Le  régime  corporatif  (sujet  d'une  confé- 
rence publique  à  l'Université,  l'hiver  dernier).  —  Le  Hoeferecht.  — 
La  baisse  du  taux  de  l'intérêt  et  ses  conséquences.  —  Le  crédit  agri- 
cole en  France.  —  Le  crédit  agricole  à  l'étranger.  —  Les  articles 
russes.  —  Les  frais  de  ventes  judiciaires  d'immeubles.  —  Le  mouve- 
ment de  la  population  française.  —  La  législation  française  et  la 
question  de  Tusure.  —  La  dépopulation  française  ;  causes  et  remèdes. 
—  Les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  les  garanties  d'intérêts.  — 
La  lui  te  contre  Talcoolisme.  —  Les  caisses  de  secours  et  de  retraites 
des  ouvriers  mineurs.  —  La  balance  du  commerce.  —  L'union  moné- 
taire latine.  —  Le  travail  des  enfants,  des  Allés  mineures  et  des 
femmes  dans  les  établissements  industriels  et  l'application  de  la  lui 
du  2  novembre  1892.  —  Les  profits  des  patrons.  —  La  campagne 
contre  les  compagnies  d'assurance. 

M.  Couette,  dans  le  Bulletin  de  physique  de  la  Science 
Caiholique  (15  août  1894),  rend  compte  des  travaux  les  plus 
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récents  dont  la  physique  et  la  chimie  ont  été  Tobjet.  Deux  cri- 
tiques terminent  sa  revue.  Il  se  plaint  de  «  .réloignement  que 
les  iils  de  familles  riches  ou  simplement  aisées  professent  pour 
les  carrières  industrielles,  agricoles  ou  commerciales  »,  et  il 
demande  que  Tédueation  donnée  au  collège  dirige,  plus  qu'elle 
ne  le  fait,  l'esprit  des  jeunes  gens  vers  ces  carrières. 

M.  Maisonneuve,  dans  deux  numéros  de  la  même  revue 
(15  juin  et  15  août  1894),  a  écrit  une  vingtaine  de  pages  du  plus 
haut  intérêt  et  d'un  charme  exquis  sur  la  vie  dans  les  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  Impossible  d'analyser  les  tableaux 
saisissants  qu'il  fait  passer  sous  l'imagination  du  lecteur. 
Jugez-en  par  ce  sommaire  et  par  ce  que  vous  savez  du  talent 
délicat  de  l'auteur  : 

Opinion  des  ancioDS  sur  la  faune  des  mers.  Procédés  employés  dans 
les  recherches  de  zoologie  marine  :  scaphandre,  engin  des  corail- 
leurs  ,  drague,  chalut.  Profondeur  de  TOcéan  ;  comparaison  de  cette 
profondeur  avec  la  hauteur  46â  montagnes.  Pression  exercée  par  les 
eaux  sur  les  organismes  qui  habitent  les  grands  fonds.  —  Tempéra- 
tures du  fond  des  mers.  Courants  d'eau  chaude  et  courants  d*eau 
froide.  Le.«i  abîmes  de  TOcéan  sont- ils  éclairés?  D'où  peut  venir  la 
lumière?  Phosphorescence  des  animaux  marins.  Exagération  ou  état 
rudimentaire  des  organes  visuels  chez  les  espèces  abyssales.  Absence 
totale  de  végétaux  dans  les  grandes. profondeurs.  De  quoi  se  nour- 
rissent les  animaux  qui  y  habitent?  Nature  du  fond  des  Océans.  Prin- 
cipales espèces  qui  vivent  à  ce  niveau. 

Le  même  professeur  a  présenté  dans  V Enseigne^nent  chré- 
tien (15  juin  et  1"  juillet  1894)  des  aperçus  très  intéressants 
sur  le  caractère  scientifique  de  l'histoire  naturelle  et  sur  l'admi- 
rable unité  de  plan  qui  règne  dans  le  monde  des  êtres  vivants. 
Faut-il  remarquer  que,  là  comme  dans  l'étude  précédente, 
comme  dans  tout  ce  qu'écrit  M.  Maisonneuve,  l'idée  de  la  Pro- 
vidence, souvent  exprimée,  toujours  présente,  relève  singuliè- 
rement le  ton  et  fait  apparaître  la  zoologie  et  la  botanique 
comme  deux  sciences  des  plus  nobles  et,  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler, des  plus  chrétiennes? 

De  son  livre  sur  Yhygiène^  nous  sommes  réduits  à  dire  que 
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la  maison  Poussielgue  doit  Téditer  d'ici  peu  ;  en  revanche^ 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  eu  publier,  dès  aujourd'hui , 
un  chapitre  ^ 

Dom  Cabrol ,  reprenant  un  document  qui  lui  avait  fourni, 
cet  hiver,  le  thème  de  brillantes  leçons,  le  Voyage  de  Sylvia, 
a  étudié,  d'après  les  descriptions  de  la  célèbre  voyageuse  gau 
loise.  les  églises  de  Jérusalem  au  IV  siècle.  Ce  travail,  paru 
dans  la  Science  catholique  (15  août  1894),  se  fait  remarquer 
par  la  puissante  érudition  et  par  la  netteté  du  détail,  qui  ont 
valu  depuis  deux  ans  au  savant  bénédictin  un  auditoire  cons- 
tamment fidèle. 


Achevons  le  chapitre  des  auteurs,  puisque  nous  l'avons 
commencé. 

Le  R.  P.  Bainvel  continue  ses  causeries  pédagogiques  dans 
Y  Enseignement  chrétien.  Le  numéro  du  15  juillet  contenait 
des  réflexions  rationnelles  et  tout  à  fait  fondées  sur  l'expérience 
touchant  le  rôle  du  livre  et  celui  du  tableau  noir  dans  l'ensei- 
gnement. c<  La  poussière  de  craie  sur  les  mains  et  sur  les  habits 
du  professeur,  dit-il  en  terminant,  est  comme  la  poudre  sur  la 
figure  du  soldat,  un  signe  qu'il  a  bien  fait  son  métier.  » 

M.  l'abbé  Delaliaye,  professeur  de  philosophie  et  préfet  des 
études  à  l'institution  Saint-Louis,  à  Saumur,  a  prononcé  le 
discours  à  la  distribution  des  prix.  U  a  eu  l'heureuse  idée  do 
louer  le  patron  de  ce  collège.  Le  considérer  sous  tous  ses  aspects, 
il  ne  pouvait  en  être  question.  Le  panégyriste  s'est  arrêté  à 
ceux  qui  devaient  le  plus  intéresser  un  jeune  auditoire  :  son 
éducation^  son  amour  de  la  science^  son  caractère  chevale- 
resque. Cet  éloge,  écrit  dans  un  style  net.  ferme,  et  non  dépourvw 

'  Cf.ùift-a,  p.  110. 
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de  chaleur,  a  été  entendu  avec  un  sensible  plaisir.  1 
offrait  matière  à  des  compliments  et  à  des  leçons  i 
qu'il  n'a  eu  garde  d'omettre.  Voulez-vous  un  échantill 
manière  ? 

Chers  élèves,  la  chevalerie  comme  institution  a  disparu^ 
esprit,  dont  saint  Louis  était  tout  pénétré,  a  survécu,  et  il 
Pesprit  français.  Aux  jours  des  grands  périls,  dans  les  acte 
de  notre  vie  nationale,  nous  l'avons  vu«  jusqu'à  présent,  se 
tel  qu'il  fut  au  temps  des  preux.  Mais,  pour  être  prête  i 
qu'on  attend  d'elle,  pour  ne  tromper  aucune  espérance,  notre 
travaille- t-elle  assez  à  développer  en  elle  l'esprit  cheval 
Aujourd'hui,  dans  les  conflits  d'opinion,  suites  nécessaires  c 
des  doctrines,  ne  s'est-elle  pas  trop  assouplie  à  ces  atténuatic 
vérité,  à  ces  habiletés  d'attitude  et  de  langage,  qui  ne  sont 
que  du  respect  humain,  un  mensonge  à  soi-même,  et  soui 
intidélité  à  Dieu  ?  De  trop  bonne  heure  ne  s'attache-t-elle  pa 
sûrement  aux  jouissances  d'une  existence  facile?  N'est-elle  ] 
habituée  déjà  à  tout  espérer  d'autrui,  à  n'enlever  rien  de  hau 
à  la  force  du  poignet  ?  Tenant  trop  à  son  repos ,  ne  devient- 
trop  prompte  à  désespérer  des  grandes  causes  qui  semblent  f 
pour  n'envisager,  jusque  dans  la  vie  publique,  que  la  satii 
d'ambitions  intéressées  et  impatientes?  Ah!  chers  élèves, 
seuls  d'entre  vous  feront  de  grandes  choses  pour  la  France 
l'Église,  qui,  comme  saint  Louis,  n'auront  rien  à  craindre,  parc 
se  sentiront  libres  de  cœur,  ayant  placé  bien  haut  leurs  esp 
et  conçu  de  leur  mission  dans  le  monde  une  idée  aussi  juste 
roi  dont  l'ambition  était  de  se  montrer  toujours  <'  le  bon  ser| 
N.-S.  Jésus-Christ.  » 


*   * 


M.  l'abbé  Verdier,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  le 
professeur  de  philosophie  au  petit-séminaire  Mongazon, 
gers,  devient  supérieur  de  l'institution  Saint-Louis,  à  Sai 
Nos  lecteurs  connaissent  ce  prêtre  distingué  *.  Nous  esp 

>  V.  en  particulier  :  La  philosophie  et  le  temps  présent  (août  1893);  C 
sur  les  vacances  (octobre  1894)  ;  Platon^  sa  vie,  ses  œuvres  (avril  1894). 
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que  la  direction  d'une  des  maisons  les  plus  importantes  de  la 
région,  par  la  réunion  de  renseignement  classique  et  de  ren- 
seignement moderne  (qui  pourra  être  très  recherché  d'ici 
quelques  années),  ne  l'empochera  pas  de  nous  continuer  sa 
précieuse  collaboration. 

M.  l'abbé  Brangier,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres, 
professeur  de  seconde  à  l'École  Saint-Paul  d'Angoulême,  a  été 
placé  à  la  tête  de  cette  institution.  M.  Tabbé  Pasquier  comptait 
déjà  plusieurs  supérieurs  parmi  ses  anciens  élèves  :  M.  l'abbé 
Grouraud,  à  TExternat  des  Entants  Nantais  ;  M.  l'abbé  Guillou, 
à  Saint-Stanislas,  de  Nantes  ;  M.  l'abbé  Moreau,  à  Beau- 
préau.  ...  Décidément,  la  jeune  École  Saint-Aubin  devient 
une  pépinière  de  supérieurs!  Des  charges  aussi  honorables, 
confiées  de  préférence  à  d'anciens  élèves  de  l'Université 
catholique,  ne  doivent  pas  lui  inspirer  seulement  une  légi- 
time fierté.  Elles  sont  la  garantie  de  son  avenir  !  Plus  il  y  a 
de  vigueur  dans  les  rameaux,  et  plus  le  provignement  sera 
£écond. 


La  propagande  continue.  Plusieurs  réunions  ont  été  orga- 
nisées cet  été,  pour  le  développement  de  V Association  des 
Facultés  catholiques  de  l'Ouest  :  une  à  Nantes,  sous  la  prési- 
dence de  M«'  rÉvêque  de  Nantes;  une  à  Guérande,  sous  la 
présidence  de  M.  l'abbé  Bouyer,  supérieur  du  Petit  Séminaire  ; 
une  à  Angoulême,  sous  la  présidence  de  Mk*"  l'Évêque  d'Angou- 
lême. Dans  les  deux  premières,  ce  fut  M.  l'abbé  Bourgain  qui 
prit  la  parole.  A  Angoulême,  ce  fut  M.  Paul  de  Montvallier. 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs 
yeux  ce  beau  passage  de  son  discours  : 

L'Université  catholique  n'est  pas  seulement  une  juxtaposition  de 
salies,  de  cours  et  de  laboratoires  :  elle  est  avant  tout  une  association 
de  cœur?  et  d'âmes  cherchant  le  vrai  pour  arriver  au  bien,  en  môme 
temps  qu'inie  association  d'intelligences  travaillant  ensemble  à  une 
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œuvre  commune  :  Tœuvre  de  la  science  éclairée  par  la  foi.  Dans 
cette  grande  famille  des  maîtres  et  des  élèves,  il  se  fait  un  échange 
inconscient,  mais  continu,  de  forces  et  d'idées,  qui  met  en  commuai- 
cation,  comme  un  fluide  merveilleux,  le  philologue  et  le  juriste,  le 
mathématicien  et  le  théologien,  ou  le  médecin  et  Téconomiste.  C'est 
le  phénomène  de  Tendosmose  transporté  du  domaine  physique  dans 
le  domaine  intellectuel,  et  faisant  participer  chacun  aux  richesses  de 
tous.  La  puissance,  la  véritable  puissance  des  universités,  elle  est  là, 
dans  cet  entraînement  commun,  dans  cette  fraternité  chrétienne  des 
élèves,  guidés,  soutenus,  encouragés  par  les  professeurs  qui  ne  se 
bornent  pfs  à  être  des  professeurs,  mais  qui  savent  être  des 
maîtres. 

Des  maîtres  !  Messieurs,  comprenons-nous  la  grandeur  de  cette 
expression?  Comprenons-nous  bien  le  rôle,  la  mission,  la  nécessité 
d'un  maître  pour  le  jeune  homme  à  son  entrée  dans  la  vie  ? 

Bien  qu'il  soit  messéant  de  se  mettre  en  scène,  voyez  ce  qui  est 
arrivé  aux  hommes  de  ma  génération.  Plus  heureux  que  nos  devan- 
ciers, nous  avons,  nous,  béné0cié  de  la  loi  de  1850.  Nous  sommes^  et 
nous  nous  en  glorifions,  les  fils  de  la  liberté.  Au  collège,  comme 
vous,  mes  jeunes  amis  de  Saint-Paul,  nous  avons  eu  pour  maîtres  des 
prêtres,  des  religieux,  modèles  de  science  et  de  dévouement.  Mais  à 
ces  maîtres  il  nous  fallut  dire  adieu;  puis,  nous  restâmes  abandonnés 
sans  guide,  sans  appui,  face  à  face  avec  ces  mornes  Facultés  dont  je 
vous  parlais  tout  à  Tlieure.  Pourtant  nobles  et  généreuses  étaient,  à 
nous  aussi,  nos  aspirations!  Nos  âmes  de  dix-huit  ans  s'ouvraient 
d'elles-mêmes,  comme  la  deur  s'ouvre  au  soleil,  à  Tamourdu  beau  et 
du  grand,  à  tous  les  enthousiasmes  purs,  à  tous  les  rêves  du  savoir 
et  de  ridéal.  Ah  !  qu'une  ftiain  intelligente  et  secourable  se  fût  alors 
tendue  vers  nous,  qu'une  main  amie  eût  essayé  de  nous  conduire,  de 
nous  entraîner  vers  ces  hautes  régions  dont  nous  soupçonnions  k 
peine  l'existence,  la  philosophie,  l'histoire,  Tart,  l'érudition,  les 
sciences  de  la  nature  et  les  sciences  de  l'âme  :  que  la  main  d'un 
maître,  d'un  vrai  maître  eût  fait  cela,  et  notre  jeunesse  l'eût  saisie, 
embrassée  avec  transport ,  elle  eût  suivi  jusqu'au  bout  du  monde 
l'homme  généreux  qui  se  fut  dévoué  à  éclairer  notre  route,  à  nous 
aider  dans  ce  premier  et  ditûcile  apprentissage  du  travail  et  de  la 
liberté. 

Car  «  les  jeunes  gens  aspirent  à  quelque  chose;  il  est  en  eux 
u  comme  une  attente  très  haute  de  direction  morale  et  une  aspiration 
i'  à  des  raisons  de  vivre  nobles.  » 

Qui  a  dit  cela?  Le  P.  de  Ravignan  et  le  P.  Lacordaire  ont  souvent 
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eipnoQj  la  même  penséo  ;  mais  ce  n'est  pas  à  eux  que  j'emprunte 
cette  citation.  Je  remprunte  h  un  professeur  de  TUniversité  de  TEtat, 
qui  n'est  pas  un  croyant,  mais  qui,  lui  du  moins,  a  eu  le  mérite  de 
^oir  et  de  signaler  le  vide  effrayant  de  notre  enseignement  supérieur  : 
fai  nommé  M.  Lavisse.  La  remarque  de  M.  La  visse  est  juste  et 
^e.  Le  jeune  bachelier  attend  une  direction  morale;  il  en  a  besoin 
P<)ar  discerner  en  lui  ses  aptitudes,  pour  trouver  son  chemin,  pour 
°o  pas  se  décourager  aux  premières  difficultés,  pour  ne  pas  sombrer 
^ï^x  pperàières  tempêtes. 

Hélas!  Messieurs,  les  bacheliers  de  mon  temps  ont  vainement 

attendu,  vainement  cherché  cette  direction.  Pour  leur  ouvrir  la 

I  ro0te  et  les  guider  vers  le  but,  le  vrai  maître  était  absent.  Les  plus 

I  fortSj  les  mieux  doués,  les  plus  énergiques  ont  bien  su  d*eux>méme8 

i  décoDTrir  leur  vocation  et  se  frayer  le  chemin.  Mais  les  autres, 

c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre,  que  sont-ils  devenus?  Quel  a  été, 

quel  devait  être  fatalement  leur  sort?...  Hélas!  pendant  trois  années 

qui  aoraient  dû  être  les  plus  actives,  les  plus  laborieuses,  les  plus 

fécondes  de   notre  existence,   nous  nous  sommes    endormis   sur 

roreiller  commode  qu*on  nous  présentait,  Toreilier  de  Justinienet  du 

Code  civil.  Quelques-uns  se  sont  réveillés  plus  tard,  très  tard,  pour 

ne  pas  dire  trop  tard;  les  autres dorment  encore  et  dormiront 

toiyoars. 

Eh  bien,  Messieurs,  les  Universités  catholiques  sont  instituées  pré- 
cisément pour  prévenir,  pour  empêcher  l'engourdissement  fatal  des 
jeunes  générations,  pour  leur  offrir  non  seulement  »  des  raisons  de 
vivre  nobles  »,  mais  aussi  les  moyens  pratiques  de  donner  à  leur  vie 
tout  entière  la  noblesse,  Télévation,  la  grandeur,  et  pour  leur 
apprendre  ainsi  à  remplit*  leur  devoir,  tout  leur  devoir  envers  le 
I  pays  qui  leur  confie  son  avenir,  comme  envers  TEgliso  dont  elles 

sont  Tespérance^  en  attendant  qu'elles  en  soient  la  force  et  l'hon- 
near. 


A  la  suite  de  ces  réuuioDs,  de  nouveaux  comités  de  putronage 
ont  été  formés  : 

NANTES 

.  Présidente 9  M"'  de  Cazenove  de  Pradines;  Secrétaire, 
M"'  Ollivier-Mairy.  M"»*»  la  vicomtesse  d'Anthenaise,  L.  Ar- 
nous-Rivière,   A.   Chancerelle,    H.   Chevalier,  Ch.  Le  Cour 
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rraiidmaison,  Gousset,  Guibourd  de  Luzinais,  Jamin,  A  Mé- 
ard,  comtesse  de  Pommery,  Pierre  Pichelin,  Thibaud. 


SAINT-NAZAIRE 

Présidente^  M"«  la  comtesse  de  Pellan.  M"»**  la  marquise  de 
►ecdelièvre,  Henri  Le  Cour  Grandmaison,  Le  Quen  d'Entre- 
leuse,  Galibourg,  Le  Gouvello,  H.  de  la  Morandais,  com- 
îsse  du  Partz,  du  Bois  de  la  Patellîère,  Pichon  de  la  Hau- 
ussaye. 

TOURS 

Présidente^  M"'  R.  Auvray  ;  Secrétaire \,  M"*  Leduc. 
["*■  la  baronne  de  Cools,  comtesse  Adrien  Lecointre,  Martin, 
[uller. 


ANGOULÊME 

Préserf^n^e,  M™*  la  comtesse  de  Dampierre;  Vice-Prësi'^ 
ente.  M""  Hedde  ;  Secrétaire,  M"*  Marie-Louise  Georgeon. 
[ses  Kolb,  Bernard,  de  Béhaigle,  Fort,  Maillot,  Antonib  Wei- 
ler. 


*  * 


A  rheure  présente,  il  n'est  presque  pas  un  arrondissement 
î  rOuest  où  ne  fonctionne  un  comité,  grâce  au  zèle  de  notre 
remier  secrétaire  général.  M.  Tabbé  Bourgain  a  faitcoftfiaîlre 
.  aimer  nos  Facultés  dans  toute  la  région,  il  a  jeté  les  fonde- 
ents  d'une  vaste  Association.  Peu  d'hommes,  depuis  vingt 
îs,  ont  fait  autant  que  lui  pour  la  cause  de  l'enseignement 
ipérieur  chrétien  Aujourd'hui,  il  demande  à  être  relevé  de  ses 
tigantes  fonctions.  Il  va  reporter  toute  sa  puissance  de  travail 
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et  soo  dévouement  sur  l'enseignement  de  l'histoire,  au  grand 
contentement  des  amis  de  cette  science.  Sa  retraite  devrait  être 
considérée  comme  im  dommage,  si  le  nom  de  son  successeur 
ne  nous  inspirait  une  grande  confiance.  Nul  doute,  pour  ceux 
qui  connaissent  l'activité,  l'esprit  judicieux  et  organisateur  de 
M.  l'abbé  Delahaye,  son  attachement  à  l'Université  catholique, 
qu'il  ne  continue  —  avec  l'aide  de  Dieu  —  l'œuvre  si  bien 
fondée  par  M.  l'abbé  Bourgain. 


±  * 


La  Faculté  des  sciences  d* Angers  joindra,  dès  cette  année, 
aux  cours  des  trois  licences,  des  cours  préparatoires  au 
Certificat  d'études  physiques^  chimiques  et  naturelles.  Ce 
certificat,  institué  par  un  décret  du  31  juillet  1893,  est  néces- 
saiire  aux  étudiants  en  médecine^  en  attendant  qu'il  ^  soit 
exigé  •  des  candidats  aux  Écoles  d'agriculture,  aux  Écoles 
professionnelles  de  chimie  et  de  physique,  aux  grandes  Écoles 
industrielles,  à  l'École  de  pharmacie  ».  Les  cours  commence- 
ront le  3  novembre.  Us  seront  faits  par  M.  Couette,  docteur  es 
sciences  physiques,  licencié  es  sciences  mathématiques  ;  par 
M.  Maisonneuve,  docteur  es  sciences  naturelles,  docteur  en 
médecine  ;  et  par  M.  Hy,  docteur  es  sciences  naturelles. 


4:     ♦ 


Il  y  a  six  mois,  Is,  Revue  manifestait  sa  joie  de  voir  pourvus 
les  sièges  de  SaintHilaire  et  de  Saint- Julien.  Depuis  lors,^ 
l'huile  sainte  a  coulé  sur  le  front  des  nouveaux  pontifes. 
M^  Pelgé,  évêque  de  Poitiera,  a  été  consacré  le  16  juillet,  dans 
la  cathédrale  de  Paris,  par  le  cardinal  Richard,  assisté  de 
NN.  SS.  Goux,  évêque  de  Versailles,  et  de  Briey,  évêque  de 
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IX.  Le  même  jour.  M»'  Gilbert,  évêque  du  Mans,  a  été 
3  dans  la  cathédrale  de  Limoges  par  M«'  Renouard,  évoque 
ieu,  assisté  de  M»'  Rougerie,  évêque  de  Pamiers,  et  de 
Belmont,  évêque  de  Clermont,  Chacun  d'eux  a  été  reçu 
i  sa  ville  épiscopale  avec  un  enthousiasme  universel.  Qu'il 
soit  permis,  après  tant  d'autres,  de  reprendre  les  paroles 
le  Pontifical  met  sur  les  lèvres  du  prélat  consécrateur,  et 
resser  à  l'un  et  à  l'autre  des  nouveaux  évoques,  au  nom  de 
Facultés,  le  souhait  traditionnel  :  ad  multos  annos  ! 


1 


diocèse  d'Angers  a  envoyé  à  Lourdes,  ces  vacances,  un 
'inage  d'hommes,  dans  les  rangs  duquel  les  Facultés  catho- 
îs  étaient  représentées  par  un  groupe  de  professeurs  et 
ves  entourant  leur  bannière.  Daigne  Marie  immaculée  — 
)nne  de  l'Université  d'Angers  —  exaucer  leurs  prières  et 
3r  sur  nous  ses  plus  douces  bénédictions  I 

L.  Ch. 
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DES  BOISSONS  FERMENTÉES  * 


Sous  le  nom  de  boissons  fermentées  on  entend  celles  qui^  comme 
le  vin,  la  biôre,  le  cidre,  résultent  de  Faction  exercée  sur  le  jus  de 
diverses  sortes  de  fruits  ou  grains  :  raisin,  orge,  poires,  pommes^ 
etc.,  par  certains  ferments,  qui  transforment  le  sucre  de  ce  jus  en 
alcool,  lequel  reste  dans  le  liquide,  et  en  acide  carbonique,  qui  se 
dégage. 

I<loos  allons  passer  en  revue  les  principales  boissons  fermentées. 


DU. VIN 

Le  vin  est  une  boisson  hygiénique,  fortitlante,  favorable  à  la  diges- 
tion, utile  aussi  bien  au  travailleur  des  villes  qu'à  celui  de  la  cam- 

*  Ces  pages  sont  extraites  d'un  livre  sur  V  hygiène  y  de  M.  le  D'  Maison- 
neuve,  livre  qui  doit  paraître,  ces  jours-ci,  à  la  librairie  Poussielgue.  Nous 
sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  prémices  de  ce  travail,  et  nous 

[  remercions  l'auteur  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  chapitre  iatôrââ- 

|.  s  ant  —  et  tout  à  fait  de  saison  —  que  nous  transcrivons  ici  (N.  D.  L.  R.) 

!■ 

I 
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agne,  et  qui  peut  suppléer,  dans  une  certaine  mesare^àrinsuffisance 
es  aliments  solides. 

Le  vin  naturel,  de  bonne  qualité,  relève  et  entretient  les  forces, 
énergie,  l'activité  de  Tesprit  ;  il  est  la  source  de  cette  gaieté  gau- 
)ise  qui  ne  saurait  s*épanouir  sous  les  climats  où  la  généreuse  liqueur 
st  remplacée  par  la  lourde  bière  germanique. 
Mais,  pour  que  le  vin  présente  ces  avantages,  il  doit  remplir  cer- 
lines  conditions  essentielles  :'ôtre  naturel  et  n'avoir  pas  subi  d'ope- 
itions  qui  en  altèrent  la  composition  ou  qui  y  introduisent  des 
nbstances  nuisibles. 

Le  vin  naturel  est  celui  qu'on  obtient  par  la  fermentation  du  moût 
e  raisin,  c'est-à-dire  le  jus  sucré  qui  coule  de  la  vendange  écrasée 
b  serrée  par  les  pressoirs.  S'il  s'agit  de  vin  blanc,  ce  jusest  directe- 
lent  recueilli  dans  des  tonneaux  où  se  fait  la  fermentation.  S'il 
agit  de  vin  rouge,  les  raisins  sont  d'abord  laissés  un  certain 
ombre  de  jours  dans  des  cuvas  où  s'opère  la  fermentation.  Cette 
ratique  a  pour  but  de  permettre  à  Talcool  qui  se  forme,  dedissoudrj 
ne  partie  de  la  matière  rouge  contenue  dans  la  pellicule  des  grains 
e  raisin,  et  qui  est  insoluble  dans  l'eau.  Ceci  explique  comment  il 
st  possible  d'obtenir  des  vins  blancs  ou  légèrement  rosés  avec  des 
aisins  rouges,  puisqu'il  suftit  de  séparer  de  la  pellicule  des 
rains  le  jus  du  raisin  avant  le  commencement  de  la  fermentation, 
u  de  ne  les  laisser  en  présence  que  très  peu  de  temps.  Les  vins  de 
hampagne  sont  généralement  obtenus  avec  des  raisins  rouges. 
La  composition  du  vin  est  très  complexe,  de  sorte  que  c'est  tout  à 
tit  à  tort  qu'on  voudrait  assimiler  cette  boisson  à  un  simple  mélange 
'eau  et  d'alcool.  Les  crûs  diffèrent  môme  beaucoup  de  l'un  à  Tautre  : 
est  ainsi  que  les  vins  de  Madère,  de  Xérès,  sont  surtout  alcoo- 
ques*;  ceux  de  Lunel ,  Frontignan,  sucrés;  ceux  de  Bordeaux, 
stringents  ;  ceux  du  Rhin,  acides  ;  ceux  de  Champagne,  mousseux. 
Vin  de  raisins  secs.  —  Depuis  quelques  années  on  fait  une  grande 
jantité  de  vin  avec  des  raisins  secs.  C'est  encore  du  vin,  assuré- 
lent,  mais  qui  est  loin  d'avoir  la  valeur  et  lés  qualités  hygiéniques 
3  celui  que  Ton  obtient  avec  la  vendange  fraîche  :  non  pas  tant  à 
luse  de  l'état  du  raisin  avec  lequel  ce  vin  a  été  fait,  que  parce  que, 
'ivé  de  bouquet  et  de  couleur,  le  fabricant  est  incité  à  lui  en  donner 
xr  des  procédés  artiticiels. 
Vins  artificiels.  —  Mais  il  y  a  plus  :   on  vend  parfois  sous  le  nom 

1  La  proportion  d'alcool  varie  beaucoup  suivant  les  crûs  ;  le  vin  de  Bor- 
aux  le  moins  spiritueux  a  seulement  T",  tandis  ({ue   celui  de  Lunel  en 
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de  vin,  des  produits  artificiels,  dans  lesquels  il  n'entre  môme  pas  de 
raisin.  C*est  un  mélange  d*eau,  d*alcool  et  de  sucre,  que  l*on  a  coloré 
et  aromatisé  avec  des  substances  plus  ou  moins  nuisibles,  pour  lui 
donner  Taspect,  et  dans  une  certaine  mesure,  le  goût  du  vin  naturel. 
On  ne  saarait  trop  blâmer  de  semblables  manœuvres  et  se  tenir  en 
garde  contre  Tusage  de  pareils  produits. 


Manipulations  dont  le  vin  est  l'objet. 

On  fliit  souvent  subir  au  vin  certaines  opérations,  dont  les  unes 
sont  inoffensives  ou  à  peu  pcés^  et  dont  les  autres  sont  nuisibles  à 
des  degrés  divers,  telles  que  :  coupage,  mouillage,  vinago,  sucrage, 
plitrage,  phosphatage.  coloration  artificielle,  salicylage,  etc. 

Le  coupage  consiste  à  mêler  à  des  vins  légers,  peu  chargés  d*alcool, 
de  couleur  et  de  tannin,  d*autres  vins  trop  colorés,  trop  alcooliques, 
trop  riches  en  tannin,  pour  rendre  les  uns  et  les  autres  plus 
agréables  à  boire. 

Le  muillage,  c'est-à-dire  Taddition  d'une  certaine  quantité  d'eau 
au  vin,  dans  le  but  d'augmenter  la  quantité  de  la  marchandise, 
n'aurait  pas  en  soi  de  graves  inconvénients,  sauf  celui  de  rendre  le 
vin  plus  plat.  Mais,  comme  le  mouillage  a  pour  conséquence  la  dimi- 
nution de  couleur  et  d'alcool,  il  entraîne  à  sa  suite  certaines  autres 
opérations  peu  recommandables,  à  savoir  le  vinage  et  la  coloration 
artiUcieile. 

Le  vinage  consiste  à  additionner  les  vins  faibles,  plats,  et  notam- 
ment ceux  qui  ont  subi  l'opération  du  mouillage,  d'une  certaine 
quantité  d'alcool.  Si  encore  on  prenait  de  Talcool  de  bonne  qualité, 
le  mal  serait  en  partie  atténué  ;  mais  on  se  sert  au  contraire,  géné- 
ralement, d'alcool  bon  marché  (alcool  de  grains,  de  betteraves),  fort 
nuisible  à  la  santé. 

Le  sucrage  est  destiné  à  augmenter  la  teneur  du  vin  en  alcool.  Le 
sucre  mêlé  au  vin  au  moment  de  la  fermentation  se  transforme  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  Cette  pratique,  qui  a  pris  une  grande 
extension  dans  ces  dernières  années,  n'est  pas  forcément  nuisible  h 
ia  santé.  Bile  est  inoffensive  lorsqu'on  emploie  du  sucre  de  cannes  ; 
mais  les  choses  vont  autrement  si  l'on  se  sert  du  sucre  retiré  do  la 
pomme  de  terre,  car  il  se  forme  alors  de  Talcool  amylique,  qui  est 
un  redoutable  poison. 

Le  plùXrage,  qui  est  très  employé,  surtout  pour  traiter  les  vins 
dnmidi,  a  des  avantages  incontestables  :  régulariser  la  fermentation 
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du  vin,  eu  augmenter  la  coloration,  assurer  son  transport  et  sa 
conservation  en  s^opposant  aux  fermentations  secondaires  dont  il 
sera  question  un  peu  plus  loin.  Mais>  l'usage  continu  des  vins  pUL. 
très  agit  d'une  façon  fâcheuse  sur  Testomac  et  n'est  pas  saas  incon- 
vénient pour  la  santé.  En  tout  cas,  la  dose  de  pi&tre  ne  doit-elle  pas 
être  exagérée  :  les  ordonoanoes  de  police  interdisent  de  mettra 
plus  de  deux  grammes  de  plAtre  par  litre  de  vin. 

Le  phosphatage,  qui  remplace  avantageusement  le  plâtrage,  ua 
point  de  vue  de  la  qualité  des  vins  et  de  la  santé  des  gens,  consiste 
à  mêler  au  moût  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux. 

La  coloration  artificielle  des  vins  se  pratique  lorsque  le  vin  seti'ouve 
naturellement  pauvre  en  matière  colorante  ou  lorsqu'il  a  été 
allongé  d'eau.  Si  l'on  emploie  à  cet  u&age  les  fleurs  de  roses  tré- 
miôres,  les  baies  de  sureau,  le  bois  de  campéche,  il  n'en  résulte  pas 
de  sérieux  inconvénients  pour  la  santé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  utilise  la  fuchsine,  matière  colorante  fort  dangereuse, 
que  l'on  retire  du  goudron  de  houille.  Dans  tous  les  cas,  le  mar- 
chand de  vin  ayant  recours  h  la  coloration  artiflcielle  pour  masquer 
la  qualité  inférieure  de  sa  marchandise.,  il  est  à  conseiller  de  s'abs- 
tenir, autant  qu'on  le  pourra,  de  ces  sortes  de  vin. 

Le  salicylage,  autrement  dit  l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide 
salicyliqiie,  se  fait  dans  le  but  de  conserver  les  vins  et  de  masquer  les 
altérations  qu'ils  ont  pu  subir.  Mais  ce  n'est  pas  impunément  pour  la 
santé  qu'on  peut  faire  usage  de  tels  mélanges. 

Enfin,  pour  remplacer  le  bouquet  qui  parfois  fait  défaut,  or  tgoute 
au  vin  des  éthers  amyliques,  butyliques,  propyliques,  lesquels  consti- 
tuent autant  de  poisons. 


Maladie  des  Vins 

Le  vin  est  un  mélange  extrêmement  complexe,  très  impression- 
nable aux  influences  atmosphériques  et  qui  travaille,  se  modiile 
pendant  longtemps,  soit  en  ftlt,  soit  en  bouteilles.  Il  est,  par  là 
même,  sujet  à  s'altérer  par  suite  de  fermentations  secondaires  dues  au 
développement  de  certains  organismes  microscopiques,  tels  que  les 
mycodèrma  vint  ou  aceti,  qui  fait  du  meilleur  vin  un  vin  piqué  ou  aigre. 
D'autres  fois,  il  devient  amer  ou  prend  une  consistance  huileuse, 
tliante. 

M.  i^asteur  a  trouvé  un  moyen  très  simple  d'éviter  ces  altérations 
ou  de  les  arrêter  si  elles  ont  commencé  à  se  produire.  Son  procédé 
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consiste  à  fttre  ctaufTer  le  vin  à  50  ou  60<*  c.  Ld  vin  n'en  souffre  pas; 
il  en  parait  seulenieat  un  peu  vieilli. 


DE   LA   BIÉKE 


La  bière  est  un^  boisson  obtenue  par  la  fermentation  de  Torge. 
Cette  fabrication  est  assez  complexe.  On  fait  germer  Torge  dans  des 
locaux  spéciaux  ;  on  Timmerge  dans  une  certaine  quantité  d*eau  ; 
pais  on  la  débarrasse  de  ses  germes  par  le  brassage;  et  enfin  on 
Taromatise  avec  le  houblon. 

Au  lieu  d'orge  on  peut  employer  l'avoine,  et  Ton  a  alors  le  faro. 

La  bière  est  dite  faible  ou  forte,  suivant  la  quantité  d*alcooI  qu*elle 
contient  et  qui  va  de  deux  à  huit  pour  ^/o. 

La  bière  bien  faite  est  hygiénique,  rafraîchissante,  nourrissante,  et 
porte  un  peu  à  engraisser  ceux  qui  en  font  une  consommation  habi- 
tuelle. Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à 
la  fabrication  de  la  bière  et  ont  singulièrement  contribué  à  éviter  les 
altérations  auxquelles  elle  est  sigette.    ,. 

Comme  le  vin,  la  bière  est  Tobjet  de  fraudes  nombreuses,  qui 
portent  principalement  sur  l'élément  aromatique.  Au  lieu  de  houblon, 
des  brasseurs  peu  scrupuleux  emploient  la  noix  vomique,  la  coque 
du  Levant,  Tacide  picrique,  tous  poisons  violents  ;  l'acide  salicylique, 
qui  en  assure  la  conservation,  mais  qui  est  aussi  condamnable,  mé- 
langé à  la  bière,  qu*il  l'est  mélangé  au  vin. 


LE  OIDRE 


Dans  le  nord-ouest  de  la  France,  là  où  la  vigne  ne  peut  pas  fructi- 
fier, on  remplace  le  vin  par  le  cidre  ou  le  poiré.  C'est  une  boisson 
faite  avec  le  jus  des  pommes  ou  des  poires  écrasées  et  qu*on  laisse 
fermenter. 

Le  cidre  renferme  de  cinq  à  neuf  pour  •/©  d'alcool.  Il  est  bien  loin 
de  valoir  au  point  de  vue  de  la  santé,  le  vin  et  môme  la  bière  ;  il  est 
lourd  à  Festomac,  sujet  à  donner  des  coliques,  du  moins  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  habitués  à  en  faire  usage  ;  enfin,  il  est  d'une  conservation 
difficile. 
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BOISSONS  EXCITANTES 


A..   LIQUEURS  ALCOOLIQUES 


On  entend  par  liqueurs  alcooliques  certaines  boissons  obtenues  pa 
la  distillation  de  substances  capables  de  se  transformer  en  alcool. 

Les  principales  de  ces  matières  premières,  d'où  on  extrait  Talcool 
sont  :  le  vin,  le  marc  de  raisin,  le  cidre,  les  cerises,  surtout  les  mé 
rises,  les  prunes,  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  les  mélasses,  qui  formen 
le  résidu  de  la  fabrication  du  sucre,  Torge,  les  baies  de  genévrier 
les  betteraves,  les  grains  des  céréales,  les  pommes  de  terre. 

Effets  de  l'alcool  sur  l'organisme,  —  En  principe,  il  faut  qu*on  l€ 
sache,  tous  les  alcools  sont  dangereux,  nuisibles  à  la  santé,  maif 
dans  des  proportions  différentes.  Ce  danger  tient  à  Talcool  lui- 
même,  substance  brûlante,  irritante,  corrosive  des  tissus,  et  à  cer- 
tains produits  secondaires  plus  volatils  que  lui,  produits  de  tête,  é'est- 
d-dire  qui  passent  au  commencement  de  la  distillation,  tels  que 
aldéhydes ,  éthers  ;  ou  produits  de  queue ,  c'est-à-dire  qui  „  moins 
volatils,  ne  passent  qu'à  la  tin  de  la  distillation  :  alcools  propylique, 
butylique,  amylique. 

Ces  produits  nuisibles,  qui  n'existent  pas,  ou  seulement  en  très 
faible  proportion,  dans  les  alcools  de  vin,  sont  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  alcools  industriels  faits  avec  les  grains  des  céréales,  les 
betteraves,  les  pommes  do  terre  ;  or,  Talcool  amylique  pris  par  un 
animal  (chien,  porc),  à  la  dose  d'autant  de  grammes  que  lui->môme 
pèse  de  kilos,  le  tue  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Il  faut 
une  quantité  double  d'alcool  butylique,  le  quadruple  d'alcool  propy- 
lique  pour  produire  le  même  résultat  ;  il  faut,  enfin,  arriver  à  une 
.dose  de  huit  grammes  d'alcool  éthylique,  c'est-à-dire  d'alcool  de  vin, 
par  kilogranmie  de  poids  de  l'animal  mis  en  expérience,  pour  aboutir 
au  même  effet.  Or,  la  statistique  de  1885  montre  que,  tandis  qu'il 
n'est  fait  en  France  que  86,000  hectoHtres  environ  d'alcool  de  vin, 
de  marc  de  raisin  et  de  fruits,  il  est  fabriqué  1,800,000  hectolitres 
d'alcools  artiticiels.  On  peut  en  tirer  cette  conclusion,  que  la  plu- 
part des  gens  qui  font  usage  d'alcool  prennent  par  là  même  un^  cer- 
taine quantité  d'un  poison  redoutable. 


Digitized  by 


GooglQ 


AUTEURS    ET  LIVRES 


125 


Efftii  produU  par  une  dose  modérée  d'alcool.  —  L'ingestion  dalcool 
provoque,  par  son  contact  avec  la  muqueuse  de  Testomac,  une  sensa* 
Uon  de  chaleur,  de  brûlure,  surtout  si  la  cavité  gastrique  est  vide. 
Si  Testomac  contient  des  aliments,  cette  excitation  peut  activer  la 
digesUon  et  provoquer  l'appétit.  En  Normandie,  boire  un  petit  verre 
d*eaa-de-vie  au  milieu  d*un  long  et  plantureux  repas,  cela  s'appelle 
faire  un  trou,  expression  imagée,  qui  rend  assez  bien  compte  de  ce 
qai  se  produit  alors  dans  l'estomac. 

Du  eùié  du  système  nerveux,  si  la  quantité  d'alcool  ingérée  est 
faible,  il  en  résulte  une  légère  excitation  cérébrale,  qui  n'est  pas 
nuisible  ni  sans  charme.  L*aleool  peut  alors  être  regardé  comme  un 
liquide  tonique,  qui  diminue  Toxy dation,  la  combustion  des  subs- 
tances azotées  ou  non  azotées  de  Torganisme  ;  c'est  un  aliment  anti- 
déperditeur^  c'est-à-dire  capable  de  remplacer  dans  une  certaine 
mesure  Talimentation  proprement  dite.  Aussi,  sa  consommation  est- 
elle  plus  considérable  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 
Plus  on  remonte  verd  le  Nord,  plus  on  voit  augmenter  la  proportion 
moyenne  d'alcool  absorbée  par  l'individu.  Ainsi,  d'après  ia  statis- 
tique de  1885,  la  consommation  de  l'alcool  était  en  France  de  4  litres 
par  habitant,  tandis  qu'en  Danemark  elle  atteignait  près  de  16  litres, 
cet  énorme  écart  étant  progressivement  comblé  par  les  chiffres  de  la 
consommation  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de  la  Belgique,  de  la 
Prusse,  de  la  Suisse,  de  la  Suède  et  de  la  Russie. 

L*alcool  ingéré,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes  des 
cbimistes,  se  décompose  dans  le  sang,  en  partie  en  aldéhyde^  acide 
acétique,  et  finalement  en  acide  carbonique  et  eau  ;  en  partie  s'exhale . 
en  nature  par  les  poumons  et  les  excrétions.  Malheureusement,  à  côté 
de  l'usage  modéré  de  l'alcool,  qui  peut  avoir  quelques  avantages,  se 
trouve  Tabus  :  et  la  pente  de  l'un  à  i  autre  est  trop  souvent  glis- 
sante. 

Effets  produits  par  de  hautes  doses  ;  alcoolisme.  —  Si  la  quantité  d'al- 
cool absorbé  est  exagérée,  son  effet  retentit  surtout  du  côté  du 
cerveau  ;  il  en  résulte  Vivresse,  c'est-à-dire  la  suspension  momen- 
tanée des  facultés  cérébrales  et  du  système  nerveux  tout  entier, 
incapable  dès  lors  de  diriger  les  opérations  de  l'être  intellectuel  et 
moral,  non  plus  que  celles  de  l'être  physique  ;  c'est  le  désordre 
complet,  aussi  bien  dans  les  actes  de  la  vie  animale  que  dans  ceux 
de  la  vie  organique. 

L'abus  de  l'ulcool  produit  sur  l'économie  animale  des  résultats 
inrerses  de  ceux  que  détermine  une  dose  modérée  et  accidentelle  de 
co  liquide.  Au  lieu  d'un  aliment  d'épargne,  d'un  aliment  antidéper- 
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diteûr,  on  se  trouve,  en  présence  d'uno  substance  toxique,  qui  ruine 
la  santé,  en  agissant  à  la  fois  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  sur 
Testomac,  les  poumons,  les  reins  et  surtout  le  cerveau.  Il  s'ensuit 
une  excitation  exagérée,  des  congestions  de  ces  divers  organes, 
gastrites,  pneumonies,  maladies  des  reins,  congestions  cérébrales, 
delirium  tremens,  dont  le  terme  fatal  est  la  mort. 

L*abus  de  Talcool  est  un  mal  social  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
prendre  de  précautions  et  que  Ton  doit  combattre  par  tous  les 
moyens  possibles.  Il  en  est  ainsi  en  France,  aussi  bien  quedaus  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Un  Minisire  des  Affaires  étrangères  des 
États-Unis  disait,  il  y  a  peu  de  temps  :  voici  ce  qu'a  coûté  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  dans  les  dix  dernières  années,  Tabus  de  Talcooi  : 

Dépense  :  3  milliards  de  francs. 

Individus  :  300,000. 

Enfants  abandonnés  :  100,000. 

Condamnés  à  la  prison  :  150,000. 

Aliénés:  10,000. 

Assassinats  :  1 ,500. 

Suicides  :  2,000. 

Veuves  :  200,000. 

Orphelins:  1,000,000. 

Gomme  conclusion  à  cette  rapide  étude,  il  faut  bien  retenir  ceci  : 
tout  alcool  est  un  produit  toxique  (quoique  l'organisme  puisse,  il  est 
vrai,  en  tirer  parfois  un  certain  avantage),  et  dont  l'usage  habituel 
doit  être  rigoureusement  interdit.  Parce  que  Topium  rend  service  en 
certaines  circonstances,  ce  n*est  pas  là  ce  qui  justifierait  Tusage  jour- 
nalier de  cette  substance  dangereuse.  Il  en  est  de  môme  pour  Talcool. 
Pendant  lon^^temps  d'ailleurs  ce  sont  les  apothicaires  qui  le  ven- 
daient ;  depuis,  il  est  sorti  des  oftlcines  et  est  entré  dans  la  grande 
consommation,  et  cela  pour  le  plus  grand  malheur  de  notre  race. 

Or,  si  Ton  est  en  droit  de  jeter  ainsi  l'anatliôme  sur  l'alcool  de 
bonne  qualité,  du  vrai  cognac^  lequel  est  toujours  extrêmement  cher 
et  peu  à  la  portée  des  gens  de  peuple,  que  penser  des  liquides  abomi- 
nables, que  sous  le  nom  d'eau-de-vie  on  vend  sur  le  comptoir,  pour 
une  somme  des  plus  minimes,  aux  pauvres  gens  de  la  classe  ouvrière? 
La  déplorable  pratique  de  la  goutte  matinale  contribue  largement  à 
ruiner  la  santé  et  à  abâtardir  la  race  humaine. 

On  doit  être  tout  aussi  sévère  pour  les  liqueurs  alcooliques  sucrées, 
qui,  outre  le  poison  fourni  par  l'alcool  lui-même,  le  plus  souvent  de 
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qualité  inférieure,  contiennent  dos  essences  qui  y  ajoutant  leui  s 
fâcheux  effets. 

Les  essences  d*absinthe>  d'anis,  d'angélique,  de  menthe,  etc.,  si 
Ton  en  fait  habituellement  usage,  sont  bien  loin,  en  effet,  d*ôtre 
iaoSensives. 

Bq  un  mot,  tout  individu  soucieux  de  sa  santé  doit  s'abstenir  de 
Tusage  habituel,  quotidien,  de  l'alcool,  de  ce  petit  verre,  qui  paraît  au 
premier  abord  si  peu  redoutable.  Il  doit  surtoui  se  garder,  comme  du 
feu,  du  déplorable  usage  d*aller  prendre  avant  le  repas  son  apéritif, 
c'est-à-dire  s'ingurgiter  une  dose  de  poison,  qui  produira  en  lui  tout 
autre  chose  que  l'éveil  de  Tappétit. 


B.  —   BOISSONS   AROMA'IIQLES 


Les  breuvages  que  Ton  range  sous  ce  nom  sont  considérés  par 
certains  hygiénistes,  en  raison  de  la  proportion  assez  élevée  de  prin- 
cipes azotés  qu'ilp  contiennent,  comme  boissons  alimentaires.  Mais  ce 
n'est  pas  assurément  là  leur  rôle  prédominant. 

Ils  en  ont  un  second,  bien  autrement  important,  et  qui  consiste 
dans  ane  stimulation  de  l'organisme,  en  vertu  de  laquelle  l'individu 
se  seot  momentanément  une  plus  grande  vigueur  musculaire  et  une 
plDS  grande  activité  cérébrale,  trouve  plus  d*énergie  pour  résister  à 
la  fatigue  physique  ou  intellectuelle.  En  raison  môme  de  cette  stimu- 
lation qu'elles  exercent  sur  l'organisme,  ces  boissons  doivent  être 
interdites  aux  enfants,  aux  personnes  nerveuses,  à  celles  qui  souffrent 
de  palpitations  du  cœur. 

Les  deux  principales  boissons  aromatiques  sont  le  thé  et  le 
café. 

ïkeafé.  —  L'infusion  de  café  s'obtient  en  versant  de  l'eau  bouil- 
lante sur  du  café  préalablement  torréfié  et  broyé.  La  torréfaction, 
c'est-à-dire  l'action  de  porter  le  café  à  une  température  élevée,  de 
sorte  que  le  gi^ain,  de  blanc  qu'il  était,  prend  une  teinte  marron,  a 
pour  effet  d'y  développer  une  huile  essentielle,  la  caféone,  qui  est  la 
partie  la  plus  excitante  du  café. 

Parfois,  le  consommateur  remplace  volontairement,  plus  souvent 
sans  le  savoir,  la  poudre  de  café  par  de  la  poudre  de  chicorée, 
laquelle  n'a  pas  la  vertu  stimulante  du  café.  Du  reste,  celui-ci  est  fal- 
sifié de  bien  d'autres  façons,  par  exemple  à  l'aide  de  glands  doux,  de 
Éirines  diverges,  etc. . 
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Mêlé  au  lait^  le  café  constitue  un  aliment  fort  agréable  au  goût, 
dont  on  a  dit  beaucoup  de  mal,  mais  sans  que  des  raisons  bien  plau- 
sibles en  aient  été  données. 

Du  thé.  —  Le  thé  s^obtient  en  faisant  infuser  dans  Teau  bouillante 
les  feuilles  d*un  arbuste,  qui  nous  viennent  de  la  Chine  et  des  pays 
voisins. 

On  distingue  le  thé  vert,  plus  excitant,  obtenu  avec  les  feuilles 
desséchées  à  Pair  libre,  et  le  thé  noir,  qui  n*est  autre  que  les  feuilles 
desséchées  sur  des  plaques  de  tôle  chauffées  au-dessus  du  feu. 

On  fraude  le  thé  en  substituant  aux  feuilles  de  Tarbuste  chinois  les 
feuilles  de  diverses  plantes  de  notre  pays  :  fraisier,  frêne,  érable>  etc.. 
Heureux  encore  quand  l'aromatique  liqueur  n*est  pas  faite  avec  des 
feuilles  de  thé  qui  ont  déjà  servi  une  première  fois  et  auxquelles  on 
rend  à  peu  près  leur  aspect  primitif  &  Taide  d'ingrédients  qui  ne 
sont  pas  tous  inoffensifs. 

Remarque.  —  Le  chocolat  est  parfois  rangé  parmi  les  boissons  de 
même  ordre  que  le  thé  et  le  café  ;  c'est  qu'il  contient,  en  effet,  un 
principe  actif,  aromatique,  de  môme  nature  que  celui  qui  existe  dans. 
ces  deux  liqueurs  ;  mais  ici,  le  rôle  alimentaire  remporte  notable- 
ment sur  le  rôle  excitant  et  mérite  qu'on  range  le  chocolat  parmi  les 
aliments  proprement  dits 


Le  Socialisme  contemporain,  par  Tabbé  Winterer.  —  Un 
vol.  in-r2  de  400  pages.  Paris,  librairie  Lecoffre.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

On  a  parlé  longtemps  du  socialisme  comme  d'un  i  éve  extravagant 
qui  se  dissiperait  bientôt,  après  avoir  donné  lieu  à  plus  ou  moins  de 
discours,  de  brochures  et  de  petites  émeutes.  Il  paraît  bien  au- 
jourd'hui que  c'est  tout  autre  chose.  Les  congrès  qui  se  multiplient 
dans  les  deux  mondes. depuis  quelques  années,  les  manifestations  du 
1*'  mai,  des  grèves  sans  cause  apparente,  ont  démontré  Texistence 
d'une  organisation  socialiste,  nombreuse  et  disciplinée,  capable,  non 
pas  de  mettre  un  système  à  l'essai,  mais  de  causer  de  grands  boule- 
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versements.  Des  attentats,  sans  précédent  dans  l'histoire,  sont  venus 
signifier  à  la  propriété  et  à  Tautorité  qu'on  ne  veut  plus  d'elles, 
<)u*on  va  les  terroriser  à  leur  tour.  Cette  fois-ci,  il  ne  servira  de  rien 
d'émigrer.  Il  faut  se  défendre.  Il  faut  d'abord  avouer  l'existence  d'un 
ennemi  vraiment  fort  ,  reconnaître  ses  positions  ,  sa  tactique. 
M.  l'abbé  Winterer,  curé  à  Mulhouse,  député  au  parlement  allemand, 
vient  de  faire  paraître  un  volume  qui  facilite  ce  travail  préliminaire 
lie  toute  guerre  :  Le  socialisme  contemporain.  C'est  une  histoire  ^du 
socialisme,  qui  embrasse  les  trente  dernières  années,  et  qui  va  de  la 
fondation  de  l'Internationale  ,  vers  1864,  au  congrès  de  Zurich 
en  1893. 

Sous  ce  titre  il  avait  composé  en  1878  une  première  étude  histo- 
rique que  plusieurs  publications  avaient  successivement  complétée  : 
en  1882,  Trois  années  de  l'histoire  du  socialisme  contemporain;  en  1884, 
La  danger  social;  en  1890,  Le  socialisme  inteimational.  U  fond  toutes 
ces  études  en  une  seule  qu'il  conduit  jusqu'à  aujourd'hui. 

Comme  l'indique  assez  le  titre,  cet  ouvrage  traite  du  socialisme  en 
présence  duquel  nous  nous  trouvons.  Ce  n'est  ni  une  réfutation  géné- 
rale du  communisme,  ni  une  histoire  des  diitérentes  formes  sous 
lesquelles  cette  erreur  est  apparue  dans  le  passé,  mais  un  relevé 
•critique  des  prétentions  de  l'ennemi  et  des  mouvements  de  ses 
troupes  dans  les  derniers  temps.  11  n'y  est  pas  même  question  des 
essais  tentés  par  les  Sdint-Simoniens,  par  les  Fouriéristes,  par  les 
IcaritnSy  non  plus  que  des  théories  de  Louis  Blanc,  de  Proudhon,  de 
Pierre  Leroux.  A  la  bonne  heure  !  C'est  une  victoire  trop  facile  —  et 
trop  peu  utile  —  que  celle  que  beaucoup  remportent  en  montant  à 
l'assaut  de  ruines  amoncelées  par  d'autres  et  en  signalant  chez  leurs 
adversaires  des  lacunes  et  des  contradictions  que  ceux-ci  ont  eux- 
mêmes  avouées  et  déjà  supprimées. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  travail,  c'est  l'organisation  du  parti 
•collectiviste.  Au  congrès  international  marxiste  de  Paris  en  1889, 
ô81  délégués,  appartenant  à  vingt  nationalités  différentes,  étaient 
les  mandataires  réguliers  de  plus  d'un  million  d'hommes.  On  pro- 
céda à  la  véritication  des  pouvoirs  comme"*  dans  une  assemblée  poli- 
tique. Les  élections  d'Allemagne  s'étaient  faites  dans  Tombre,  les 
lois  de  répression  sévissant  encore,  et  les  mandats  des  délégués 
arrivaient  au  congrès,  couverts  de  signatures,  que  souvent  ils 
n'avaient  pu  recueillir  qu'en  circulant  de  main  en  main  dans  les 
ateliers.  Cependant  elles  dépassaient  le  chiffre  d'un  demi-million. 
Grâce  à  des  cotisations  volontaires,  le  parti  socialiste  allemand  put 
•offrir  à  chacun  de  ses  82  délégués  une  indemnité  de  308  francs.  Le 

9 


Digitized  by 


GooglQ    


un 


AïJ'Ii'ljlUttS  El'  nyuEs 


congrès  international  de  Bruxelles,  en  li^91>  réuniasait  360  délégués, 
représentant  plusieurs  millions  d'ouvrier;8.  A  Vienne  en  1893,  il  y  eut 
une  telle  entente  pour  le  chômage  du  l*'^  mai,  que  tous  las  ateliers, 
autres  que  ceux  de  TËtat,  cessèrent  le  trarvail,  et  que  deux  journaux 
seulement,  y  compris  le  journal  ofBciel,  parurent  le  lendemain.  Le 
congrès  de  Marseille,  en  1879,  divisa  la  France  eu  3i^  régions,  où 
ne  tardèrent  pas  à  se  former  des  fédérations  régionales,  repréçen- 
tées  chacune  par  un  comité  de  délégués.  C'est  en  Allemagne  que  le 
parti  est  le  mieux  organisé;  mais  les  collectivistes  d'Europe  et 
d'Amérique  s*appliquent  à  imiter  leurs  frères  de  ce  pays. 

M.  Tabbé  Winterer  établit  très  nettement  les  différences  qui  dis- 
tinguent ce  parti  de  celui  des  anarchistes.  Ceux-ci  emploient,  et 
font  profession  d'employer  le  poison  et  la  dynamite  pour  hâtçr  la 
fin  de  la  tyrannie  capitaliste;  les  autres,  tout  en  se  reconnaissant  le 
droit  de  sortir  de  la  légalité,  n'admettent  pas  des  moyens  aussi  vio- 
lents, et  préconisent  la  propagande  par  la  parole,  par  la  presse  — 
en  attendant  qu'une  révolution,  inévitablement  sanglante,  naisse  de 
la  haine  qu'ils  allument  partout.  Les  doctrines  môx^es  des  deux  par- 
tis diffèrent.  Les  collectivistes  rêvent  une  société  où  1^  personne 
humaine  n'aura  rien  à  désirer,  —  que  la  liberté.  Les  anarchistes 
tiennent  surtout  à  ce  bien-là,  et,  pour  rassurer,  ne  veulent  plus  ^6 
gouvernement,  plus  dCttat,  M.  l'abbé  Winterer  emprMut^  les  traits 
de  Tanarcliisme  non  seulement  aux  attentats  qu'il  a  inspirés,  aux 
aveux  des  criminels,  aux  enquêtes  de  la  police,  mais  encore  aux 
journaux  de  la  secte,  à  ses  congrès.  Là  aussi  Torganisation,  et  uAe 
organisation  internatipnale,  multiplie  les  forces  de  Tindividu.  Cepen- 
dant on  la  connaît  moins  bien  que  celle  des  collectivistes,  cachée 
qu'elle  est  par  les  tôaôbres  dans  lesquelles  on  la  force  à  se  renfer- 
mer. 

I/^narchisme  pousse  naturellement  sur  le  terrain  où  rçn.  a  cultivé 
le  collectivisme  ;  M.  Tabbé  Winterer  le  fait  bien  voir.  Quand  on  a 
fait  entrer  dans  une  àme  humaine  la  haine  de  la  propriété  et  de 
Tautorité,  qu'y  a-t-il  d'étonnant,  si  cette  haine  éclate  ?  Les  deux 
systèmes,  très  précis  dans  leurs  négations  différentes,  sont  également 
vagues  dans  les  plans  qu'ils  tracent  de  la  société  future.  Les  pro- 
grammes élaborés  dans  les  congrès  se  bornent  sagement  à  indiquer 
ce  qu'il  faut  réclamer  présentement  pour  atteindre  k  but  poursuivi 
par-  les  socialistes.  Quand  on  demande  à  ces  Messieurs  quelle  forme  ils 
pensent  substituer  à  la  forme  actuelle  de  la  société..  il3  sont  fort, 
gênés.  ((  Si  vous  aviez  étudié  la  littérature  socialiste  contempo- 
raine —  répondait  récemment  Bebel  dans  le  Parlement  allemanda^ 
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4qff;ès  m  ptfr  de  ré^a;ion  —  vo.uç  n'auriez  pas  songé  à  nous  poser 
voirç  que8,tio0  relative  |i  l'État  çlç  Taven^i^;  par  le  motif  bien  simple 
que  nous  ne  voulçnsjpas  d'État  deTav^pir.  »  E;t  poivrta,n,t,  q.uel  terme 
revient  plus  souv^|\t,  çifins  cette  liUérqtfifç,  (ji^ue  celui  de  na/tionalisa' 
lion  ? 

Les  ç[^ux  secl;^  se  re^sen^bie^nt  pa,r  leujp  impiété,  ^^bel  a  dit  en 
plein  Reichstag  :  «  Nol^re  but  est ,  sur  ce  qu'on  appelle  le  terrain  reli- 
gieux, raifjuéismp,  »  Liebkneçht  s'est  déclapé  afjiée  au  coçgrôs  de  Halle. 
Quant  à  Marjc,  il  protesta  cqntre  Tarticle  du  p^ograipme  de  Gotlia 
qui  déclarait  la  rc^ligion  cAo^e  privée.  Il  eût  voulu  que  le  congrès  ti 
profession  d^athéisme  îAtoIérs^At.  La  m.oi;ale  n'e^t  pas  plus  resjpectée 
qii\ç,  la  religion,  puisque  la  lAmille,  ce  foiideçient  Qécess^ire  de  la 
moralité,  cette  école  de  toutes  les  vert^s,  egt,  elle  aussi^  condamnée. 
Bebel  veut  émanciper  l'épouse  ;  il  veut  enlever  Tenfant  à  sa  mère,  qui 
ne  le  soignera  môme  plus,  ni  pour  la  nourriture,  ni  pour  le  vêtement. 
M.  Winterer  s*attaclie  à  établir  par  les  faits  raflinité  du  socialisme 
avec  l'irréligion  et  la  morale  positiviste,  affinité  tant  de  fois  démon- 
trée par  le  raisonnement.  Il  s'en  sert  comme  d'une  arme  à  deux 
tranobants,  et  il  peut,  k  la  fois,  confondre  le  sooialisme  en  mettant 
devant  ses  yeux  la  faiblesse  de  ses  principes,  et  épouvanter  Tesprit 
fort,  en  lui  faisant  mesurer  les  conséquences  de  ses  négations 

lies  noms  allemands  reviennent  sans  cesse.  C'est  que  le  collccti- 
vigme  —  auquel  l'auteur  consacre  plus  de  pages  qu'à  Tanarchisme  — 
e3t  une  plante  germanique.  C'est  Karl  Marx  qui  a  inventé  le  système, 
qui  a  fondé  l'Internationaley  qui  lui  a  donné  sa  devise  :  Prolétaires  de 
ms  les  paySy  unissez-vous  !  L'Allemagne  présentait  des  cadres  tout 
préparés  dans  les  associations  de  crédit  et  autres  fondées  par  Schulze- 
Deliisch  :  elle  trouva  dans  Lassa  lie  un  agitateur  puissant  qui,  en 
soulevai! i  les  masses  contre  le  capital,  prépara  aux  disciples  de 
Marx  un  peuple  de  partisans.  Les  lois  de  répression  favorisèrent  le 
parti,  en  l'ortitiant  la  haine  de  l'autorité,  qui  est  l'âme  du  socialisme, 
en  lui  faisant  trouver  des  ressources  auxquelles  il  n'aurait  peut-être 
pas  songé  dans  l'état  de  paix.  Aux  dernières  élections  pour  lo 
Reichstag,  en  1893,  les  candidatures  socialistes,  posées  dans  386  cir- 
conscriptions sur  395,  réunirent  1,786,738  voix  —  le  sixième  dea 
voix  ~  et  44  socialistes  furent  élus. 

Aussi  les  collectivistes  ont  pour  l'Allemagne  une  estime  quasi-reli- 
gieuse. Au  congrès  marxiste  de  Paris,  en  1893,  Liebkneçht  présidait 
auprès  de  Vaillant  ;  lui  et  ses  compatriotes  «  imposèrent  leur  pro- 
«  gramme,  leur  tactique,  leur  discipline.  Bebel,  Liebkneckt  et  de 
«  Vollmar  étaient  écoutés  comjç^eles  vraies  autorités  socialistes.  Liebk- 
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«  neclit  était  en  quelque  sorte  Tàrae  de  Tassenibl^îe.  -*  A  Bruxelles, 
en  1891,  le  projet  admis  pour  Torganisation  internationale  du  parti 
collectiviste  fut  celui  de  la  minorité  de  la  commission  —  minorité 
composée  de  délégués  allemands.  L'influence  des  chefs  allemands  fut 
encore  prépondérante  à  Zurich,  en  1893. 

Ce  livre  montre  bien  Tétat  des  forces  socialistes,  leur  organisation, 
leurs  tendances.  Il  est  écrit  dans  un  style  sobre  et  alerte,  qui  n'ex- 
clut pas  des  accents  oratoires,  assez  fréquents,  échos  de  la  tribune  du 
Reicbstag.  On  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  narrations,  mais  beaucoup 
de  documents  :  programmes,  adresses ,  déclarations  de  chefs  socia- 
listes, statistiques,  comptes  rendus  de  congrès,  etc C'est  comme 

une  série  de  planches  anatomiques  —  accompagnée  d'une  légende 
très  riche  d'idées  et  de  sentiments. 

L.  Ch. 


N.-B.  — -  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C^«. 


ANGERS,    IMPHIMERIE    LACHÈSE    ET   C««. 
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Les  rapports  du  Saint-Siège  avec  les  États 
sont-ils  régis  par  les  principes  du  Droit 
international  public? 


Les  auteurs  élémentaires  de  Droit  international  public^  dont 
les  ouvrages  sont  entre  les  mains  des  étudiants  de  deuxième  et 
de  troisième  année,  consacrent  tous,  sous  une  rubrique  ou  sous 
une  autre,  quelques  pages  à  la  question  des  rapports  entre  le 
Saint-Siège  et  les  États.  On  peut  facilement  imaginer  que  leurs 
théories  sont,  en  général,  )>arfaitement  d'accord  avec  celles 
que  M.  Casimir  Périer,  alors  président  du  conseil,  a  exposées 
à  la  tribune  de  la  Chambre  dans  la  séance  du  17  mai  dernier. 

Rappelons  sommairement  les  faits. 

Pour  calmer  l'agitation  causée  dans  les  esprits  par  la  publi- 
cation du' nouveau  règlement  concernant  la  comptabilité  des 
fabriques,  et  aussi  pour  faciliter  les  négociations  que  le  Souve- 
rain Pontife  poursuivait  en  vue  d'obtenir  les  modifications 
indispensables  que  comportait  le  décret  du  27  mars  1893,  la 
Nonce,  M"  Ferrata,  avait  adressé  à  tous  les  évoques  de  France 
une  circulaire  confidentielle,  qui  leur  faisait  connaître  les  vues 
du  Saint-Siège  sur  cette  importante  question. 

Une  feuille  périodique,  le  Journal^  publie  la  circulaire  du 
Nonce,  que  les  journaux  reproduisent  après  lui  ;  les  députés  les 
plus  connus  pour  leur  zèle  anticlérical,  et  qui  se  sont  fait  une 
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3écialité  des  propositions  tendant  à  la  séparation  de  l'Église 
tdeTÉtat,  s'inquiètent  et  se  remuent;  ils  s'étonnent  que  le 
once  n'ait  pas  encore  reçu  son  passeport  et  interpellent  le 
linistre.  Â  cette  affaire  ils  joignent  d'autres  incidents;  ils 
lettent  en  question  la  manière  môme  dont  le  gouvernement 
se  de  son  droit  de  nommer  les  évoques. 
La  réponse  de  M.  le  Président  du  Conseil  est  des  plus  instruc- 
ves  et  permet  de  se  rendre  bien  compte  de  l'erreur  capitale 
3nt  on  prétend  faire  la  base  de  toutes  les  relations  entre  le 
aint-Siège  et  les  gouvernements. 

Nous  nous  attacherons  seulement  à  deux  questions  parmi 
^lles  que  traitent  les  auteurs  de  droit  international  public  :  le 
)le  et  la  mission  des  Nonces  ;  les  Concordats, 


De  la  mission  des  Nonces 


Les  interpellateurs  avaient  posé  des  questions  que  M.  Casi- 
lir  Perler  résumait  ainsi  :  t  On  a  demandé  si  un  Nonce  pou- 
vait en  France  correspondre  directement  avec  les  membres 
de  répiscopat  ;  si  le  Nonce  avait  une  autre  qualité  que  celle 

d'ambassadeur; s'il  y  avait,  dans  ce  pays,*  une  autre 

autorité  que  la  loi;  si  un  ambassadeur  étranger  pouvait 
s'immiscer  dans  nos  questions  intérieures  et  donner  directe- 
ment des  instructions  à  des  personnalités  qu'il  jugeait  placées 
sous  ses  ordres.  » 

Ce  résumé,  il  faut  en  convenir,  préparait  une  réponse  facile, 
u  moins  en  ce  qui  concerne  la  dernière  partie  des  questions, 
'indépendance  réciproque  des  États,  leur  autonomie  s'oppose, 
îla  est  de  toute  évidence,  à  ce  qu'un  souverain  prétende  com- 
mander ou  même  donner  des  conseils,  soit  aux  fonctionnaires. 
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soit  même  aux  simples  particuliers  d'un  État  étranger.  C'est 
TA  B  C  du  droit  international  public.  Et  ce  que  le  souverain 
o'a  pas  le  droit  de  faire,  son  représentant,  son  porte-parole, 
son  ambassadeur,  ne  le  peut  davantage.  Ôi  le  legatus  Cœsaris, 
si  les  missi  dominici  avaient  commandement  et  juridiction, 
c'est  qu'ils  étaient  représentants  du  souverain  sur  un  territoire 
relevant  de  lui,  et  qu'ils  s'adressaient  à  des  sujets  ou  fonction- 
naires de  celui  qui  les  avait  envoyés. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Nonces  apostoliques  ont  le 
caractère  d'ambassadeurs  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'ils  occupent 
le  premier  rang  et  parlent  dans  les  cérémonies  où  le  corps 
diplomatique  est  appelé  à  figurer  officiellement.  Il  faut  en 
remercier  la  Providence  et  en  féliciter  les  souverains  ;  les  gou- 
vernements ont  pris  au  sérieux  la  loi  italienne,  dite  des  garan- 
ties, qui  reconnaît  au  Souverain  Pontife  la  dignité  royale  ;  ils 
n'ont  tiré  toutes  les  conséquences  logiques  ni  de  la  sacrilège 
invasion  de  Rome  au  20  septembre  1870,  ni  du  plébiscite  déri- 
soire qui  a  suivi  la  brèche  faite  à  la  Porta  Pia.  Ils  ont  main- 
tenu au  Saint-Siège,  comme  puissance  souveraine,  le  droit  actif 
et  passif  de  légation. 

Les  auteurs,  en  général  portés  à  donner  une  valeur  juri- 
dique aux  faits  accomplis,  ne  se  placent  pas  cependant  à  ce 
point  de  vue;  et  ici  se  pose  nettement  la  question  formulée  en 
ces  termes  par  M.  Casimir  Périer  :  t  Le  Nonce  a-t-il  une  autre 
«  qualité  que  celle  d'ambassadeur?  > 

A.  Il  est  utile  de  bien  préciser  la  réponse  :  elle  révèle  la  pré- 
tention de  régir,  par  les  principes  du  droit  international  précé- 
demment posés,  les  relations  des  Nonces  avec  Tépiscopat  ou  les 
catholiques  français.  Cette  prétention  n'est  pas  fondée. 

Investis  d'une  mission  politique  et  d'affaires,  les  Nonces,  à 
qui  M.  Despagnet  donne  également  le  nom  de  judices,  et  dont 
il  a  fait  remonter  l'origine  aux  responsales  ou  apocrisarii  que, 
depuis  Constantin ,  les  papes  entretenaient  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople,  sont  avant  tout  les  représentants  du  pouvoir  spiri- 
tuel du  Souverain  Pontife.  Mandataires  ou  lieutenants,  legati 
du  chef  de  l'Église,  ils  avaient  pour  mission  «  d'édicter  et  de 
«  faire  exécuter  dans  les  divers  États  les  ordres  émanant  du 
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c  Pape,  comme  chef  spirituel  de  la  catholicité.  >  Et  l'auteur, 
malheureusement  trop  enclin  à  répéter  contre  l'Église  les 
accusations  de  confondre  le  spirituel  et  le  temporel  et  de  vouloir 
s'assujettir  les  rois  et  les  États,  veut  bien  reconnaître  que  les 
Légats  et  les  Nonces  ont  beaucoup  fait  pour  la  •  protection  des 
«  particuliers  contre  les  abus  des  pouvoirs  séculiers  encore 
t  barbares*.  » 

Un  peu  plus  loin^  le  même  auteur  affirme  que  dans  la  pra- 
tique actuelle  des  rapports  entre  les  puissances  et  le  Saint-Siège, 
le  Pape  est  considéré  comme  un  souverain,  —  personnalité  du 
droit  international,  —jouissant  comme  souverain,  en  tant  que 
chef  spirituel,  des  droits  de  légation  actif  et  passif.  Et  cette  qua- 
lité de  souverain,  on  Ta  vu  aux  divers  jubilés  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII,  est  reconnue  au. Pape  même  par  les  États  non 
catholiques  *.  Souveraineté  sui  generis ,  pourrions-nous  dire, 
puisque  le  Pape  n'a  plus  de  territoire  soumis  à  son  gouverne- 
ment et  que  par  ailleurs ,  sur  tous  les  territoires  et  sous  tous 
les  princes,  tous  les  catholiques  sont  ses  sujets,  dans  Tordre 
spirituel,  en  même  temps  qu'ils  sont  soumis  dans  l'ordre  tem- 
porel aux  lois  et  aux  commandements  d'un  prince  ou  autre 
chef  d'État. 

M.  Bry,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix,  constate  lui  aussi  que 
la  loi  des  garanties  a  maintenu  au  Pape  dépouillé  les  princi- 
paux attributs  de  la  souveraineté  ;  mais  à  ses  yeux  également 
«  c'est  surtout  avec  le  chef  de  l'Église  catholique,  dans  l'exer- 
•  cice  de  son  pouvoir  spirituel ,  que  les  États  entretenaient  et 
t  entretiennent  encore  des  relations  3.  • 

Le  protestant  Bluntschli  est  on  ne  peut  plus  affirmatif  en  ce 
sens  :  t  Les  Légats  a  latere  ou  de  latere  (c'est  le  titre  des  car- 
«  dinaux)  et  les  Nonces  (ceux  qui  ne  sont  pas  cardinaux),  que 
«  le  pape  envoie ,  ont  une  mission  ecclésiastique  plutôt  que 
«  politique,  et  représentent  avant  tout  le  Pape  comme  chef  de 
u  rÉglise  catholique  romaine.   L'importance  et  le  rang  des 


>  Despagnet,  Cours  de  droit  international  public,  n*  151. 

«  Ibid.,  n»»  154  et  155. 

3  Bry,  Éléments  de  droit  international  public  (1891),  page  360. 
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I  représentants  du  Pape  sont  donc  indépendants  du  maintien 

•  du  pouvoir  temporel  du  Pape  *.  » 

Voilà  qui  est  bien  établi  :  le  Pape,  comme  chef  de  TÉglise 
universelle,  comme  autorité  spirituelle  suprême,  est  souverain  ; 
à  ce  titre  il  peut  envoyer  partout  des  Légats  ou  des  Nonces, 
représentants  non  pas  du  roi  sous  le  sceptre  duquel  les  habitants 
des  États  pontificaux  ont  connu  des  jours  si  heureux,  mais  du 
Souverain  Pontife  prisonnier  au  Vatican ,  du  successeur  de  ce 
Pierre  qui  fut  le  prisonnier  et  le  martyr  de  Néron. 

Hais  de  ces  prémisses  on  arrive  à  des  conclusions  absolument 
inattendues.  Revenons  à  l'interpellation.  On  a  demandé  si  le 
Nonce  était  autre  chose  qu'un  ambassadeur;  s'il  pouvait,  en 
France,  correspondre  directement  avec  les  membres  de  l'épis- 
copat;  si  un  ambassadeur  étranger pouvait  donner  direc- 
tement des  instructions  à  des  personnalités  qu'il  jugeait  placées 
sons  ses  ordres.  Voici  la  réponse  qu'a  faite  M.  Casimir  Périer  : 
a  Aucun  gouvernement  n'a  jamais  admis  la  correspondance 
»  directe  du  Nonce  avec  les  évêques.  »  Et,  tout  en  reconnaissant 
que  les  instructions  transmises  par  le  Nonce  dans  l'affaire  des 
fabriques  étaient  manifestement  inspirées  par  un  désir  d'apai- 
sement et  tendaient  à  rendre  plus  facile  le  succès  de  négociations 
entamées,  le  Président  du  Conseil  n'a  pas  hésité,  dans  une 
dépêche  adressée  à  la  cour  pontificale,  à  rappeler  cette  pratique 
constante  :  «  La  forme  du  document  et  son  caractère  sont  inaccep- 

•  tables.  Gardiens  du  droit  de  la  société  civile  et  de  toutes  les 
«  traditions,  nous  ne  saurions  admettre  des  actes  de  cette 
«  nature  *.  »  A  l'appui  de  ces  déclarations,  M.  Casimir  Périer  a 
rappelé  des  précédents  :  Chateaubriand  en  1824 ,  le  baron  de 
Damas  en  1826,  les  minfstres  des  affaires  étrangères  de  1850  et 
de  1866,  M.  Goblet  en  1887,  ont  eu  la  même  attitude  et  ont 
parlé  le  même  langage  que  le  futur  Président  de  la  République. 

Ces  précédents,  répondons-nous,  sont  des  faits  et  ont  la 
valeur  des  faits;  la  question  est  de  savoir  s'ils  sont,  ou  non. 


*  Blunlschli  (traduct.  Lardy),  Le  droit  international  codifié,  art.  172. 
'  Journal  officiel  du   18  mai.  Compte  rendu  de  la  séance  de  la  Chambre 
do  17. 
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conformes  au  droit,  et  si  le  gouvernement  français  est  fondé 
dans  sa  critique  de  l'acte  de  M»'  Ferrata. 

B.  —  Les  auteurs  de  droit  international  public  nous  ont  dit 
que  la  mission  des  Nonces  était  d'ordre  ecclésiastique  et  non 
d'ordre  politique  :  qu'ils  représentaient  le  Pape  non  comme 
souverain  temporel,  mais  comme  chef  de  l'Église.  Le  repré- 
sentant du  Saint-Siège  ne  commetta^it,  dès  lors,  aucune  méprise 
en  regardant  comme  des  personnalités  placées  sous  ses  ordres 
les  évoques  auxquels  il  communiquait  les  vues  et  les  instruc- 
tions du  Souverain  Pontife.  —  M.  Casimir  Périer  a  pris,  soin 
lui-même  de  nous  le  dire  dans  les  quelques  mots  à  l'adresse  de 
ceux  qui  avaient  aussi  posé  la  question  de  la  nomination  des 
évoques  : 

t  Les  évoques  ont  un  double  caractère  :  ils  sont ,  au  regard 
f  de  rÉtat ,  les  administrateurs  des  diocèses,  et,  au  regard  du 

•  clergé  et  de  l'autorité  spirituelle,  les  administrateurs  des 

•  âmes.  A  ce  dernier  point  de  vue,  ce  n'est  certainement  pas  à 
<  nous  à  leur  donner  leurs  pouvoirs  ;  et  il  est  tout  à  fait  exact 
«  que,  par  suite  d'un  usage  constant,  nous  nous  assurons  habi- 
«  tuellement  que  l'investiture  canonique  sera  donnée  aux  pré- 
ce  lats  que  nous  voulons  nommer.  » 

Voilà  certes  un  usage  à  garder  et  qui  nous  parait  imposé 
par  la  sagesse  la  plus  élémentaire.  On  se  figure  mal  ce  que 
pourrait  être  l'administration  du  diocèse  aux  mains  d'un  prélat 
nommé  par  le  gouvernement  et  à  qui  le  Souverain  Pontife  ne 
donnerait  pas  l'institution  canonique.  Sans  pouvoirs  comme 
administrateur  des  âmes  et  par  conséquent  pour  la  direction  du 
culte  catholique  dans  le  diocèse  (loi  du  18  germinal  an  X, 
art.  9),  pour  la  nomination  et  l'institution  des  curés  et  des 
desservants  (art.  19  et  63),  l'évêque  nommé  serait-il  une  sorte 
de  fonctionnaire  civil  administrant  le  diocèse  comme  le  préfet 
administre  le  département?  Mais  on  répète  sans  cesse  que  le 
diocèse  est  une  simple  circonscription  territoriale  religieuse  qui 
n'a  pas  de  personnalité  civile.  L'installera-t-on  dans  le  palais 
épiscopal,  lui  paiera-t-on  le  traitement  stipulé  par  le  Concordat 
et  fixé  par  les  articles  organiques?  Mais  c'est  pour  les  évêques 
nommés  par  le  premier  Consul,  ou  ses  successeurs,  et  canoni- 
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quement  institués  par  le  Pape,  qu'un  traitement  a  été  promis 
et  fixé  [Concot^dat^  art.  4,  5  et  14.  Loi  de  germinal  an  X,  art.  17 
et  18, 64, 65  et  71).  —  Aura-t-il  la  gestion  du  temporel  de  son 
église  cathédrale  et  le  gouvernement  suprême  du  temporel  des 
églises  paroissiales  de  son  diocèse,  la  jouissance  et  Tadminis- 
tratioQ  de  la  mense,  le  contrôle  de  la  gestion  des  fabriques,  la 
saricteûdance  générale  des  édifices  consacrés  au  culte,  des  vases 
sacrés  et  autres  objets  mobiliers  des  églises?  Non  encore.  Tout 
cela  est  fonction  épiscopale,  réglée  tant  par  le  décret  du  Cardinal 
légat  en  date  du  9  avril  1802,  et  par  le  Concordat  lui-même 
(art.  15)  que  par  la  loi  organique  (art.  75),  les  décrets  de  1809 
sur  les  fabriques  (art.  6,  8,  47  et  87),  et  enfin  le  décret  du  6  no- 
vembre 1813  (art.  23  et  29).  L'évêque,  c'est  l'ecclésiastique 
nommé  par  le  gouvernement  et  canoniquement  institué  par  le 
Saiot-Siège. 

Donc,  en  transmettant  aux  évêques  les  instructions  du  Sou- 
veraitt  Pontife ,  leur  chef,  de  celui  dont  ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs, et  sur  un  objet  rentrant  dans  l'administration  épiscopale, 
le  Nonce  ne  s'adressait  pas  à  des  personnalités  qu'il  regardait  à 
tort  comme  placées  sous  ses  ordres  ;  il  ne  demandait  pas,  comme 
le  ferait  un  ambassadeur  ordinaire,  obéissance  aux  instructions 
d'un  souverain  étranger. 

C.  —  Ce  que  le  Nonce  avait  confidentiellement  écrit,  le  Pape 
eût  pu  le  faire  par  une  lettre  apostolique  à  chacun  des  évêques 
français.  Cda  n'est  pas  douteux,  et  il  est  bon  de  rappeler  ici  un 
principe  certain  qui  remettra  la  discussion  sur  son  vrai  terrain, 
celui  du  droit  canonique  et  du  sens  commun,  et  non  celui  du 
droit  international  public. 

a  Le  Pontife  romain,  écrit  le  cardinal  Soglia  dans  un  traité 
I  élémentaire  de  droit  canonique  estimé,  à  raison  de  la  pri- 
t  mauté  divinement  attachée  à  son  siège,  n'est  pas  seulement 
I  le  centre  de  l'unité  et  de  la  communion  catholique  ;  à  lui 
•  €  incombe  en  outre  le  soin  général  et  suprême,  la  sollicitude  et 
«  comme  le  gouvernement  supérieur  (supenntendentia)  de 
«  toutes  les  églises.  Son  autorité  maintient  l'unité  et  la  pureté 
«de  la  foi  et  de  la  discipline,  procure  et  garde  l'observation 
<  des  canons,  rappelle  à  l'accomplissement  de  leur  charge  les 
«  Prélats  qui  s'en  écarteraient,  supplée  à  ce  qu'ils  négligeraient 
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c  et  omettraient  dans  la  charge  pastorale,  défend  les  opprimés, 
«  aide  ceux  à  qui  manqueraient  les  ressources  ou  le  pouvoir 
«  d'action.  En  un  mot,  il  fait  tout  ce  que  demande  le  salut , 
«  l'utilité,  la  nécessité  de  TÉglise  universelle  ou  de  chaque 
a  église  particulière  *.  » 

En  aucun  temps  peut-être,  les  besoins  extraordinaires  des 
Églises  n'ont  réclamé  plus  instamment  l'intervention  directe, 
ou  tout  au  moins  les  instructions,  du  Siège  Apostolique  ;  et  la 
Providence  a  tout  disposé  pour  faciliter  les  communications 
directes  du  Souverain  Pontife  avec  les  évêques  du  monde 
entier.  Mais,  ajoute  notre  auteur,  •  la  plupart  de  ces  affaires, 
c  et  autres  semblables,  sont  de  telle  nature  qu'elles  réclament 
•  souvent  la  présence  personnelle,  alors  que  le  Pontife,  retenu 
«  par  des  empêchements  de  toute  sorte,  ne  peut  se  transporter 
a  là  où  il  faudrait.  Rien,  dès  lors,  ne  peut  faire  obstacle  à  ce 
f  qu'il  pourvoie  à  cette  partie  de  sa  charge  par  des  légats 
c  munis  d'instructions  et  d'une  autorité  suffisantes  pour  régler 
«  des  affaires  de  nature  variée.  » 

Peut-être  n'aurions-nous  pas  dû  couper  ainsi  en  deux  ce 
passage  du  cardinal  Soglia;  nos  lecteurs  rapprocheront  les 
deux  parties  comme  elles  le  sont  dans  le  texte  original.  Ce 
rapprochement  mettra  en  pleine  lumière  cette  vérité  que  les 
Légats  et  les  Nonces  sont  les  délégués  du  Pape,  ses  missi 
dominici^  juges  ou  administrateurs  pour  faire,  conformément 
à  ses  instructions,  tout  ce  que  demande  le  salut,  l'utilité,  la 
nécessité  de  chaque  Église  particulière. 

Or,  ajoute  le  cardinal  Soglia,  à  ce  droit,  nettement  établi 
par  l'autorité  d'anciens  canonistes,  répond  l'obligation  certaine 
pour  les  Princes  de  recevoir  ces  Légats  ou  ces  Nonces.  Sans 
doute  l'accomplissement  de  leur  mission  mettra  les  Légats  et 
les  Nonces  en  contact  avec  les  dépositaires  de  l'autorité  sou- 
veraine de  chaque  pays  ;  et  le  Pape,  dans  ses  choix,  se  préoc- 
cupera des  sentiments  que  les  qualités  personnelles  de  son 
envoyé  ont  pu  inspirer  au  chet  de  l'État  et  à  ses  ministres. 
Mais  les  princes  ne  peuvent  légitimement  interdire  l'accès  de 

1  Institutiones  juris  pubiici  ecclestcutici  Joan.  Card.  Soglia,  Itb.  II,  cap.  i 
et  xun. 
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leur  royaume  au  représentant  du  Saint-Siège  ni  faire  obstacle 
au  libre  exercice  de  ses  fonctions  qui  regardent  le  salut  des 
âmes.  On  ne  peut  raisonner,  à  l'endroit  des  Légats  et  des 
Nonces,  comme  on  le  fait  pour  les  autres  ambassadeurs  :  la 
différence  entres  les  uns  et  les  autres  est  trop  manifeste.  Aucun 
droit  semblable  n'appartient  à  un  prince  souverain  ou  sur  son 
territoire.  Le  Souverain  Pontife,  lui,  a  le  soin  de  tout  l'univers, 
et  sa  juridiction,  dans  les  choses  qui  regardent  le  salut,  s'étend 
partout. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  vérité,  malgré  son  évi- 
dence, parce  que  la  passion  la  fait  trop  facilement  méconnaître. 
Aussi  l'éminent  auteur  que  nous  citions  prend-il  soin  de  rap- 
peler, dans  une  note,  les  censures  portées  par  la  Faculté  de 
théologie  de  Cologne  contre  les  deux  propositions  suivantes 
émises  dans  le  traité  de  Marc-Antoine  de  Dominis  :  c  Hors 
c  l'Église  de  Rome,  les  légats  du  Pontife  romain  n'ont  à  peu 
«  près  aucune  autorité.  —  Aujourd'hui  les  Nonces  du  Pape 
I  près  de  l'Empereur.,  du  Roi  ou  des  potentats  chrétiens,  ont 
f  même  rang  que  les  ambassadeurs  des  Rois  qui  sont  attachés 
I  aux  cours  des  Princes  séculiers,  pour  traiter  surtout  des 
a  affaires  séculières  et  en  hâter  là  solution.  9 

Si  le  droit  du  Souverain  Pontife,  de  faire  par  ses  Légats  et 
ses  Nonces  ce  qui  est  utile  au  bien  des  églises,  est  certain  ;  si 
l'obligation  pour  les  Princes  de  laisser  pleine  liberté  d'action 
aux  envoyés  du  Saint-Siège  est  indiscutable,  qu'impoiiie  la 
pratique  constante  du  gouvernement  français,  soit  avant,  soit 
i  après  la  Révolution?  Ce  sont  des  faits  contraires  au  droit. 
Qu'on  essaie  donc,  quelque  jour,  d'imposer  à  la  France  ce 
qu'on  a  rêvé  sous  le  nom  d'Église  nationale  ;  on  ne  justifiera 
pas  la  tentative  de  schisme,  en  rappelant  qu'une  assemblée 
législative  a  donné,  il  y  a  cent  ans,  une  constitution  civile  au 
clergé,  et  que  ses  auteurs,  dans  une  sorte  de  lettre  pastorale, 
qui  devait  être  lue  dans  toutes  les  églises,  ont  affirmé  qu'ils 
ne  faisaient  qu'user  des  droits  légitimes  de  la  puissance  sécu- 
lière. En  soutenant  la  thèse  que  nous  venons  de  discuter, 
M.  Casimir  Périer  et  les  auteurs  cités  par  nous  ont  simplement 

prouvé  que  la  fatale  hérésie  gallfcane  persiste  toujours,  au 

moins  dans  les  régions  gouvernementales. 
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D.  —  Nous  savons  bien  que  plusieurs,  même  parmi  les 
catholiques,  sont  plutôt  portés  à  voir  dans  les  Nonces,  envoyés 
près  du  Gouvernement  français,  des  représentants  du  Pape 
comme  souverain  temporel  ;  il  est  vrai  encore  que,  par  pru- 
dence et  pour  ménager  certaines  susceptibilités,  les  Nonces 
eux-mêmes  s'abstiennent  d'exercer  la  juridiction  qui  ne  peut 
sérieusement  leur  être  contestée  et  consentent  à  traiter  avec  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères  et  non  avec  le  Ministre  des 
Cultes  ;  que  souvent,  enfln,  le  Souverain  Pontife,  dans  des  cir- 
constances délicates,  a  fait  connaître  ses  intentions  et  ses  vues 
aux  évoques  français,  par  des  lettres  adressées  à  l'épiscopat 
tout  entier  ou  par  des  lettres  adressées  à  tel  ou  tel  prélat,  ordi- 
nairement à  un  cardinal,  qui  les  portait  à  la  connaissance  des 
intéressés.  Mais  cette  observation,  loin  de  contredire  notre 
thèse,  lui  apporte  un  nouvel  appui. 

D'abord,  nous  avons  vu  les  auteurs  de  droit  international 
les  plus  suivis  déclarer  que  les  Nonces,  tout  comme  les  Légats 
a  latere^  sont,  avant  tout,  les  représentants  de  la  souveraineté 
spirituelle  du  Pape.  Pour  ces  jurisconsultes  très  laïques,  la 
distinction  entre  les  Nonces  et  les  Légats  consiste  uniquement 
dans  la  dignité  plus  grande  des  seconds  et  dans  la  perma- 
nence de  la  mission  dçs  premiers.  —  Au  surplus,  le  canoniste 
que  nous  avons  cité  nous  donne  encore  ici  une  notion  décisive 
sur  le  caractère  des  Nonces.  Sans  doute,  dit-il,  il  y  a  des  diffé- 
rences entre  les  Nonces  et  les  Légats  ;  elles  sont  dans  l'étendue 
des  pouvoirs  de  juridiction,  de  l'autorité  et  de  la  dignité  dont 
les  uns  et  les  autres  sont  investis  ;  mais,  sur  beaucoup  de 
points,  la  ressemblance  est  complète.  «  Du  reste,  ajoute-t-il 
avec  le  cardinal  de  Luca,  il  n'y  a,  ni  pour  les  Nonces  ni  pour 
les  Légats  a  latere,  une  règle  fixe  et  invariable  :  «  Les  pouvoirs 
<  qu*ils  ont  se  reconnaissent  uniquement  aux  instructions 
«  écrites  du  Souverain  Pontife  ;  ex  diplomatibus  Pontificis 
«  quibus  instruuntur  jura  ipsorum  dignoscenda  sunt.  Tout 
•  dépend  de  ces  instructions  ;  id  totum  a  tenore  facuUatuni 
«  pendere»  » 

A  moins  de  nier  que  le  Souverain  Pontife  ait  le  droit  de 
donner  aux  évêques  la  dirdfction  dont  ils  peuvent  avoir  besoin 
dans  le  gouvernement  de  leurs  églises,  il  faut  donc  reconnaître 
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que  Léon  XIII  pouvait,  soit  par  rintermédiaire  de  quelque 
prélat  français,  —  ce  qui  eût  été  peut-être  encore  plus  mal  vu 
du  Gouvernement,  —  soit  par  l'intermédiaire  du  Nonce,  dont 
il  détermine  seul  les  pouvoirs  et  la  mission,  faire  parvenir  à 
Fépiscopat  français  les  conseils  dont  il  avait  si  grand  besoin 
relativement  à  la  situation  nouvelle  qu'on  faisait  aux 
fabriques  *. 

2*  La  pensée  du  Gouvernement  français  a.  du  reste,  été  par- 
faitement mise  en  lumière  par  M.  Casimir  Périer.  Ce  qu'il 
repoussait,  en  réalité,  c'était  l'intervention  même  du  Souve- 
rain Pontife  dans  la  question  des  fabriques.  On  avait  parlé  de 
négociations  engagées  entre  le  Vatican  et  le  Gouvernement 
français  ;  la  circulaire  confidentielle  du  Nonce  donnait  consis- 
tance à  ce  bruitn  et  les  interpellateurs  posaient  nettement  la 
vraie  question  en  litige  :  c  On  m'a  demandé,  disait  le  Président 
tt  du  Conseil,  si  le  Gouvernement  considérait  que  l'affaire  de  la 
«  comptabilité  des  fabriques  était  une  matière  mixte  et  si  nous 
t  admettions  que  nous  pouvions  entrer  en  négociations  avec  le 
«  Vatican  ou  avec  les  Évoques.  » 

Le  ministre  voulait  bien  laisser  entendre  que  peut-être 
c  l'élaboration  du  règlement  aurait  pu  être  entourée  de  plus  de 
c  garanties  »  ;  mais  les  évèques  devaient  commencer  par  se 
taire  et  se  soumettre  ;  à  cette  condition  le  Gouvernement  ver- 
rait a  s'il  est  des  difficultés,  des  complications  ou  des  exigences 

•  fiscales  qui  méritent  l'examen  > et  déciderait  <  s'il  est 

<  nécessaire  ou  légitime  de  retrancher  des  points  de  détail.  > 
—  Déclarations  hautaines  et  peu  respectueuses  pour  l'épisco- 
pat,  mais  qui  n'étaient  que  la  conséquence  pratique  de  la 
thèse  affirmée  par  l'orateur. 

i  Nous  avons  toujours  soutenu,  disait-il^  et  nous  soutien- 
€  drons  toujours  que  la  question  qui  nous  occupe  (la  compta- 

^  Les  lecteurs  de  la  Revue  et  les  amis  de  l'Université  savent  par  un  docu- 
ment assez  récent  que  le  Souverain  Pontife  exerce  ce  droit  d'agir  par  les 
Nonces  dans  les  affaires  intéressant  l'Église  de  Franco.  Dans  la  lettre  & 
l'archevêque  de  Rennes  où  Léon  XIII  faisait  connaître  son  désir  do  voir  les 
évèques  de  Bretagne  se  réunir  aux  prélats  qui  ont  fondé  et  patronnent  les 
Facultés  de  l'Ouest,  il  est  dit  que  Sa  Sainteté  a  donné  à  son  Nonce  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  trancher  les  difficultés,  si  par  hasard  il  s'en  pro- 
duisait. 
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t  bilité  des  fabriques)  appartient  exclusivement  au  domaine 

<  national. 

«  Les  fabriques  sont  des  corps  sur  lesquels  les  pouvoirs 

<  publics  ont  donné,  par  délégation,  aux  évoques  la  part  de 
«  prépondérance  qu'il  convient  ;  mais  le  caractère  de  corps 
K  laïque  ne  leur  pouvait  être  contestée  et  ressort  même  de 
f  leurs  attributions. 

i Le  temporel  du  culte  dans  tous  les  temps,  comme  dans 

t  tous  les  pays,  a  relevé  exclusivement  du  pouvoir  laïque,  et 
i  je  me  garderai  bien  de  consentir  à  rien  de  ce  qui  pourrait 
•  diminuer  ce  droit.  • 

Pour  être  audacieuse,  cette  dernière  affirmation  n'en  est  pas 
plus  conforme  à  la  vérité  historique.  Elle  ajuste  la  valeur  de 
cette  autre  formule  par  laquelle,  dans  V Instruction  (trop  peu 
connue)  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  l'Assemblée 
Nationale  prétendait  justifier  la  nouvelle  circonscription  des 
diocèses  :  t  Qu'y  a-t-il  donc  de  spirituel  dans  une  distribution 
«  de  territoire?  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  Apôtres  :  Allez  et  pré- 
t  chez  par  toute  la  terre  ;  il  ne  leur  a  pas  dit  :  Vous  serez 
t  les  maîtres  de  circonscrire  les  lieux  où  vous  enseigneriez. 
t  —  La  délimitation  des  diocèses  est  l'ouvrage  des  hommes  ; 
a  le  droit  ne  peut  en  appartenir  qu'aux  peuples,  parce  que 
f  c'est  à  ceux  qui  ont  des  besoins  déjuger  du  nombre  de  ceux 
«  qui  doivent  y  pourvoir.  » 

Nous  disons,  nous  catholiques,  qu'à  l'Église  seule,  société 
supérieure  et  antérieure  à  l'État,  il  appartient  de  définir  son 
domaine  ;  et  quand  les  Évêques  et  le  Nonce  déclarent  que  la 
question  de  la  comptabilité  des  fabriques  est,  à  tout  le  moins, 
une  matière  mixte,  toutes  les  argumentations  de  nos  ministres 
ne  pourront  justifier  leurs  prétentions  de  la  réglementer  seuls, 
sans  entente  préalable  avec  le  Saint-Siège  et  les  Évêques.  Ne 
montrent-ils  pas,  d'ailleurs,  en  émettant  une  semblable  préten- 
tion, qu'ils  ne  connaissent  pas  mieux  les  lois  civiles  françaises 
que  le  droit  canonique?  Relisez  les  propositions  de  M.  Casimir 
Périer  et  rapprochez-les  de  quelques  dispositions  légales  rela- 
tives aux  fabriques  :  la  contradiction  apparaîtra,  manifeste. 
Voyez  plutôt. 

A.  —  «  Les  fabriques  sont  des  corps  laïques.  »  Sans  doute. 
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Je  Président  da  Conseil  rapprochait,  dans  sa  pensée,  les 
fabriques  d'ane  part,  les  Conseils  généraux,  les  Conseils  muni- 
cipauK  ou  les  Commissions  hospitalières  et  les  Bureaux  de 
bienfaisance  de  l'autre.  Mais,  si  les  membres  de  ces  divers  corps 
délibérants  se  ressemblent  par  l'habit,  parfois  môme,  peut-être, 
par  l'indifférence  pratique  en  matière  religieuse,  comment 
Torateur  pouvait-il  oublier  les  différences  essentielles  qui 
séparent  les  fabriques  des  commissions  hospitalières,  par 
exemple?  Tout  d'abord,  si  le  curé  a  cessé  d'avoir  sa  place 
réservée  dans  l'administration  des  établissements  fondés  et 
développés  par  les  largesses  des  catholiques,  les  lois  de  laïci- 
sation ne  lui  ont  point  encore  enlevé  le  titre  de  membre  de 
droit  des  fabriques  ;  au  conseil,  il  occupe  la  première  place  à 
la  droite  du  président.  Le  maire,  membre  de  droit  lui  aussi, 
ne  peut  y  siéger  s'il  n'est  pas  catholique  ;  la  même  profession 
de  foi  est  du  reste  exigée  de  tous  les  membres  du  conseil. 
(Décret  du  30  décembre  1809,  art.  3  et  4). 

Les  conseils  de  fabrique  se  recrutent  eux-mêmes.  Mais  c'est 
à  l'Évêque  qu'il  appartient  de  faire  les  nominations,  lorsque 
les  membres  restants,  mis  en  demeure,  n'élisent  pas  ceux  qui 
doivent  remplacer  les  conseillers  dont  les  pouvoirs  sont 
expirés.  À  l'Évêque  encore  il  appartient  de  nommer  les 
membres  de  la  fabrique  de  son  église  cathédrale  (même  décret, 
art.  8  et  104). 

L'Évêque  peut  se  faire  représenter  par  un  commissaire  à  la 
séance  où  le  trésorier  rend  ses  comptes  annuels.  Lui  seul  a 
pouvoir  pour  fixer  le  budget,  examiner  tous  registres  et  inven- 
taires, vérifier  l'état  de  la  caisse  ;  il  lui  appartient  d'arrêter  le 
compte,  de  rendre  à  ce  sujet  des  ordonnances,  dont  l'une  peut 
obliger  le  procureur  de  la  République  à  poursuivre  le  trésorier 
reliquataire  ou  négligent  (même  décret,  art.  87,  88  et  90). 

En  voilà  bien  assez,  semble-t-il,  pour  démontrer  que,  si 
rétablissement  des  fabriques  a  été  l'œuvre  du  pouvoir  civil, 
qui  méconnaissait  par  là  les  droits  les  plus  certains  du  Saint- 
Siège  et  de  l'épiscopat,  du  moins  Napoléon  n'a  point  laïcisé  ou 
sécularisé,  comme  on  disait  alors,  l'administration  des  biens 
destinés  ou  affectés  au  culte  catholique. 

B.  —  Nous  savons  bien  que  M.  le  Président  du  Conseil  a 
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semblé  prévoir  l'objection  :  t  Sur  ces  corps  laïques,  a-Wl  dit, 
li  les  pouvoirs  publics  ont  donné  par  délégation  aux  évéques  la 
«  part  de  prépondérance  qu'il  convient.  >  Voilà  certes  une 
parole  imprudente  ou  un  aveu  que  la  force  des  choses  arra- 
chait à  M.  Casimir  Périer,  et  nous  sommes  autorisé  à 
nous  en  emparer  contre  lui  :  n'est-ce  pas  «  dans  les  attribu- 
c  tions  des  fabriques  »  que  nous  trouverons  la  preuve  certaine 
que  ces  corps  ne  sont  pas  purement  laïques  et  que  la  régle- 
mentation de  leur  comptabilité  est  tout  au  moins  une  matière 
mixte  ? 

Napoléon  ne  s'y  était  pas  trompé.  Son  décret  sur  l'organisa- 
tion des  fabriques  avait  été  précédé  d'un  arrêté,  en  date  du 
29  avril  1803,  invitant  les  évèques  à  faire  pour  leurs  diocèses 
respectifs  des  règlements  de  fabriques.  Le  créateur  des 
fabriques  condamnait  ainsi  le  procédé  de  ses  successeurs,  qui 
bouleversent  de  fond  en  comble  l'administration  du  temporel 
des  églises,  sans  prendre  l'avis  de  ceux  à  qui  la  loi  civile  elle- 
même  confie  la  direction  du  culte  dans  les  diocèses.  (Loi  du 
8  germinal  an  X,  art.  9.)  N'est-ce  pas  aussi  parce  que  le  culte 
dans  les  paroisses  doit  être  exercé  sous  la  direction  des.  curés 
qu'ils  sont  membres  de  droit  de  ce  prétendu  corps  laïque  ? 

Mais  ce  n'est  point  par  délégation,  et  parce  que  cela  était 
convenable,  dans  le  sens  où  on  emploie  le  terme  convenances^ 
que  les  Évèques  ont  dans  Tadministration  du  temporel  des 
paroisses  un  rôle  prépondérant;  c'est  parce  que  la  nature  des 
choses  et  c  les  attributions  mêmes  des  fabriques  »  en  imposent 
la  nécessité. 

C.  —  Qui  croira  jamais  au  caractère  purement  laïque  d'un 
conseil  et  d'un  bureau  chargés  de  veiller  à  Ventretien  des 
temples^  d'administrer  les  aumônes^  dons  volontaires  de  la 
foi  et  de  la  charité  (loi  du  18  germinal  an  X,  art.  76),  —  de 
veiller  à  l'acquittement  des  fondations  de  messes  ;  de  fournir 
le  pain  et  le  vin  pour  le  très  saint  sacrifice  de  la  messe,  l'huile, 
la  cire,  l'encens;  de  pourvoir  à  l'entretien  et  à  l'achat  des 
vases  et  des  ornements  sacrés  ;  —  de  nommer  les  prédicateurs 
sur  la  présentation  du  curé  (décret  du  30  décembre  1809^ 
art.  26,  27,  32),  et,  pour  tout  résumer,  avec  les  termes  mômes 
de  l'art.  !«'  de  ce  décret,  t  d'assurer  l'exercice  du  culte  et  le 
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«  fitaifUien  de  sa  dignité  y...  ^  soit  en  réglantles  dépenses  qui 
«  y  sont  nécessaires,  soit  en  assurant  les  moyens  d'y  pour- 
«  voir?  » 

On  cite  volontiers  les  articles  organiques,  et,  plus  ou  moins 
exactement,  le  texte  du  Concordat  lui-même.  Auteurs  et 
ministres  semblent  ignorer  l'existence  d'actes  de  l'autorité 
pontificale  qui  sont  la  suite  et  le  complément  du  Concordat  et 
qui  ont  été  publiés  par  arrêté  des  consuls  le  29  germinal, 
c'est-à-dire  neuf  jours  après  le  Concordat  et  les  articles  orga- 
niques. Dans  le  décret  du  cardinal  Caprara.  en  date  du  9  avril, 
nous  trouvons  le  droit,  certain  en  soi,  des  évéques  à  la  prépon- 
dérance dans  l'administration  fabricienne,  et  aussi  le  caractère 
vrai  des  fabriques. 

D.  *-  Par  ce  décret,  d'accord  avec  le  Gouvernement  français» 
dont  les  circonstances  rendaient  l'intervention  indispensable» 
le  cardinal-légat  crée  f  pour  obéir  aux  ordres  de  notre  très 
«  saint  Père,  et  usant  des  facultés  qu'il  nous  a  spécialement 
«  déléguées  »,  les  églises  métropolitaines  et  cathédrales,  charge 
les  évoques  d'ériger  les  nouvelles  paroisses,  sauf  à  lui  trans- 
mettre ultérieurement  le  tableau  des  nouvelles  circonscriptions. 
D  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  :  ce  sont  autant  de  personnes 
morales  ecclésiastiques  qui  sont  créées  par  le  décret  du  cardi- 
nal Caprara,  ou  seront  créées  par  les  évéques  avec  l'assenti- 
ment de  l'autorité  civile.  Comment  donc  le  conseil  de  fabrique 
et  le  bureau  des  marguilliers,  qui  représenteront  ces  personnes 
ecclésiastiques,  seraient-Us  des  corps  purement  laïques  ? 

Comment  aussi  considérer  comme  des  biens  séculiers  ou 
laïques  les  revenus  de  ces  églises  et  les  aumônes  qu'elles 
recevront,  et  les  fondations  qui  seront  faites  en  leur  faveur, 
grâce  aux  mesures  que  le  gouvernement  s'est  engagé  à  prendre 
à  cet  effet  (Concordat,  art.  15)?  Le  cardinal  Caprara  n'a-t-il 
pas  déclaré  que  les  revenus  que  le  gouvernement  assignera 
aux  archevêques  et  évéques,  comme  les  fondations  qu'il  auto- 
risera, formeront  la  dotation  des  églises  cathédrales  et  métro- 
politaines? N'a-t-il  pas  prescrit  qu'à  leur  tour  les  évéques 
formeront  la  dotation  des  églises  paroissiales  des  revenus  que 
le  gouvernement  assi^era  à  leurs  pasteurs  et  des  fondations 
qu'elles  seront  autorisées  à  accepter?  Et  la  gestion  de  ces 
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biens,  de  ces  dotations  serait  une  question  purement  civile  ; 
elle  n'aurait  pas  tout  au  moins  le  caractère  de  matière  mixte -f 

La  mission  que  le  pouvoir  civil  a  confiée  aux  fabriques 
incombe  tout  d'abord  aux  évèques.  Lie  décret  la  leur  rappelle  : 
«  Un  autre  objet  très  important  de  la  sollicitude  des  évèques 
c  et  archevêques  sera  de  procurer,  par  tous  les  moyens  qui 
«  dépendront  d'eux,  aux  églises  métropolitaines  et  cathédrales 
«  qui  auraient  besoin  d'être  réparées  ou  qui  manqueraient  en 
€  tout  ou  en  partie  de  vases  sacrés,  d'ornements  et  autres 
€  choses  requises  pour  l'exercice  décent  des  fonctions  épisco- 
c  pales  et  du  culte  divin,  tous  les  secours  nécessaires  pour  ces 
f  divers  objets.  »  —  Le  cardinal-légat  ne  parle  que  des  églises 
cathédrales  ou  métropolitaines  et  des  évèques  ou  archevêques. 
Mais,  d'après  les  articles  organiques  eux-mêmes,  le  culte  est 
exercé  dans  chaque  paroisse  sous  la  direction  du  curé  ;  et  à  qui 
pourrait  venir  la  pensée  que  les  évèques,  chargés  d'établir  les 
nouvelles  paroisses,  n'appelleront  pas  la  vigilante  sollicitude 
de  leurs  pasteurs  sur  l'obligation  de  pourvoir  aux  besoins 
matériels  du  culte  ? 

Mais  en  voilà  tout  assez  sur  ce  dernier  point  du  discours  de 
M.  Casimir  Périer,  dont  l'affirmation  tranchante  est  réfutée  par 
la  simple  lecture  des  dispositions  de  nos  lois  civiles  sur  les 
attributions  des  conseils  de  fabrique. 

Nous  croyons,  en  résumé,  avoir  établi  trois  propositions  : 

1"*  L'assimilation  complète  des  Nonces  aux  ambassadeurs 
des  souverains  étrangers  n'est  pas  possible. 

2*  Les  Nonces  ont  qualité  pour  transmettre  directement  aux 
Évèques  de  France  les  vues  et  instructions  du  Saint-Siège  en 
matière  spirituelle  ou  en  matière  mixte. 

3<>  La  comptabilité  des  fabriques  rentre  tout  au  moins  dans 
les  matières  mixtes. 

En  conséquence,  les  critiques  adressées  par  le  gouvernement 
à  l'acte  de  M*''  Ferrata  ne  sont  pas  fondées. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  étonner,  cependant,  qu'elles  se 
soient  produites,  lorsque  nous  lisons  dans  un  auteur  classique 
de  droit  international  ces  lignes  qu'inspire  le  plus  pur  réga- 
lisme  :  a  Les  conventions  de  cette  nature  (il  s'agit  des  concor- 
c  dats)  ne  démunissent  en  rien  le  pouvoir  de  chaque  pays  du 
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■  droit  de  régir  à  sa  guise  la  police  du  culte,  pourvu  qu'il  res- 
•  pecte  les  stipulations  consenties  synaliagoiatiquement  dans 

f  le  Concordat Les  rapports  du  service  du  culte  et  du  pou> 

«  voir  séculier  sont  ^u   domaine   exclusif  du   droit  public 

«  interne Le  gouvernement  de  chaque  État  reprend  sa 

c  liberté  d'action  normale  pour  tous  les  points  qu'il  ne  s'est 
t  pas  engagé  à  régler  d'une  certaine  façon  ^  » 

Mais  ceci  nous  conduit  à  la  question  du  Concordat,  qui 
pourra  faire  l'objet  d'un  second  article  si,  comme  nous  le  pen- 
sons, les  lecteurs  de  la  Revue  trouvent  quelque  intérêt  à 
l'étude  de  ces  questions. 

'  Despagnct,  op.  cit  ^  n»  156 

{A  suivre)  A.  Gavouyêre, 

Doyen  do  la  Faculté  de  Droit. 
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Quelques  lettres  de  Louis  VeuiUot 


Les  humbles  ont  leur  poésie,  humble  comme  eux,  mais  qui 
ne  laisse  pas  d'être  douce  et  pénétrante.  Même,  pour  l'avoir 
exprimée  dignement,  des  poètes  et  des  romanciers,  qu'il  est 
inutile  de  nommer  ici,  ont  rencontré  la  fortune  et  la  gloire.  — 
Cette  douce  poésie  des  humbles,  je  l'ai  trouvée  dans  la  vie 
d'un  instituteur  de  campagne  ;  et  j'ai  voulu,  en  quelques  lignes 
très  simples,  vous  la  faire  goûter  à  mon  tour.  J'ai  voulu,  en 
même  temps,  esquisser  le  portrait  d'un  homme  qui  pourrait 
être  un  modèle  pour  les  instituteurs  chrétiens. 


Le  4  janvier  1845,  Louis  VeuiUot  écrivait  à  M.  Pierre 
Rivalland  : 

% Après  le  curé,  il  n'y  a  pas  de  personnage  plus  utile  à 

la   religion,    pour  une  paroisse,  que  l'instituteur,    lorsque, 
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comme  vous,  Tinstituteur  comprend  son  devoir.  Si  notre 
pauvre  société,  accablée  de  tant  de  plaies  et  menacée  de  tant  de 
catastrophes,  se  sauve,  ce  ne  sera  pas  par  ses  généraux,  par  ses 
.orateurs,  par  ses  écrivains  :  ce  sera  par  le  curé  et  par  le  maître 

d'école  de  village.  Voilà  les  vrais  ouvriers  du  bon  Dieu » 

Pierre  Rivalland  fut  un  de  ces  ouvriers  du  bon  Dieu  :  un 
ouvrier  intelligente  vigilant,  tout  entier  à  sa  modeste  tâche. 

Né'  à  Sainte-Hermine,  petite  ville  de  Vendée,  gracieuse- 
ment assise  sur  les  deux  rives  de  la  Smagne,  à  la  limite  du 
Bocage  et  de  la  Plaine,  il  appartenait  à  une  famille  profondé- 
ment catholique,  et  qui  jouissait  d'une  grande  considération 
dans  le  pays.  En  1726,  M«'  de  Rabutin-Chantal,  évêque  de 
Luçon,  confiait  à  Nicolas  Rivalland  la  direction  de  l'école  chré- 
tienne de  Simon-la- Vineuse,  petit  village  situé  à  deux  kilo- 
mètres de  Sainte-Hermine.  Depuis  cette  date,  les  Rivalland 
s'étaient  succédé,  de  père  en  fils,  dans  la  profession  d'institu- 
teur ou  de  régent,  se  transmettant  l'un  à  l'autre,  avec  la 
férule,  les  traditions  d'un  enseignement  chrétien.  Cette  famille 
eut,  comme  beaucoup  d'autres  de  la  Vendée,  ses  jours 
d'épreuve.  En  1794,  les  colonnes  infernales  saccagèrent  le 
pays.  Elle  vit  sa  maison  pillée  et  incendiée.  Pendant  quelques 
mois,  elle  fut  dans  le  plus  complet  dénuement. 

Pierre  Rivalland  grandit  dans  cette  atmosphère  de  foi.  Son 
enfance  fut  pieuse.  Plus  tard,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  de  ses 
pareuts,  de  sa  première  communion,  c'était  toujours  avec 
rémotion  la  plus  vive.  Adolescent,  lorsqu'on  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  faire  de  sa  vie  et  quel  chemin  il  suivrait,  il  répon- 
dit d'abord  :  a  Je  serai  prêtre.  »  Puis,  sur  les  observations  de 
son  père,  qui  connaissait  mieux  sa  nature  et  qui  déclara, 
d'ailleurs,  n'avoir  pas  les  moyens  de  supporter  les  frais  d'une 
éducation  cléricale,  il  dit  :  «  Je  serai  instituteur,  comme  vous, 
comme  nos  pères.  »  C'était  la  Providence  qui  l'amenait  douce- 
ment à  cette  vocation.  Le  dévouement,  dont  son  cœur  était 
plein,  put  se  dépenser  entièrement  dans  les  modestes,  mais  si 
utiles  fonctions  du  maître  d'école. 

'Le  18  octobre  1814. 
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De  ces  années  premières,  du  milieu  où  il  s'était  développé, 
il  garda  toujours  la  plus  douce  impression.  Au  déclin  de  l'âge, 
en  voyant  les  transformations  profondes  que  subissait  autour 
de  lui  la  société,  en  constatant  surtout  la  diminution  progres- 
sive de  l'esprit  de  foi  et  des  pratiques  religieuses,  il  se  réfugiait 
dans  les  souvenirs  du  temps  ancien,  comme  dans  un  asile 
contre  la  tristesse  qui  l'envahissait;  et  il  aimait  à  résumer 
d'un  mot  ses  critiques  :  «  On  ne  sait  plus  rire  aujourd'hui  !  » 
Si  on  fait  la  part  du  sentiment  qui  nous  porte,  une  fois  la  jeu- 
nesse envolée,  à  exalter  les  jours  passés  aux  dépens  des  jours 
présents,  la  réflexion  ne  manque  peut-être  pas  d'une  certaine 
justesse.  Elle  domine,  en  tout  cas,  les  pages  attachantes,  mêlées 
de  prose  et  de  vers,  où  il  a  consigné  pour  son  fils  les  principaux 
événements  d'une  vie  qui  fut  si  honorable  et  si  laborieuse. 

En  1832,  il  suivait,  en  qualité  d 'élève-maître,  les  cours  du 
petit  collège  de  Luçon.  Il  recevait  aussi,  avec  quelques  condis- 
ciples, les  leçons  de  l'instituteur  communal  pour  l'enseigne- 
ment mutuel,  iqu'il  n'a  jamais  pratiqué.  Ensuite,  ne  se  sen- 
tant pas  encore  de  force  à  subir  dignement  les  épreuves  de 
l'examen,  il  obtint  d'entrer,  comme  élève-maître,  à  l'école  nor- 
male, installée  provisoirement  aux  Sables -d'Olonne.  Il  eut,  en 
1835,  son  brevet  d'instituteur. 

Où  allait-il  utiliser  son  brevet  et  sa  science?  La  réponse  ne 
se  fit  pas  attendre  longtemps.  Dès  qu'il  fut  de  retour  chez  lui  *, 
un  groupe  de  pères  de  famille  vint  le  supplier  de  fonder  à 
Sainte-Hermine  une  école  privée  chrétienne.  Il  hésita  quelque 
temps  ;  par  ailleurs,  les  autorités  civiles,  qui  redoutaient  la 
concurrence  pour  l'instituteur  communal,  lui  faisaient  offrir 
des  postes  importants.  Mais  enfin  l'amour  du  sol  natal  '  et  la 


1  À  Simon-la- Vineuse. 

>  n  applique,  daas  ses  Souvenirs  intimes,  à  Sainte-Hermine  cette  réminis- 
cence poétique  : 

Samte-Het^mine  est  le  sol  où  vécurent  les  miens  : 
Et  comme  eux,  à  mon  tour,  je  m'y  lixc  et  j'y  tiens. 
Ma  seule  ambition,  mon  choix,  ma  préférence, 
Est  de  passer  mes  jours  au  lieu  de  ma  naissance  ; 
L'amour  est  le  lien  qui  m'y  tient  enchaîné  : 
Je  m'attache,  je  vis  et  meurs  où  je  suis  né. 
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considération  du  bien  qu'il  avait  à  y  faire  le  fixèrent  à  Sainte- 
Hermine.  U  y  fut  l'auxiliaire  le  plus  dévoué  et  le  plus  actif  du 
curé. 

La  paroisse  de  Sainte-Hermine  avait  beaucoup  souffert, 
pendant  la  Révolution,  de  la  présence  d'un  prêtre  intrus.  Le 
nouveau  curé,  nommé  après  le  Concordat,  n'avait  pu  réparer 
les  désastres  causés  par  Tapostat.  Mais,  en  1825,  Ms'  Soyer^ 
évèque  de  Luçon,  fit  appel  à  un  jeune  vicaire  de  sa  cathédrale  : 
M.  l'abbé  Besnard,  digne  élève  du  vénérable  Baudoin^  le  fon- 
dateur des  congrégations  de  Gbavagnes  en-Paillers.  «  Mon 
enfant,  lui  dit-il,  je  vous  nomme  curé-doyen  de  Sainte-Her- 
mine. »  À  ces  mots>  le  jeune  prêtre  tomba,  évanoui.  Revenu  à 
lui,  M.  l'abbé  Besnard  voulut  représenter  à  son  évêque  qu'il 
était  bien  jeune  pour  un  tel  poste,  qu'il  était  dépourvu  de 
toutes  ressources,  sans  expérience  et  sans  talents,  incapable, 
au  surplus,  de  subvenir  aux  frais  d'une  première  installation  : 
il  avait  cinq  francs  pour  tout  avoir  !  «  Allez,  mon  fils,  reprit 
révêque  :  Dieu  sera  avec  vous.  Sainte-Hermine  est  une  mau- 
vaise paroisse.  Mais  vous  y  trouverez  encore  une  âme  chari- 
table qui  vous  donnera  une  botte  de  paille  pour  dormir  et  un 
morceau  de  pain  pour  votre  nourriture.  »  Le  jeune  curé  partit, 
avec  la  bénédiction  de  son  évêque.  M.  l'abbé  Besnard  était  un 
prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  et  Dieu  bénit  son  apostolat. 
L'église  était  délabrée,  dénuée  des  choses^  indispensables  au 
culte  ;  le  presbytère  était  une  masure  ;  le  champ  des  âmes  était 
encore  dans  un  plus  triste  état  :  l'esprit  protestant  et  voltairien 
était  maître  de  la  place.  Mais,  après  quarante-quatre  ans  de 
ministère,  le  vaillant  curé,  qui  partageait  avec  son  frère, 
Alexandre,  la  charge  pastorale,  laissait  une  paroisse  transfor- 
mée :  l'église  était  reconstruite,  le  presbytère  renouvelé  ;  il  y 
avait  deux  écoles  chrétiennes  florissantes,  celle  des  garçons, 
dirigée  par  M.  Rivalland,  et  celle  des  filles,  donnée  aux  Sœurs 
de  la  Sagesse. 

Si  je  me  suis  un  peu  espacé  sur  cette  histoire,  c'est,  outre  le 
plaisir  que  j'avais  à  vous  résumer  une  vie  qui  rappelle  les 
temps  de  la  primitive  Église,  pour  vous  faire  voir  dans  quel 
terrain  travaillait  M.  Rivalland.  Il  fut  l'auxiliaire  infatigable 
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du  curé,  dans  l'œuvre  que  celui-ci  avait  entreprise  ;  il  le  fut, 
en  étant  le  maître  d'école  vraiment  chrétien,  vivant  et  tenaat 
ses  enfants  dans  t  une  atmosphère  religieuse  '.  »  Son  fils  a  pu 
écrire  ces  belles  paroles,  qui  ne  sont  que  l'expression  exacte  de 
la  vérité  :  «  A  Técole,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  tenait  le 
premier  rang  :  le  maître  avait  son  bureau  au  pied  d'un  grand 
crucifix  et  des  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  L'ins- 
truction civique  n'avait  pas  grande  place  dans  le  programme 
de  l'institution  libre  ;  mais  l'éducation  chrétienne  enveloppait 

toutes  les  leçons Chaque  matin,  tous  les  élèves  assistaient 

à  la  messe C'était  l'école  catholique,  dans  toute  l'acception 

de  ce  mot.  » 

Je  ne  prétends  point  vous  détailler  les  quarante-trois  années 
de  Qe  rude  labeur.  La  vie  de  l'instituteur  est  monotone  :  les 
mêmes  exercices  y  reviennent  toujours.  Mais,  dans  sa  fasti- 
dieuse uniformité,  elle  n'est  que  plus  digne  de  notre  admira- 
tion, surtout  quand,  s'inspirant  des  vérités  de  la  foi,  elle  tra- 
vaille à  élever  de  solides  chrétiens. 

Cette  vie,  comme  toutes  les  autres,  eut  ses  épreuves  et  ses 
joies. 

Est-il  une  œuvre  bonne  qui  ne  rencontre  des  oppositions?  Les 
tristesses  vinrent  à  M.  Rîvalland  de  divers  côtés  :  Des  néces- 
sités de  sa  position  et  de  sa  pauvreté.  Des  propriétaires,  qui 
louaient  le  local  de  la  classe  :  leur  humeur  changeante  et  leur 
peu  de  fidélité  à  tenir  leurs  promesses  lui  causèrent  plus  d'un 
ennui.  Des  autorités  académiques,  qui  ne  voyaient  pas  sans 
mauvaise  humeur  la  concurrence  faite  à  l'instituteur  commu- 
nal. Des  autorités  civiles,  poussées  par  un  esprit  irréligieux. 
Tout  cela  portait  parfois  au  découragement  un  tempérament 
quelque  peu  mélancolique,  t  facilement  enclin  à  s'alarmer  de 
l'avenir  *.  » 

Mais  les  encouragements  lui  vinrent  aussi,  et  nombreux. 


1  On  me  permettra  de  citer  ici  —  car  elles  sont  très  justes  et  tout  à  fait  à 
propos  —  ces  paroles  d'un  protestant,  que  la  vie  de  M.  Rivalland  m'a 
remises  en  mémoire  :  <c Si  l'instituteur  se  regarde  comme  le  rivai  indé- 
pendant, non  comme  l'auxiliaire  fidèle  du  prêtre  t  la  valeur  morale  de  l'école 
est  perdue.  »  (Guizot). 

*  Louis  Veuillot. 
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MM.  Besnard  et  lears  dignes  successeurs,  M.  Robert  du  Bot- 
neau,  M.  Morin,  M.  Hupé,  ont  toujours  soutenu  énergique- 
ment  son  école,  consolant  le  maître  des  tracasseries  sans 
nombre  dont  il  était  l'objet.  L'abbé  Alexandre  Besnard.  esprit 
distingué,  âme  d'artiste,  se  dépensait  pour  l'école  libre,  où  il 
enseignait  les  arts  d'agrément,  où  il  organisait  des  fêtes  char- 
mantes. Et  puis,  M.  Rivalland,  aux  heures  de  défaillance, 
trouva  constamment  dans  Louis  Yeuillot  un  conseil  et  une 
force,  c  Lecteur  de  V  Univers,  il  s'était  adressé  à  son  rédac- 
teur en  chef  pour  obtenir  de  lui  quelques  renseignements  ;  ce 
fut  le  point  de  départ  d'une  longue  et  affectueuse  correspon- 
danoe^  » 

U  eut  d'autres  joies,  très  vives.  Une  femme  aimable  et 
pieuse  vint  s'asseoir  à  son  foyer  solitaire.  Et  il  goûta  cette  très 
grande  récompense  —  que  ceux-là  comprendront,  qui  ont  une 
foi  ardente  —  de  voir  son  fils  monter  à  l'autel  *.  Sa  vie  et  ses 
vertus  pouvaient-elles  avoir  une  plus  belle  couronne  ?  «  C'est 
une  gloire,  disait  Louis  Yeuillot,  qui  n'est  pas  souvent  accor* 
dée  aux  puissants  de  ce  monde.  > 

En  somme,  sur  cette  terre,  où  les  biens  et  les  maux  sont 
mêlés,  sa  part  fut  assez  douce  et  très  belle.  La  vie  n'est  dési- 
rable que  pour  le  bien  qu'on  lui  fait  produire.  Or,  ce  maître 
d'école  a  donné  l'éducation  chrétienne  et  gratuite  à  des  milliers 
d'enfants,  t  Que  de  prêtres  n'en  ont  pas  tant  fait,  malgré  tous 
leurs  désirs  t  Que  de  saints  missionnaires  ont  traversé  les  mers 
et  abandonné  tout,  dans  l'espoir  seulement  de  mettre  sur  la 
voie  du  ciel  un  troupeau  bien  moins  considérable  que  celui- 
là!*» 

Fatigué  par  l'âge  et  le  travail,  il  abandonna  sa  classe  en 
1878,  ayant  à  son  actif  quarante-trois  années  d'enseignement  t 
Et  il  mourut,  le  23  décembre  1889,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Les  souffrances  ne  pouvaient  distraire  son 


*  Engône  Veuillot,  Unipers  du  20  avril  1890. 

s  Le  R.  P.  Pascal  Rivalland,  aujourd'hui  supérieur  des  Pères  de  Marie,  à 
la  résidence  d'Orléans.  J'ai  grand  plaisir  à  le  remercier,  pour  m'avoir  permis 
de  publier  les  lettres  qui  suivent. 

s  Lettre  de  Louis  VeuiUot,  {•'  juin  1849. 
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âme  des  pensées  de  la  foi.  Telle  est  la  récompense  de  ceux  qui 
ont  nourri  leur  cœur,  toute  la  vie,  des  préceptes  et  de  la  pra- 
tique du  christianisme  :  tandis  que  les  indifférents  ou  les 
vicieux,  pris  par  la  maladie,  ne  sont  guère  attentifs  qu'à  leur 
douleur  et  profitent  si  peu,  en  général,  des  grâces  que  Dieu 
leur  offre  au  moment  suprême,  le  vrai  chrétien  recourt  à  la  foi 
comme  à  la  seule  source  de  la  patience  et  de  la  résignation. 
M.  P.  Rivalland  communiait  souvent.  Il  fit  faire,  dans  sa 
chambre,  les  exercices  du  mois  du  Rosaire,  où  quelques  amis 
étaient  invités. 

Sa  mort  fut  le  digne  couronnement  de  sa  vie.  Après  avoir 
tendrement  dit  adieu  aux  siens,  il  serrait  la  main  de  son  véné- 
rable curé  •  :  «  Merci,  M.  le  curé,  dit-il  ;  le  prêtre  a  toujours 
été  mon  meilleur  ami.  »  Sa  dernière  parole  fut  celle-ci  :  «  Que 
j'éprouve  de  bonheur  à  mourir  dans  la  foi  de  la  sainte  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine  t  t 

Au  jour  de  ses  funérailles,  qui  ressemblèrent  à  un  triomphe, 
le  curé-doyen  de  Sainte-Hermine  pouvait,  sans  exagération 
aucune,  saluer  c  ce  solide  chrétien,  cet  homme  de  caractère 
dont  rien  n'avait  ébranlé  les  convictions  ni  renversé  le  drapeau.  » 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  me  demanderont  peut-être  où 
est  la  poésie  que  j'annonçais  au  début  de  cette  courte  notice. 
Mais  il  me  semble  qu'elle  est  partout,  débordant  de  cette  vie 
modeste  qu'elle  éclaire  d'un  doux  rayon.  Elle  est,  en  particu- 
lier, dans  la  correspondance  de  M.  Rivalland  avec  le  grand 
lutteur  qui  fut  Louis  Veuillot. 

Je  vous  ai  dit  comment  s'étaient  nouées  ces  relations.  Du 
jour  où  elles  commencèrent  entre  le  journaliste  parisien  et 
l'instituteur  de  campagne,  Louis  Veuillot  fut  pour  son  humble 
ami  un  conseiller  fidèle.  Il  y  a  plaisir  à  lire  les  lettres  qu'il  lui 
écrit  de  sa  plume  vaillante,  vigoureuse,  nerveuse  et  souple, 
à  suivre  les  réflexions,  piquantes  ou  profondes,  dont  il  sème  sa 
prose.  Et,  quand  on  se  rappelle  les  occupations  multiples  de  ce 
batailleur,  au  spectacle  de  cette  fidèle  condescendance,  l'admi- 
ration se  mêle  d'attendrissement. 

<  M.  rabbé  Rainteau. 
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C'est  pourquoi  j'ai  voulu  grouper  ici  les  lettres  que  Louis 
Veuillot  a  envoyées  à  M.  Rivalland.  Quelques-unes  ont  été 
publiées  par  M.Eugène  Veuillot;  les  cinq  dernières  sont  encore 
iDédites.  Malheureusement,  la  collection  n'est  pas  complète. 
H.  Rivalland  disait  '  :  «  Toutes  ces  lettres  sont  de  précieuses 
reliques  pour  moi.  »  Mais  il  en  avait  prêté  à  des  amis  ;  ceux-ci, 
comme  certains  autres  qui  ne  pensent  pas  à  rendre  les  livres 
intéressants  qu'ils  vous  ont  empruntés,  ont  gardé  plus  d'une 
relique.  Je  le  regrette  vivement  ;  et,  quand  ils  auront  parcouru 
les  quelques  lettres  que  je  transcris  à  cette  place,  nos  lecteurs 
le  regretteront  comme  moi. 

Alexis  Crosnier, 

prêtre. 


Paris,  4  janvier  1845. 


Monsieur, 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  renseignements 
exacts  sur  le  Théâtre  chrétien  de  M"*  de  Lermin  :  je  n'ai  pas 
lu  cet  ouvrage  ;  je  sais  seulement  que  Tauteur  a  de  bons  senti- 
ments et  que  le  premier  éditeur  était  un  juge  assez  capable  et 
assez  scrupuleux.  Si  mes  occupations  me  l'avaient  permis^ 
j'aurais  étudié  le  livre;  ce  petit  travail  ne  m'a  pas  été  possible. 
C'est  un  grand  regret  pour  moi.  Monsieur  :  il  m'eût  été  infini- 
nient  agréable  de  vous  seconder  un  peu  dans  la  bonne  œuvre 
que  vous  faites  avec  tant  de  courage  et  que  vous  mènerez ,  je 
l'espère,  à  bonne  fin. 

Après  le  curé,  il  n'y  a  point  de  personnage  plus  utile  à  la 
religion,  dans  une  paroisse,  que  l'instituteur,  lorsque,  comme 
vous,  l'instituleur  comprend  son  devoir.  Si  notre  pauvre  société, 

'  Lettre  à  Eugène  Veuillot,  Univers  du  20  avril  1890. 
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accablée  de  tant  de  plaies  et  menacée  de  tant  de  catastrophes  , 
se  sauve,  ce  ne  sera  pas  par  ses  généraux,  par  ses  orateurs,  par 
ses  écrivains  :  ce  sera  par  le  curé  et  par  le  maître  d'école  de 
village.  Voilà  les  vrais  ouvriers  du  bon  Dieu  ! 

Cpmbien  vous  devez  rendre  grâce  à  la  Providence  de  vous 
avoir  appelé  à  cette  fonction  si  humble  et  si  obscure  dans  le 
monde,  mais  si  glorieuse  par  les  fruits  de  salut  qu'elle  peut 
produire  !  Les  difficultés  que  vous  rencontrez  sont  une  grande 
preuve  du  bien  que  vous  faites.  Le  diable  ne  combat  que  ses 
ennemis  ;  mais  il  les  combat  pour  leur  gloire  et  pour  la  gloire 
de  Dieu. 

J'aimerais  bien  à  connaître  en  détail  l'histoire  des  luttes  que 
vous  avez  dû  soutenir  pour  amener  enfin  votre  école  à  l'état  de 
prospérité  où  vous  dites  qu'elle  est,  et  il  serait  à  désirer  que  le 
temps  ne  vous  manquât  pas  toujours  pour  faire  ce  récit.  Je 
suis  persuadé  qu'il  s'y  trouverait  bien  des  choses  inconnues,  et 
cependant  bonnes  à  connaître;  sur  l'état  de  nos  campagnes  et 
sur  les  moyens  à  employer  pour  y  faire  refleurir  la  religion. 

Adieu,  Monsieur.  Je  suis  bien  touché  et  bien  reconnaissant  de 
l'affection  que  vous  me  témoignez.  Priez  Dieu,  afin  que  je 
devienne  digne  de  l'estime  de  ses  amis. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


Paris,  2  avril  1849. 

Je  regrette,  mon  cher  Monsieur,  d'avoir  tardé  à  vous  écrire. 
J'aurais  dû  me  hâter  pour  tâcher  de  vous  consoler  un  peu  dans 
ces  nouvelles  afflictions  qui  vous  éprouvent.  Mais  j'ai  moi- 
même,  outre  mes  travaux,  ma  petite  part  de  tribulations.  Ma 
femme  garde  le  lit  depuis  un  mois,  et  un  de  nos  enfants  est  ma- 
lade. C'est  le  prix,  infiniment  douloureux,  dont  il  faut  acheter 
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toutes  les  joies  domestiques ,  les  plus  légitimes  et  les  plus 
douces,  il  est  vrai,  dont  on  puisse  jouir  en  ce  monde. 

Votre  lettre  me  tait  craindre  que  vous  ne  songiez  à  abandon- 
ner vos  fonctions  d'instituteur.  Si  la  nécessité  vous  y  oblige,  il 
n'y  a  rien  à  dire  :  la  volonté  de  Dieu  se  fait  ainsi  connaître. 
Mais,  si  vous  pouvez  lutter,  luttez  encore.  Ne  vous  laissez  pas 
vaincre  par  le  découragement.  Croyez-en  un  ami  qui  a  passé 
par  beaucoup  de  fortunes  diverses  :  ce  que  nous  regardons 
comme  le  repos  et  le  bonheur  n'est  ni  le  bonheur  ni  le  repos, 
lorsque  pour  y  arriver  nous  sacrifions  quelque  chose  du  devoir. 
Où  Dieu  nous  veut ,  où  nous  le  servons ,  c'est  là  que  nous 
sommes  bien,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés  que  nous  y  trou* 
vonset  de  tous  les  désirs  qui  nous  en  éloignent.  Dieu  agit  avec 
nous  comme  ces  pères  prévoyants  qui  forcent  leurs  enfants  au 
travail  afin  qu'ils  acquièrent  de  quoi  se  reposer  dans  leurs 
vieux  jours.  Toute  la  vie  n'est  qu'un  court  moment ,  qui  nous 
est  donné  pour  faire  notre  fortune,  —  je  parle  de  cette  fortune 
des  chrétiens ,  qui  ne  périt  point  avec  eux ,  et  se  compose  de 
trésors  que  la  rouille  ne  peut  entamer  et  que  les  vicissitudes 
de  la  vie  ne  dispersent  pas. 

Je  lirai  avec  bien  de  l'intérêt  le  petit  récit  que  vous  me  pro- 
mettez. D  aura  pour  effet,  je  n'en  doute  pas,  de  resserrer  les 
liens  que  la  divine  Providence  a  formés  entre  nous. 

Adieu,  cher  Monsieur.  Bon  courage,  et  priez  pour  moi. 

Louis  Vedillot. 


Paris,  !•»  juin  1849. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  Vous  remercie  du  récit  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  Tai  lu 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  sympathie,  en  prenant  une  part 
^s  vive  à  vos  traverses. 
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Il  ne  semble  pas  que  la  Providence  vous  ait  accordé  beaucoup 
de  ces  jours  qu'elle  prodigue  souvent  en  apparence  à  ses  plus 
grands  ennemis  et  que  le  monde  appelle  des  jours  heureux. 
Mais  il  faut  se  souvenir  que  les  jugements  de  Dieu  ne  sont 
point  les  nôtres ,  et  que,  nous  traitant  suivant  sa  volonté  sou- 
verainement juste  et  miséricordieuse,  il  fait  toujours  ce  qui 
convient  le  mieux  dans  nos  vrais  intérêts.  Certainement,  Mon- 
sieur, les  enfants  que  vous  soumettez  le  plus  à  la  discipline,  et 
auxquels  vous  multipliez  davantage  les  leçons,  ne  sont  pas 
ceux  que  vous  aimez  le  moins.  Lorsqu'ils  ne  demanderaient 
qu'à  jouer  et  à  se  divertir,  vous,  leur  maître,  plus  sage  qu'eux, 
sachant  ce  qui  les  attend  dans  la  vie,  vous  les  armez ,  fût-ce 
même  de  force,  en  vue  des  combats  qu'ils  devront  livrer.  Ainsi 
fait  Dieu ,  à  votre  égard  et  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'il  aime. 
Toutes  ces  épreuves  vous  serviront  plus  tard  :  elles  deviendront 
une  cuirasse  dans  le  péril,  une  lumière  dans  les  ténèbres;  elles 
seront  un  jour  des  ailes  sur  lesquelles  votre  âme,  détachée  des 
trompeuses  promesses  du  monde,  s'élèvera  pour  chercher  les 
biens  éternels. 

Et  puis,  après  tout,  il  faut  se  soumettre.  C'est  folie  de  vouloir 
éviter  la  croix.  Rien  de  plus  différent ,  en  apparence,  de  votre 
vie  que  la  mienne.  Je  suis  sur  le  grand  théâtre  de  Paris,  je 
m'occupe  de  grandes  affaires,  je  gagne  ma  vie  honorablement, 
j'ai  des  amis,  j'ai  même  une  espèce  de  petite  réputation;  enfin 
je  suis  marié  à  une  femme  excellente  et  j'ai  de  charmantes 
petites  filles.  Avec  cela,  point  de  ces  peines  d'esprit  qui 
troublent  souvent  les  hommes  les  plus  heureux  ;  aucune  ambi- 
tion d'aucun  genre  ;  point  d'alarmes  excessives,  même  en  ces 
temps  troublés  ;  une  grande  facilité  de  cœur  à  faire  le  sacrifice 
de  toute  fortune,  à  sacrifier  même  ma  liberté  et  ma  vie.  Eh 
bien,  Monsieur,  je  voudrais  être  le  dernier  des  paysans  du  Bo- 
cage, qui  n'a  pour  vivre  que  son  travail  manuel ,  et  pour  dis- 
traction que  d'entendre  la  grand'messe  tous  les  dimanches.  Sans 
doute,  c'est  plutôt  par  lâcheté  que  par  humilité  que  je  forme  ce 
vœu;  mais  enfin,  cela  vous  montre,  je  pense,  le  fond  des  joies 
de  la  vie.  Voilà  ce  que  c'est.  Les  plus  pures  et  les  plus  légi- 
times ne  bannissent  pas  l'inquiétude  du  cœur  le  plus  disposé 
et  le  plus  facile  à  se  sevrer  de  tout  ce  que  Dieu  défend.  Jugez 
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par  là  quel  mensonge  est  le  bonheur  des  impies.  Et  ce  bonheur 
les  conduit  à  la  réprobation  éternelle. 

Puisque  vous  avez  quelque  confiance  en  moi  et  que  vous 
faites  quelque  cas  de  mes  conseils,  je  vous  engage  à  lutter  avec 
un  surcroît  de  vigueur  contre  tous  les  obstacles  et  à  vous  livrer 
de  plus  en  plus  aux  devoirs  de  votre  modeste  et  si  utileprofession. 
Après  la  vocation  du  prêtre,  il  n'en  est  point  de  plus  grande 
que  c^e  d'un  instituteur  qui  sait  ce  qu'il  fait.  Vous  avez  élevé 
déjà  douze  cents  enfants.  Que  de  prêtres  n'en  ont  pas  tant  fait , 
malgré  tous  leurs  désirs  1  Que  de  saints  missionnaires  ont  tra- 
versé les  mers  et  abandonné  tout  9^  dans  l'espoir  seulement  de 
mettre  sur  la  voie  du  ciel  un  troupeau  bien  moins  considérable 
que  celui-là!  Il  ne  faut  point  considérer  vos  fatigues,  dussiez- 
vous  eu  mourir.  Souvenez- vous  de  cette  belle  parole  de  Tertul- 
lien  aux  chrétiens  persécutés  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
viviez,  mais  il  est  nécessaire  que  vous  serviez  Dieu.  »  Adieu , 
cher  Monsieur.  Je  vous  laisse  sur  ce  mot,  que  j'ai  besoin  de 
me  répéter  à  moi-même. 

Votre  tout  dévoué 

Louis  Veuillot, 


Paris,  24  janvier  1850. 


Mon  cher  Rivalland, 


Je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnaissance  vos  souhaits  de 
bonne  année.  Puisse  Dieu  les  exaucer,  non  quant  au  temporel, 
mais  quant  au  spirituel  I  II  faut  désirer  la  vie  éternelle,  et  rien 
déplus  que  ce  qui  peut  y  conduire;  or,  il  est  certain  qu'en 
général  les  biens  de  cette  vie  n'assurent  pas  ceux  de  l'autre. 
C'est  un  grand  péril  d'être  riche  en  quoi  que  ce  soit  :  les  grands 
talents  sont  un  péril  comme  l'opulence;  et  Dieu  s'est  montré 
père  en  cela  plus  qu'en  toute  autre  chose,  lorsqu'il  a  fait  en  si 
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petit  nombre  les  illustres  et  les  heureux.  Bénissons-le  donc 
d'être  en  tout  dans  la  médiocrité,  et  souhaitons  qu'il  nous  y 
laisse,  si  un  plus  lai^e  partage  des  choses  que  le  monde  envie 
devait  nous  rendre  plus  pauvres  de  celles  qu'il  dédaigne  et  qui 
sont  tout  pour  nous. 

Votre  tout  dévoué 

Louis  Vedillot., 


Paris,  i5  janvier  1851. 


Mon  cher  Rivalland, 


J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  la  nouvelle  de  votre  mariage; 
mais  vous  auriez  dû  me  la  donner  plus  tôt.  J'aurais  été  heu- 
reux de  m'associer  aux  prières  qu'on  a  faites  pour  vous  en  cette 
occasion. 

Je  demande  à  Dieu  de  vous  donner  la  paix  dans  l'état  du 
mariage  comme  dans  tous  les  autres  :  c'est  le  plus  grand  et 
l'unique  bien  de  la  vie.  J'espère  que  vous  en  jouirez ,  ou  plutôt 
que  vous  continuerez  d'en  jouir.  Vous  et  votre  femme,  vous 
avez  les  deux  grands  éléments  de  cette  paix  si  désirable  :  je 
veux  dire  la  foi  et  l'humilité.  Dieu  n'a  pas  mis  le  bonheur  à 
d'autres  conditions  que  celles-là,  qui  sont  indispensables  et  que 
tout  le  monde  peut  réaliser. 

Priez  ensemble,  travaillez  ensemble,  servez  Dieu  par  votre 
travail;  et,  à  travers  toutes  les  misères  inséparables  de  ce 
monde,  où  il  n'y  a  ni  joie  parfaite,  ni  petite  joie  durable,  vous 
serez  cependant ,  votre  femme  et  vous ,  plus  heureux  que  ceux 
qu'on  appelle  les  favoris  de  la  fortune.  Mais  la  fortune  n'a  pas 
de  favoris  :  elle  n'a  que  des  jouets. 

Je  suis  persuadé  que  votre  établissement  réussira  ;  et,  s'il  est 
vrai  que  j'ai  pu  vous  porter  à  le  conserver,  je  m'en  applaudirai 
tous  les  jours^  puisque  j'aurai  ainsi  une  petite  part  au  bien  que 
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VOUS  ferez  certainement.  Il  faut  servir  où  Ton  trouve  à  servir, 
et  ae  pas  perdre  le  temps  à  chercher  ailleurs  une  occasion  de 
mieux  faire  que  l'on  risque  de  ne  pas  trouver. 

Adieu ,  mou  cher  ami.  Je  salue  Madame  Rivalland  et  suis 
votre  tout  dévoué 

Louis  Veuh-lot. 


Paris,  !•'  Mptembre  1854. 

J'étais  absent  quand  vous  m'avez  écrit,  mon  cher  Monsieur, 
et  Ton  ne  m'a  pas  envoyé  votre  lettre.  Je  le  regrette,  car  vous 
aurez  cru  que  je  vous  oubliais.  Il  n'en  est  rien.  Je  tiens  tou- 
jours à  votre  bon  souvenir;  mais  je  suis  bien  occupé,  et  l'excès 
de  travail  m'empôche  souvent  d'écrire  aux  personnes  que  j'aime 
le  plus. 

J'ai  le  chagrin  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  le  jeune  homme 
que  vous  me  recommandez.  Les  bureaux  de  V  Univers  ne  sont 
pas  sous  ma  direction,  et,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'emploi 
vacant.  Je  ne  puis  rien  chercher  au  dehors,  parce  que  mes  rela- 
tions sont  très  bornées  et  que  mes  devoirs  quotidiens  ne  me 
laissent  aucun  loisir.  Je  vous  dis  la  même  chose  pour  vous  avec 
plus  de  regret  encore.  J'y  ajoute  sincèrement  le  conseil  de  ne 
point  chercher  à  venir  à  Paris  tant  que  vous  trouverez  à  vivre, 
ai  médiocrement  que  ce  soit,  là  où  vous  êtes.  Vous  n'y  trouve- 
rez aucun  avantage  de  plus  et  beaucoup  moins  de  bien  véri- 
table. Avec  douze  mille  francs  par  an,  que  j'ai  grand'peine  à 
gagner,  je  vis  dans  la  gène,  et,  si  Dieu  n'y  pourvoit,  je  ne  sais 
comment  je  pourrai  élever  mes  cinq  filles  lorsqu'elles  auront 
grandi.  Voyez  là-dessus  ce  que  vous  pourriez  faire.  Vous  avez 
toujours  de  l'air,  un  abri  et  du  pain.  Si  vous  éprouvez  des  sou- 
cis, des  peines,  des  tracasseries ,  personne  n'en  est  exempt ,  et 
cela  se  rencontre  à  Paris  comme  partout  où  il  y  a  des  hommes. 
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Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Bon  courage;  prenez  votre  croix 
et  marchez.  Il  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  qui  attend  Tétemité 
bienheureuse  de  demander  à  Dieu  une  vie  sans  douleur. 

Louis  Veuillot. 


Paris,  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension  1855. 

Mon  cher  Rivalland, 

J'ai  toujours  un  grand  plaisir  à  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je 
suis  heureux  d'apprendre  que,  malgré  tous  les  soucis  et  tous  les 
obstacles ,  vous  persévérez  dans  votre  chrétienne  mission.  Ne 
vous  découragez  pas,  luttez  jusqu'au  dernier  moment.  C'est  là 
ce  que  Dieu  vous  donne  à  faire,  et  l'essentiel  en  ce  monde  est 
d«  servir  Dieu.  Je  vous  parle  comme  à  moi-même.  Je  ne  suis 
ni  plus  riche  ni  plus  tranquille  que  vous;  j'ai  des  ennemis 
aussi  incommodes  que  les  vôtres  ;  je  vis  au  jour  le  jour,  sans 
être  assuré  du  pain  du  lendemain.  Cependant  je  vois  que  mes 
enfants  s'élèvent,  que  je  vis  et  que  je  fais  mon  devoir.  Que 
faut-il  de  plus?  Quand  j'aurais  des  richesses,  les  emporterais-je 
dans  le  tombeau,  où  je  puis  descendre  demain?  Mais,  si  j'ai 
servi  Dieu,  j'emporterai  cela,  et  personne  ne  pourra  me  l'ôter. 
Pour  ceux  qui  ont  besoin  de  nous,  ils  n'en  ont  besoin  qu'autant 
que  nous  somnies  là«  Si  Dieu  nous  retire,  il  saura  bien  pourvoir 
d'une  autre  manière  à  nos  nécessités.  Faites  que  votre  enfant 
soit  bon  chrétien  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  reste.  En  lui  don- 
nant la  foi ,  vous  lui  donnerez  un  trésor  qui  l'aidera  parfaite- 
ment à  savoir  se  passer  des  autres  ;  et  on  possède  beaucoup 
mieux  les  biens  de  ce  monde  quand  on  sait  les  mépriser  que 
quand  on  craint  de  les  perdre.  Laissons  tous  ces  soucis  de  suc- 
cès, de  fortune,  d'établissement  tranquille,  à  ceux  qui  n'ont 
point  de  Dieu.  Noire  part  est  meilleure  ;  si  elle,  nous  semblait 
insuffisante,  Dieu,  pour  punir  notre  ingratitude,  pourrait  nous 
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la  retirer.  La  fortune  que  nous  devons  faire,  c'est  la  conquête 
des  âmes  ;  nous  n'y  parviendrons  jamais,  nous  ne  sauverons 
pas  même  la  nôtre,  avec  toutes  ces  préoccupations  sur  nos  inté- 
rêts matériels.  Mettez  donc  cela  sous  vos  pieds  et  dites  joyeu- 
sement vos  grâces  après  dîner,  quand  même  vous  auriez  dîné 
de  pain  sec. 

Mille  amitiés,  mon  cher  Rivalland    J'embrasse  votre  petit 
garçon.  Faites  en  un  bon  chrétien. 

Louis  Veuillot. 


Paris»  18  janvier  1856. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  affection  si  fidèle,  mon  cher  Rival- 
land ;  la  mienne  n'est  pas  moins  persévérante.  Je  prends  une 
vive  part  à  vos  soucis  et  je  voudrais  bien  les  alléger  ;  mais  je 
D'ai  que  des  vœux  impuissants 

Prenez  votre  courage  k^eux  mains  et  abandonnez-vous 

à  la  Providence,  en  faisant  tout  le  bien  que  vous  pourrez.  Ne 
jetez  pas  un  seul  regard  sur  l'avenir,  voyez  plus  loin  :  ne  regar- 
dez que  réternité,  où  seront  si  amplement  récompensés  tous 
DOS  sacrifices,  tous  nos  travaux,  tous  nos  bons  désirs.  Nous 
n'emporterons  dans  l'éternité  que  ce  que  nous  aurons  donné 
ici-bas.  Ne  songez  pas  même  à  vos  enfants,  si  ce  n'est  pour 
leur  former  une  âme  solidement  chrétienne  et  leur  léguer 
l'exemple  de  vos  vertus.  Dieu  aura  soin  d'eux ,  comme  vous 
avez  eu  soin  de  ces  petits  pauvres  à  qui  vous  avez  donné  le 
bienfait  de  l'instruction.  Ce  sera  là  le  bien  de  l'héritage  de  vos 
enfants,  dont  Dieu  sera  le  gardien,  et  nul  accident  humain  ne 
pourra  le  leur  ravir. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Priez  pour  moi. 

Louis  Veuillqt. 
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Paris,  25  juillet  1859. 

Mon  cher  Rivalland. 

J'ai  été  bien  content  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Les  per- 
sonnes qui  me  les  ont  apportées  ont  heureusement  calmé  les 
inquiétudes  que  le  ton  un  peu  triste  de  votre  lettre  m'avait  fait 
concevoir.  J'ai  toujours  observé  que  vous  étiez  enclin  à  vous 
alarmer  de  l'avenir.  Il  faut  lutter  contre  cette  disposition  et 
vous  en  défaire.  Dieu  sera  votre  père  demain,  comme  il  Test 
aujourd'hui,  comme  il  l'était  hier.  Les  jours  que  vous  redoutiez 
autrefois  sont  passés;  ils  n'ont  pas  été  trop  malheureux  ;  ceux 
que  vous  redoutez  passeront,  et  Dieu  sera  là  encore  pour 
étendre  la  main  qui  vous  a  protégé.  Vivez  où  vous  êtes,  plaisez- 
vous  à  ce  que  vous  faites ,  soumettez- vous  d'avance  à  ce  que 
Dieu  voudra  :  c'est  le  secret  du  bonheur  ;  s'il  y  manque  quel- 
que chose,  souvenez-vous  que  vous  êtes  dans  le  lieu  d'épreuves 
et  attendez  l'éternité.  Demandez-vous  de  n'avoir  rien  à  soufirir 
dans  cette  vie?  Ce  ne  serait  pas  le  vœu  d'un  chrétien.  Une  pa- 
reille demande  ne  s'adresse  pas  à  Dieu ,  mais  au  diable,  qui 
seul  promet  de  l'exaucer  et  qui»trompe  cruellement  ceux  à  qui 
il  demande  en  retour,  et  d'avance,  de  lui  sacrifier  Dieu.  Faîtes 
le  bien  et  ne  souhaitez  même  pas  que  les  hommes  vous  récom- 
pensent. Tout  ce  que  les  hommes  vous  donneront,  Dieu  ne  vous 
le  devra  plus  :  car,  si  vous  voulez  les  récompenses  des  hommes, 
c'est  que  vous  travaillez  pour  vous  et  non  pour  Dieu. 

Je  sais  que  vous  avez  une  bonne  femme  et  un  gentil  enfant. 
Je  sais  que  votre  enfant  a  été  guéri  de  la  maladie  qui  m'a 
enlevé  trois  des  miens.  Vous  voudriez  venir  à  Paris  ;  et  moi,  je 
changerais  bien  ma  position  pour  la  vôtre.  Nous  nj  sommes 
sages  ni  l'un  ni  l'autre.  Tenons-nous  où  Dieu  nous  a  mis,  fai- 
sant de  notre  mieux  la  besogne  qu'il  nous  a  assignée,  et  bénis- 
sons son  saint  nom ,  et  adorons  sa  volonté  très  sainte.  Nous 
verrons  un  jour  qu'il  a  tout  disposé  avec  sagesse  et  avec  ten- 
dresse, comme  un  bon  père,  pour  nous  faciliter  le  salut. 

Adieu ,  mon  ami. 

Louis  Veuillot. 
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Paris,  11  juillet  1865. 

Mon  cher  Kivalland , 

I  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre  portrait.  Je  vous 

j  envoie  le  mien,  comme  vous  le  désirez.  J'ai  eu  quelque  peine  à 

I  le  trouver,  ce  qui  m'a  retardé  ;  et  j'ai  grand  mal  aux  yeux ,  ce 

!  qui  m'oblige  à  ne  vous  dire  qu'un  mot. 

Je  compatis  bien  à  vos  peines  ;  mais  j'espère  que  Dieu,  qui 
I  vous  a  soutenu  jusqu'ici ,  ne  vous  abandonnera  pas.  Je  veux 

dire  qu'il  allégera  les  embarras  où  vous  êtes  présentement  ;  car, 
du  reste,  il  n'abandonne  jamais  ceux  qui  veulent  sincère- 
I  ment  le  servir.  Et,  lorsqu'il  juge  bon  de  leur  multiplier  les 

épreuves,  nous  ne  pouvons  ignorer  que  c'est  une  marque  de  sa 
bonté  qui  les  veut  rendre  parfaits.  Tout  finira  par  la  victoire. 
Dès  lors,  qu'importent  les  péripéties  du  combat?  Je  vous  féli- 
cite des  heureuses  dispositions  de  votre  fils.  Prions  pour  qu'il 
conserve  la  grâce  de  la  vocation.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand  et 
de  si  précieux  sur  la  terre  qu'un  bon  prêtre.  Un  bon  prêtre  est 
un  saint  et  plus  qu'un  saint  :  il  est  Notre-Seigneur  lui-môme. 

Tout  à  vous. 

Louis  Vedillot. 


Paris,  janvier  1866. 


Mon  cher  Rivalland, 


Je  vois,  avec  bien  de  la  joie,  que  vous  avez  pris  votre  courage 
à  deux  mains  et  que  vous  continuez  la  lutte.  Ne  vous  lassez 
point,  mon  ami.  Nous  n'avons  jamais  rien  à  faire  en  aucun 
temps,  mais  surtout  en  celui-ci,  que  de  combattre  pour  la  gloire 
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leu.  Chacun  de  nous  doit  se  dire  sans  cesse  qu'il  est  peut- 
ippelé  à  dire  le  mot  qui  touchera  le  cœur  et  éclairera  l'esprit 
Dieu  se  servira  pour  sauver  le  monde.  Quel  est  le  maître 
le  qui  a  fait  Cathelineau?  Celui-là  a  rendu  à  TÉglise  de 
un  des  plus  grands  services  qu'elle  ait  reçus  depuis  qu'elle 
e;  car  cet  humble  et  grand  Cathelineau  a  été  la  digue  qui 
péché  le  torrent  révolutionnaire  de  submerger  la  croix, 
li  les  enfants  que  vous  élevez  peuvent  se  trouver  un  jour 
lartyrs.  Vous  en  aurez  la  gloire  et  le  prix  éternellement, 
de  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu  n'est  perdu.  Nos  œuvres, 
nt-elles  inutiles ,  —  et  cela  ne  se  peut  pas ,  —  sanctifient 
oins  nos  prières  et  leur  donnent  l'efficacité  puissante  q^ui 
nt  des  miracles.  La  main  levée  vers  Dieu,  qui  empêche  le 
le  de  rouler  dans  labime,  est  peut-être  celle  de  quelque 
re,  languissant  inconnu  et  ignoré  sur  quelque  grabat. 
5  souffrances  et  les  misères  de  cette  vie  ne  sont  rien.  Le 
s  les  emporte,  avec  le  bonheur  des  heureux,  comme,  chaque 
1,  le  jour  emporte  les  rêves  de  la  nuit.  Mais,  au  dernier 
ent,  ces  souffrances  et  ces  misères  seront  des  trésors, 
ez  au  dernier  moment.  Combien  d'heureux,  alors,  vou- 
nt  échanger  votre  vie  passée,  votre  vie  de  travail,  de 
lement,  d'épreuves  et  de  privations,  contre  le  souvenir 
rtun  de  leurs  plaisirs  ! 

ieu,  mon  cher  ami.  Priez  pour  moi. 

Louis  Veuillot. 


Paris,  2  janvier  1867. 

Mon  cher  Monsieur, 

vous  remercie  bien  de  la  fidélité  de  votre  souvenir  :  j'en 
fort  touché  et  je  m'en  tiens  fort  honoré.  Je  me  réjouis  des 
es  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre  fils,  pour  qui  je 
es  vœux  les  plus  sincères. 
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Continuez  de  me  tenir  au  courant  de  votre  situation.  Depuis 
que  je  suis  en  relations  avec  vous,  elle  ne  me  semble  pas  être 
devenue  plus  brillante  suivant  le  monde;  mais  ce  temps,  déjà 
long,  a  été  rempli  par  un  travail  utile  au  prochain  et  agréable 
à  Dieu.  Que  d'hommes  qui  ont  fait  plus  de  bruit,  à  commencer 
par  moi,  ne  sont  pas  assurés  d'avoir  si  bien  employé  leur  vie  ! 

Péoétrez-vous  de  cette  pensée,  mon  cher  Monsieur,  et  atten- 
dez avec  confiance  le  jour  du  jugement.  Il  y  aura,  alors,  beau- 
coup  de  sceptres  qui  seront  tombés  des  mains  qui  les  tenaient, 
et  qui  laisseront  leur  possesseur  d'un  jour  infiniment  moins 
riche  que  vous  ne  le  serez  en  déposant  votre  humble  férule. 
Alors ,  sachant  tout  ce  que  Dieu  vous  cache  encore,  combien 
vous  le  bénirez  du  sort  obscur  et  laborieux  qu'il  vous  a  lait  ! 

Agréez  mes  sentiments  de  grande  et  affectueuse  estime. 

Louis  Veuillot. 


Paris,  25  janvier  1873. 


Mon  cher  Rivalland, 


Je  vous  remercie  de  votre  lettre  et  de  vos  vœux.  Je  suis  bien 
heureux  de  vous  voir  si  fidèle,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  qui  ne 
laisse  pas  de  vous  bénir,  tout  en  vous  tenant  dans  la  pauvreté, 
dans  l'oppression  et  dans  la  souffrance.  Avec  tout  cela,  vous 
avez  un  fils  qui  prend  la  soutane.  C'est  une  gloire  qui  n'est  pas 
souvent  accordée  aux  puissants  de  ce  monde.  Dans  le  royaume 
éternel,  vous  compterez  parmi  les  soutiens  de  Tempire  du 
Christ.  Vos  préfets  seraient  bien  heureux  de  se  voir  à  vos 
pieds. 

Adieu,  mon  brave  ami.  Si  j'avais  su  à  temps  que  j'irais  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre,  je  vous  l'aurais  fait  savoir.  Continuez 
de  lever  pour  moi  vos  mains  qui  ont  tant  porté  la  croix. 

Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot. 
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Paris,  22  mai  1876. 

Mon  vieil  et  fidèle  ami  Rivalland , 

Vous  m'avez  écrit,  le  11  avril,  une  lettre  que  je  viens  seulement 
de  décacheter  et  de  lire.  Elle  était  sur  mon  bureau;  mais  je 
l'avais  perdue  de  vue,  et  je  ne  l'ai  retrouvée  que  par  hasard. 
Je  vous  demande  pardon  de  cet  accident ,  malheureusement 
peu  rare,  mais  qui  se  reproduit  beaucoup  plus  souvent  à  me- 
sure que  je  vieillis.  Depuis  deux  ans,  j'ai  une  maladie  de  nerfs 
qui  s*obstine;  mes  filles  ne  sont  plus  auprès  de  moi,  et  je  ne 
vaux  plus  rien.  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  réclamé? 
En  m'excusant,  j'accuse  votre  déplorable  discrétion.  Elle  est 
d'autant  plus  blâmable  qu'elle  m'a  constitué  en  faute  adminis- 
trative. Dans  votre  lettre,  il  y  a  un  abonnement  qui  n'a  pas  été 
servi,  et  vous  êtes  privé  de  votre  journal  depuis  un  mois.  Com- 
ment puis-je  réparer  cela?  Votre  abonnement  reprendra  à 
partir  du25  mai,  et,  si  vous  faites  la  collection,  je  vous  enverrai 
les  numéros  manquants.  Vous,  mon  cher  Rivalland ,  soyez 
plus  prudent  à  l'avenir,  et ,  dans  le  cas  où  vous  pardonneriez 
ce  mauvais  service,  réabonnez-vous  au  bureau. 

Vous  avez  toujours  des  peines,  mon  cher  ami.  Personne  n'en 
manque,  ni  dans  sa  profession,  ni  dans  son  cœur,  ni  dans  ses 
amis.  Je  prends  ma  part  des  vôtres  et  je  vous  en  offre  autant. 
C'est  par  là  que  nous  nous  ferons  une  épargne  au  ciel,  et,  loi*s- 
qu'elle  sera  assez  grosse,  nous  irons  en  jouir,  très  contents 
d'avoir  été  contraints  d'acquérir  cette  fortune.  En  somme,  elle 
aura  été  rapide  et  nous  aura  peu  coûté.  Qu'est-ce  que  la  peine 
passée,  quand  le  bien  acquis  est  immense  et  demeure  éternel- 
lement? Nous  trouverons  que  les  peines,  sources  de  nos  joies, 
ont  été  elles-mêmes  des  joies,  puisqu'elles  nous  ont  valu,  dès 
ici-bas,  ou  d'éviter  le  péché,  ou  de  l'expier,  ou  d'obtenir  le 
pardon,  les  lumières  et  les  consolations  de  Dieu,  et  souvent 
tout  cela  à  la  fois.  Soyons  assez  chrétiens  :  tout  ira  bien,  tout 
sera  beau  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Cela 
dépend  de  nous.  Tout  le  reste  dépend  des  hommes ,  qui  n'ont 
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point  de  pouvoir,  passé  la  mort.  Tout  ce  qui  nous  vient  des 
hommes  uniquement ,  biens  et  maux ,  est  périssable,  périra,  a 
déjà  péri.  Nous  n'en  pouvons  tirer  qu'un  avantage,  mais  un 
avaatâge  éternel  :  si  c'est  le  bien ,  en  le  reconnaissant  comme 
UD  présent  de  Dieu  ;  si  c'est  le  mal,  en  le  pardonnant  comme 
une  sottise  de  la  pauvre  imbécile  humanité. 

Eq  ce  qui  vous  concerne,  n'ayez  rien  sur  le  cœur  contre  per- 
sonne; Dieu  n'aura  rien  sur  le  cœur  contre  vous.  Voilà  la  vraie 
paix,  le  bien  qui  passe  tout  bien.  M'en  veuille  qui  voudra,  je 
n'en  veux  à  personne.  Je  ne  hais  que  le  venin  qui  coule  de  la 
dent  du  serpent  ;  mais  je  sais  que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il  dé- 
pend de  moi  que  ce  venin  ne  me  fasse  point  de  mal,  car  je  peux 
faire  que  ce  venin  n'atteigne  point  mon  âme. 

Adieu,  mon  ami.  Je  me  réjouis  du  bonheur  de  votre  fils,  si 
essentiel  au  vôtre.  J'ai  les  mêmes  causes  de  joie  :  ma  fille  la 
Visitandine  a  fait  ses  vœux  la  semaine  dernière. 

Tout  à  vous. 

Louis  Veuillot. 
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Le    Râmâyana 


II 


Départ  de  Rflxna  pour  l'exil 


Si  Ton  peut  jusqu'à  un  certain  point  rapprocher  Je  Râmâyana 
de  rOdyssée  et  le  Mahâbharata  de  Tlliade,  on  ne  doit  pas 
comparer  entre  elles  des  œuvres  que  séparent  des  différences 
essentielles.  C'est  surtout  dans  l'emploi  du  merveilleux  que  la 
poésie  indienne  s'écarte  sensiblement  de  la  poésie  grecque. 
L'intervention  des  dieux  dans  les  œuvres  d'Homère  est  un 
accessoire,  un  pur  ornement  qui  fournit  au  poète  des  scènes 
sublimes  et  charmantes  ;  mais  tes  dieux  de  l'Olympe  grec,  s'ils 
sont  doués  d'une  puissance  divine,  n'en  restent  pas  moins  sou- 
mis à  l'influence  des  passions  humaines.  Chez  eux,  la  justice 
cède  le  pas  à  la  partialité  pour  leurs  protégés  ;  ils  se  disputent, 
ils  se  menacent,  et  leurs  assemblées  tumultueuses  rappellent 
trop  celles  des  mortels  réunis  pour  élaborer  des  constitutions 
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OU  des  lois.  Le  poète  aryen,  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà, 
vise  plus  haut.  Ce  qu'il  célèbre  avant  tout,  c'est  la  vertu,  c'est 
la  justice,  la  piété  ;  il  est  l'apôtre  d'une  idée  morale  ;  et  en  cela, 
la  poésie  aryenne  se  montre  bien  plus  antique,  plus  primitive 
que  la  poésie  grecque.  Le  brahmane  qui  chante  les  héros  a 
bien  plus  l'accent  retigieux  que  le  prêtre  grec  dont  le  rôle 
semble  se  borner  à  dépecer  des  brebis,  des  chèvres,  des 
génisses,  et  à  préparer  des  sacrifices  qui  dégénèrent  en  joyeux 
festins.  Chez  les  aryens,  on  ne  regorge  pas  de  nourriture,  on 
ne  boit  pas  le  vin  à  pleines  coupes,  on  préfère  l'eau  pure  des 
torrents  aux  boissons  enivrantes,  on  est  sobre,  on  jeûne,  on 
mortifie  sa  chair  ;  la  vie  n'est  que  le  chemin  qui  conduit  à  la 
béatitude  de  l'autre  monde. 

Dans  le  poème  de  Valmiki,  Râma  n'est  pas  seulement  un 
héros  invincible  comme  Achille,  un  héros  pieux  comme  Énée, 
il  e^t  un  héros  prédestiné  et  même  un  héros  dieu,  si  l'on  en 
croit  la  tradition  qui  est  née  de  la  légende.  Dès  lors,  le  divin 
est  partout  ;  l'infini  est  le  champ  sans  bornes  dans  lequel  se 
développe  l'épopée.  Tout  est  devenu  gigantesque,  la  nature, 
les  combats,  les  personnages  et  les  exploits  qu'ils  accom- 
plissent. 

Sans  doute,  l'intervention  du  divin  dans  les  actions  de  Râma, 
les  proportions  parfois  extravagantes  des  scènes  chantées 
par  Valmiki  dans  un  style  étincelant  de  poésie  et  touffu  comme 
une  forêt  vierge  sous  les  régions  tropicales,  amoindrissent  à 
nos  yeux  Tintérêt  que  nous  pouvons  porter  au  héros.  Cepen- 
dant, les  Aryas,  que  le  sentiment  exalté  du  divin  enlève 
incessamment  vers  le  ciel,  ont  trop  profondément  médité  sur 
la  destinée  humaine  pour  ne  pas  l'avoir  comprise  :  ils  n'ont 
pas  oublié  que  l'homme,  malgré  ses  rapports  avec  la  divinité 
vers  laquelle  il  tend  sans  cesse,  se  meut,  agit,  combat  et 
souffre  sur  la  terre,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  leur  reste 
étranger. 

Voilà  pourquoi  Râma,  tout  divin  qu'il  soit,  nous  présente 
le  type  accompli  du  parfait  aryen,  pieux,  vertueux,  chaste, 
oublieux  des  injures,  comme  aussi  celui  du  guerrier  sans  peur 
et  sans  reproche.  On  peut  dire  qu'il  n'existe  en  aucune  épopée 
de  personnage  humain  plus  digne  d'être  offert  en  exemple  à  la 
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postérité  ;  et  il  en  sera  de  même  de  sa  femme  Sitâ  que  la  suite 
du  récit  va  nous  faire  connaître. 

Le  saint  personnage  qui  a  conféré  à  Râma  le  don  de  la 
science,  le  vieux  Viçwamitra,  est  un  roi  devenu  brahmane, 
comme  nous  l'avons  dit.  Dans  la  pensée  du  poète  comme  dans 
celle  du  législateur,  toute  autorité,  toute  puissance  procède  du 
brahmane,  qui  lui-même  Ta  reçue  de  Brahma,  le  grand  père 
des  êtres.  Le  guerrier  reste  toujours  soumis,  au  moins  dans 
l'ordre  des  choses  religieuses  et  morales,  à  la  suprématie  de  la 
caste  sacerdotale,  et  c'est  ainsi  qu'il  sera  associé  à  l'œuvre  civi- 
lisatrice de  celle-ci.  Aussi  les  héros  de  l'antiquité  indienne  ne 
passeront-ils  à  la  postérité  qu'à  la  condition  de  pratiquer  les 
vertus  de  leur  caste  ;  les  poètes  sont  aussi  des  brahmanes  et  ils 
ne  chanteront  que  les  héros  pieux,  demeurés  fidèles  observa- 
teurs de  leurs  enseignements.  Â  leurs  yeux,  le  succès  n*est 
rien  si  la  moralité  ne  lui  donne  sa  sanction. 

.  Nous  avons  vu  que  Viçwamitra  a  octroyé  à  Râma  le  don 
de  la  science.  Le  poète  revient  de  nouveau  sur  ce  sujet,  et, 
cette  fois,  la  consécration  du  guerrier  est  accompagnée  d'une 
cérémonie  singulière  :  •  Mon  fils  Râma  (c'est  Viçv^ramitra 
t  qui  parle),  il  faut  que,  selon  la  loi,  tu  touches  l'eau 
«  avec  la  main,  et  je  t'enseignerai  le  souverain  bien.  Que 
«  l'occasion   soit  donc  mise  à  profit  I  —  Reçois  les    deux 

•  sciences  que  voici,  la  forte  et  la  très  forte^  et  il  n'y  aura 
i  pour  toi  ni  fatigue  ni  vieillesse  dans  ton  corps,  ni  alté- 
«  ration  non  plus  dans  tes  membres.  —  Ni  pendant  ton  som- 
€  meil,  ni  dans  un  moment  où  ton  esprit  serait  troublé,  l'en- 
«  nemi  ne  pourra  fopprimer  ;  et  un  autre  qui  t'égale  en  force, 

•  ô  Râma,  n'existera  pas.  —  Ni  parmi  les  dévas,  les  hommes 
«  ou  les  serpents,  ni  dans  les  mondes  d'ici-bas,  ni  parmi  les 
«  hommes  et  les  femmes,  soit  en  félicité,  soit  en  adresse,  soit 
€  en  sagesse,  en  connaissance  des  saintes  écritures,  ou  en 
«  héroïsme  ;  —  il  n'y  aura  personne  qui  t'égale,  ni  non  plus 
«  quand  il  s'agira  de  répondre.  Après  que  tu  auras  obtenu 
c(  cette  double  science,  tu  acquerras  une  gloire  impérissable.  — 
c  Quand  tu  posséderas  les  deux  sciences,  qui  sont  les  mères 
«  de  la  science  divine  et  de  la  science  profane,  la  faim  et  la 
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•  soif  ne  te  tourmenteroQt  plus  guère,  ô  Ràma  !  —  Victorieux 
«  à  travers  les  défilés,  les  passages  difficiles  et  les  pays  loin- 
M  tains,  comme  aussi  à  travers  les  forêts,  tu  atteindras,  dans 
€  les  trois  mondes,  au  suprême  héroïsme,  ô  Ràma  !  car  elles 

<  sont  filles  de  Brahma,  ces  deux  sciences  ;  elles  soutiennent 
«  la  vigueur  durant  toute  la  vie.  Tu  es  digne,  ô  Ràma  1  de  les 
«  recevoir  tontes  les  deux! Et  alors,  Ràma  ayant  touché 

<  l'eau,  les  mains  jointes  sur  le  front,  incliné  et  debout^  reçut 
«  ces  deux  sciences  de  Viçwamitra  riche  en  mortifications.  »  *. 

On  entrevoit  dans  ce  passage  une  cérémonie  religieuse,  pen- 
dant laquelle  le  néophyte  touche  avec  la  main  une  eau  consa- 
crée, tandis  que  le  brahmane  lui  confère  une  sorte  de  sacre- 
nient.  Mais,  à  travers  ce  rite  obscur,,  on  ne  distingue  pas  la 
nature  précise  de  la  cérémonie.  Dans  Manou  et  même  dans 
le  Hahàbharata  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rapporte.  Il  doit  y 
avoir  là  quelque  souvenir  d'une  antique  superstition  oubliée 
aujourd'hui.  Achille,  trempé  dans  les  eaux  du  Styx,  était  resté 
vulnérable  au  talon  ;  pour  avoir  touché  l'eau  sainte,  seulement 
I  du  bout  des  doigts,  Ràma,  destiné  à  vaincre  tous  ses  ennemis, 

|!  hommes  ou  démons,  sera  à  l'abri  de  leurs  coups  et  bravera  les 

j  maléfices  des  esprits  pervers.  On  reconnaît  ici  la  différence  de 

proportion  qui  existe  entre  la  légende  grecque  et  la  légende 
indienne,  et  cette  disproportion  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
choses  surhumaines. 

Essayons  cependant  de  dégager  le  sens  de  cette  cérémonie 
qui  se  cache  sous  le  voile  de  la  magie.  Qu'est-ce  que  la  science 
divine,  sinon  la  science  du  divin,  la  connaissance  de  la  divi- 
nité? L'homme  vient  de  Dieu  et  retourne  à  Dieu  ;  que  lui  im- 
portent les  traverses  et  les  périls,  les  coups  et  les  blessures  ? 
I  Le  poète  enveloppe  cette  idée  dans  un  distique  d'une  forme 

{  parfaite  : 

j  €  Le  bonheur  et  la  douleur,  la  crainte  et  la  colère,  le  succès 

c  et  l'insuccès,  l'existence  et  la  non-existence,  et  aussi  tout  ce 
•  qui  y  ressemble,  n'est-il  pas  l'œuvre  de  la  divinité  ?  » 

D'autre  part  nous  voici  ramenés  en  plein  moyen  âge  ;  nous 
avons  devant  nous  un  ermite  qui  annonce  au  chevalier  errant 

1  Adikhanda,  XXXV. 
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sa  glorieuse  destinée  et  lui  promet,  s'il  reste  ferme  dans  sa  foi. 
la  victoire  sur  les  enchanteurs  et  les  malins  esprits.  Seulement 
le  poète  hindou  est  panthéiste  ;  par  la  bouche  du  solitaire  il  a 
révélé  à  Râma  cette  vérité  que  les  brahmanes  ne  dévoilaienl- 
qu'aux  adeptes  :  il  y  a  en  nous  un  principe  invisible,  immaté- 
riel, que  la  vieillesse  n'atteint  pas,  que  les  maladies  ne  peuvent 
altérer  et  qui  ne  meurt  pas  avec  le  corps.  L'âme  humaine,  sortie 
de  Brahma,  rentrera  dans  Tâme  universelle.  Celui  qui  sait  ces 
choses  est  victorieux  de  la  mort. 

N'oublions  pas  que  cette  scène  mystérieuse  et  solennelle  de 
l'initiation  et  de  la  consécration  se  passe  dans  l'ermitage  de 
Viçwamitra.  C'est  surtout  dans  le  silence  des  forêts,  au  sein 
de  la  nature  que  l'idée  brahmanique  s'épanouit  dans  toute  sa 
force.  Les  sages,  voués  à  la  contemplation,  aiment  à  vivre  seuls, 
entourés  de  quelques  disciples,  au  milieu  des  arbres  t  qui 
plient  sous  le  poids  des  fruits  et  des  fleurs,  i 

Oh  !  qu'il  fait  bon  vivre  dans  ces  solitudes  tranquilles  I  Sui- 
vons maintenant  Viçwamitra,  avec  Râma  et  son  frère 
Lakchmana,  sur  la  route  de  Mithila.  Chemin  faisant  ils  ren- 
contrent des  ermitages,  qui  arrachent  au  jeune  prince  ce  cri  de 
surprise  : 

t  A  qui  cet  ermitage  pur?  quel  est  donc  celui  qui  l'habite?  » 
Tout  à  l'entour  s'étend  la  forêt,  la  forêt  primitive,  e  sombre 
comme  la  nuée,  terrible,  difficile  à  traverser,  retentissant  du 
cri  des  oiseaux,  et  où  murmurent  d'innombrables  cigales  »  ; 
là  se  trouvent  aussi  les  lions,  les  tigres,  les  ours,  tous  les 
grands  quadrupèdes,  sans  omettre  les  éléphants,  et  tous,  à 
l'envi,  poussent  leur  note  dans  ce  concert  un  peu  discordant. 
On  dirait  un  de  ces  tableaux  de  Breughel  l'ancien,  où  toutes 
les  bêtes  de  la  création,  quadrupèdes,  quadrumanes  et  vola- 
tiles, semblent  s'être  donné  rendez-vous  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  où  les  perroquets  aux  plus  vives  couleurs  se  jouent 
avec  les  singes  dans  l'épaisseur  d'un  feuillage  aussi  vert  que 
l'émeraude. 

Au  milieu  de  ce  paradis  terrestre,  —  où  les  bêtes  féroces 
pourtant  n'obéissent  plus  à  l'homme,—  les  solitaires,  les  pieux 
ermites,  à  force  de  méditer,  tombaient  dans  une  vague  rêverie, 
et  le  sage,  le  philosophe,  se  transformait  en  visionnaire.  On 
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peut  donc  admettre  que,  si  la  sagesse  indienne  arrivait  dans 
les  villes  du  fond  des  bois,  c'était  aussi  du  fond  des  bois  que 
sortaient  les  contes  fabuleux  et  les  merveilleuses  histoires.  La 
foule  accueillait  toujours  la  fable  avec  autant  et  plus  d'empres- 
sement que  la  vérité;  la  poésie  elle-même  puisait  à  cette 
double  source,  et  il  en  est  résulté  ce  mélange  de  hautes  pen- 
£%ées  et  de  puériles  inventions,  de  profonde  philosophie  et  de 
récits  fantastiques  qui  s'enchevêtrent  pour  former  la  char- 
pente des  épopées  indiennes.  D'ailleurs,  les  ermites  retirés  du 
monde,  —  ce  sont  les  poètes  qui  nous  l'apprennent,  —  n'ai- 
maient rien  tant  que  s'entretenir,  le  soir,  après  la  chaleur  d'une 
journée  brûlante,  de  tout  ce  qui  se  disait  et  se  racontait  dans 
les  ermitages  voisins,  bien  loin  à  la  ronde.  Et  il  s'établissait 
ainsi,  en  plein  désert,  dans  les  solitudes  de  l'Inde,  un  courant 
de  traditions  et  de  légendes,  qui  se  répandait  dans  les  palais 
des  rois  et  dans  les  grandes  villes  des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. 

Un  peuple  voyageur  et  marchand  eût  fait  de  ces  récits  des 
contes  dans  le  genre  des  Mille  et  une  nuits.  Dans  une  société 
guerrière  et  galante,  ces  traditions  eussent  pris  la  forme  de 
chroniques  rimées,  de  fabliaux  ou  de  poèmes  chevaleresques. 
Dans  l'Inde,  où  la  littérature  restait  entre  les  mains  de  la  caste 
sacerdotale,  ennemie  des  lointains  voyages,  du  bruit  des 
armes  et  de  la  galanterie,  l'imagination,  si  prompte  à  s'éveiller 
et  si  souveraine  sur  l'esprit  des  Aryas,  ne  l'emporta  cependant 
jamais  sur  l'enseignement  dogmatique  et  moral  :  l'épopée 
garda  son  caractère  religieux.  Â  travers  les  récits  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  gracieux^  quand  le  cœur  souffre  ou  se  dilate, 
on  entend  encore  la  voix  grave  du  brahmane  au  front  sévère, 
qui  fait  la  leçon.  Il  est  permis  aux  personnages  de  souffrir  et 
de  se  plaindre,  mais  rarement  il  leur  est  accordé  de  sourire 
comme  de  simples  mortels  obéissant  à  leurs  instincts.  Le  rire 
homérique  des  dieux  de  la  Grèce  aurait,  à  coup  sûr,  scandalisé 
Valmiki. 

Pendant  la  marche,  Viçwamitra  raconte  aux  deux  jeunes 
fils  de  roi,  devenus  ses  disciples,  une  foule  de  légendes  de  tout 
genre,  la  plupart  cosmiques  cependant,  et  c'est  dans  ce  hors 
d'œuvre  que  se  reconnaissent  le  plus  facilement  les  interpo- 
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lations  modernes.  Enfin  les  trois  voyageurs  arrivent  dans  la 
capitale  de  Djanaka,  roi  du  pays  de  Mithila,  —  nommé  aussi 
Vidéha,  et  aujourd'hui  le  Tirhout,  —  au  N.-O.  du  Bengale, 
pai-tie  septentrionale  du  Behar,  situé  entre  les  rivières  Groud- 
haka  et  Kôci.  La  capitale  de  ce  royaume,  que  Ton  appelait 
jadis  Djanakapoura ,  ville  de  Djonaka,  a  gardé  le  nom  de 
Djanikpour,  et  ses  ruines  sont  encore  un  lieu  de  pèlerinage, 
car  rien  ne  périt  tout  à  fait  dans  Tlnde. 

Le  roi  Djanaka  avait  Tintention  de  marier  sa  fille  à  celui 
d'entre  les  princes  des  pays  voisins,  convoqués  à  sa  cour,  qui 
serait  assez  robuste  pour  tendre  Tare  de  Çiva.  L'arc  est  tiré  de 
son  étui  ;  cet  arc  que  des  centaines  d'hommes  peuvent  à  peine 
porter  !  Quelle  arme  I  Elle  eût  convenu  au  géant  de  la  ballade 
de  V.  Hugo,  qui  dit,  en  parlant  de  sa  propre  armure  : 

Et  ce  casque  léger;  que  traîneraient  à  peine 
Vingt  taureaux  au  joug  accouplés  ! 

Râma  prend  l'arc  de  Çiva,  le  lève,  le  tend  et  le  brise  par  le 
milieu.  A  la  vue  de  cet  exploit  surhumain,  le  roi  Djanaka 
offre  au  jeune  héros  la  main  de  sa  fille,  la  belle  Sità  ;  et  celle-ci 
vient  oflfrir  à  Ràma  la  coupe  d'eau  pure,  indice  du  libre  choix 
qu'elle  fait  de  lui  pour  son  époux.  Des  messagers,  envoyés  en 
grande  hâte,  vont  porter  cette  nouvelle  au  roi  Daçaratha,  qui 
s'empresse  d'arriver  à  la  cour  de  Mithila  ;  les  généalogies  des 
deux  rois  ayant  été  proclamées  par  les  sacrificateurs  de  leurs 
familles  respectives,  Sitâ  est  solennellement  unie  à  Râma 
comme  première  et  légitime  épouse,  égale  à  son  époux.  En 
même  temps  se  célèbre  l'union  de  Lakchmana  avec  Ourmita, 
seconde  fille  de  Djanaka  et  sœur  cadette  de  Sitâ.  Après  un 
court  séjour  passé  au  milieu  des  fêtes,  dans  la  capitale,  de  Mi- 
thila, Daçaratha  part  avec  ses  deux  fils,  ses  deux  brus  et  toute 
sa  suite,  pour  retourner  dans  sa  ville  d'Ayôdhyâ. 

Remarquons  toutefois  que  cette  Ourmita,  devenue  la  femme 
de  Lakchmana  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  le  Râmàyana, 
n'y  est  plus  mentionnée.  Elle  disparaît  complètement;  son 
nom  n'est  plus  prononcé. 

Sauf  les  proportions  ultm-gigantesques  de  l'arc  de  Çiva,  tout 
cet  épisode  se  maintient  dans  les  limites  du  possible.  Le  libre 
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choix,  pour  une  jeune  fille,  d'un  prince  qui  sort  victorieux 
d'une  difficile  épreuve,  est  Tun  des  modes  de  mariage  usités 
pour  les  fils  de  rois,  et  connu  sous  le  nom  de  Swayambara. 
Nous  en  avons  parlé  en  étudiant  ce  que  dit  Manou  dans 
les  préceptes  qu'il  établit  pour  le  mariage.  Nous  en  avons  cité 
déjà  quelques  exemples  et  nous  rapporterons  en  détail  celui 
que  nous  offrira  bientôt  l'étude  du  Mahâbharata.  Mais,  à  peine 
les  nouveaux  mariés  se  sont-ils  rais  en  marche  pour  revenir  à 
Ayôdhyâ  vers  leur  père  le  roi  Daçaratha ,  que  le  surnaturel 
reparait  dans  le  récit  du  poète,  avec  l'éclat  d'une  scène  éminem- 
ment dramatique.  Des  présages  menaçants  se  manifestent  dans 
les  airs  et  sur  la  terre.  Le  monde  est  ébranlé  par  un  vent  im- 
pétueux ;  le  ciel  est  enveloppé  de  ténèbres  épaisses,  à  travers 
lesquelles  roulent  avec  fracas  des  blocs  de  rochers. 

Sur  cette  obscurité  profonde,  accompagnée  de  bruits  sinistres, 
se  détache  le  fantôme  du  terrible  Parasourâma  (le  Ràma  à  la 
hache),  le  brahmane  destructeur  de  la  race  des  kchatryas, 
dont  les  sectaires  ont  fait  bien  à  tort  une  incarnation  de 
Yichnou,  comme  nous  allons  le  voir.  Parasourâma,  mort  depuis 
des  siècles,  vivait  d'une  vie  surnaturelle  dans  un  ermitage 
I  situé  aux  confins  des  deux  mondes.  Il  a  appris  l'exploit  accom- 

pli par  Râma,  qui  a  rompu  l'arc  de  Çiva;  il  aborde  le  jeune 
héros,  brûlant  du  désir  de  se  mesurer  avec  lui,  lui  présente 
un  arc  plus  gigantesque  encore,  en  lui  disant  : 

c  Si  tu  peux  décocher  avec  cet  arc  la  fièche  que  je  t'offre, 
t  alors  je  t'accorderai  un  combat  singulier,  qui  sera  un  honneur 
«  pour  ton  courage  f  » 

Les  hommes  qui  sont  là  présents  s'arrêtent,  saisis  de  frayeur 
et  comme  stupéfiés;  les  Dévas  descendent  du  ciel  pour  assister 
à  cette  lutte  digne  d'eux. 

c  Donne,  répond  Râma ,  et  sois  témoin  aujourd'hui  que  la 
t  caste  des  guerriers  possède,  elle  aussi,  la  force  et  la  puis- 
ff  sance  t  i 

La  flèche  divine  que  Parasourâma  lui  a  remise,  le  héros  la 
lance  jusqu'à  travers  le  ciel,  et  elle  atteint  celui-là  même  qui 
s'y  croyait  invincible.  Forcé  de  reconnaître  la  puissance  des 
kchatryas,  l'ancien  destructeur  de  leur  race  s'humilie  devant 
le  fils  du  roi  Daçaratha. 
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Ici,  l'interpolation  est  flagrante  encore.  L'arc  de  Çiva  est  le 
symbole  de  la  force  de  ce  dieu  lui-même;  Râma,  assez  robuste 
pour  le  briser,  est  Tincarnation  de  Vichnou.  Voilà  Tantagonisme 
des  deux  sectes  p<irfaitement  établi.  Çiva  paraît  représenter  ici. 
par  son  arc  et  par  l'intervention  de  Parasourâma,  l'époque  où 
les  brahmanes,  puissants  dans  la  prière  et  dans  les  armes» 
disputèrent  victorieusement  aux  guerriers  la  domination  tem- 
porelle sur  toutes  les  castes.  Râma,  qui  l'emporte  dans  un 
combat  singulier  sur  l'antique  ennemi,  sur  ce  rival  jadis  triom- 
phant de  la  caste  royale,  symbolise  donc  très  clairement  la 
secte  opposée,  celle  de  Vichnou ,  soutenue  d'abord  par  un 
guerrier  devenu  brahmane,  Viçwamitra,  puis  par  des  brahmanes 
plus  conciliants  qui,  dans  le  Mahàbharata  tout  comme  dans  le 
Râmâyana,  se  montreront  toujours  prêts  à  instruire,  à  honorer 
et  à  seconder  les  princes  pieux  et  soumis  à  leurs  ensei- 
gnements. 

Désormais  les  deux  castes,  si  longtemps  rivales,  vivront  en 
paix  et  ne  troubleront  plus  par  leurs  luttes  la  terre  sacrée  du 
Brahmanisme.  A  la  société  aryenne,  complètement  constituée, 
1  faut  des  rois,  des  guerriers  puissants,  capables  de  la  défendre 
et  de  veiller  au  maintien  des  lois.  Les  brahmanes  semblent 
avoir  compris  que  la  houlette  ne  sufiit  plus  à  conduire  les 
peuples. 

Toute  ridée,  toute  la  moralité  du  poème  est  dans  ce  passage  : 
ce  qui  suit  en  découle  comme  de  source.  Or,  est-il  croyable  que 
les  premiers  poètes  qui  chantèrent  les  exploits  de  Râma,  simple 
mortel,  aient  obéi  à  de  semblables  préoccupations? 

Quinze  siècles  après  la  mort  de  Krichna,  petit  roi  d'un  petit 
pays  que  ses  enfants  furent  contraints  d'abandonner,  les 
brahmanes  vichnouites  ont  fait  de  lui  le  dieu  Vichnou  en  corps 
et  en  âme.  En  incorporant  dans  un  héros,  parent  et  contempo- 
rain de  ceux  du  Mahàbharata ,  le  dieu  de  leur  secte,  les  poètes 
vichnouites  ont  personnifié  la  doctrine  du  Djoguisme.  de 
l'union  mystique  de- l'homme  avec  la^divinité;  ils  en  ont  mis 
la  prédication  dogmatique  et  pratique  dans  la  bouche  même  de 
Krichna.  En  agissant  ainsi,  ils  ne  faisaient  qu'imiter  large- 
ment l'exemple  de  ceux  qui  ont  concouru ,  dans  des  siècles 
successifs,  à  la  composition  du  Râmâyana.  Râma  s'est  trans- 
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formé  en  un  héros  vainqueur  de  la  secte  de  Çiva  et  vrai  type 
de  la  caste  royale,  émancipée  quoique  toujours  soumise  aux 
enseignements  de  la  caste  sacerdotale.  Et  il  faut  bien  du  temps 
pour  que  la  postérité  fasse  d'un  personnage  historique  et  réel 
le  type,  le  symbole  d'une  croyance  I  Nous  sommes  donc  par- 
faitement autorisés  à  rejeter  l'assertion  de  ceux  qui  voient 
dans  ce  poème  si  long  l'œuvre  d'un  contemporain,  qui  aurait 
peint  le  héros  sur  nature  et  aui*ait  raconté  sa  vie  au  lendemain 
même  de  sa  mort. 


Ici  se  termine  le  premier  chant  du  Râmàyana ,  intitulé  Adi- 
khanda  et  plus  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Balakhanda, 
Chant  du  premier  âge;  et  sous  ce  titre  on  devine  qu'il  peut 
former  comme  un  poème  à  part,  composé  après  coup,  et  destiné 
à  préparer  les  faits  merveilleux  qui  seront,  pour  les  adeptes  de 
la  secte,  la  preuve  de  l'incarnation  de  Vichnou  dans  le  fils  de 
Daçaratha. 
I  Celui-ci  est  rentré  dans  sa  capitale  au  milieu  des  fêtes  et  de 

I  l'allégresse  de  la  population  tout  entière.  La  foule  se  presse 

î  pour  voir  •  Râma  doué  de  toutes  les  qualités,  la  joie  de  sa 

,  •  mère  Kaô-çalya,  pareil  à  l'Océan  par  sa  profondeur,  et  par  sa 

€  fermeté  égal  à  l'Himalaya  ;  —  semblable  à  Vichnou  par  sa 
«  force,  semblable  à  Soma  (le  dieu  Lunus)  par  la  grâce  de  son 
<t  visage,  pareil  au  dieu  de  la  mort  et  au  dieu  Agui  dans  sa 
•  colère,  et  dans  sa  longanimité  pareil  à  la  terre  qui  supporte 
«  tous  les  êtres.  »  Dans  toutes  les  maisons  résonnent  les  instru- 
ments de  musique.  De  toutes  parts  flottent  des  bannières  aux 
mille  couleurs ,  mêlées  aux  guirlandes  de  fleurs.  Cette  joie 
bruyante  et  sincère  est  décrite  par  le  poète  avec  une  verve  qui 
fera  mieux  ressortir  les  scènes  de  tristesse  dont  personne,  au 
milieu  de  la  cour  en  liesse,  ne  prévoit  l'imminence. 


Lft  roi  Daçaratha  est  fort  âgé  ;  il  veut  associer  à  son  trône 
l'un  de  ses  fils,  et  son  choix  se  porte  naturellement  sur  Râma. 
Tel  est  le  suprême  désir  du  vieux  roi ,  qui  pourra  désormais 
quitter  ce  mo:.de  en  paix  pour  aller  vers  celui  qu'habitent  les 
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Pitris,  les  ancêtres  de  sa  race.  La  population  entière  répond  au 
vœu  qu'a  formé  Daçaratha.  Les  cérémonies  du  sacre  se  pré- 
parent. Déjà  Râma  et  sa  jeune  épouse  Sitâ  ont  commencé  le 
jeûne  prescrit  par  Vacichtha,  le  prêtre  sacrificateur  de  la 
famille,  le  grand  maître  des  rites.  Au  matin  du  jour  fixé  pour 
la  cérémonie  du  sacre,  Râma  se  rend  auprès  de  son  père  et  le 
trouve  abattu  par  la  tristesse,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
près  de  lui  se  tient  debout  Kaïkhéyi,  la  plus  jeune,  la  plus 
belle  aussi  des  épouses  de  Daçaratha,  et  celle  que  préfère  le  vieux 
roi.  Celle-ci  veut  empêcher  que  Râma  ne  soit  placé  sur  le  trône. 
Elle  convoite  cet  honneur  pour  son  propre  fils  Bharats^.  La  ma- 
lédiction d'un  brahmane,  ennemi  secret  de  Râma,  et  les  arti- 
fices d'une  esclave  perverse  dévouée  à  ce  brahmane,  ont  poussé 
Kaïkhéyi  à  exiger  du  vieux  roi  qu'il  renonce  à  son  projet.  Le 
roi,  cédant  à  sa  tendresse  pour  la  plus  jeuhe  de  ses  femmes,  et 
aussi  à  la  crainte  que  lui  inspire  cette  intrigue  sourdement 
tramée  dans  son  palais,  a  tout  promis.  Il  reste  donc  interdit  et 
muet  dans  sa  douleur,  quand  Râma  paraît  devant  ses  yeux. 
C'est  la  femme  jalouse  et  mère  de  Bharata  qui  prend  la 
parole  : 

a  Écoute  la  grâce  que  vient  de  m'accorder  ton  père.  Je  don- 
f  nerai  à  Bharata,  m'a-t-il  dit,  l'empire  héréditaire  sans  enne- 
«  mis.  -  De  plus,  tu  devras,  toi,  habiter  la  forêt  pendant  qua- 
«  torze  années.  Pars  donc,  maintenant,  et  fais  que  la  parole  de 
t  ton  père  ne  soit  pas  violée,  i  A  ces  paroles  inattendues , 
Râma,  toujours  maître  de  lui-même,  répond  par  ces  seuls  mots  : 
t  Ainsi  ferai-je!  i  — et  déterminé  d'obéir  à  son  père,  il  va  pré- 
parer son  départ. 

Cette  scène,  d'une  simplicité  antique,  nous  ramène  pleine- 
ment dans  l'histoire.  Le  fait  raconté  par  le  poète  doit  être  vrai  ; 
le  malheur  immérité  d'un  prince  accompli,  condamné  à  l'exil 
par  une  femme  jalouse  et  belle  qui  abuse  de  son  ascendant  sur 
un  roi  vieux  et  affaibli ,  c'est  là  une  donnée  naturelle,  prise 
dans  la  réalité,  un  épisode  de  la  cour  des  rois  d'Orient,  livrée 
à  toutes  sortes  d'intrigues.  Écoutons  maintenant  le  poète  racon- 
ter en  détail,  et  avec  une  émotion  un  peu  gâtée  par  la  prolixité, 
ce  qui  va  se  passer  entre  les  deux  jeunes  époux,  Râma  et  Sitâ  : 

c  En  ce  moment,  Sitâ  la  mithilienne,  l'esprit  absorbé  dans  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  POÉSIE  ÉPIQUE  CHEZ  LES  ARYAS  183 

«  pensée  de  la  consécration  de  son  époux ,  se  tenait  au  milieu 
i  de  Tappartement  des  femmes ,  les  yeux  fixés  sur  la  porte, 
I  attendant  avec  impatience  le  retour  de  Râma.  —  Celui-ci ,  en 
I  entrant  dans  son  palais,  le  front  un  peu  courbé  comme  par  la 
i  honte,  les  traits  assombris  et  l'esprit  eu  proie  à  l'inquiétude 

•  aperçut  aussitôt,  avec  un  serrement  de  cœur,  sa  compagne 
c  soumise,  qu'il  chérissait  plus  que  la  vie,  inclinée  devant  lui 
€  par  modestie  et  dans  l'attente.  —  Mais  elle ,  accourue  à  sa 
«  rencontre  et  s'étant  aperçue  de  son  trouble  secret  :  Qu'y  a-t-il, 
lôRâma?  Les  brahmanes  experts  dans  les  augures  t'ont-ils 
«  annoncé,  tant  tu  parais  triste,  la  conjuration  de  deux  astres 
«contraires?  Pourquoi  ne  vois-je  pas  resplendir  ton  beau 
«  visage,  sous  le  parasol  royal  aux  cent  rayons,  pareil  à  la 
«pleine  lune?  Pourquoi  ta  tête  chérie,  douce  avoir  comme 
«l'astre  de  la  nuit,  n'est-elle  pas  à  cette  heure  rafraîchie  par 
«  l'éventail  en  queue  de  cheval,  ô  toi  dont  les  yeux  ont  la  dou- 

•  ceur  du  lotus?  —  Dis-moi  pourquoi  les  bardes,  les  hérauts, 
«  les  panégyristes  à  la  belle  parole  ne  te  célèbrent-ils  pas  main- 
«  tenant  comme  leur  monarque  nouvellement  sacré?...  » 

Cette  abondance  de  questions  affaiblit  l'eflfet  de  cette  scène 
charmante  et  pathétique  à  la  fois.  Dans  l'intérêt  du  poète,  nous 
devrions  interrompre  notre  citation  ;  toutefois,  nous  gagnerons, 
à  la  continuer,  d'obtenir  les  détails  du  sacre  d'un  roi  dans 
l'Inde;  et  ces  détails  sont  d'autant  plus  précieux  que  les  rituels 
nous  sont  moins  connus. 

I  Par  quel  motif  les  brahmanes ,  habiles  dans  les  Védas , 
«  n'ont-ils  pas  répandu  sur  ton  front  le  miel  et  le  lait  caillé, 
«  conformément  aux  rites  prescrits  pour  le  sacre  des  rois  ?  — 
«  Pourquoi  les  ministres,  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
«  les  chefs  des  corporations  ne  t'entourent-ils  pas  d'un  cortège 
«solennel?—  Pourquoi,  ô  guerrier  invincible!  n'a-t-on  pas 

•  préparé  pour  toi  le  char  splendide  des  rois,  brillant  d'or  et  de 
t  pierreries ,  traîné  par  deux  chevaux  choisis  ?  —  Pourquoi, 
«enfin,  ne  te  vois-je  pas  suivi  de  ton  grand  éléphant,  précédé 
«  de  ton  généreux  et  blanc  coursier,  marqué  de  signes  heureux, 
«  qui  annoncent  la  splendeur  et  la  victoire  ?  » 

Les  paroles  inquiètes  de  Sitâ  nous  font  assister  au  spectacle 
d'un  sacre  royal  ;  elles  mettent  sous  nos  yeux  la  cérémonie  qui 
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n'a  pas  pu  avoir  lieu  et  dont  il  nous  est  facile  de  nous  faire  une 
idée,  t  A  la  mithiliennequi  parlait  ainsi  sans  rien  soupçonner, 
c  Râma,  se  réfugiant  dans  sa  magnanimité,  répondit  par  ces 
«  fermes  paroles  :  0  fille  de  Mithilâ  t  pieuse  et  sincère,  née 
t  d'une  race  de  sages  monarques,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire, 
«  et  sois  solide  !  -r-  Un  jour  dans  le  passé,  comme  on  vient  de 
«  me  rapprendre,  le  roi  Daçaratha ,  mon  père,  homme  à  la 
t  parole  inviolable,  promit  à  Kaïkhéyi ,  par  un  élan  de  recon- 
«  naissance,  de  lui  accorder  deux  dons,  à  son  heure  et  à  son 
«  choix.  Et  aujourd'hui  même,  à  l'instant  où  tout  était  disposé 
«  pour  mon  sacre,  elle  Ta  subitement  et  avec  instance  requis 
c  de  tenir  sa  promesse;  il  lui  a  accordé  les  deux  demandes,  lui 
«  qui  connaît  son  devoir.  —  Je  dois,  ô  toi  sans  faute  et  bien- 
«  aimée,  habiter  la  forêt  pendant  quatorze  ans ,  et  Bhârata 
«  est  appelé  à  régner  à  ma  place  dans  Ayodhya.  —  Près  de 
c(  partir  pour  la  forêt  déserte,  je  suis  venu  ici  pour  te  voir,  ô 
((  bien-aimée  ;  rappelle  ton  courage  et  donne-moi  l'adieu  du 
t  départ  !  » 

Si,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  poète  n'a  pas 
su  abréger  les  interrogations  qu'il  a  placées  dans  la  bouche  de 
Sitâ,  surprise  et  inquiète,  au  moins  faut-il  convenir  qu'il  n'y  a 
pas*,  dans  ce  magnifique  passago,  la  moindre  trace  de  déclama- 
tion, ce  triste  défaut  des  littératures  usées,  alors  que  l'écrivain, 
prenant  des  réminiscences  pour  de  l'inspiration ,  accumule  les 
phrases  et  entasse  Pélion  sur  Ossa,  sans  parvenir  à  émouvoir 
le  lecteur.  Ici,  la  note  est  constamment  juste;  le  sentiment  est 
contenu  dans  les  plus  sages  limites. 

Quand  elle  entend  Râma  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer, 
quand  elle  voit  son  époux  privé  de  la  royauté  promise  et  con- 
traint de  partir  pour  l'exil ,  Sitâ  ne  sait  pas  se  contenir.  I^a 
femme  et  l'épouse  trouve  de  vives  paroles  pour  exprimer  son 
désespoir  et  son  indignation.  Elle  veut  pousser  Râma  à  la 
résistance;  mais  celui-ci  l'arrête  par  ces  nobles  paroles  :  «.Je 
(C  n'ai  peur  de  personne  I  Je  ne  craindrais  pas  Brahma  lui- 
«  même;  mais,  ô  toi  qui  es  belle!  je  ne  puis  transgresser  la  loi 
«  qu'observent  les  hommes  vertueux ,  de  même  que  l'Océan  ne 
«  peut  franchir  ses  limites.  »  I^s  ordres  de  son  père  sont  pour 
lui  le  «  non  a7nplius  ibis.  » 
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Mn,  il  lui  rappelle  que  le  respect  des  parents  est  la  vertu 
des  grands  cœurs  et  qu'elle  les  conduit  au  ciel  : 

c  Les  mondes  des  dieux,  des  gandharvas  (musiciens  célestes) 
4  et  des  vachas ,  et  aussi  les  mondes  des  brahmanes  par  delà 
«  cette  vie,  ils  les  obtiennent,  les  hommes  magnanimes  soumis 
«  à  leur  père  et  à  leur  mère.  » 

Et  plus  loin  encore  :  t  Après  l'observance  des  devoirs  reli- 
«  gieux  (qui  consiste  à  obéir  aux  dieux),  il  n'y  a  rien  de  plus 
«  grand  que  d'obéir  à  un  père.  » 

Le  jeune  Ràma  pousse  plus  loin  encore  l'abnégation  ;  lorsque 
le  vieux  roi  Daçaratha ,  inconsolable  d'avoir  fait  l'imprudente 
promesse  qui  dépouille  son  fils  aîné  de  la  couronne  et  l'exile 
pour  quatorze  ans  dans  la  forêt ,  est  tenté  de  se  rétracter  et  de 
violer  sa  parole,  Ràma  le  détourne  d'une  action  qui  le  couvri- 
rait de  honte;  puis,  comme  s'il  craignait  d'être  allé  trop  loin  en 
ramenant  son  père  à  sa  propre  dignité,  il  ajoute  en  baissant  la 
voix  :  I  C'est  un  avis  que  je  vous  donne,  ô  mon  père  ;  ce  n'est 
«  pas  une  leçon.  » 

Tout  en  admirant  cette  respectueuse  parole,  qui  a  quelque 
chose  de  chrétien  et  qui  siérait  à  la  douceur  de  Racine,  je  ne 
puis  m  empêcher  de  trouver  ces  sentiments  un  peu  forcés.  J'y 
vois  une  certaine  affectation.  On  dirait  un  enfant  qui  répète  sa 
leçon  ;  je  crois  entendre,  derrière  le  fils  de  roi  qui  a  déjà  accom- 
pli des  actions  héroïques,  le  brahmane  qui  lui  souffle  ses 
réponses.  Un  peu  plus  de  grandeur  et  de  fierté  conviendrait 
mieux  à  un  guerrier  de  sa  trempe.  A  tout  prendre,  je  préfére- 
wis  la  phrase  un  peu  emphatique  du  Cid  à  son  père.  Là,  au 
moins,  on  sent  la  colère  qui  bouillonne  dans  le  cœur  de  ce  fils 
qu'une  question  trop  vive  a  failli  emporter  hors  des  bornes  du 
respect  filial.  Le  Cid  reste  ce  qu'il  doit  être  :  un  héros,  par  Tim- 
pétuosité  et  un  fils  soumis,  par  l'efi'ort  qu'il  fait  sur  lui-même, 
^dogmatisme  brahmanique  ne  s'arrête  point  à  ces  considéra- 
tions toutes  littéraires,  et  enseigne  la  règle,  rien  que  la  règle, 
8a»8  tenir  rigoureusement  compte  du  rang  qu'occupe  son  héros 
^t<le  la  situation  dans  laquelle  il  est  placé.  11  n'admet  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  dans  le  cœur  de  Ràma  une  lutte  secrète  entre 
l'intérêt  et  le  devoir,  la  volonté  propre  et  l'obéissance. 

D  y  a  plus  de  vérité  dans  le  caractère  de  Si  ta.  Le  poète  a  bien 
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compris  que  la  jeune  épouse  de  Râma,  frustrée  de  ses  légitimes 
espérances  au  moment  d'être  proclamée  reine,  ne  peut  avoir 
assez  de  force  d*àme  pour  contenir  son  chagrin.  La  fille  en  elle 
se  révolte  contre  la  faiblesse  et  la  trahison  du  vieux  roi  son 
beau-père,  mais  Tépouse  se  redresse  dans  toute  la  fierté  d'un 
dévouement  que  son  amour  pour  Rama  lui  rendra  léger.  Elle 
abandonne  tout  pour  l'accompagner  dans  son  exil  ;  elle  le  sui- 
vra jusqu'au  fond  des  forets.  Nous  avons  appris,  en  étudiant 
les  lois  de  Manou ,  quels  sont  les  devoirs  de  la  femme  envers 
son  mari  ;  Sità  ne  les  ignore  pas  et  elle  s'écrie  : 

a  Mon  époux I  je  te  suivrai;  ô  époux,  tu  es  ma  divinité! 
«  Après  la  mort,  oui ,  je  serai  heureusement  réunie  à  toi  !  — 
((  Au  ciel  même,  habiter  sans  toi ,  ô  époux  !  non ,  je  ne  le 
((  souhaite  pas  :  privée  de  toi ,  où  serait  pour  moi  le  soleil  ?  où 
«  serait  le  bonheur  ?  i 

Cette  énergique  protestation  de  dévouement  absolu,  elle 
l'affirme  de  nouveau  par  ce  distique  d'une  douce  poésie  : 

«  Sans  corde,  la  lyre  ne  peut  résonner;  sans  roue  tourner  le 
<i  char;  aussi  sans  son  époux  la  femme  ne  saurait  être  heu- 
M  reuse,  quand  elle  serait  mère  de  cent  enfants. 

«  Le  père  donne  la  joie  avec  mesure;  avec  mesure  la  mère; 
«  avec  mesure  le  fils  ;  seul  le  mari  donne  à  la  femme  une  joie' 
tt  sans  mesure.  » 

Il  faudrait  pouvoir  lire  dans  le  texte  sanscrit  toute  cette 
scène  qui  est  véritablement  un  chef-d'œuvre.  Une  traduction 
ne  saurait  —  et  encore  moins  une  froide  analyse  —  rendre  le 
charme  de  cette  lutte,  dans  laquelle  la  passion  exaltée  de  Sità 
vient  à  bout  de  briser  la  résistance  de  Râma.  En  vain  celui-ci 
essaie-t-il  de  faire  comprendre  à  sa  jeune  épouse  les  fatigues, 
les  misères,  les  périls  sans  nombre  qui  l'attendent  au  sein  des 
forêts.  Sitâ  ne  veut  rien  entendre,  que  la  voix  impérieuse  du 
devoir,  et  celle  plus  éloquente  de  sa  tendresse  pour  Ràma. 

Il  en  sera  de  même  de  Lakchmana,  le  jeune  frère  de  Ràma. 
Après  de  chaleureuses  instances,  il  obtient,  lui  aussi,  de 
raccompagner  dans  l'exil.  Mais  il  n'a  pas  accepté  sans  colère 
l'injustice  dont  Râma  est  la  victime.  Il  s'irrite,  il  se  révolte  et 
demande  à  celui-ci  «  quel  ennemi  il  doit  frapper.  >  Râma  le 
ramène  doucement  aux  sentiments  de  mansuétude  et  de  rési- 
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gaation  qui  sont  la  règle  de  sa  conduite,  et  Lakchmana  atten- 
dri, —  Tattendrissement  se  manifeste  rarement  chez  les  héros 
de  Tantiquité,  —  répond  avec  une  candeur  charmante  : 

«  Et  moi  aussi,  j'habiterai  dans  la  forêt!  attentif  à  t'obéir  ; 
«  moi  aussi  j'abandonnerai  cette  cité  que  tu  abandonnes  ;  car 
c  sans  toi  il  me  serait  pénible  de  vivre,  m^me  dans  le  ciel.  — 
<  Si  tu  m'aimes ,  ô  mon  frère  au  grand  cœur  f  ne  me  défends 
tt  pas  de  te  suivre.  Tandis  que  tu  iras  dans  la  solitude,  errant 
a  de  forêt  en  forêt ,  je  t'apporterai  des  fleurs  et  de  doux  fruits , 
«  je  serai  ton  compagnon  et  ton  serviteur.  > 

Us  vont  donc  partir  tous  les  trois,  comme  des  proscrits,  mais 
le  cœur  léger,  parce  qu'ils  ont  la  conscience  d'avoir  accompli 
les  devoirs  de  l'obéissance  et  du  respect  filial,  de  l'amour  con- 
jugal  et  de  la  tendresse  fraternelle.  L'heure  de  la  séparation  va 
amener  encore  une  de  ces  scènes  pathétiques,  comme  on  en 
rencontre  dans  toutes  les  grandes  œuvres  :  par  exemple,  dans 
la  Bible^  le  désespoir  de  Jacob  quand  il  lui  faut  consentir  au 
départ  de  Benjamin  ;  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque, 
dans  l'Iliade,  et  dans  le  Mabâbharata,  les  lamentations  de 
Damayanti,  lâchement  abandonnée  par  son  mari  Nala  au  mi- 
lieu de  la  forêt. 

Râma  va  s'éloigner  ;  son  exil  plonge  dans  la  consternation 
tous  les  habitants  d'Ayodhya,  qui  aiment  ce  prince  accompli , 
ce  «  Ràma  doué  de  toutes  les  qualités.  »  La  foule  l'accom- 
pagne en  gémissant,  et  Sitâ,  cachée  jusqu'alors  au  fond 
du  gynécée,  se  montre  à  leurs  yeux.  «  Celle  qui  n'avait  pu  être 
«  vue  auparavant  par  les  êtres  qui  habitent  dans  l'air,  —  cette 

•  Sita ,  aujourd'hui  les  gens  venus  dans  la  rue  royale  la  con- 
i  templent.  »  Par  ordre  du  roi,  Râmaest  monté  sur  le  plus 
beau  char  du  palais.  Le  vieux  Daçaratha  est  là,  lui  aussi,  ù  pied, 
accompagné  de  la  mère  de  Ràma,  que  le  départ  de  son  fils  plonge 
dans  la  plus  cruelle  douleur.  Tous  les  deux ,  Daçaratha  et  la 
reine,  poussent  des  gémissements.  Ràma,  dont  le  cœur  est 
déchiré  par  ce  cruel  spectacle,  veut  se  soustraire  aux  derniers 
embrassements  de  son  père  et  de  sa  mère.  Après  avoir  jeté  sur 
ses  vieux  parents  un  dernier  regard  de  tendresse,  il  dit  au  cocher 
de  presser  les  chevaux.  •  Alors  Ràma  vit  sa  mère  désolée  qui 

•  élevait  ses  bras  (vers  lui) ,  gémissant  comme  une  brebis  et 
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«  chancelant  sur  la  route.  Le  vieux  roi  criait  au  cocher  :  Arrête  ! 
•  —  Ràma  lui  dit  :  Avance  toujours!  —  Le cocherétait comme 
«  un  homme  qui  serait  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre.  — 
«  Râma  lui  disait  :  Plus  cette  douleur  se  prolonge,  plus  elle  est 
«  cruelle.  Quand  tu  retourneras  vers  le  roi,  tu  lui  diras  :  Je  n'ai 
t  pas  entendu  ta  yoix  !  —  Et  Soumantra  (le  cocher)  ayant 
t  connu  la  volonté  de  Ràma,  après  avoir  tristement  salué  le  roi, 
«  poussa  les  chevaux  en  avant. 

c(  Alors  les  brahmanes  (qui  faisaient  partie  du  cortège)  dirent 
«  au  roi  :  Tu  dois  cesser  de  suivre  celui  que  tu  souhaites  de 
«  revoir  un  jour  I  —  Ayant  entendu  les  paroles  des  précepteurs 
<  spirituels,  le  roi  retint  ses  larmes  et  s'arrêta,  le  cœur  l'empli 
«  de  tristesse  et  d'angoisse,  regardant  son  fils  qui  s'éloignait.  > 

Voilà  qui  est  beau,  simple  et  touchant.  C'est  ainsi  que  nous 
aimons  à  voir  la  poésie  antique  se  rapprocher  de  nous  par  la 
peinture  vivante  des  sentiments  humains  qui  sont  de  tous  les 
temps. 

Ràma ,  tout  désolé  qu'il  est ,  n'a  point  gardé  de  ressentiment 
dans  son  cœur.  Les  regrets  de  la  foule  n'ont  excité  en  lui  ni 
vaine  gloire,  ni  mouvement  d'orgueil.  L'indignation  et  la  celère 
ne  troublent  pas  cette  belle  àme  maîtresse  d'elle-même  et  qui  a 
appris  dès  l'enfance  à  se  dompter. 

Les  habitants  de  la  ville  voudraient  suivre  les  exilés  jusque 
dans  les  solitudes  les  plus  reculées  ;  mais  Ràma  leur  enjoint 
de  s'arrêter  à  la  première  rivière  qui  se  présente.  Là  il  congédie 
Soumanta,  son  cocher,  son  écuyer,  qui  était  aussi  un  barde, 
selon  l'ancienne  coutume;  il  met  pied  à  terre  avec  Sitâ  et 
Lakchmana,  puis  un  bateau  les  conduit  sur  l'autre  rive  du 
Gange,  dans  le  pays  des  Nichadas,  race  étrangère  et  sauvage, 
dont  le  roi  Gouha  [sombré)  «ressemble  par  son  teint  à  un  nuage 
noirâtre.  »  Les  voilà  hors  de  la  terre  sacrée  des  Aryas,  sur 
une  terre  habitée  par  une  race  étrangère;  l'exil  est  commencé. 

Au  moment  du  départ  de  Ràma,  son  frère  Bhàrata,  fils  de 
Kaïkhéyi,  auquel  celle-ci  a  contraint  le  roi  Daçaratha  de  don- 
ner le  trône.  Bhàrata  est  absent  du  royaume.  Des  courriers  lui 
sont  expédiés  pour  l'avertir  de  revenir  au  plus  vite  vers  son 
père.  Il  arrive  en  toute  hâte,  troublé  par  un  rêve  funeste  qui 
lui  fait  pressentir  la  mort  de  Daçaratha.  Et  il  apprend  l'injus- 
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tice  que  sa  mère  a  commise  en  dépouillant  Râma  de  la  cou- 
ronne. A  cette  nouvelle,  Bhârata  s'indigne  ;  mû  par  les  senti- 
ments d'une  générosité  désintéressée,  il  atteste,  avec  de  solen- 
nelles imprécations,  qu'il  est  innocent  de  l'exil  de  Ràma.  La 
ville  d'Ayodhya  demeure  plongée  dans  la  consternation  ;  les 
femmes  s'abandonnent  à  des  clameurs  déchirantes,  à  la  pensée 
d'un  royaume  privé  de  roi.  Bhârata  s'obstine  à  refuser  de 
prendre  sur  le  trône  la  place  destinée  à  Râma.  Après  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père,  il  part  avec  son  armée 
pour  rejoindre  Râma ,  le  ramener  dans  sa  capitale  et  le  saluer 
roi. 

Ràma  s'était  retiré  sur  le  mont  Tchitrakouta.  Dans  son 
ardeur  à  se  rendre  vers  lui,  Bhârata  fait  ouvrir  une  route  dans 
les  rochers  et  ti-acer  une  voie  spacieuse  â  travers  la  montagne. 
Bientôt  les  deux  frères  sont  en  présence  et  il  se  livre  entre  eux 
un  combat  de  générosité,  dans  lequel  la  victoire  reste  à  Râma. 
Le  héros  se  montre  inflexible;  il  a  donné  sa  parole  d'habiter 
dans  la  forêt  durant  quatorze  ans,  et  bien  que  leur  père  soit 
mort,  il  accomplira  le  temps  de  son  exil.  Il  remet  les  insignes 
du  pouvoir  royal  à  Bhârata ,  qui  les  accepte  à  conti^e-cœur  ; 
mais  tout  vaincu  qu'il  soit  dans  cette  lutte  de  sentiments  éle- 
vés, Bhârata  remporte  un  dernier  avantage.  Ce  n'est  point  à 
Ayodhya  qu'il  se  fixera,  il  ne  sera  pas  roi  dans  le  royaume  des 
Koçatas.  Retiré  sur  la  frontière,  dans  la  ville  de  Nandigrôma, 
il  s'y  établit  en  qualité  de  régent,  et,  s'il  règne  en  apparence. 
c'est  au  nom  de  Râma ,  du  prince  légitime  auquel  il  sera  heu- 
reux de  remettre  le  pouvoir. 

Les  personnages  du  Râmâyana— sauf  la  perfide  Kaïkhéyi  — 
sont  donc  tous  parfaits,  et  c'est  peut-être  un  tort  à  nos  yeux. 
Remarquons  toutefois  que  la  diversité  de  leui*s  situations  pro- 
duit des  contrastes  dont  le  poète  sait  tirer  un  grand  parti.  Si 
tous  ils  apparaissent  comme  des  modèles  de  vertu,  au  moins 
chacun  d'eux  est-il  le  symbole,  le  type  d'une  vertu  spéciale  ;  et 
s'il  n'y  a  entre  eux  d'autres  combats  que  ceux  de  la  générosité, 
encore  ces  luttes  mettent-elles. leurs  cœurs  à  de  rudes  épreuves 
et  la  souffrance  est  au  fond.  Il  y  a  dans  ces  belles  scènes,  où  se 
manifestent  les  plus  notules  sentiments ,  des  cris,  des  larmes, 
de  la  passion  en  un  mot,  car  la  passion,  qui  est  un  mouvement 
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impétueux  de  l'âme,  trouve  sa  place  dans  tous  les  béroïsmes. 
Râma  semble  trop  résigné,  c'est  vrai  ;  cependaiit  ou  devine,  à 
travers  ses  paroles  si  calmes  et  si  fortes,  un  grand  cœur  qui  bat 
fortement,  et  la  beauté  du  style,  dans  l'original,  rehausse  et 
anime  les  discours  un  peu  sentencieux  du  jeune  béros. 

Le  vieux  roi  Daçaratha  n'a  pas  ici  le  beau  rôle.  Ses  fils 
valent  mieux  que  lui  ;  ils  le  dépassent  de  toute  la  bauteur  de 
leur  abnégation  et  de  leur  désintéressement.  C'est  qu'une  fata- 
lité pèse  sur  lui.  Quand  Râma  est  parti  pour  l'exil .  un  amer 
chagrin  s'empare  de  son  esprit;  il  est  obsédé  d'une  sombre 
tristesse;  et  quelques  instants  avant  sa  mort,  il  révèle  à  la 
mère  de  ce  fils  bien-aimé,  à  Kaoçalya,  le  secret  d'une  faute  invo- 
lontaire commise  par  lui  dans  sa  jeunesse. 

Au  milieu  de  la  nuit,  le  vieux  roi,  poursuivi  par  le  souvenir 
de  son  fils  Râma  qu'il  vient  d'exiler,  s'adresse  à  son  épouse 
Kaoçalya,  la  mère  de  celui-ci  :  «  Si  tu  es  éveillée,  ô  Kaoçalya  ! 
<  prête  à  mes  paroles  une  oreille  attentive.  —  L'homme  qui 
c  commet  une  action,  bonne  ou  mauvaise,  en  retire  le  fruit  que 
«  lui  apporte  la  marche  du  temps.  —  Celui  qui ,  dès  le  début, 
«  n'examine  pas  la  gravité  ou  le  peu  d'importance  de  ses  entre- 
c  pri^ss,  au  point  de  vue  du  bien  ou  du  mal,  celui-là,  les  sages 

€  l'appellent  insensé —  De  même  qu'un  mortel  par  igno- 

«  rance  mangerait  du  poison,  ainsi  moi,  sans  le  savoir,  j'ai 
«  commis  jadis  un  méfait.  —  0  femme  divine  I  tu  n'étais  pas 
«  mariée  alors,  et  j'étais  un  jeune  prince,  moi  !  Cependant 
a  arriva  la  saison  des  pluies ,  qui  augmente  l'audace  et  la  pas- 
€  sion.  —  Après  que  le  soleil  a  épuisé  le  suc  terrestre  et  échauffe 
•  le  monde,  il  marche  vers  le  nord,  puis  revenant  en  arrière,  il 
€  s'avance  vers  la  région  qu'habitent  les  mânes  (le  sud).  —  On 
c  vit  alors  les  nuées  qui  donnent  la  joie  obscurcir  tous  les 
«  points  de  l'horizon  ;  et  dans  leur  allégresse  s'ébattirent  les 
«  hérons,  les  kokilas  (coucous)  et  les  paons.  —  Les  ruisseaux 
c  coulaientà  pleins  bords,  et  pourtant  limpides,  portant  les  eaux 
«  hors  de  leurs  rives,  par  suite  de  l'arrivée  des  nuages.— Satu- 
«  rée  par  l'abondance  de  l'eau  que  produisent  les  nuées,  la  terre 
«  resplenditavec les paonsetles kokilas ivreade plaisirs, couverte 
«  d'une  herbe  verdoyante.  —  Et  le  temps  étant  ainsi ,  ô  toi  qui 
€  es  belle!  moi  avec  mes  deux  carquois  suspendus  (à  mon  épaule) 
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«  et  tenant  l'arc  en  main,  j'allai  vers  la  rivière  Sarayou.  — 
«  Mon  désir  était  de  tner,  pendant  qu'il  se  désaltérerait  la 
f  nuit,  une  buffle  ou  un  éléphant  descendu  sur  la  rive,  ou 
i  toute  autre  béte  féroce  ;  je  ne  me  contenais  plus. 
«Alors j'entendis  un  bruit  comme  celui  d'une  jarre  qu'on 

<  emplirait  (le  sens  de  la  vue  me  faisait  défaut),  et  pareil 

<  au  cri  sourd  d'un  éléphant.  Adaptant  aussitôt  à  la  corde 
a  de  l'arc  une  flèche  bien  empennée,  acérée,  je  la  lançai  vite, 
c  trompé  par  le  destiu,  vers  ce  bruit.  —  Et  quand  la  flèche  fut 
c  lancée,  au  moment  où  elle  tombait  :  Ah  !  je  suis  mort  !  tel 
«  fut  le  cri  lamentable  et  tremblant  d'une  voix  humaine  que 
«  j'entendis.  —  Comment  la  flèche  a-t-elle  frappé  un  homme 
I  comme  moi,  un  anachorète  ?  Par  quel  être  bien  cruel  ce  trait 
«  a-t-il  été  lancé  contre  moi  ?  —  Venu  la  nuit  vers  la  rivière 

•  solitaire  pour  y  puiser  l'eau,  je  suis  percé  d'une  flèche  ;  par 

<  qui  donc  ?  Contre  qui  donc  ai  je  commis  quelque  agression  ? 
«  —  Elle  s'est  enfoncée  aussi  dans  le  cœur  d'un  solitaire  vieux, 
«  aveugle,  attristé,  vivant  de  fruits  et  de  racines,  cette  flèche 

•  qui  vient  de  tuer  son  fils  I  —  Cette  action  sans  profit,  qui 
«  n'emportait  avec  elle  aucune  utilité,  tout  homme  sage  Tassi- 
«  milera  au  meurtre  d'un  maître  par  son  disciple.  —  Non,  ce 
(  n'est  pas  la  perte  de  la  vie  pour  moi  que  je  déplore,  mais  je 

<  gémis  sur  ma  mère  et  sur  mon  père,  tous  les  deux  aveugles 
«  et  vieux.  —  Ce  couple  de  vieillards  aveugles,  depuis  long- 

<  temps  nourris  par  moi,  quand  je  serai  retourné  dans  les 

•  cinq  éléments,  quel  sort  sera  le  sien  ?  —  Eux  et  moi,  égale- 
c  ment  à  plaindre,  par  quel  homme  cruel  subitement  venu 
c  sommes-nous  tués  d'une  même  flèche,  nous  qui  vivons  de 
«  racines  et  de  fruits?  (qui  ne  faisons  de  mal  à  personne  I)  — 
t  Et  quand  j'entendis  cette  voix  gémissante,  perdant  la  tète  et 
«  effrayé  d'avoir  commis  un  crime,  l'arc  tomba  de  ma  main. 

c  Vite  m'approchant,  je  vis  un  jeune  homme  aux  cheveux 
t  natés,  portant  la  peau  d'antilope  (vêtement  des  ascètes), 
i  percé  au  cœur  et  tombé  dans  l'eau,  le  malheureux  t  —  Me 
«  regardant,  moi  tout  attristé^  lui  qui  était  grièvement  blessé 

•  en  pleine  poitrine,  il  me  dit,  ô  femme  divine  I  comme  s'il 

•  eût  voulu  me  consumer  par  le  fende  sa  colère:  —  Quelle 
«  injure  t'ai-je  faite,  ô  kchatrya  I  moi  qui  habite  la  forêt,  pour 
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€  que,  occupé  à  puiser  de  l'eau  pour  mon  précepteur  spirituel, 
«  j'aie  été  frappé  par  toi?  —  Ces  deux  pauvres  aveugles,  privés 
t  de  soutien  dans  la  forêt  solitaire,  mon  père  et  ma  mère,  vieux 
f  tous  les  deux,  tournent  la  tète  vers  moi  dans  Tattente  de 
«  mon  retour  I  —  Et  d'une  seule  flèche,  toi,  ô  pervers  I  pour- 
«  quoi  nous  as- tu  tués  tous  les  trois,  moi,  ma  mère  et  mon 
«  père?  nous  ne  t'avions  rien  fait  I  —  Certes  je  croirais  n'avoir 
«  Retiré  aucun  fruit  de  mes  austérités  et  de  mes  études,  si  mon 
«  père  n'apprenait  pas  que  j'ai  été  tué  par  toi,  ô  insensé  !  —  Et 
«  quand  il  le  saura,  que  pourra-t-il  faire,  affaibli  par  la  cécité  ? 
«  ainsi  un  arbre  ne  peut  sauver  un  autre  arbre  frappé  par  la 
«  hache  !  —  Donc,  toi,  va  vite  vers  sa  demeure  et  dis-lui  ce 
((  que  tu  as  fait,  afin  que  sa  malédiction  ne  te  consume  pas, 
€  comme  le  feu  un  arbre  desséché.  —  Ce  sentier  conduit  à  la 
«  demeure  de  mon  père  ;  va  vite,  implore-le,  de  peur  que  dans 
((  sa  colère  il  ne  te  maudisse.  —  Hâte-toi  de  me  débarrasser  de 
«  cette  pointe  de  fer  ;  la  flèche  que  tu  as  lancée,  pénétrant  dans 
«  ma  poitrine  comme  le  feu  de  la  foudre,  arrête  mon  souffle 
€  vital.  —  De  peur  que  je  ne  vienne  à  mourir  avec  le  fer  dans 
t  la  plaie,  arrache-le  ;  moi,  je  ne  suis  pas  un  brahmane,  bannis 
€  la  crainte  que  te  causerait  la  pensée  d'avoir  tué  un  deiux)  fois 
«  n^.'  —  Un  brahmane  retiré  dans  la  forêt  m'a  engendré  d'une 
t  femme  coudra.  —  Ainsi  me  parla  l'enfant  que  j'avais  percé 
f  d'une  flèche.  —  Et  moi,  usant  de  force,  j'arrachai  le  fer  de 
<  sa  poitrine  palpitante;  et  comme  il  me  regardait,  moi  qui 
•  tremblais,  il  expira,  le  pieux  enfant  !  < 

Arrêtons-nous  ici,  il  faudrait  citer  dans  son  entier  ce  touchant 
épisode,  l'un  des  plus  admirés  de  la  poésie  indienne.  La  dou- 
leur et  les  menaces  du  brahmane  aveugle  éclatent  avec  une 
énergie  terrible. 

Les  actes  violents,  naturels  aux  kchatryas,  ont  toujours 
causé  leur  perte  :  une  flèche,  imprudemment  lancée  par  Daça- 
ratha  qu'emportait  l'ardeur  de  la  chasse,  a  décidé  de  son  sort. 
Tel  est  le  sens  de  ce  récit.  Le  poète  nous  apprend  qu'en  exilant 
Ilàma  contre  toute  justice,  en  se  privant  ainsi  d'un  fils  bien- 
aimé,  il  accomplissait  fatalement  la  malédiction  du  brahmane 
et  de  la  brahmanie  dont  il  a  tué  par  mégarde  Tenfant  unique. 
Et  encore  cet  enfant  n'était  point  brahmane  par  sa  mère, 
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sans  quoi  Ràma  eût  dû  périr  :  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  même  pour  un  crime  involontaire  I  II  y  a  bien  des 
histoires  de  ce  genre  dans  les  légendes  aryennes  ;  tous 
les  malheurs  dont  les  dynasties  anciennes  ont  eu  à  souf- 
frir, ont  leur  source  dans  une  action  imprudente  ou  barbare 
accomplie  en  pleine  forêt,  volontairement  ou  involontairement, 
par  un  guerrier  à  rencontre  d'un  brahmane.  Et  ces  actions  ont 
toujours  amené  sur  la  tête  du  coupable  une  malédiction  que 
celui-ci  n'a  jamais  pu  détourner,  même  parle  repentir  le  plus 
sincère,  tant  est  grande  et  irrésistible  la  puissance  du  brah- 
mane !  Les  dieux  mêmes  ne  peuvent  rien  contre  la  parole  sortie 
de  sa  bouche. 

Ainsi  se  trouve  expliquée,  et  comme  excusée  la  faiblesse 
impardonnable  du  vieux  roi  Daçaratha.  Ainsi  se  manifeste, 
dans  tout  ce  qu'elle  a  d'implacable>  la  doctrine  de  la  vengeance 
brahmanique  à  rencontre  des  rois. 

Avant  de  suivre  Râma  dans  la  carrière  des  aventures,  il  est 

à  propos,  croyons-nous,  de  dire  quelques  mots  d'un  épisode 

du  Râm&yana,  qui  a  été  fort  remarqué  de  tous  ceux  qui  ont 

étudié  ce  poème  antique  dans  le  texte  ou  dans  des  traductions. 

Je  veux  parler  d'un  gracieux  et  court  récit  qui  a  servi  de 

thème  à  un  conte  de  Boccace  imité  par  La  Fontaine.  N'ayant 

lu,  je  Tavoue,  ni  la  version  du  conteur  florentin,  ni  celle  du 

taux  bonhomme  champenois,  je  ne  puis  porter  sur  elles  aucun 

jugement.  Voici  en  deux* mots  ce  que  nous  trouvons  dans  le 

texte  sanscrit  :  un  étudiant  brahmane,  un  brahmatchari,  élevé 

dans  l'innocence  recommandée  par  Manou  aux  jeunes  hommes 

de  sa  condition,  ignore  jusqu'au  nom  de  la  femme. 

'  «  Il  n'a  aucune  connaissance,  dit  le  poète,  des  femmes  et  des 

«plaisirs  des  sens,  tant  il  a  veillé  sur  les  organes  qui  troublent 

(  l'imagination  de  l'homme.  » 

Une  troupe  de  jeunes  femmes  s'offre  à  ses  regards.  Le  pré- 
cepteur qu'il  interroge  à  leur  sujet  répond  :  ce  sont  des  fleurs, 

des  fruits —  Mais  «  ces  femmes  choisies  ont  toutes  dans 

'  les  yeux  l'ivresse  de  la  jeunesse,  toutes  sont  des  modèles  de 
«beauté;  elles  font  retentir  leurs  chants  et  le  son  des  instru- 
(  ments  de  musique,  elles  sont  habiles  dans  les  danses.  Ornées 
<  de  guirlandes  aux  suaves  parfums,  enduites  d'essences  à 
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c  l'odeur  pénétrante,  enivrées  de  passion,  celles-ci  s'élancent  et 
a  sautent  en  dansant...  i 

Horace  n'eût  pas  mieux  dit.  Nunc  pulsanda  tellus^  nunc 
pede  lihero  !  Mais  elles  vont  plus  loin,  ces  femmes  affolées  par 
la  jeunesse.  Elles  disent  au  jeune  brahmane  qu'elles  cherchent 
à  troubler  : 

c  Nos  visages  que  tu  vois  sont  aussi  des  fruits,  bien  sûr  ;  ils 
u  sont  des  fruits  de  cet  ermitage  ;  si  tel  est  ton  désir,  ô  deux 
c  fois  né!  cueille  f  Bonheur  à  toi  I...  Mange  sans  tarder  I  En' 
c  attendant,  l'eau  pure  de  l'étang  sacré,  tu  n'as  qu'à  la  boire, 
c  ô  toi  fidèle  à  tes  vœux  !  • 

C'est  ainsi  qu'un  voyageur  moderne,  —  j'oublie  son  nom,  — 
remontant  le  cours  du  Nil  au  delà  de  Thëbes,  voyait  sa  barque 
suivie  par  une  troupe  de  jeunes  femmes  qui  lui  criaient  en 
arabe  :  farihoni,  fais  un  choix  parmi  nous  ! 

Les  détails,  qui  deviendraient  tout  de  suite  erotiques,  je  les 
supprime.  •  J'en  ai  dit  assez  pour  donner  une  idée  de  ce  petit 
récit  qui,  arrivé  en  Occident  avec  tant  d*autres,  a  trouvé  place 
parmi  les  fabliaux  que  le  moyen  âge  a  naïvement  reproduits  et 
la  Renaissance  refondus,  en  le  jetant  dans  un  moule  plus  vif, 
afin  de  les  rendre  plus  piquants.  Boccace  et  La  Fontaine,  en 
imitant  ce  conte  indien,  n'ont  point  cherché  à  édifier  le  lecteur, 
mais  bien  à  le  faire  rire  aux  dépens  du  jeune  homme  innocent 
et  candide.  Dans  le  Râmâyana,  l'intention  est  tout  autre.  Le 
sage  Richiasringha,  qui  a  été  le  héros  de  cette  histoire,  a  su 
s'élever  par  ses  vertus  à  un  rang  si  élevé  parmi  les  brahmanes, 
qu'une  prédiction  respectée  de  tous  l'avait  désigné  pour  diriger 
les  cérémonies  du  sacrifice  du  cheval  offert  par  le  roi  Daçara- 
tha.  C'est  ainsi  que  l'antiquité,  et  même  l'antiquité  payenne, 
sait,  quand  elle  veut,  rester  chaste  tout  en  indiquant  les  périls 
qui  menacent  l'innocence.  Elle  parle  de  tout  sans  que  ses 
paroles  cessent  d'avoir  l'accent  grave  et  sérieux  qui  convient 
à  l'enseignement  traditionnel.  Le  conte  pour  rire  vient  plus 
tard  ;  il  s'adresse  aux  esprits  blasés  qui  ont  perdu  le  respect 
d'eux-mêmes  au  sein  d'une  société  qui  s'ennuie. 

(A  suivre.)  Th.  Pavie. 
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«toMf  te  Miév9iuii€n;  par  M.  l'abbé  Sicard.  Parla, 
\  ¥ictor  Lecoffre,   1894,   in-S^.  —  M^  MÊiaeè^e  Oe 

\  Hf^ÊfUem  j»ejMfaMf  in  Hévaimiian,  par  Alfred  Lalllé, 

Naotes,  B.  Cier,  t894>  S  vol.  f^r.  ln-#o. 


c  La  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  n'en  dépend  pas  »,  dit 
Bossuet.  L'histoire  du  dernier  siècle  Ta  bien  montré.  Tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  accorder  à  la  vérité  en  richesses, 
influence  et  privilèges,  le  xvm"  siècle  l'a  donné  à  TÉglise  catho- 
lique; tout  ce  qu'ils  peuvent  lui  enlever,  ce  même  siècle  le  lui 
a  ravi.  Sous  les  avantages  humains  que  procurent  la  puissance 
politique,  les  honneurs  et  la  fortune,  l'Église  de  France  com- 
blée étouffe;  puis,  brusquement,  sans  transition,  de  1790  au 
Concordat,  tout  cet  appareil  politique,  superbe  et  fastueux,  qui 
lenvironne^  lui  est  violemment  arraché;  son  riche  vêtement 
d'or,  d'honneurs  et  de  puissance  est  déchiré  ;  elle  apparaît , 
comme  son  Maître,  en  loques  de  pourpre,  avec  une  couronne 
d'épines  cruelles  sur  la  tête,  et,  à  la  main,  le  frêle  roseau  ;  faible, 
outragée,  conspuée  et  conduite  à  l'échafaud  dans  la  risée  des 
foules.  Par  la  réunion  —  son  œuvre  !  —  des  trois  Ordres  de 
l'État  en  une  seule  Assemblée  nationale,  le  27  juin  1789;  par 
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la  nuit  mémorable  du  4  août,  qui  emporte,  comme  un  fétu  de 
paille  dans  un  vent  impétueux,  les  dîmes  avec  tous  les  autres 
droits  féodaux;  par  le  décret  du  2  novembre,  qui  met  les 
biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation  ;  par  celui  du 
19  décembre,  qui  ordonne  une  première  vente  de  ces  biens,  et 
surtout  par  celui   du  14  mai  1790,  qui  en  prescrit  la  vente 
totale;  enfin,  par  le  décret  du  12  mai,  qui  enlève  à  l'Église 
catholique  son  vieil  et  glorieux  privilège  de  religion  d'État...., 
l'Église,  en  moins  d'un  an,  perd  son  rang  social ,  ses  honneurs 
et  ses  biens,  consacrés  par  la  longue  possession  de  tant  de 
siècles.  Rapidement ,  la  suite  amène  les  conséquences  fatales 
de  ces  premiers  faits.  L'évêque  et  le  prêtre,  avilis  par  le  salaire, 
passent  de  la  liberté  à  la  servitude  :  ils  ne  sont  plus,  aux  yeux 
du  pouvoir  hostile,  que  des  fonctionnaires  salariés;  on  les 
évince  de  l'hôpital  et  de  l'école  ;'  ils  sont  enfin,  au  nom  d'une 
Constitution  schismatique,  traités  comme  des  outlaws  dans 
leur  propre  patrie,  jetés  hors  la  loi,  exilés  ou  traînés  à 
l'échafaud. 

Cette  histoire ,  faite  d'attaques  tantôt  sournoises ,  tantôt 
cyniques,  de  générosité  et  de  courage,  de  sang  et  de  martyre, 
a  été  plus  d'une  fois  retracée.  H.  Taine,  en  particulier,  esprit 
sincère  et  indépendant.  Ta  écrite  d'une  plume  vigoureuse  et 
vengeresse.  Elle  vient  d'être  reprise,  pour  l'ensemble,  par 
M.  l'abbé  Sicard,  dans  son  nouveau  livre  :  Les  Évéques  pen- 
dant la  Révolution^  et,  dans  une  de  ses  parties,  par  M.  Alfred 
Lai  lié  :  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution  *. 

M.  l'abbé  Sicard,  dont  le  goût  honore  les  lettres,  la  science  et 
le  clergé  français,  continue  dans  cet  ouvrage  ses  belles  études 
historiques  commencées  sur  le  Clergé  de  V Ancien  Régime^ 


*  Depuis  ces  deux  ouvrages.  M.  le  viconile  de  Broc  a  publié  Un  évéque  de 
r ancien  Régime  sous  la  Révolution  :  M.  de  Maillé  La  Tour-Landry  (Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  1894,  in-8o).  Mais  il  y  a  peu  de  choses  à  glaner  dans  cet 
ouvrage,  où  l'auteur  parle  de  tout,  mais  où  l'on  désirerait  aussi  qu'il  parlât 
môme  de  M.  de  Maillé ,  évoque  de  Saint-Papoul.  Cet  ouvrage  ressemble  par 
trop  à  ce  tableau  d'un  artiste  facétieux,  intitulé  :  Lion  dans  le  désert...  Plaine 
immense,  nue,  sablonneuse  ;  au  centre,  un  buisson.  «  Fort  bien ,  disaient  les 
curieux  à  l'artiste  ;  mais  votre  lion,  où  donc  est-il  ?  —  Mon  lion  ?  Mais  il  est 
derrière  le  buisson.  »  M.  Maillé  de  La  Tour-Landry  est  aussi  derrière  le 
buisson. 
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dans  un  premier  volume  fort  remarqué  :  Les  Évoques  avant 
la  Révolution.  Ce  que  fut  Tépiscopat  français,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors  des  Assemblées  nationale,  constituante  et  légis- 
lative, pendant  la  crise  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits,  il  nous  le  montre  en  action  dans  une  fresque  large  et 
bien  brossée,  avec  une  gi*ande  vérité  et  vivacité  de  couleurs.  Il 
y  a  dans  ce  livre  une  hauteur  de  vues,  une  clarté  d'exposition, 
une  abondance  de  preuves,  des  vues  générales  qui  font  de 
Tœuvre  on  ouvrage  hors  pair  :  il  est  impossible  de  mettre  la 
vérité  dans  une  lumière  plus  pure  et  plus  limpide.  C'est  le 
triomphe  de  l'historien.  Tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur  ces 
questions  auront  le  devoir  de  le  lire.  Puis-je  exprimer  le  vœu 
que  ceux  qui  les  ont  étudiées  dans  ces  derniers  temps  avec  un 
esprit  mal  engagé  dans  les  préjugés,  ne  répéteront  pas  le  mot 
de  l'abbé  Vertot,  à  qui  l'on  apportait  un  jour  des  documents  : 
<  Il  est  trop  tard,  dit-il  en  les  écartant  de  la  main ,  mon  siège 
est  fidt.  »  J'ai  signalé  tout  à  l'heure  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Sicard  les  idées  générales,  grandes  lignes  qui  donnent  tant 
d'ampleur  à  son  édifice,  sa  charpente  et  sa  force.  Il  y  a  même, 
si  je  ne  me  trompe,  un  progrès  sensible,  sur  ce  point,  du  pre- 
mier au  second  volume.  L'histoire  anecdotique  n'a  pas  com- 
plètement disparu  du  récit;  elle  y  conserve  son  charme  et  sa 
piquante  saveur;  mais  elle  n'y  est  qu'un  accessoire  qui  ne 
nous  dérobe  plus  les  beautés  simples  du  plan  et  n'en  brise  plus 
les  lignes  ;  si  je  puis  me  servir  d'une  comparaison,  elle  n'appa* 
rait  plas  qu'en  fines  sculptures,  jetées  aux  forts  piliers  de  l'édi- 
fice pour  lui  donner  de  la  grâce  et  de  la  légèreté.  Ajoutez  que 
l'ouvrage  est  écrit  dans  une  langue  pure,  sobre,  maîtresse 
d'elle-même,  et  vous  en  sentirez  tout  le  charme.  Ce  n'est  pas 
un  mince  éloge  que  je  fais  là  de  l'auteur  ;  mais  quiconque  le 
lira  en  pensera  plus  de  bien  encore  que  je  n'en  dis. 

H.  Alfred  Lallié,  lui,  a  renfermé  son  tableau  dans  un  cadre 
beaucoup  moins  vaste;  il  a  mis  sur  sa  toile  des  personnages 
plus  humbles,  avec  des  couleurs  moins  vives  et  des  traits  plus 
raides.  Au  lieu  d'embrasser  d'un  large  coup  d'œil  la  France 
entière,  il  a  ramené  ses  yeux  sur  un  coin  du  royaume,  le  dio- 
oèse  de  Nantes;  les  prêtres,  humbles  desservants  ou  curés,  lui 
tiennent  lieu  d'évéques  éloquents,  à  la  bouche  sonore  comme 
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leur  nom  ;  mais ,  au  fond ,  c'est  le  même  drame,  avec  ses  épi- 
sodes, ses  combats,  ses  luttes,  ses  tristesses,  ses  morts.  Ainsi 
ces  deux  ouvrages  se  complètent  et  s'éclairent  l'un  par  l'autre  : 
après  les  avoir  lus ,  il  m'est  resté  dans  l'esprit  une  saisissante 
image  de  ce  long  combat  qui,  humainement,  devait  tuer  l'Église 
de  France,  mais  qui ,  dans  le  plan  divin ,  a  été  le  principe  de 
sa  résurrection  et  d'un  surcroit  de  force  et  de  vie. 


M.  l'abbé  Sicard  me  permettra-t-il  de  commencer  par  une 
légère  critique  ?  C'est  la  seule  d'ailleurs  que  je  ferai  à  son 
livre,  si  tant  est  qu'elle  soit  légitime.  Dans  les  quatre  premiers 
chapitres ,  il  traite  successivement  t  du  choix  des  évéques  et 
des  cardinaux  sous  l'Ancien  Régime,  des  mauvais  et  des  bons 
évoques,  et  enfin  de  ce  qu'il  faut  penser  de  l'épiscopat  à  la 
veille  de  la  Révolution...  »  Mais  n'avions-nous  pas  lu  tout  cela, 
ou  à  peu  près,  dans  son  premier  ouvrage  :  Les  Évéques  avant 
la  Révolution  ?  Ces  cent  vingtdeux  premières  pages  de  son 
nouveau  livre  m'ont  bien  l'air  de  faire  double  emploi.  Pour- 
quoi ?  Est-ce  une  faute  1  Oui,  diront  les  lecteurs  des  Évéques 
avant  la  Révolution,  Non,  diront  sans  doute  ceux  qui  n'ont 
eu  dans  les  mains  que  Les  Évéques  pendant  la  Révolution. 
En  effet,  ces  premières  pages  préparent  fort  bien  le  lecteur  à 
la  terrible  épreuve  que  va  subir  un  épiscopat  riche,  considéré, 
puissant,  mêlé  à  l'administration  civile  et  politique,  qui  n'a 
pas.  sans  doute,  toutes  les  vertus  épiscopales  des  Bossuet,  des 
Fénelon,  mais  qui  possède  au  moins  toujours  les  vertus  sociales 
3t  presque  partout  les  vertus  privées.  Faut-il  ajouter  que 
l'auteur  est  de  ceux  qu'on  lit  volontiers  deux  fois?  Il  mérite, 
3t  l'éloge  a  son  prix,  d'être  lu  souvent  ;  mais  où  sont,  par 
ce  temps  de  précipitation  fiévreuse,  les  hommes  qui  lisent  et 
relisent  un  même  ouvrage  ? 

Comme  on  comprend,  en  revenant  ayec  M.  l'abbé  Sicard  sur 
le  passé  de  l'Église  de  France,  de  quel  mal  dangereux  souflfmit 
jette  Église,  par  le  milieu  où  le  caprice  et  la  faveur,  et  la  faveur 
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et  le  caprice  les  moÎDS  honorables  souvent,  allaient  parfois 
prendre  les  premiers  pasteurs;  par  la  façon  souvent  scanda* 
leuse  dont  se  faisait,  de  Louis  XIV  à  Louis  XVI ,  le  recrute^ 
ment  du  haut  clergé!  Quelle  course  des  ambitieux  de  toutes 
sortes,  familles  avides  ou  particuliers  sans  pudeur,  à  la  feuille 
des  bénéfices  i  Que  de  trafics  honteux,  dlntrigues,  de  misérables 
bassesses^  -*  sauf  pendant  quelques  interrègnes,  —  autour  des 
jésuites  La  Chaise  et  Le  Tellier,  et  de  l'indigne  Jarente,  évoque 
d'Orléans,  dispensateurs  des  bénéfices  f  Ce  gros  temporel,  offert 
a  Tavidité  des  grandes  familles,  promis  en  proie  à  des  favoris 
indignes,  à  des  abbés  de  cour,  à  des  créatures  impudentes  et 
impudiques^  quelle  source  de  scandales  1  En  historien  plus  sou* 
deux  dlnstruire  que  de  plaire,  M.  Sicard  ne  craint  pas  de  por- 
ter la  main  à  cette  plaie,  de  la  découvrir  et  d'en  montrer  la 
hideuse  ulcération.  Eût-elle  été  plus  hideuse  encore,  il  n'aurait 
pas  fallu  en  cacher  l'horreur.  On  fait  assez  aux  écrivains  reli- 
gieux le  reproche  de  n'être  pas  sincères  par  une  crainte  mal 
entendue  du  scandale,  comme  si  la  vérité  et  la  veitu  ne  triom- 
phaieni  pas  avec  plus  d'éclat  en  sortant  brillantes  et  pures 
da  milieu  des  ténèbres  et  de  la  corruption.  Aussi  bien,  le  lecteur 
éprouve  une  consolante  surprise  en  constatant  bientôt  que,  mal- 
gré tant  de  causes  qui  pouvaient,  qui  devaient  même  par  elles 
seules  rendre  le  mal  irrémédiable,  il  n'était  pourtant  ni  aussi 
étendu,  ni  aussi  profond  qu'on  le  croit  généralement,  qu'on 
s'est  plu  surtout  quelquefois  à  le  dire. 

La  santé  divine  de  l'Église  contrariait  tous  ces  ferments  de 
corruption  et  de  mort,  et  les  causes  du  mal  sont  loin  d'avoir 
produit  tous  leurs  effets  naturels.  Avec  une  abondance  de 
preuves  et  une  logique  qui  ne  laissent  aucune  prise  à  l'objec- 
tion,  M.  Sicard  démontre  et  conclut  que,  sur  les  cent  trente 
évéques  de  France  en  1789,  dix  prélats  irréguliers  au  plus 
peuvent  être  nommés  :  Talleyrand,  évoque  d'Autun,  dont 
M.  Emile  Ollivier  vient  de  graver,  sur  bronze  de  Corinthe 
inaltérable  au  temps ,  un  si  vigoureux  portrait  *  ;  le  cardinal 
Uménie  de  Briénne,  archevêque  de  Sens;  de  Jarente,  évêque 
d'Orléans;  de  Lafon  de  Savines,  évêque  de  Viviers;  de  Dillon, 

*  Y.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  septembre  1894. 
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archevêque  de  Narbonne;  le  cardinal  de  Roban-Guéménée  • 
évêquede  Strasbourg;  de  Grimaldi,  riaeflfableévêqueduMans 
et  Noyon,  et  deux  ou  trois  autres  encore.  C'est  beaucoup,  sans 
doute,  et  beaucoup  trop  ;  mais  on  est  surpris  que  dans  un  épis- 
copat  où  rhomme  tenait  une  telle  place,  il  n'y  en  eut  pas 
davantage.  On  s'étonne  encore  plus  que,  dans  un  épiscopat 
recruté  de  la  sorte,  si  riche,  si  enfoncé  dans  le  monde  par  la 
famille,  les  relations,  les  habitudes  et  les  goûts,  aient  poussé 
tant  de  vertus.  Ici  et  là,  en  beaucoup  d'endroits,  la  robe  de 
l'Église  en  est  toute  fleurie  et  de  sa  divine  personne  s'exhale  un 
parfum  très  doux  :  en  Bretagne,  en  Gascogne,  à  Cambrai,  à 
Montauban ,  à  Viviers ,  au  Mans ,  ont  brillé  d'un  vif  éclat  pen- 
dant le  xvm®  siècle  des  hommes  d'une  dignité  rare,  des  esprits 
cultivés,  des  cœurs  nobles,  des  dévouements  apostoliques ,  des 
saints  quelquefois.  Faut-il  nommer  M.  de  Durfort,  archevêque 
de  Besançon,  d'une  vie  si  sainte  que  jamais  la  calomnie  n'en  a 
terni  la  pureté?  M.  de  Pressy,  évêque  de  Boulogne,  dont  le 
romancier  Pigault,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre,  disait  c  qu'il  pou- 
vait servir  de  modèle  à  tout  le  clergé  chrétien  »?  M.  de  La 
Rochefoucauld ,  archevêque  de  Rouen,  et  M.  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  archevêque  de  Vienne,  si  graves ,  si  charitables ,  si 
modestes?  M.  de  Fumel,  évêque  de  Lodève,  M.  du  Lau,  arche- 
vêque d'Arles,  si  célèbre  par  son  courage  et  son  martyre?  Quelle 
n'est  pas  la  force  de  l'Église  d'avoir  non  seulement  vaincu  tant 
de  vices,  mais  encore  fait  éclore  et  fleurir  tant  de  vertus! 

Involontairement,  en  repassant  ces  noms  illustres,  on  se 
demande  si  l'on  a  dans  les  mains  le  d'Hozier  français  :  combien 
la  noblesse  avait  peuplé  les  sièges  épiscopaux  !  Il  semble  que 
l'Église,  comme  l'armée,  était  à  peu  près  fermée  à  la  roture,  et 
je  me  demande  s'il  y  eut,  au  xviu®  siècle,  un  Catinat  parmi  les 
maréchaux  de  l'Église  de  France.  Ainsi  les  Martial,  les  Martin, 
[es  Hilaire,  les  Pothin,  les  Âignan...,  illustres  fondateurs  des 
Églises  primitives,  avait  rudement  labouré  pour  permettre  un 
jour  aux  grandes  familles  de  bien  caser  leurs  cadets  ou  leurs 
estropiés  *.  Quelle  misère!  Les  hautes  fonctions  de  l'Église, 

1  On  sait  que  Talleyrand-Périgord ,  évêque  d'Autun ,  était  boiteux  :  aussi 
lisait-il  parfois  en  frappant  sur  sa  cuisse  :  «  Toute  ma  vocation  est  dans  cette 
ambe-Ià.  » 
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jadis  ouvertes  aux  Bossuet  comme  aux  Fénelon,  avaient  été 
envahies  par  la  noblesse,  qui  en  avait  à  peu  près  chassé  la 
roture.  Je  viens  de  parcourir  la  liste  des  cent-trente  évoques 
français  en  1789  :  il  n'y  en  a  pas  quatre  qui  ne  soient  nobles, 
encore  sont-ils  sortie  de  cette  haute  bourgeoisie  qui  confine 
à  la  noblesse,  au  moins  par  la  fortune.  Mais  un  vent  d'égalité 
depuis  longtemps  déjà  soufflait  :  c'était  comme  l'âme  généreuse 
du  peuple,  en  qui  Dieu  a  déposé  les  réserves  de  l'avenir,  qui  pas- 
sait sur  le  clergé.  D  n'est  pas  étonnant  que  la  grande  majorité 
des  curés  ait  salué  avec  enthousiasme  l'aurore  de  1789;  pour 
eux,  comme  pour  le  peuple,  une  ère  d'émancipation  se  levait. 
1793  a  fait  faillite  aux  promesses  de  1789,  c'est  vrai  ;  mais  ni  le 
peuple,  ni  le  clergé  ne  sont  cause  que  le  mouvement  ait  dévié. 
L'élection  des  curés  aux  États  généraux,  à  l'exclusion  des 
évéques  grands  seigneurs,  en  oeaucoup  de  diocèses,  fut  la  pre- 
mière revanche  des  roturiers  contre  les  nobles  :  elle  consacra 
ravènement  de  la  démocratie  dans  l'Église,  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qui  allait  se  passer  bientôt,  au  sein  de  l'Assem- 
blée, par  ravènement  du  Tiers,  absorbant  et  éliminant  le  Clei^é 
et  la  Noblesse.  Mieux  que  les  élections  encore,  la  vente  des 
biens  du  clergé  et  l'abolition  des  privilèges  réels  et  lucratifs 
allaient  éloigner  de  l'Église  la  plupart  des  hommes  riches  et 
des  hommes  nés  et  faire  disparaître  l'un  des  plus  honteux  abus 
des  derniers  siècles.  Aujourd'hui ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
parmi  les  évéques  beaucoup  de  fils  de  la  bourgeoisie  riche,  et  je 
suis  sûr  qu'on  n'y  trouverait  pas  quatre  fils  de  grande  mai- 
son. Contraste  piquant  et  qui  n'est  pas  à  l'honneur  des  hautes 
classes.  Mais,  que  voulez-vous?  les  gras  pâtis  de  l'Église  sont 
devenus  bien  maigres  ;  les  menses  épiscopales  sont  frugales  ; 
les  évêchés  de  400,000  livres  de  revenu  sont  rares  en  France  ; 
le  temps  des  riches  moissons  est  fini  et,  grâce  à  Dieu  I  les  para- 
sites de  l'Église,  les  Rohan-Guéménée,  ont  fait  place  aux 
laboureurs,  je  veux  dire  aux  laborieux. 

Ces  évéques  gentilshommes ,  riches  toujours,  souvent  mon- 
dains, vertueux  aussi,  malgré  quelques  défaillances^  vont 
se  trouver  tout  à  coup  aux  prises  avec  la  terrible  secousse  qui 
renversa  le  trône  et  l'autel.  La  ruine  de  l'Église  et  de  la  monar- 
chie va  les  soumettre  à  une  rude  épreuve  :  ce  sera ,  devant 
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'histoire,  leur  principal  honneur  d'avoir  tenu  tête  à  la  tempête 
Lvec  dignité  et  courage. 

Par  un  mouvement  lent,  mais  progressif,  peu  à  peu  Tépisco- 
}at,  revenant  à  Tesprit  de  ses  origines,  avait  évolué  du  Roi  vers 
a  Nation  :  Tefifet  du  rapprochement  des  évêques  et  du  peuple, 
nalgrè  les  protestations  de  quelques  dissidents  alarmés,  aura 
les  conséquences  capitales  dans  la  Révolution  de  1789.  Il  pré- 
pare la  réunion  des  trois  Ordres  en  Assemblée  nationale.  Dans 
;et  acte,  dû  au  clergé,  et  dont  les  successeurs  et  les  héritiers  de 
'Assemblée  auraient  dû  se  souvenir,  se  trouve  en  germe  toute 
a  Révolution.  Le  clergé  en  a  été  étrangement  récompensé; 
mais  l'ingratitude  des  hommes  n'enlève  rien  à  la  générosité  de 
>a  conduite.  Sans  doute,  le  mouvement  vint  surtout  des  curés, 
lui  jouissaient  d'une  forte  majorité  parmi  les  élus  du  premier 
3rdre,  grâce  à  la  loi  électorale  préparée  par  Necker  ;  mais  le.s 
§véques  libéraux  marchèrent  de  bonne  grâce  avec  eux.  Dès 
lors,  l'antique  distinction  des  trois  Ordres  fut  anéantie  :  le  pre- 
mier Ordre  de  l'État  se  fondit  dans  la  nation  ;  il  n'y  eut  plus  ni 
Clergé,  ni  Noblesse,  ni  Tiers  ;  il  n'y  eut  plus  que  le  peuple 
français,  et  justement  :  c'est  l'honneur  du  clergé  d'avoir,  par  sa 
réunion  au  Tiers,  amené  ce  grand  résultat ,  naturel  et  néces- 
saire. Les  conséquences  de  cet  acte  furent  incalculables;  il  s'en 
est  rencontré  de  funestes  :  mais  où  sont  les  bonnes  choses  dont 
on  ne  puisse  abuser?  Ace  compte-là,  il  faudrait  anéantir  la 
liberté  morale,  puisqu'elle  est,  en  un  sens,  autant  la  source  des 
crimes  que  celle  des  vertus. 

Le  clergé,  surtout  le  bas  clergé,  avait  pris  allègrement  son 
parti  de  cette  deminutio  capitis  :  ses  ennemis  devaient ,  ce 
semble,  être  satisfaits.  Bien  s'en  fallut  :  dans  l'esprit  des  me- 
neurs, philosophes  déistes  ou  athées,  protestants  ou  jansénistes, 
le  mouvement  révolutionnaire  était  antireligieux  plus  encore 
g[u'antimonarchique.  L'Église  était  grande  et  puissante  :  il 
fallait  l'abaisser  et  l'affaiblir.  Le  grand  nombre  pensait,  comme 
Helvétius,  que  •  la  grandeur  de  l'Église  catholique  est  toujours 
destructive  de  la  grandeur  de  l'État.  »  C'est  avec  des  apho- 
lismes  de  cette  valeur  qu'on  mène  les  hommes  dans  les  révo- 
lutions :  personne  n'y  comprend  rien,  mais  la  foule  des  imbé- 
ciles en  est  vivement  frappée.  Rien  ne  manque  dans  cette  lutte 
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contre  l'Église,  lutte  tantôt  furibonde,  tantôt  machiavélique  : 
ni  la  spoliation  de  ses  biens,  qui  étaient  immenses,  ni  l'abais- 
sement des  évoques  et  des  curés  au  rang  de  fonctionnaires 
salariés  par  TÉtat,  ni  l'indifférence  hostile  du  pouvoir,  qui  va 
se  déclarer  neutre  au  milieu  des  cultes  dissidents. 

Certes,  s'il  est  un  spectacle  digne  d'être  admiré,  c'est  bien  la 
générosité  de  cette  Église  de  France,  si  riche  hier  encore  et 
partant  si  puissante,  puisqu'il  est  entendu  que,  dans  ce  bas 
monde,  la  richesse  est  un  grana  moyen  d'action  sur  les  peuples, 
et  passant  subitement,  dans  une  nuit  d'enthousiasme  et  par  un 
simple  décret ,  de  l'opulence  du  siècle  à  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ.  Sans  doute,  la  richesse  de  l'Église  était  inégalement, 
outrageusement  distribuée,  jalousée  par  conséquent.  Le  bas 
clergé,  dont  la  situation  était  loin  pourtant  d'être  avant  1789 
aussi  précaire  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  était  peu  intéressé  à 
défendre  l'opulence  des  tables  épiscopales  ;  car,  à  beaucoup,  les 
miettes  qui  en  tombaient  semblaient  rares  et  maigres.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  les  évoques,  qui  s'y  trouvaient  si  engagés, 
eurent  une  conduite  très  digne  dans  ces  circonstances.  Ils  ont 
eu  le  tort>  certes,  d'accorder  la  suppression  des  dîmes  sans 
rachat,  car  elle  ne  profita  qu'aux  propriétaires,  censitaires 
bourgeois ,  dont  les  biens  augmentèrent  du  dixième  de  leur 
valeur.  M.  Taine  porte  à  cent- vingt  millions  de  revenu ,  deux 
milliards  et  demi  de  capital  en  monnaie  du  temps  ^  le  double 
au  moins  en  monnaie  d'aujourd'hui,  le  cadeau  fait ,  aux  frais 
tia  clergé,  par  l'Assemblée  aux  débiteurs.  Manœuvre  habile, 
qui  mettait  d'un  seul  coup  contre  l'Église,  par  crainte  des 
futures  revendications,  tous  les  propriétaires  exonérés  de  la 
dlme  et  les  engageait  à  fond  dans  le  mouvement  antireligieux. 
Là  gît  l'explication  de  l'hostilité  persévérante  de  la  nation  à 
toute  influence  politique  du  clergé  en  France.  Consciente  au 
début,  inconsciente  aujourd'hui,  elle  est  devenue  une  habitude 
irraisonnée,  presqu'un  principe.  Ainsi  les  bourgeois  seuls  ont 
profité  de  la  suppression  des  dîmes ,  comme  de  tant  d'autres 
choses  dans  cette  Révolution  faite  parle  peuple,  dit-on.. et  pour 
le  peuple,  mais  dont  le  peuple  a  retiré  si  peu  d'avantages. 

Sans  doute,  les  évêques  combattirent  vivement  la  confisca- 
tion des  biens  de  l'Église.  C'était  leur  droit  et  leur  devoir; 
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encore,  dans  cette  lutte,  quelle  ne  fut  pas  leur  générosité  I  Ils 
offrirent  à  la  nation ,  par  la  bouche  de  M.  de  Boisgelin  et  de 
l'abbé  Maury,  quatre  cents  millions ,  plus  que  n'a  rapporté  au 
Trésor  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Si  les  autres  corps  de 
l'État  avaient  eu  la  dixième  partie  de  cette  largesse,  Necker 
aurait  pu  combler  le  déficit  et  chasser  la  c  hideuse  banque- 
route. >  Mais,  quand  le  vote  de  la  loi  eut  permis  aux  évéqucs 
de  se  taire,  ils  le  firent  avec  une  si  noble  attitude,  qu'ils  for- 
cèrent l'admiration  de  leurs  ennemis  eux-mêmes  et  la  sympa- 
thie des  spectateurs  désintéressés,  comme  l'anglais  Burke. 
Peut-être  leur  désintéressement  fut-ii  plus  chevaleresque  que 
chrétien  :  se  doutèrent-ils^  pour  la  plupart,  que  cette  spoliation, 
qui  leur  sembla  un  grand  mal ,  et  qui  le  fut  en  effet  par  la 
dépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  où  elle  mit  le  clergé  français, 
fut  un  plus  grand  bien  par  les  vertus  qu'elle  fit  paraître,  par 
le  courage  qu'elle  communiqua  aux  spoliés,  par  les  sympa- 
thies que  le  faste  leur  avait  enlevées  et  que  le  pauvre  vête- 
ment du  Christ  leur  rendit?   Ils   échangèrent  leurs  croix 
d'or  contre  des  croix  de  bois,  c  et  c'est  une  croix  de  bois  qui 
sauva  le  monde.  > 

La  plus  douloureuse  conséquence  de  la  spoliation  ne  fut  donc 
pas  la  pauvreté.  Gomme  ces  gentilshommes  dont  on  a  dit  que, 
ne  sachant  pas  vivre,  ils  savent  du  moins  mourir  quand  il  faut 
tirer  l'épée,  ces  évèques  grands  seigneurs,  dont  plusieurs  ne 
savaient  pas  être  riches,  surent  du  moins  être  pauvres.  La 
plus  douloureuse  conséquence  de  la  spoliation  fut  la  dépen- 
dance. Les  évêques,  et  avec  eux  les  curés  et  desservants, 
devinrent  les  salariés  de  l'État,  qui  affecte  de  voir  en  eux  des 
fonctionnaires;  et  ce  fut  un  mal  immense.  Je  ne  sais  si  les 
révolutionnaires  prévirent  nettement,  à  cette  heure  même,  l'état 
de  faiblesse  où  mettrait  par  la  suite  le  clergé  cette  fatale  dépen- 
dance, née  de  la  nécessité  d'attendre  de  l'État  le  moi'ceau  de 
pain  qui  entretient  la  vie  ;  s'ils  l'ont  prévu,  ce  fut  un  trait  de 
génie  inspiré  par  la  haine  de  l'Église.  La  situation  du  clergé, 
si  précaire  dès  cette  époque,  l'est  devenue  bien  autrement 
aujourd'hui.  Sans  doute,  le  budget  des  cultes  est  et  demeure 
inscrit  au  Grand-Livre  de  la  dette  publique,  à  la  première  page, 
comme  une  dette  inaliénable,  dont  la  solidité  garantit  celle  de 
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toutes  les  autres  ;  mais  au  pas  dont  marchent  les  théories  poli- 
tiques, qui  peut  se  flatter  de  ne  pas  voir  emporter,  dans  un 
temps  proche  peut-être,  ce  dernier  débris  de  la  fortune  de 
l'Église  de  France?  Sans  doute  aussi,  le  traitement  d'un  fonc- 
tionnaire, en  droit,  est  insaisissable  ;  mais ,  dans  la  lutte  de 
l'Église  et  de  l'État,  la  force  appartient  à  celui  qui  détient  les 
clefs  de  la  caisse  :  quelle  arme  puissante,  nous  le  savons  trop , 
aux  mains  d'un  pouvoir  peu  scrupuleux,  que  la  suppression, 
ou  totale,  ou  partielle,  du  traitement  !  Est-il  bien  sûr  qu'aucun 
courage  ne  puisse  tomber,  sombrer,  devant  la  perspective  d'une 
table  sans  pain ,  d'un  foyer  sans  feu,  de  pauvres  sans  vête- 
ments? Malheureux  effets  d'une  servitude  sans  grandeur,  qui 
fait  parfois  regretter  que  l'abnégation  du  clergé  en  1790  n'ait 
pas  été  encore  plus  complète,  qu'il  n'ait  rien  demandé  en 
échange  de  ses  richesses,  et  surtout  qu'il  ait  consenti  à  troquer 
sa  liberté  contre  l'os  à  ronger  qu'on  lui  disputera  souvent  et 
qu'on  lui  jettera  toujours  avec  mauvaise  grâce,  sinon  avec  des 
insultes  et  des  coups...  Mais  les  faits  sont  les  faits  :  à  quoi  bon 
philosopher  aujourd'hui  sur  des  conséquences  qu'il  était  seule- 
ment donné  aux  événements  de  faire  sortir  de  leur  principe 

empoisonné?  Les  prêtres,  fonctionnaires  salariés,  qu'il  y  a 

peu  loin  de  là  à  voir  dans  la  religion,  comme  dans  la  justice, 
une  branche  de  l'administration  civile  t  et  qu'il  y  a  peu  loin 
de  l'administration  civile  à  une  Église  nationale  !  —  Encore 
si  le  sacrifice  énorme  du  clergé  avait  profité  à  la  patrie,  à  qui  il 
était  fait  !  Mais  le  gaspillage  et  le  vol  le  rendirent  à  peu  près 
inutile  :  quelques  bons  patriotes,  plus  avisés  que  les  autres, 
s'enrichirent  des  épaves;  était-ce  bien  la  peine  d'avoir 
déchaîné  la  tempête  pour  ces  naufrageurs  ? 

Rien  ne  montre  plus ,  à  mon  sens,  le  plan  poursuivi  par  les 
novateurs  dans  l'ordre  religieux ,  c'est-à-dire  l'abaissement  de 
l'Église  catholique,  que  le  projet  de  la  ramener,  affaiblie  et 
dépouillée,  au  rang  de  ses  rivales  et  de  la  confondre  avec  elles 
dans  une  tolérance  injurieuse,  en  la  mettant  sur  le  pied  de 
Tégalité.  De  l'égalité?  Je  me  trompe  :  car  l'Assemblée  consti- 
tuante, si  dure  pour  l'Église  catholique,  n'eut  que  des  ten- 
dresses pour  l'Église  protestante,  dont  elle  épargna  les  biens. 
La  suppression  du  catholicisme,  depuis  tant  de  siècles  seul 
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reconnu  en  France  comme  religion  d'État,  a  été  la  revanche 
tardive,  mais  cruelle,  de  la  Réforme,  dont  au  xvi<^  siècle  elle 
avait  triomphé.  Dans  cette  attaque  nouvelle^  les  philosophes 
ont  donné  la  main  aux  protestants  :  entre  deux,  le  juif,  poli- 
tique et  sournois,  s'est  glissé  et  a  pris,  timide  d'abord  et 
bientôt  insolent,  sa  place  dans  la  société  française.  En 
proclamant  la  liberté  absolue  des  cultes,  l'Assemblée  cons- 
tituante était  mue  par  les  idées  dé  tolérance,  auxquelles 
une  grande  portion  du  haut  et  du  bas  clergé  était  d'ailleui*s 
loin  d'être  opposée.  En  supprimant  la  religion  catholique 
comme  religion  d'État ,  elle  se  posait  comme  indififérente  en 
matière  religieuse,  et,  dans  son  scepticisme  hostile,  mettait  sur 
même  pied  ce  qui  ne  pouvait  être  que  l'erreur  ou  la  vérité.  A 
cela  les  évoques  ne  pouvaient  souscrire  :  aussi  défendirent-ils 
la  prérogative  de  l'Église  catholique  avec  véhémence;  mais 
sous  la  pression  d'une  force  étrangère  à  la  raison,  force  que 
trop  souvent  les  minorités  révolutionnaires  de  cette  époque 
eurent  la  honte  d'appeler  à  leur  secours ,  l'émeute ,  —  les 
curés  cédèrent  et  la  loi  fut  votée. 

Graves  conséquences!  Du  même  coup,  les  prérogatives  de 
l'Église  furent  anéanties  :  les  lois  de  l'Église  cessèrent  d'être 
lois  de  l'État,  et  l'on  entra  désormais  dans  la  vie  civile  par 
d'autres  portes  que  celles  du  baptême  et  du  sacrement  de  ma- 
riage :  les  registres  de  l'état  civil  passèrent  des  mains  des  curés 
aux  mains  des  maires.  C'était  la  laïcisation  dans  ses  principes  ; 
il  ne  restait  plus  aux  gouvernements  successifs  qu'à  en  faire 
sortir  les  conséquences  :  hélas  I  nous  les  voyons  tous  les  jours. 
L'Église,  par  ses  évêques,  avait  fait  la  France,  <  comme  l'es- 
saim fait  sa  ruche  »  ;  elle  en  avait  pétri  l'âme,  miel  savoureux, 
par  la  main  de  ses  abeilles  laborieuses,  ses  prêtres  et  ses  reli- 
gieux; ensemble,  pendant  plus  de  mille  ans,  l'Église  et  la 
France  avaient  vécu,  lutté,  triomphé,  et  voici  que  l'État,  devenu 
grand  et  fort,  se  retournait  contre  sa  nourrice,  la  frappait  au 
cœur  en  la  méconnaissant  comme  une  marâtre,  brisait  avecelle 
tous  les  liens  d'amour  et  lui  forgeait  des  chaînes  dont  il  allait 
charger  sa  bienfaisante  institutrice  :  ah  !  c'était  la  revanche 
cruelle  du  protestantisme,  en  attendant,  ce  qui  viendra  bien- 
tôt,  la  persécution  sanglante  de   l'irréligion.   Conséquences 
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plus  graves  encore  de  cette  déchéance  sociale  :  les  vœux  solen- 
nels ne  sont  plus  reconnus  ;  les  ordres  religieux,  déjà  dispersés, 
sont  détruits,  et  l'Église  de  France  perd  pour  de  longues  années 
sa  parère  et  sa  couronne.  Bien  plus  encore  :  elle  qui  »  depuis 
tant  de  siècles^  donnait  aùxpauvres  sa  charité  inépuisable  et 
la  sainte  vérité  aux  ignorants,  se  voit  enlever  l'assistance  et 
rinstmction  publique  :  on  la  chasse  brutalement  de  chez  elle, 
de  ses  écoles  et  de  ses  hôpitaux,  fondations  séculaires^  où  l'État 
laïque  entre  iùsolent,  avec  ses  administrateurs  et  ses  bureaux, 
parasites  rongeurs  grassement  nourris  dans  le  bien  des 
pauvres.  Le  mariage  lui-même  devient  laïque,  et  le  contrat  est 
outrageusement  séparé  du  sacrement.  Quelle  revanche  du  phi- 
tosophisme,  mal  inspiré  par  une  orgueilleuse  raison  en  opposi- 
tion avec  la  foi  ! 

Devant  ces  conséquences  qui  sont  autant  d'attentats,  les 
évéques  protestent,  éclatent,  avec  des  accents  d'une  éloquence 
indignée.  Ils  succombent,  il  est  vrai  ;  mais  ils  succombent  avec 
honneur.  Alors,  dépouillés  de  tout,  de  la  puissance  politique 
et  de  la  richesse,  des  honneurs  et  des  privilèges,  la  force  morale 
de  Jésus-Christ,  que  les  dignités,  les  honneurs,  Por  et  les 
dehors  pompeux  de  la  puissance  humaine,  sources  de  jalousies 
et  de  plaintes,  avaient  trop  longtemps  cachée,  en  eux  apparaît 
maintenant  pure  de  scories  étrangères  :  c'est  par  sa  seule 
force  surnaturelle  que  désormais  TÉglise  agira  sur  les  âmes. 
Aussi  lui  reviendront  les  peuples  par  la  tendance  naturelle  de 
l'amour  qui  les  porte  à  Jésus-Christ,  et,  après  plusieurs 
secousses  encore,  retrempée  dans  le  sang  de  ses  martyrs, 
l'Église  renaîtra  plus  belle  et  plus  forte  que  jamais;  et  elle 
vaincra,  sans  secours  humains  dont  elle  ne  dépend  pas,  par  la 
force  immanente  de  la  vérité,  dont  parle  Bossuet  en  si  magni- 
fique langage  :  «  Que  TÉglise  demeure  seule,  ne  craignez  rien, 

<  Dieu  est  avec  elle  et  la  soutient  au  dedans...  Jamais  cette 
«  forteresse,  bâtie  d'une  main  divine,  ne  fut  plus  forte  et  plus 
«inébranlable,  que- lorsque,  défendue  par  l'invincible  persua- 
«  sion  des  premiers  fidèles,  elle  résistait,  sans  secours  emprun- 

<  tés  des  moyens  humains,  aux  puissances  du  siècle  conjurées 
c  contre  elle,  et  triomphait  des  persécutions  par  les  souf 
•c  firances-  »  —  Voici  revenir  le  temps  où  elle  va  triompher  de 
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nouveau  de  la  persécutiou  par  la  souffrance  :  bientôt,  des 
décombres  amoncelés  autour  d'elle,  on  apercevm  sortir  les 
lignes  d'un  nouvel  édifice,  plus  fort  et  plus  solide. 

Après  tant  de  coups  douloureux  portés  à  l'Église,  il  me 
semble  que  les  évèques  eussent  dû  être  moins  sensibles  qu'ils 
ne  furent  aux  coups  mortels  portés  à  la  Royauté.  Mais,  dans  les 
idées  générales  de  Tépiscopat  de  l'Ancien  régime,  le  sort  de  la 
monarchie  se  confondait  avec  celui  de  la  religion,  et  c'était  s'at- 
taquer à  Dieu  que  de  s'en  prendre  au  Roi.  L'union  du  trône  et 
de  l'autel  était  bien  près  d'apparaître,  même  aux  bons  esprits, 
comme  un  dogme.  Il  a  fallu  un  long  temps  et  bien  des  circons- 
tances douloureuses,  pour  faire  dans  les  esprits  la  séparation 
de  deux  choses  très  distinctes,  quoique  de  nature  à  pouvoir 
être  unies.  La  nation  réclamait  une  constitution  nouvelle  :  la 
monarchie  de  Louis  XIV  et  dé  Louis  XV  était  surannée,  impo- 
pulaire ;  sur  ce  point,  bon  nombre  d'évêques  étaient  en  com- 
munion d'idées  avec  la  nation,  et,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors  des  assemblées,  contribuèrent  pour  une  part  active  et 
importante  à  la  nouvelle  constitution  politique.  Leur  libéra- 
lisme, —  et  c'est  leur  honneur,  —  se  préoccupe  d'établir  o  la 
liberté  politique  i,  comme  les  trente  évèques  de  l'Assemblée 
l'écrivent  au  Pape.  Sans  doute,  sur  plus  d'un  point,  ils  ont 
élevé  des  protestations  :  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
—  si  intentionnellement  séparés  de  ses  Devoirs,  —  née  d'une 
doctrine  rationaliste,  provoque  leurs  réserves  ;  mais  enfin  ils 
sont  pour  la  liberté.  M.  de  Tocqueville,  résumant  les  Cahiers 
du  clergé  dans  son  Ancien  régime  et  la  Révolution,  constate 
que  le  clergé  c  est  aussi  ennemi  du  despotisme,  aussi  favorable 
à  la  liberté  civile  et  aussi  amoureux  de  la  liberté  politique  que 
le  Tiers-État,  i 

Certes,  la  Constitution  politique,  qui  réalise  plus  d'un  de  ses 
vœux,  chasse  le  Roi  du  pouvoir  sous  prétexte  de  faire  de  la 
place  au  peuple,  et,  par  cela  même,  est  vicieuse  en  bien  des 
points  :  nombre  de  prélats,  en  présence  de  ce  fait,  résistent; 
mais  la  nation  approuve  ce  nouvel  état  de  choses  ;  ils  font 
taire  leurs  préférences  personnelles  et  marchent  avec  la  majo- 
rité de  la  nation  :  exemple  rare  d'abnégation  politique.  En  plus 
d'un  lieu,  les  évèques  applaudissent  à  la  nouvelle  Constitution 
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monlurchique,  et,  sans  manifester  peut-être  l'enthousiasme  de 
M-  Couet  du  Vivier  de  Lorry,  évoque  d'Angers,  dont  les  man- 
dements, les  discours  et  les  actes  touchent  au  lyrisme  en  cette 
année  1790,  se  livrent,  en  maints  endroits,  à  de  patriotiques 
démonstrations.  C'est  que  les  prélats  de  1790,  qu'on  nous 
représente  volontiers  aujourd'hui  comme  rivés  au  passé,  con- 
fondant la  religion  et  la  politique,  par  un  apprentissage  rapide 
de  la  liberté  ont  appris  à  distinguer^  et  par  eux-mêmes  et  par 
le  Souverain  Pontife,  que  le  spirituel  n'est  nullement  lié  au 
temporel  et  que  l'Église  s'accommode  de  tout  gouvernement  res- 
pectant ses  droits.  Pourquoi  faut-il  que  la  funeste  Constitution 
civile  du  Clergé,  qu'une  démocratie  sans  frein,  gonflée  d'or- 
gueil par  l'idée  de  sa  souveraineté  absolue,  vota  comme  une 
affirmation  de  sa  toute-puissance,  soit  venue  détruire  ces  bonnes 
dispositions  et  condamner  les  évêques  et  la  grande  majorité 
du  clergé  au  non  possumus  des  Apôtres  ? 


II 


Jusqu'à  ce  moment,,  le  Clergé,  évêques  en  tête»  avait,  bon 
gré,  mal  gré»  fait  le  sacrifice  de  ses  biens  matériels  :  c'était  là 
UQ  mal  plus  apparent  que  réel;  voici  maintenant  le  grand  dan- 
ger de  mort.  La  Révolution  n'avait  encore  pris  à  l'Église 
qu'une  parure  capable  de  tenter  la  cupidité  ;  mais  les  impedU 
menta,  même  d'or,  étaient  méprisables  aux  yeux  de  la  foi  puri- 
fiée :  par  la  Constitution  civile  du  Clergé,  la  Révolution  s'atta- 
quait à  la  nature,  à  l'essence  même  de  l'Église  catholique  ; 
elle  mettait  une  main  brutale  sur  le  plus  cher  bien  de  l'àme 
humaine,  la  conscience.  Aussi  l'immense  majorité  du  Clergé, 
même  devant  la  menace  de  se  voir  privée  du  morceau  de  pain 
qu'on  lui  jette,  même  en  présence  de  la  déportation  et  de  l'exil, 
même  au  pied  de  la  guillotine,  refuse  d'y  adhérer.  Nulle  page 
de  l'Église  de  France  n'est  plus  belle  que  celle-là.  Seuls,  les 
ignorants,  —  ou  les  ennemis,  —  s'étonnent  de  la  résistance  du 
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clergé  à  cette  partie  dé  la  Constitution  de  1791.  Son  adhésion 
l'eût  abaissé  au  rang  misérable  du  clergé  anglican  ;  c'eût  été 
le  schisme.  Pour  éviter  un  tel  malheur,  prêtres  et  évêques 
devaient  être  prêts  à  donner  leur  sang  :  ils  le  donnèrent  à  flots  ; 
mais  l'Église  de  France,  fut  sauvée  :  malgré  les  coups  qui 
devaient  le  séparer  du  tronc,  le  plus  beau  rameau  de  l'Église 
du  Christ  demeura  attaché  à  l'arbre  de  vie. 

«  Plus  de  Pape,  ou  du  moins  un  Pape  auquel  les  é vaques  ne 
«  devaient  reconnaître  c  aucune  autorité  »,  aucune  juridiction, 
c  ni  demander  aucune  institution  canonique;  le  clergé,  ainsi 
f  privé  de  son  chef  et  défenseur  naturel,  livré  sans  défense  au 
«pouvoir  civil;  le  choix  des  premiers  pasteurs  passant,  de 
t  ces  antichambres  de  Versailles  qui  avaient  inspiré  tant  de 
(C  déclamations,  à  Tarène  des  assemblées  publiques  ;  les  francs- 
ce  maçons,  les  protestants,  lejs  juifs  appelés  à  donner  des  pon- 
ce tifes  au  peuple  chrétien  ;  lé  nouvel  élu  armé  pour  forcer  la 
«  porte  de  son  Église,  s'adressant  successivement,  de  par  la 
€  loi,  au  métropolitain,  aux  divers  évêques  de  la  province  et, 
t  sur  leur  refus,  à  un  évêque  quelconque  désigné  pai*  le  tribu- 
c  nal  du  district  qui  staïue  sur  appel  comme  d'abus;  les  intrus 

<  ainsi  mis  en  possession  de  leur  siège  sans  mission,  placés 
«  sous  la  surveillance  du  directoire  du  département  et  ne  pou- 
c  vant  s'absenter  sans  sa  permission,  sous  peine  d'une  retenue 
c  dé  traitement  proportionnelle  à  Tàbsénce  ;  les  évêques  rece- 

<  vant  du  populaire,  qui  lés  a  faits  eux-mêmes,  leurs  curés  et 
f  leurs  coUaborateuis;  ka  forint  et  les  agitations  polîlfaiiiev 
c  Uotfisportées  dans  le  sanctuaire  ;  en  un  mot,  la  nation  gou- 
t  vernant  désormais  la  religion  comme  tout  autre  servicQ  public, 
t  rËglise  absorbée  par  TÉt^t  :  voilà  la  révolution  opérée  par  la 
«  nouvelle  constitution  du  clergé  *.  » 

:  Il  est  impossible  de  mieux  résumer  cette  Constitution. 
Étrange  et  incroyable  audace  d'une  assemblée  purement 
humaine  i  Elle  s'érige  en  réformatrice  de  TÉglise,  discute  et 
tranche  les  questions  de  dogme  et  de  discipline,  selon  ses 
caprices  ou  ses  passions ,  de  députés  élus  par  le  peuple  fait 
des  Pères  de  l'Église,  et  d'une  Assemblé^  constituante  un  Con- 

«  L'abbé  slcard,  p.  346  et  347. 
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cild  I  En  se  proelamctnt  juges  des  abus,  vrais  ou  faux,  du  passé, 
ces  philosophes,  ces  athées,  ces  protestants,  font  table  rase  de 
tout  ce  qui  existe,  brisent  avec  la  tradition  religieuse  comme 
ils  ont  brisé  avec  la  tradition  politique,  et  remanient  tout  de 
fond  eo  comble  dans  l'Église  comme  dans  l'État  :  les  diocèses 
comme  les  provinces,  les  paroisses  comme  les  comiliunes,  le 
mode  de  nomination  aux  fonctions  ecclésiastiques  comme 
aax  charges  judiciaires.  Par  une  conséquence  inévitable  d'un 
faux  principe,  né  de  la  confusion  grossière  qui  consiste  à 
mettre  dans  le  peuple  la  source  de  tout  pouvoir,  politique  Judi- 
ciaire et  religieux,  ils  introduisent  les  élections  populaires 
dans  le  choix  des  évoques  et  des  curés.  c(  La  Nation,  disait 
Malouet,  peut,  s'il  lui  plait,  détruire  la  religion.  »  Inutile  de 
leur  rappeler  que  le  pouvoir  spirituel  vient  d'en  haut  et  non 
d*en  bas,  de  Dieu  et  non  de'César,  despote  unique  ou  des- 
pote multitude  ;  quimporte  à  leur  présomptueuse  manie  de 
vouloir  tout  régler?  Et  quels  Césars  1  Les  Malouet,  les  Theil- 
lard,  les  Mirabeau...  Voilà  les  Pères  de  l'Église  nouvelle,  plus 
purs  que  Fénelon,  plus  savants  que  Bossuét,  plus  absolus  que 
Louis  XIV.  Ils  n'ont  aux  lèvres  que  les  mots  de  «  primitive 
Église  i,  de  t  pureté  de  la  discipline  »,  d'  «  abus  »  ;  ils  veulent 
rendre  à  la  religion  «  sa  virginité  première  ».  On  apeine  à  he 
pas  éclater  de  rire  en  entendant  ces  doublures  de  Tartufe.  On 
sait,  par  exemple,  quelle  violence  Mirabeau,  le  pur,  le  décent 
Mirabeau,  porta  dans  cette  discussion,  avec  quelles  invectives 
enflammées  il  jeta  à  |a  tète  des  évèques  de  l'Assemblée  le 
c  brigandage  »  et  «  les  obscures  et  indécentes  intrigues  »  qui 
portèrent  la  plupart  d'entre  eux  à  l'épiscopat  :  impudence  qui 
lui  attira  de  l'abbé  de  Montesquieu  cette  virulente  réplique, 
que  tant  d'autres  hypocrites  prirent  pour  eux  :  t  J'approuve 
c  ceux  qui  disent  la  vérité  ;  mais  je  ne  voudrais  voir  applaut 
c  dir,  dans  cette  Assemblée,  que  ceux  qui  sont  purs,  innocents 
€  et  simples  comme  elle!»  Mais  César  n'était  pas  content  de 
sa  part;  il  voulait  encore  celle  de  Dieu.  Seulement,  à  ce 
compte-là,  les  évèques  nouveaux,  les  hou  veaux  curés  ifont 
pliis  de  juridiction  :  de  qui  la  recevraient-ils?  par  qui  seraient- 
ils  envoyés  ?  Ce  sont  des  loups  introduits,  dans  les  bergeries  ; 
ce  sont  des  faux  pasteur&,  des  intrus  :  qui  les  démasquera  ?    * 
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Le  peuple  est  incapable  de  comprendre,  par  les  seules 
lumières  de  sa  foi,  l'importance  de  la  question.  Les  curés, 
malgré  la  pureté  de  leur  doctrine,  séparés  et  nombreux,  se 
seraient  divisés  de  sentiments  et  de  vues,  et  auraient  en  grand' 
peine  à  résister  en  masse  à  l'erreur  :  par  ces  temps  de  confii* 
sion  extrême  dans  les  idées,  auraient-ils  pu  trouver  la  vraie 
voie  à  suivre  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  si  l'on  en  juge  par  les 
angoisses  de  la  plupart  d'entre  eux,  par  les  faux  pas  de  plu- 
sieurs sur  lesquels  ils  revinrent  en  grand  nombre  plus  tard,  et 
par  les  hésitations  même  des  meilleui^.  D'ailleurs  ils  ont  tant 
fait  pour  la  Révolution  ;  ils  sont  si  engagés  dans  les  idées 
nouvelles  1  Ils  tiennent  par  tant  de  liens  à  la  Constitution  poli- 
tique que  l'Assemblée,  par  machiavélisme,  ne  sépare  pas  de 
la  Constitution  civile  du  clergé  t  Ils  aiment  tant  leurs  troupeaux 
qu'il  faudra  laisser  aux  nouveaux  élus,  prêtres  douteux,  moines 
indignes  I  Puis  le  roi  n'art-il  pas  sanctionné  la  Constitution  ? 
le  Pape  ne  garde-t-il  pas  un  silence  approbateur?  Où  se 
trouvent  la  voie,  la  vérité,  la  vie  ?  Il  faudra  bien  des  déceptions 
pour  que  les  curés  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été  dupes. 

Il  fallait  donc  une  haute  autorité  morale  pour  faire  entendre 
le  cri  d'alarme  et  le  faire  entendre  jusque  dans  les  consciences  : 
ce  cri,  les  évêques,  à  part  quatre  d'entre  eux,  trop  connus,  le 
poussèrent  avec  un  merveilleux  ensemble.  C'est  bien  fausse- 
ment que  leurs  ennemis  ont  crié  alors,  et  depuis,  que  la  Cons- 
titution civile  du  clergé  ne  fut  pour  eux  que  l'occasion  attendue 
de  ressaisir  leurs  biens  et  leurs  privilèges  :  Tartufe,  qui  s'est 
fait  jacobin,  se  défend  par  la  calomnie;  et  la  calomnie  lui  est 
facile.  Mais  il  est  plus  malaisé  de  biffer  de  l'histoire  les  paroles 
et  les  actes  de  ses  victimes.  Les  actes  ?  nous  les  avons  vus  :  les 
évêques  avaient  donné  assez  de  prouves  de  leur  dévouement  à 
la  cause  de  la  liberté  ;  ils  avaient  prêté  et  ils  offrirent  de  prêter 
de  nouveau  serment  à  la  Constitution  civile  politique.  Leurs 
paroles?  elles  furent  si  fières  que  leurs  accusateurs,  comme 
Mirabeau,  ne  purent  taire  leur  admiration  :  «  Qu'on  nous  laisse 
au  moins  nos  vertus  i  i  s'écria  l'archevêque  de  Tours.  Jamais 
l'épiscopat  ne  s'est  plus  honoré  que  dans  les  deux  cents  man- 
dements publiés  sur  la  Constitution  civile  du  clergé,  par  la 
pureté  de  la  foi,  la  hauteur  fière  du  langage  et  la  dignité  du 


Digitized  by 


GooglQ 


UNE  GRISE   DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE  213 

caractère.  Jamais  Tépiscopat  français  n'a  fait  entendre  de  plus 
belles  paroles.  Mais  les  actes  devaient  être  supérieurs  encore 
aux  paroles,  puisque  ces  évoques  allaient  souffrir  et  mourir 
pour  leur  foi,  et  non  pour  des  richesses  perdues. 

C'était  bien,  en  effets  la  foi  catholique  qui  était  en  jeu.  Quelle 
était  la  question  ?  Mettre  le  Pape  à  Fécart  du  nouvel  ordre 
religieux  établi  en  France  ;  le  faire  passer  aux  yeux  des  fidèles 
comme  l'égal  des  autres  évoques,  sans  juridiction  plus  étendue 
que  révoque  de  Luçon  ou  l'évoque  de  Saint-Papoul.  En  provo- 
quant ses  frères  à  secouer  son  joug,  l'Assemblée  flattait  en  eux 
Tesprit  d'indépendance  et  de  révolte;  mais,  grâce  au  ciel, 
Grammer^  qui  était  sur  le  siège  d'Âutun,  n'eut  que  trois  com- 
plices, et  la  politique  d'Henri  VIII  échoua.  Quelle  lutte  ardente 
chez  les  autres  évoques  t  Tout  en  restant  fidèles  à  l'Église  galli- 
cane en  paroles,  ils  s'en  éloignent  par  l'esprit  et  surtout  par  le 
cœur,  meilleur  encore  que  l'esprit,  et  Bossuet,  qui  les  anime  à  la 
résistance,  porte  des  coups  mortels  à  ce  gallicanisme  que  le 
fond  môme  de  sa  doctrine  condamne.  Autour  du  Pape,  les 
évëques  serrent  leurs  rangs,  comme  autour  du  centre  de  la  foi; 
ils  exaltent  son  pouvoir  suprême  ;  inconscients,  ils  préparent, 
par  de  solennelles  déclarations,  leur  adhésion  prochaine  et 
nécessaire  aux  mesures  que  le  Pape,  signataire  du  Cïoncordat, 
portera  contre  eux  en  les  déposant  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'Église  :  le  dogme  de  l'infaillibilité  se  dégage  lentement  et 
s'affirme.  Ainsi,  dans  le  plan  providentiel,  les  malheurs  de 
l'Église  de  France  servent  à  la  glorification  de  la  Papauté  et  de 
l'Église  universelle. 

Néanmoins,  même  dans  le  feu  d'une  polémique  ardente,  les 
évèqaes  poussèrent  très  loin  l'esprit  de  conciliation  et  le  désir 
de  l'apaisement.  Ils  laissent  entrevoir  que  l'entente  est  pos- 
sible ;  plusieurs  même,  comme  l'évêque  de  Perpignan,  M.  Le- 
gris  d'Esponchez,  et  celui  de  Saint-GIaude,  M.  de  Chabot,  la 
sollicitent  et  l'appellent  :  on  peut  croire  que  l'ensemble  des 
mesures  proposées  par  l'Assemblée  constituante  eût  été  accepté  : 
la  réduction  du  nombre  des  évèchés,  la  délimitation  des  nou- 
veaux diocèses,  peut-être  même  l'élection  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, la  transformation  des  chapitres  et  des  conseils  épis- 
copaux,  la  périodicité  des  synodes  diocésains.  Mais  c'était  à 
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une  condition  essentielle,  à  savoir  qu'en  matière  religieuse 
l'Assemblée  se  concertât  avec  l'autorité  spirituelle.  Pour  facili- 
ter au  Pape  une  tâche  si  délicate  et  si  difficile,  les  évêques  sié- 
geants n'ont-ils  pas  été  jusqu'à  offrir  à  Pie  VI  leur  démission  ? 
C'était  se  sacrifier  eux-mêmes  généreusement  au  bien  public. 
Ils  allèrent  plus  loin  encore  :  et  sans  préjuger  la  question,  ea 
fils  soumis  et  respectueux,  ils  insinuèrent  cependant  au  Sou- 
verain Pontife  qu'il  pouvait  peut-être  déléguer  aux  métropo- 
litains la  prérogative  de  donner  aux  élus  l'institution  cano- 
nique :  grave  mesure,  qui  pouvait,  dans  le  moment  même, 
sauver  la  France  du  schisme,  mais  en  laissait  subsister  le 
germe  dangereux  par  cette  division  même  de  Pautorité  de 
Pierre.  Le  Pape  temporise.  Hésite-t-il  ?  espère-t-il  un  de  ces 
changements,  si  fréquents  dans  les  affaires  humaines,  et  qui 
dénouent,  sans  couper  dans  le  vif/ les  difficultés?  Qui  le  saura 
jamais?  On  avait  fait  à  la  Papauté  le  reproche  d'avoir  jeté 
l'Angleterre  dans  le  schisme  par  trop  de  précipitation,  deux 
siècles  auparavant  :  cette  fois  encore^  une  funeste  précipitation 
perdit  tout;  mais  elle  vint,  non  pas  du  prudent  Pontife 
qu'était  Pie  VI,  mais  de  ce  pauvre  roi  qu'était  Louis  XVI.  Par 
deux  fois  il  consulta  le  Pape  sur  les  décrets,  promettant  de 
suspendre  sa  sanction,  et  par  deux  fois  il  donna  cette  sanction 
sans  attendre  la  réponse  du  Souverain  Pontife.  Dès  lors,  dans 
l'ordre  spirituel,  l'Assemblée  avait  légiféré  sans  le  chef  de 
l'Église,  et  Pie  VI  ne  pouvait  plus  rien  contre  les  faits  accom- 
plis çans  lui,  que  les  condamner.  Déjà,  à  Paris  et  en  province, 
la  Constitution  était  aux  prises  avec  l'épiscopat  etle  bas  clergé, 
lorsque  le  10  mars  1791,  un  Bref,  confirmé  bientôt  le  13  avril, 
condamna  cette  Constitution  comme  schismatique.  C'était  la 
guerre. 

Si  déplorable  que  fût  la  Constitution ,  un  acte,  que  le  senti- 
ment de  sa  souveraineté  mal  comprise  inspira  à  l'Assemblée,  la 
rendit  plus  déplorable  encore  :  le  décret  du  27  novembre,  qui 
obligeait  tous  les  ecclésiastiques  à  y  prêter  serment,  sous  peine 
de  démission.  Les  nouveaux  législateurs  n'avaient  même  pas 
le  soupçon  qu'un  clergé  devenu  pauvre,  salarié,  pût  lui  tenir 
tète  ;  quand  l'Assemblée  sentit  les  premières  résistances»  elle 
se  crut  mépri?ée,  et,  hors  d'elle,  comme  si  elle  fût  atteinte 
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dans  cette  soaveraineté  dont  le  dogme  lui  semblait  inviolable, 
par  susceptibilité  froissée,  elle  précipita  les  mesures  de  rigueur. 
On  la  supplie  d'attendre  la  réponse  du  Pape  :  vraiment,  il  serait 
plaisant  que  le  souverain  pouvoir  du  peuple  fût  limité  par  un 
prêtre  étranger  t  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  donner  sa  sanction  au 
décret,  et,  le  4  janvier  1791,  les  ecclésiastiques  de  TAssemblée 
durent  prêter  le  serment.  Séance  inoubliable,  où  l'on  entendit 
des  paroles  immortelles,  belles  entre  les  plus  belles  qui  soient 
tombées  de  lèvres  humaines  :  «  Je  ne  donne  aucun  regret  à  ma 
place,  aucun  regret  à  ma  fortune,  s'écria  Tévèque  d'Âgen, 
M.  de  Bonnac,  le  premier  appelé  à  la  tribune;  mais  j'en  donne- 
rais à  la  perte  de  votre  estime.  Je  vous  prie  donc  d'agréer  le 
témoignage  de  la  peine  que  j'ai  de  ne  pouvoir  prêter  le  ser- 
ment. •  —  c  J'ai  soixante-dix  ans«  s'écria  l'évéque  de  Poitiers, 
M.  de  Sainte-Àulaire;  j'en  ai  passé  trente-cinq  dans  l'épiscopat, 
où  j'ai  fait  tout  le  bien  que  je  pouvais  faire.  Accablé  d'années 
et  d'infirmités,  je  ne  veux  pas  déshonorer  ma  vieillesse,  je  ne 
veux  pas  prêter  le  serment  ;  je  prendrai  mon  sort  en  esprit  de 
pénitence.  »  Ce  jour-là,  presque  tous  les  évêques  de  l'Assemblée 
donnèrent  à  l'avenir  l'exemple  d'une  indépendance  qui  fait 
autant  d'honneur  à  l'humanité  qu'à  l'Église.  Séance  inoubliable 
où,  suprême  hommage,  Mirabeau  laissa  échapper  ce  cri  de 
dépit  :  «  Nous  leur  avons  pris  leurs  biens  ;  mais  ils  ont  gardé 
leur  honneur.  »  En  gardant  leur  honneur,  ils  avaient  aussi 
sauvegardé  l'unité  catholique. 

On  sait,  en  effet,  comment  la  résistance,  partie  du  sein  de 
l'Assemblée,  gagna  les  autres  évêques  du  royaume;  à  part 
quatre  renégats,  tous  refusèrent  le  serment.  Mais  c'était  aussi 
leur  devoir  de  prémunir  leurs  prêtres  et  leurs  fidèles  contre 
l'apostasie.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  n'épargnèrent  rien,  ni  les 
instructions,  ni  les  prières,  ni  les  menaces,  ni  les  peines  spiri- 
tuelles pour  préserver  les  prêtres  de  la  faute  schismatique,  et, 
s'ils  ne  parvinrent  pas  à  les  sauver  tous,  ils  eurent  du  moins  la 
consolation  de  voir  la  grande  majorité  suivre  leurs  traces  sur 
les  routes  de  l'exil  ou  de  Téchafaud.  Leur  sollicitude  va  ensuite 
des  prêtres  aux  fidèles,  et  là  encore,  s'ils  ne  réussissent  pas 
toujours  à  les  préserver  du  mal ,  ils  suscitent  du  moins  les 
remords  et  préparent  les  retours.  Quelle  véhémence,  quelle 
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tendresse  dans  leurs  avis  aux  assermentés!  Ces  faux  pasteurs 
ont  usurpé  la  place  des  pasteurs  légitimes  ;  sans  autorité,  sans 
juridiction,  c'est  en  vain  qu'ils  se  flattent  de  pouvoir  lier  et 
délier;  ils  sont  intrus  :  la  seule  porte  ouverte  à  leur  honneur 
sacerdotal  est  le  repentir  et  l'abjuration;  ils  ont  rompu  la 
chaîne  de  la  tradition  :  <  L'anneau  brisé  est  sanglant  »,  dit 
Bossuet. 

Dans  cette  lutte  entre  les  deux  clergés,  la  victoire,  qui  devait 
rester  finalement  au  clergé  fidèle,  momentanément  devait  pas- 
ser du  côté  du  clergé  schismatique.  Les  évéques  et  les  prêtres 
assermentés;  qui  n'avaient  pas  peureux,  en  général,  la  dignité 
des  mœurs  et  la  pureté  de  la  foi ,  avaient  du  moins  l'appui  du 
pouvoir  :  nécessité  était  donc  aux  autres  de  succomber.  Plu- 
sieurs évêques,  le  treizième  peut-être  de  l'épiscopat,  M.  de  Jiii- 
gné,  archevêque  de  Paris,  et  le  cardinal  de  Rohan,  évèquede 
Strasbourg,  en  tête,  partirent  pour  l'exil  avant  la  persécution. 
Les  autres  restèrent  dans  leurs  diocèses  jusqu'au  moment  du 
danger  :  ils  n'en  sortirent  que  devant  la  force.  Pourquoi  un 
plus  grand  nombre  ne  fit-il  pas  comme  tant  d'humbles  prêtres, 
qui  préférèrent  se  cacher,  vivre  dans  les  champs  et  les  bois, 
plutôt  que  d'abandonner  le  troupeau  confié  à  leurs  soins?  Quel- 
que raison  de  leur  départ  qu'on  donne,  et  si  belles  que  soient 
les  exhortations  faites  de  loin,  j'ai  peine  à  pardonner  aux 
évêques  de  Nantes,  M.  de  La  Laurencie;  d'Angers,  M.  de 
Lorry;  de  Luçon,  M.  de  Mercy;  de  La  Rochelle,  M.  de  Coucy, 
pour  ne  nommer  que  ceux-là,  d'avoir  émigré,  et  à  ne  pas  voir 
un  peu  de  lâcheté  dans  les  conseils  paternels  qu'ils  donnent  ^ 
d'Angleterre  ou  d'Espagne,  à  leurs  brebis  de  Vendée  transfor- 
mées en  lions  pour  la  défense  de  leur  foi.  Mais  ces  évêques 
grands  seigneurs  tenaient  par  si  peu  de  liens  à  leurs  trou- 
peaux!  

M.  l'abbé  Sicard  les  quitte  au  seuil  de  l'exil  ;  mais  nous  espé- 
rons qu'il  ne  les  abandonnera  pas  aux  portes  de  l'étranger.  Il 
nous  dira  sans  doute  quelque  jour  leur  vie  hors  de  France,  leur 
retour  dans  la  patrie  et  leur  rôle  avant  et  pendant  le  Cîoncordat. 
La  lutte  qu'il  fait  pressentir  à  la  dernière  page  de  son  livre, 
€  ce  quelque  chose  de  tragique  »  qu'on  attend  et  qu'on  redoute, 
selon  l'expression  de  M.  de  Beausset,  évêque  d'Alais,  doit  ten- 
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Ut  sa  plume.  Nous  devons  beaucoup  à  M.  Alfred  Lallié  de 
noas  avoir  montré  ce  c  quelque  chose  de  tragique  »  avec  tous 
ses  détails  dans  une  partie  de  notre  Vendée  militaire. 


III 


La  résistance  de  la  Vendée  au  régime  oppresseur  de  la  Con- 
vention fut ,  en  effet ,  en  grande  partie  une  conséquence  de  la 
Constitution  civile  du  clergé  et  des  mesures  tyranniques  qu*elle 
entraîna.  Sans  doute,  elle  eut  des  causes  plus  prochaines  que 
l'aversion  du  clergé  et  des  fidèles  à  cette  Constitution  schisma- 
tique.  Il  est  absolument  vrai  pourtant  que  cette  malheureuse 
Constitution  a  détourné  peuple  et  pasteurs  de  la  Révolution. 
Delà  Vendée  aussi  bien  que  de  d'Elbée,  l'un  de  ses  héros,  on 
peut  dire  t  que  la  Religion  Ta  reprise  à  la  Révolution.  »  La 
guerre  se  fit  autour  des  bons  prêtres  et  des  intrus.  Si  la  Ven- 
dée a  conservé  une  foi  si  vive,  fortifiée  qu'elle  fut  par  le  sang 
de  ses  confesseurs  et  de  ses  martyrs ,  c'est  à  cette  lutte  qu'elle 
en  doit  le  bienfait  :  c'est  en  cela  même  qu'elle  a  été  victorieuse. 
En  général,  ce  fut  un  même  bienfait  pour  la  France  entière. 
L'épiscopat,  le  clergé  secondaire,  les  fidèles  retirèrent  de  la  lutte 
de  précieux  avantages.  L'épiscopat  acheva  de  se  transfigurer 
par  le  sacrifice,  par  l'exil  et  par  la  mort;  la  persécution  violente 
lui  rendit  plus  d'éclat  que  la  faveur  ne  lui  en  avait  donné.  Les 
curés  s'élevèrent  aussi  haut  que  les  évêques  :  plus  des  deux 
tiers  d'entre  eux  refusèrent  le  serment;  des  milliers  donnèrent 
leur  sang,  soufi'rirent  sur  les  pontons ,  prirent  le  chemin  de 
l'exil  et  portèrent  à  l'Espagne  et  surtout  à  l'Angleterre,  et  jus- 
que dans  la  Guyane,  le  bon  renom  du  clergé  français. 

Ainsi  le  principe  faux  de  la  souveraineté  du  peuple  dans 
l'ordre  religieux  comme  dans  Tordre  civil  et  politique,  proclamé 
et  reçu  comme  un  dogme,  enfanta  la  Constitution  civile  du 
clergé.  L'Église  de  France,  abaissée,  amoindrie,  asservie,  ne 
pouvait  pas,  dans  les  prévisions  des  inexpérimentés  législa- 
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teurs,  y  faire  plus  de  résistance  que  le  clergé  de  l'Angleterre  à 
la  Réforme  de  Henri  VIII.  Le  grand  danger  de  ceux  qui  sont 
au  pouvoir  est  de  croire  que  la  force  finit  toujours  par  avoir 
raison  de  toutes  les  résistances  :  l'histoire,  qui  nous  apprend 
que  €  la  violence  a  toujours  un  cours  borné  »,  pour  eux  est  trop 
souvent  lettre  morte.  L'Assemblée  était  bien  trop  fière  et  trop 
chatouilleuse  du  côté  de  son  omnipotence  pour  revenir  sur  ses 
pas  et  reconnaître  sa  faute.  Un  homme  peut  quelquefois ,  par 
grandeur  d'âme,  avouer  s'être  trompé;  c'est  le  propre  des 
Assemblées,  par  le  nombre  même  de  leurs  membres,  d'être 
vouées  par  orgueil  aux  conséquences  fatales  de  leurs  actes. 
Dans  la  Constitution  civile  du  clergé  étaient  déjà,  en  principe, 
toutes  les  pires  conséquences  qui  en  sortirent  :  les  violences,  la 
prison,  l'exil  et  la  mort.  Aucune  puissance  humaine  n'était 
capable  de  les  arrêter.  Une  fois  lancées  sur  la  pente  rapide  de  la 
violence,  l'Assemblée  législative  et  la  Convention  iront,  avec  la 
vitesse  d'un  corps  sur  un  plan  incliné,  sans  pouvoir  arrêter  ni 
ralentir  leur  mouvement.  Les  difficultés  naissent,  dès  le  jour 
même  du  vote  de  la  Constitution ,  avec  les  résistances,  et  de- 
mandent des  mesures  répressives,  dont  l'effet  est  de  provoquer 
des  résistances  plus  vives  encore,  qui  appellent  à  leur  tour  des 
mesures  encore  plus  rigoureuses;  et  ainsi  de  suite,  avec  une 
logique  impitoyable  jusqu'aux  derniers  excès,  jusqu'à  la  cul- 
bute. Le  refus  du  serment  entraine  la  démission  ;  la  démission, 
volontaire  ou  forcée,  des  insermentés  amène  leur  remplacement 
par  les  intrus.  Mais  nulle  loi  encore  n'a  dépossédé  les  réfrac- 
taires  du  droit  de  résider  dans  leurs  paroisses  :  voici  donc  que 
surgit  la  nécessité  de  les  en  éloigner  par  décret  ;  la  lutte,  d'abord 
sourde,  éclate  bientôt  entre  les  deux  clergés  et  leurs  partisans. 
Dans  nos  contrées  vendéennes  surtout,  les  populations,  sincè- 
rement catholiques  ,  se  détournent  des  intrt^.  Ceux-ci  se 
venRent  de  ces  dédains  en  obtenant  l'interdiction  du  culte  contre 
leurs  rivaux.  Dès  lors  la  pei^sécution  va  et  précipite  sa  marche  : 
les  «  bons  prêtres  »  exercent  leur  ministère  en  secret;  un  décret 
les  éloigne  d'abord,  un  autre  les  appelle  aux  chefs-lieux  ;  mais, 
partout  où  ils  vont,  les  cœurs  les  suivent,  les  plaignent,  les 
réclament,  d'autant  plus  vénérés  et  aimés  qu'ils  souffrent  pour 
la  foi.  Alors  on  les  incarcère,  on  les  sépare  d'avec  le  dehors,  et 
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quaod  on  constate  que,  malgré  toutes  ces  mesures,  les  popula- 
tions fidèles  ne  pensent  qu'à  eux ,  ne  veulent  qu'eux ,  on  se 
résout  à  les  jeter  hors  du  sol  natal  :  on  les  déporte,  et,  parce 
que  le  plus  grand  nombre,  plutôt  que  de  quitter  la  patrie  et 
leurtroupeau,  aiment  mieux  s'exposer  à  la  faim,  à  la  soif,  à  l'in- 
tempérie des  saisons,  dans  les  bois,  dans  les  marais,  dans  les 
ruines,  on  les  fusille,  on  les  noie,  on  les  guillotine.  En  un  an , 
la  Constitution  civile  du  clergé  a  sorti  tous  ses  effets  naturels. 
Quelques  historiens  ont  amèrement  blâmé  cette  résistance, 
comme  cause  des  mesures  criminelles  qu'elle  provoqua  :  nul  ne 
contestera  que  c'est  là  une  façon  fort  originale  d'entendre  la 
responsabilité  des  crimes  de  la  Convention.  L'un  d'entre  eux 
même,  et  non  des  moindres,  a  trouvé,  en  ces  derniers  temps, 
une  explication ,  —  je  n'ose  dire  une  excuse,  —  tout  à  fait 
inattendue,  à  la  Terreur  :  tout  le  mal  vient  de  la  Vendée  insur- 
gée, n  est  évident,  en  effet,  que  la  résistance  a^tout  gâté  et  que, 
si  Lyon  et  la  Vendée  ne  s'étaient  pas  révoltées,  on  n'aurait  à 
déplorer  ni  les  crimes  de  Couthon  et  de  Carnot ,  ni  les  forfaits 
de  Merlin  de  Thionville  et  de  Carrier.  Comment  n'y  avait-on 
pas  songé  encore?  C'est  la  victime  qui  fait  l'assassin,  et,  s'il  n'y 
avait  pas  de  propriétaires,  il  n'y  aurait  pas  de  voleurs.  Aussi, 
quand  le  riche  défend  son  or  et  crie,  si  l'honnête  homme,  dont 
cet  or  maudit  a  déjà  fait  un  voleur,  lui  serre  un  peu  trop  fort  le 
col  pour  le  forcer  à  se  taire,  qui  devra-t-on  plaindre, ou  le  misé- 
rable qui ,  par  sa  résistance  et  ses  cris ,  fait  de  ce  malheureux 
un  assassin,  ou  le  malheureux,  qu'une  dure  nécessité  a  poussé 
aux  moyens  extrêmes  ? 

Telle  fut,  en  résumé,  l'histoire  de  la  France  entière,  mais 
plus  particulièrement  celle  de  la  Vendée  :  c'est  cette  histoire 
que  M.  Alfred  Lallié  nous  a  racontée  presque  jour  par  jour, 
dans  un  récit  un  peu  sec  peut-être,  mais  véridique  et  précis 
comme  un  procès-verbal ,  pour  le  diocèse  de  Nantes.  On  peut 
dire,  sans  crainte  d'erreur,  que  l'histoire  du  diocèse  de  Nantes 
pendant  la  Révolution  fut  aussi  celle  de  la  partie  vendéenne 
des  diocèses  de  Luçon,  de  Poitiers  et  d'Angers.  Qu'il  y  aurait 
avantages  et  intérêt  à  faire  pour  chacun  de  ces  trois  diocèses  ce 
que  M.  Lallié  a  fait  pour  celui  de  Nantes,  avec  un  travail  s 
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patient,  une  érudition  si  éclairée,  une  si  haute  indépendance! 
Touchante  et  glorieuse  histoire,  pages  émouvantes  qui  nous 
montreraient  ce  que  nos  pères  dans  la  foi  ont  souffert  pour  nous 
la  conserver  intacte!  Là,  prêtres  et  ûdèles,  à  la  voix  des 
évoques,  avaient  trouvé  la  voie  à  suivre  et  ils  y  étaient  entrés, 
en  grande  majorité,  avec  un  courage  héroïque.  Il  n'en  fut  pas 
de  mâme  dans  toutes  les  parties  de  la  France;  mais,  même 
dans  les  pays  les  plus  indifférents  ou  les  plus  hostiles  à  l'Église 
catholique,  les  évoques,  en  prêchant  la  résistance,  avaient 
semé  les  germes  de  la  victoire  prochaine.  Quelques  années 
encore,  et  le  jeune  homme,  en  qui  s'incarnera  la  Révolution , 
plus  avisé  et  plus  politique  que  la  Constituante,  la  Législative, 
la  Convention  et  le  Directoire,  saura  écouter  les  aspirations 
réveillées  de  la  France  catholique  et  il  aura  assez  de  sagesse 
pour  n'absorber  pas  dans  sa  toute-puissance  politique  le  pou- 
voir religieux.  César  fera  peut-être  à  Dieu  sa  part  aussi  petite 
que  possible,  mais  enfin  il  la  lui  fera,  et,  malgré  la  France  révo- 
lutionnaire, renouera  avec  Rome,  centre  de  l'unité,  ces  liens 
que  des  sectaires  impolitiques  avaient  brisés. 

Eugène  Bossard. 
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SA  DOCTRINE  SUR  LE  REAU  ET  LES  REM-ARTS 


AVANT -PROPOS 


Saint  Augustin,  une  des  gloires  de  l'Église  Latine,  n'a  pas 
été  seulement  un  théologien  profond;  il  a  été  encore  un  philo- 
sophe célèbre,  un  fin  lettré.  La  théologie,  la  philosophie  et  la 
littérature  lui  doivent  un  grand  nombre  d'ouvrages.  La  plu- 
part sont  arrivés  jusqu'à  nous;  quelques-uns  ont  été  perdus, 
même  de  son  vivant. 

Parmi  ces  derniers  nous  regrettons  particulièrement  un  traité 
qui  avait  pour  titre  :  Du  Beau  et  de  la  Bienséance  '.  Cette 
perte  nous  est  connue  par  les  Confessions  de  saint  Augustin  : 
«  J'ai  égaré  mes  traités  sur  le  Beau.  Comment  ?  je  l'ignore  '.  » 

11  nous  raconte  avec  une  simplicité  touchante  comment  il 
avait  été  amené  à  traiter  cette  question  :  c  Mon  cœur  était 
épris  de  la  beauté  matérielle,  sensuelle  ;  je  me  traînais  dans  les 


t  De  Puichro  et  Âpto. 
*  C(mfess,  lib.  IV,  c.  xiu. 
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bas-fonds  du  sensualisme,  et  je  disais  à  mes  amis  :  «  Est-il 
possible  d'aimer  quelque  chose  en  dehors  du  I>eau  f  Qu'est-ce 
donc  que  le  beau  f  qu'est-ce  que  la  beauté  ?  qu'est-ce  qui  nous 
attire  et  nous  séduit  dans  les  êtres  que  nous  aimons  ?  S'il  n'y 
avait  en  eux  aucune  beauté,  ils  n'auraient  pour  nous  aucun 
attrait.  Pendant  que  je  considérais  ainsi  les  corps,  le  distin- 
guais en  eux  le  tout  et  la  partie;  le  tout^  caractérisé  par  la 
beauté,  et  la  partie,  qui  convient  au  tout  comme  la  chaussure 
au  pied.  De  là  je  pris  occasion  d'écrire  deux  ou  trois  livres  sur 
le  Beau  et  la  Bienséance  '.  » 

Quel  âge  avait  saint  Augustin  ?  Il  nous  le  dit  lui-même  : 
«  Lorsque  j'écrivais  ces  livres,  j'avais  environ  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans  '.  »  Ces  livres  furent  donc  composés  avant  sa 
conversion  •au  christianisme.  Car,  c'est  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  âge  qu'il  embrassa  la  religion  chrétienne. 

Nous  savons  â  qui  Augustin  les  avait  dédiés.  Lui-même 
nous  l'apprend  :  t  Pourquoi,  mon  Dieu,  ai-je  dédié  ces  livres  à 
cet  orateur  romain  qu'on  nomme  Hiérius?  Je  ne  le  connaissais 
même  pas  de  vue.  J'avais  seulement  entendu  citer  de  lui 
quelques  paroles  qui  m'avaient  fait  plaisir.  Cependant  je  l'ai- 
mais â  cause  de  sa  renommée;  car  on  élevait  jusqu'aux  nues 
ce  Syrien  qui  maniait  admirablement  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine,  et  qui  était,  en  outre,  très  versé  dans  les  con- 
naissances philosophiques  ^.  i  ' 

La  perte  de  ces  livres  est  vraiment  regrettable  pour  l'histoire 
de  l'esthétique;  car  ils  sont  rares  les  écrivains  de  l'antiquité  qui 
ont  traité  du  Beau. 

Avant  saint  Augustin,  quelques  philosophes  avaient  écrit 
sur  cette  matière  :  en  particulier  Platon  et  Aristote  ;  et,  plus 
tard,  au  m*  siècle  après  Jésus-Christ,  Plotin,  le  chef  de  l'École 
d'Alexandrie.  Mais  précisément  saint  Augustin,  qui  connais- 
sait leur  doctrine,  et  qui  était  un  disciple  de  Platon,  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  traiter  cette  question.  Voilà  pourquoi  les 
historiens  de  l'esthétique  ont  regretté  la  perte  de  ces  livres;  et 


*  Confess.  lib.  IV,  c.  xiii. 
«  Confess.  lib.  IV,  c.  xv. 
8  Confess,  lib.  IV,  c.  xiv. 
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cela,  d'autant  plus  qu'après  saint  Augustin  il  faut  descendre 
jusqu'au  xvin<^  siècle  pour  trouver  un  véritable  traité  sur  le 
Beau. 

Ce  regret  nous  a  inspiré  la  pensée  de  chercher  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin  un  écho  de  ses  théories  esthé- 
tiques. Certes,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  restituer  au 
public  les  ouvrages  perdus.  Ce  serait  trop  de  présomption. 
Nous  avons  pensé  simplement  que  les  ouvrages  de  saint 
Augustin  devaient  reproduire  çà  et  là  quelques-unes  de  ses 
idées  sur  le  Beau.  Ce  sont  ces  idées  que  nous  avons  recueillies 
et  présentées  en  corps  de  doctrine  :  épis  glanés  dans  le  champ 
fécond  des  écrits  de  saint  Augustin.  Mais  ces  épis  nous 
paraissent  suffisants  pour  former  une  gerbe  précieuse,  capable 
de  donner  une  idée  suffisante  de  ses  théories,  et  d'enrichir  en 
même  temps  le  domaine  de  l'esthétique. 

Le  lecteur  en  jugera. 


L'Esthétique  avant  saint  Augustin  dans  la  philosophie 
de  Platon^  d'Aristote  et  de  Plotin 


Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  théories  esthétiques 
de  saint  Augustin,  il  importe  de  les  placer  à  leur  point  dans 
l'évolution  historique  de  la  philosophie  du  Beau.  Pour  cela 
jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  doctrine  des  philosophes 
qui,  dans  l'antiquité,  ont  traité  du  Beau. 

Avant  saint  Augustin^  les  philosophes  qui  ont  plus  spé- 
cialement étudié  cette  question  sont  Platon,  Aristote  et  Plotin. 

Platon  n'a  pas  composé  d'ouvrage  spécial  sur  le  Beau. 
Néanmoins  il  a  semé,  çà  et  là,  dans  ses  dialogues  quelques 
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idées  fécondes  qui  ont  été  pour  la  philosophie  du  Beau., 
après  lui,  une  véritable  source  d'inspiration.  Platon,  philo- 
sophe idéaliste,  ne  pouvait  confondre  le  Beau  avec  la  matière, 
ni  par  conséquent  avec  la  sensation.  Aussi  l'a-t-il  distingué  de 
Tagréable  et  de  l'utile  *  : 

c  Quoi  donct  dit  Socrate,  est-ce  que  par  hasard  il  y  aurait 
de  la  beauté  dans  les  jouissances  du  goût  et  de  l'odoi-at?  Qui 
donc  oserait  dire  qu'il  y  a  de  belles  odeurs  et  de  belles  saveurs? 
Seuls,  parmi  les  sensations,  les  sons  et  les  couleurs  ont  de  la 
beauté  *.  » 

Ainsi  le  Beau  ne  s'adresse  qu'aux  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Il  a  pour  caractères  principaux  :  l'unité,  la  proportion 
et  l'harmonie  ^. 

,  Le  bien  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'esthétique  de  Platon. 
Parfois  même  il  semble  que  le  bien  soit  identifié  avec  le  beau. 
Sans  doute  le  bien  et  le  beau  ont  entre  eux  les  rapports  les 
plus  intimes  ;  cependant  ils  ne  doivent  pas  être  confondus. 
Platon  ne  les  a  peut-être  pas  assez  nettement  distingués,  en 
particulier  dans  les  beaux-arts.  On  sait  qu'il  était  très  sévère 
pour  les  arts  frivoles,  qu'il  voulait  les  bannir  de  la  République. 
A  ses  yeux  celui-là  seul  mérite  le  nom  d'artiste  qui  sait  régler 
sa  vie  conformément  au  bien.  Voilà  pourquoi  Dieu,  le  Bien 
suprême,  est  en  même  temps  l'artiste  souverain.  Aussi  Platon 
ne  s'arrête  pas  à  la  beauté  corporelle  ;  il  ne  fait  que  l'effleurer 
du  regard.  Il  contemple  de  préférence  la  beauté  intelligible, 
surtout  la  beauté  morale;  et  dans  un  vol  sublime  il  s'élève 
rapidement  jusqu'à  la  Beauté  souveraine,  immuable,  éternelle, 
jusqu'à  Dieu. 

Cette  marche  ascensionnelle,  si  connue  des  philosophes  sous 
le  nom  de  dialectique  Platonicienne,  est  admirablement  résu- 
mée dans  le  Banquet  : 

Diotime  :  t  0  Beauté  éternelle,  incréée!  Beauté  toujours  la 
même,  absolue,  indépendante  du  temps  et  de  l'espace  t  Beauté 
immatérielle,  accessible  à  la  seule  intelligehce,  tu  es  lé  prin- 


1  Le  grand  Hippias. 
*  Le  grand  Hippias. 
»  Le  Philèbe. 
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cipe  de  la  beauté  nniverselle,  tu  rayonnes  partout  dans  l'uni- 
vers sans  subir  la  moindre  altération. 

Soorate  :  •  Pour  contempler  cette  Beauté,  Diotime,  il  faut 
d'abord  prendre  son  point  d'appui  sur  la  terre,  jeter  un  regard 
rapide  sur  la  beauté  des  corps,  contempler  ensuite  la  beauté 
intelligible,  la  beauté  de  la  vertu,  car  ce  n'est  que  graduelle- 
ment que  nous  pouvons  nous  élever  de  la  beauté  corporelle 
jusqu'à  la  Beauté  absolue. 

Diotime  :  «  O  Socrate,  si  cette  vie  a  quelque  valeur,  n'est-ce 
pas  à  cause  de  cette  Beauté  souveraine  que  nous  pouvons  dès 
maintenant  entrevoir?  Oue  serait-ce  si  nous  pouvions  l'aper- 
cevoir sans  nuages,  dans  toute  sa  pureté'  ?  i 

Âristote  n'a  pas  de  ces  aspirations  magniâques  vers  la 
Beauté  absolue.  La  nature  de  son  génie  ne  le  comportait  pas. 
Cependant,  si  Platon  l'emporte  par  la  sublimité  de  la  doctrine 
et  la  splendeur  de  la  diction,  Aristote  est  supérieur  par  la 
dialectique  du  raisonnement  et  la  sagacité  pénétrante  de  l'ob- 
servation. Cette  différence  de  caractère  entre  les  deux  génies  se 
reflète  dans  leurs  théories  sur  le  Beau. 

Aristote  —  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  *  —  avait  songé 
à  composer  un  ouvrage  sur  le  Beau.  A-t-il  réalisé  son  projet? 
Diogène  de  Laërte  le  prétend  *.  Ce  quil  y  a  de  certain,  c'est 
que  cet  ouvrage  —  si  toutefois  il  à  existé  —  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Néanmoins  Aristote  nous  a  donné  du  Beau  une  défi- 
nition précise  :  c  Le  beau  consiste  dans  l'ordre  et  la  grandeur; 
son  caractère  fondamental  est  l'unité  *,  > 

Platon  avait  en  quelque  sorte  identifié  le  beau  avec  le  bien  ; 
Aristote,  au  contraire,  établit  «ntre  ces  deux  notions  une  diffé- 
rence catégorique  ^.  Platon  avait  admiré  surtout  le  beau  intel^ 
ligible  dans  ses  exemplaires  éternels;  Aristote  s'attache  de 
préférence  à  la  beauté  concrète.  Cependant  il  n'est  pas  sensua- 
liste,  car  il  distingue  soigneusement  le  beau  de  l'agréable  et  de 


*  Le  Banquet. 

•  Métaphys.  lib.  XIII. 
s  Diog.  Uert.  lib.  IV. 

♦  La  Poétique,  c.  vii-viii. 
»  Métaphys.  lib.  XIII. 
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Tutite.  Platon  attachait  peu  d'importance  aux  beaux-arts  ;  c'est 
le  contraire  pour  Aristote. 

U  y  a  dans  les  beaux-arts  un  principe  fondamental  qui  a 
excité  spécialement  l'attention  d' Aristote ,  c'est  Vimitation. 
L'imitation  de  la  nature  est  une  source  féconde  de  jouissance 
esthétique.  Aristote,  cependant,  ne  fait  pas  de  l'imitation 
l'objet  exclusif  des  beaux- arts.  Il  ne  veut  pas  d'une  imitation 
servile.  La  nature  n'est  pas  toujours  belle,  ni  exempte  d'im- 
perfections ;  voilà  pourquoi  il  demande  que  l'artiste,  tout  en 
imitant  la  nature,  au  besoin  la  corrige  et  l'embellisse.  C'est 
à  ce  prix,  conclut-il,  que  les  œuvres  d'art  sont  de  vraies  créa- 
tions '. 

Après  Aristote,  il  faut  descendre  jusqu'au  m*  siècle  après 
Jésus-Christ,  jusqu'à  Plotin,  pour  trouver  un  philosophe  qui 
ait  fait  du  Beau  une  étude  spéciale.  Plotin  appartenait  à 
rÉcoie  d'Alexandrie  dont  il  fut  le  penseur  le  plus  remarquable. 
Ses  théories  esthétiques  sont  réunies  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  les  Ennéades.  Le  caractère  général  de  ces  théories 
est  l'idéalisme,  mais  un  idéalisme  exagéré  qui  dépasse 
celui  de  Platon.  Ainsi  dans  l'esthétique  de  Plotin,  le  beau  est 
Vunité  sans  aucune  distinction  de  parties;  il  est  la  forme 
pure  sans  aucun  mélange  de  matière  *.  La  conséquence  de 
cette  théorie,  c'est  que  la  matière  s'oppose  à  la  beauté.  En 
effet,  Plotin  proscrit  la  matière  comme  ennemie  du  beau  ;  de 
là  certaines  lacunes  dans  sa  théorie  des  beaux-«rts.  La 
matière,  en  effet,  joue  un  grand  rôle  dans  les  œuvres  d'art. 

Malgré  ces  lacunes,  Plotin  a  sur  le  beau  des  conceptions 
élevées  qui  rappellent  celles  de  Platon.  A  l'exemple  de  Platon 
il  exalte  la  beauté  intelligible,  surtout  la  beauté  morale.  Il 
célèbre  l'influence  du  beau  sur  Tàme  humaine,  sur  ses  facul- 
tés :  l'intelligence,  le  cœur  et  la  volonté.  Influence  capable 
d'élever  l'homme  jusqu'à  Dieu^  la  Beauté  suprême  '1 


>  Métaphys  lib.  VU. 

>  Ennéadci  V,  lib.  IX. 
•  Bmtéadn  Ml. 
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II 


Doctrine  de  saint  Augustin.  —  La  nature  du  beau 


Après  Plotin,  saint  Augustin  est  le  premier  philosophe  qui 
nous  ait  légué  sur  le  beau  une  véritable  doctrine.  Cette  doc- 
trine est  inspirée  sans  doute  de  l'esthétique  de  Plotin,  et  sur- 
tout de  Platon.  —  A  cela  rien  d'étonnant  :  car  saint  Augustin 
connaissait  les  ouvrages  de  ces  philosophes.  —  Cependant,  s'il 
existe  entre  sa  doctrine  et  la  leur  des  traits  de  ressemblance, 
il  y  a  aussi  des  différences  profondes.  En  effet,  saint  Augustin 
a  introduit  dans  l'esthétique  un  élément  nouveau  :  le  nombre, 
qui  donne  à  sa  doctrine  un  caractère  de  puissante  originalité. 

Cette  doctrine,  nous  l'avons  dit,  est  disséminée  dans  ses 
différents  ouvrages,  mais  principalement  dans  les  Confessions^ 
dans  les  Traités  de  la  Vraie  Religion,  de  la  Mwique,  de 
VOrdre  et  de  la  Cité  de  Dieu. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  étude,  nous  exposerons 
méthodiquement  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Ainsi,  nous 
indiquerons  d'abord  les  principes  du  beau  ;  ensuite,  ses  diffé- 
rentes formés  ou  manifestations  ;  enfin  son  influence  su»  les 
facultés  humaines. 

Le  sentiment  de  l'amour  a  poussé  saint  Augustin  à  recher- 
cher la  nature  du  beau.  C'est  lui-même  qui  nous  le  raconte 
dans  ses  Confessions.  «  Qu'aimons-nous,  si  ce  n'est  le  beau  ? 
Qu'est-ce  donc  que  le  beau  ?  •  » 

Le  beau,  est-ce  la  convenance  ou  bienséance  ?  Non^  répond-il  ; 
et,  pour  distinguer  ces  deux  choses,  il  compose  un  ouvrage  — 

«  Ccnfm.,  lib.  IV. 
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l'ouvrage  dont  nous  regrettons  la  perte  —  avec  ce  titre  :  Du 
Beau  et  de  la  Bienséance  ^ 

«  J'examinais,  dit-il,  la  forme  des  corps,  et  la  beauté  me 
paraissait  distincte  de  la  convenance.  Le  beau^  en  effet,  est 
ai>solu.^  c'est-à-dire  qu'une  chose  est  belle  par  elle-même  indé- 
pendamment de  la  finalité  extérieure  ;  la  convenance,  au  con- 
traire, est  relative^  c'est-à-dire  qu'une  chose  est  convenable 
relativement  à  une  autre  *.  » 

Le  beau,  par  conséquent,  ne  doit  paâ  ùon  plus  être  confondu 
avec  l'utile^  car  l'utile  est  relatif.  Est  utile  ce  qui  sert  à 
quelque  chose. 

Le  beau,  est-ce  l'agréable?  Pas  davantage.  «  Les  corps 
sont-ils  beaux  parce  qu'ils  plaisent?  ou  bien  plaisent-ils  parce 
qu'ils  sont  beaux?  —  Sans  aucun  doute  ils  plaisent  parce 
qu'ils  sont  beaux  ^.  »  Par  conséquent,  si  le  beau  est  toujours 
agréable,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'agréable  soit  toujours  beau. 
Il  y  a  donc  une  différence  entre  le  beau  et  l'agréable. 

Le  beau  est-il  identique  à  la  matière?  Non,  dit-il  :  la  beauté 
des  corps  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  matière.  «  Autre- 
ment, plus  il  y  aurait  de  matière,  plus  la  beauté  serait  grande  ; 
ce  qui  n'est  pas  *.  * 

Qu'est-ce  donc  que  le  beau  f  —  Les  historiens  de  l'esthé- 
tique répondent:  c  Saint  Augustin  faisait  consister  le  beau 
dans  Yùnité;  car,  selon  lui,  la  forme  du  beau,  c'est  l'unité  *.  » 
—  Cette  formule  est  bien  de  saint  Augustin.  Mais  elle  est  loiji 
de  résumer  la  doctrine,  ei  même  de  nous  en  donner  le  vrai 
caractère,  le  principe  fondamental. 

Le  beau,  d'après  saint  Augustin,  c'est  le  nomiyre  :  «  Je  con- 
templais le  ciel  et  la  terre,  et  j'admirais  leur  beauté.  J'ai  voulu 
analyser  cette  beauté,  j'y  ai  trouvé  des  formes  ;  dans  ces 
formes,  des  dimensions  ;  et  dans  ces  dimensions  des  nombres. 
Rien  n'est  beau  que  par  le  nom^bre  •.  » 


«  De  Pulchro  et  Apto. 
«  Confess.  lib.  IV. 

*  De  vera  Religwne,  c.  xxxn. 

*  Confessa Wh.  IV. 

s  «  Omnis  porro  pulchritudinii  forma  unitas  est  ». 

*  De  ordinct  lib.  H,  c.  xv. 
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G^est  pour  montrer  l'importance  du  nombre  dans  la  beauté 
qu'il  a  écrit  sur  les  nombres  six  livres  qui  ont  pour  titre  : 
De  musica.  Saint  Augustin,  sans  doute,  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  montré  cette  importance.  Les  Pythagoriciens  en 
avaient  fait  le  fondement  de  leurs  théories  philosophiques; 
voilà  pourquoi  leur  philosophie  a  été  appelée,  avec  raison,  la 
philosophie  des  nombres. 

Aussi,  pour  bien  comprendre  le  nombre  dans  Testhétique  de 
saint  Augustin,  il  importe  de  déterminer  avec  précision  le 
sens  où  l'entendaient  les  Pythagoriciens. 

Le  nombre,  dans  la  philosophie  pythagoricienne,  est  le  prin- 
cipe des  choses,  l'essence  des  êtres.  C'est  lui  qui  meut  le 
monde,  lui  qui  constitue  Tordre  de  l'univers.  Il  est  la  loi  de  la 
vie,  car  c'est  lui  qui  règle  le  mouvement  vital  des  êtres  en 
marche  vers  leurs  destinées.  11  est  la  loi  de  l'univers,  des 
sciences,  des  arts,  et  surtout  de  la  musique.  C'est  le  nombre 
qui,  dans  la  campagne,  mesure  le  chant  des  bergers  ;  c'est  lui 
qui  règle  dans  les  deux  le  mouvement  des  astres  et  constitue 
l'harmonie  des  sphères  célestes.  L'univers  ressemble  à  un 
chœur  immense  où  résonne  l'harmonie  des  mondes  sous  la  loi 
du  nombre  fixé  par  Dieu,  le  coryphée  sublime  ^ 

Ainsi  le  nombre  est  à  !a  fois  l'essence  des  ètres^  la  loi  de 
leur  développement,  et  l'ordre  de  l'univers.  Il  est  partout,  dans 
les  corps,  dans  l'âme  humaine,  et  surtout  dans  l'intelligence 
divine.  Dans  les  corps  il  est  uni  à  la  matière  sans  se  con- 
fondre avec  elle;  car,  de  sa  nature,  le  nombre  n'est  pas  maté- 
riel, il  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Seule,  l'intelligence  le 
perçoit  *.  Tel  est  le  rôle  du  nombre  dans  la  philosophie  pytha- 
goricienne. 

Dans  l'esthétique  de  saint  Augustin,  son  importance  n'est 
pas  moins  grande.  Saint  Augustin  l'appelle,  tantôt  le  rythme , 
tantôt  simplement  le  nombre.  Quand  le  beau  n'implique  pas 
le  mouvement  —  par  exemple,  dans  les  pierres  d'un  édifice  ou 
le  marbre  d'une  statue  —  c'est  le  nombre.  Lorsqu'au  nombre 


I  Pyihagore  et  la  philos,  pythagor.,  traduction  Chaignet.  —  Jambl.   tfi 
arithm,  —  Philol.  fragm.  —  Archyt.  fragm. 
*  Ibidem, 

16 
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se  joint  le  mouvement,  couime  dans  la  musique  et  la  poésie, 
c'est  le  rythme*.  : 

•-  Le  rythme,  en  effet,  c'est  le  mouvement  mesuré  par  le 
nombre.  C'est  dans  le  même  sens  que  Cicéron  avait  entendu  le 
rythme  :  «•  Dans  les  sons  de  la  voix  le  nombre  est  ce  qui  pré- 
sente certaines  cadences  qui  reviennent  à  des  intervalles  dis- 
tincts ;  par  exemple,  le  bruit  de  Teau  qui  suinte  du  rocher 
goutte  à  goutte.  Cette  cadence  mesurée  n'existe  pas  dans  le 
cours  impétueux  du.torrent  K  » 

Le  rythme,  c'est  donc  lé  mouvement  avec  le  nombre  pour 
mesure.  Dans  ce  sens  chaque  être  qui  vit  est  soumis  au 
nombre  ;  car  là  vie,  c'est  le  mouvement,  et  le. mouvement  est 
mesuré  par  le  développement  de  l'être.  Voilà  pourquoi  saint 
Augustin  enseigne  que  le  nombre  est  la  loi  du  développement 
des  êtres,  f  Les  êtres  ont  reçu,  des  mains  du  créateur  des 
nombres  suivant  lesquels  ils  doivent  se  développer  K  •  Par 
conséquent,  le  nombre  «  est  la  puissance,  la  sagesse  avec 
laquelle  Dieu  a  établi  l'ordre  et  l'harmonie  dans  l'univers  ♦.  » 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  «  l'essence  du  nombre  est  invisible  ; 
elle  est  perçue  par  l'intelligence  et  non  par  les  sens  ^.  Elle  est 
invariable,  par  conséquent  indépendante  de  l'espace  et  du 
temps  ;  de  l'espace,  car  l'espace  est  susceptible  d'augmenta- 
tion et  de  diminution  ;  du  temps,  car  le  temps  est  mobile, 
essentiellement  fugitif  *.  » 

-  Le  nombre,  sans  doute,  est  divisible.  Mais  le  principe  du 
nombre,  la  loi  du  développement  des  êtres  est  indivisible  dans 
son  essence.  Ainsi,  le  grain  de  blé  contient  en  lui  le  germe 
d'épis  innombrables,  de  moissons  abondantes  ;  l'homme  est  le 
principe  vital  de  générations  indéfinies.  Ces  générations 
humaines,  ces  épis  de  blé  forment  un  nombre  divisible.  Mais 
le  principe  vital  dans  le  grain  de  blé,  dans  l'homme  ;  ce  prin- 
cipe qui  communique  la  vie  à  des  êtres  innombrables,  qui  est 


*  De  ordine,  lib.  H,  c.  xiv. 

*  Gicero  ;  De  oratoire ^  lib.  III. 

3  Augustinus  ;  De  Genesi  ad  litieram,  lib.  V. 

*  Sopten«a,  VIII. 

»  De  Libero  Arbitrio,  lib.  II. 
<  De  musica,  lib.  VI. 
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la  loi  du  développement  de  la  vie,  de  la  vie  végétative  dans  les 
plantes,  de  la  vie  sensitive  dans  les  animaux,  de  la  vie  raison- 
nable dans  l'espèce  humaine,  ce  principe  est  indivisible.  C'est 
ainsi,  conclut  saint  Augustin,  que  la  loi  des  nombres  est  indi- 
visible '. 

Partant  de  ce  principe  que  les  nombres  président  au  déve- 
loppement des  êtres,  saint  Augustin,  à  l'exemple  des  Pythago- 
riciens, admet  le  nombre  dans  tous  les  êtres,  dans  l'univers 
entier. 

((  Les  nombres  sont  partout  ;  l'univers  entier  est  régi  par  les 
nombres.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  il  y  a  les  nombres  qui 
mesurent  l'espace  et  la  durée,  le  volume  des  corps  et  la  durée 
des  sons  ;  il  y  a  les  nombres  de  l'âme,  qui  règlent  le  développe- 
ment de  la  vie,  de  la  vie  végétative,  de  la  vie  sensitive,  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale.  Plus  haut,  sont  les  nombres  qui 
constituent  la  loi  des  esprits  célestes.  Enfin,  au  degré  suprême, 
il  y  a  les  nombres  divins  qui  sont  dans  l'intelligence  divine  -.  > 

Entre  cette  tliéorie  du  nombre  et  celle  des  Pythagoriciens, 
l'analogie  est  frappante.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pai*ticulier  à  la 
théorie  de  saint  Augustin,  c'est  l'application  qu'il  en  a  faite  à 
l'esthétique.  En  effet,  avec  le  nombre  il  explique  le  beau  dans 
ses  principes  et  ses  différentes  manifestations. 

Ici  surgit  une  difficulté.  En  effet,  si  le  nombre  est  le  prin- 
cipe du  beau;  si,  d'autre  part,  le  nombre  est  partout  dans 
l'univers,  s'en  suit-il  que  tous  les  êtres  soient  beaux  ? 

Saint  Augustin  a  prévu  l'objection  :  «  Le  nombre,  dit-il,  est 
partout  ;  cependant  il  y  a  des  choses  qui  nous  déplaisent  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  belles.  Que  faut-il  donc  pour  que  le 
nombre  soit  vraiment  la  source  du  beau?  Il  faut  qu'il  tende 
vers  sa  fin,  c'est-à-dire  qu'il  se  développe  avec  ordre  suivant 
sa  loi.  Par  conséquent  si  le  nombre  est  partout,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  tous  les  êtres  soient  beaux.  Le  beau  sera 
là  seulement  où  le  nombre  présentera  certains  caractères,  tels 
que  l'ordre  et  la  proportion  ^.  » 


>  De  vetn  Religioney  g.  xlu. 
«  De  musica,  lib.  VI. 
3  Confess,,  lib  IV. 


Digitized  by 


GooglQ 


332  LES  THÉORIES  ESTHÉTIQUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  Grecs  construisaient  leurs 
monuments.  Dans  le  temple  grec  c'est,  en  effet,  le  diamètre  de 
la  colonne  pris  comme  unité  de  mesure  qui  réglait  les  propor- 
tions du  monument.  Au  fond  c'était  donc  le  nombre,  non  pas 
un  nombre  quelconque,  mais  un  nombre  calculé  d'après  l'ordre 
et  la  proportion,  qui  engendrait  la  beauté  du  monument. 

Si  de  la  beauté  géométrique  des  lignes  architecturales  nous 
passons  à  la  beauté  vivante  des  êtres  de  la  nature,  nous  retrou- 
vons le  même  principe.  Qu'est-ce  qui  fait  la  beauté  de  la  fleur, 
de  l'animal,  la  beauté  supérieure  de  l'homme?  Le  principe 
vital  qui,  dans  chacun  de  ces  êtres,  se  développe  conformé- 
ment à  sa  fin  ;  le  rythme  ou  le  nombre,  c'est-à-diré  le  mouve- 
ment de  la  vie  se  développant  d'après  la  loi  de  l'ordre  et  de  la 
proportion. 

Mais  à  quels  signes  reconnaître  que  le  nombre  présente  ces 
caractères? 

Le  nombre,  dit  saint  Augustin,  est  manifesté  par  des  signes 
qui  en  sont  comme  l'épanouissement  extérieur.  Ces  caractères 
sensibles  doivent  être  l'expression  des  caractères  invisibles, 
c'est-à-dire  qu'ils  consistent  principalement  dans  l'unité  et  la 
variété,  dans  l'égalité,  la  proportion  des  parties,  en  un  mot 
dans  l'ordre.  Ces  différents  caractères  constituent  la  forme  du 
beau, 

Saint  Augustin  insiste  particulièrement  sur  Vunité  :  a  La 
forme  du  beau  dans  ses  différentes  manifestations,  c'est 
Vunité ^  »  —  Pourquoi  cette  insistance?  —  En  voici  la  rai- 
son :  «  Sans  unité,  rien  ne  peut  exister  ;  voilà  pourquoi  chaque 
chose  tend  à  l'unité,  y  compris  l'univers  lui-même.  D'ailleurs, 
le  mot  universus  l'indique  suffisamment,  et  c'est  précisément 
en  quoi  consiste  le  caractère  extérieur  de  sa  beauté.  Regardez 
ce  chêne  qui  croit  sur  la  colline,  c'est  la  loi  d'unité  qui  rattache 
à  son  tronc  noueux  ses  branches  et  ses  rameaux.  Vous  admi- 
rez le  cheval,  cet  animal  superbe  qui  galope  dans  la  plaine  ; 
examinez  ses  membres,  ils  correspondent  entre  eux  daus  une. 
harmonieuse  unité.  Qu'est-ce  qui  constitue  l'amitié,  l'amour? 


1  a  Omnis  poiro  pulchi-itudinis  forma  unitas  est.  »  BpUt  XVHi.  Augustinus 
Gaelestino. 
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L'union  des  cœurs,  c'est-à-dire  l'unité  de  sentiment.  —  Qu'est-ce 
qui  fait  la  force  d'une  cité,  d'une  nation  ?  L'union  des  citoyens, 
c'est-à-dire  l'unité  *.  i 

Plotin  admettait  aussi  l'un^^^  comme  caractère  fondamental 
du  beau.  Mais  c'était  l'unité  qui  consiste  dans  l'absence  de  par- 
ties. —  Moins  les  parties  sont  nombreuses,  plus  la  chose  est 
simple,  plus  elle  est  belle.  La  beauté  parfaite,  c'est  l'unité 
absolue. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  saint  Augustin.  Loin  d'exclure 
dans  l'unité  la  variété  des  parties,  il  la  suppose,  pourvu  qu'elle 
concoure  à  former  un  tout.  C'est  l'unité  de  synthèse  :  «  Ainsi , 
dans  le  corps  humain ,  vous  admirez  la  beauté  des  yeux  et  de 
la  tète,  la  beauté  des  mains  ou  des  pieds;  mais  la  beauté  du 
corps  humain  dans  l'ensemble  de  ses  parties  est  incomparable- 
ment plus  grande.  Que  dis-je?  telle  est  l'influence  de  la  variété 
dans  l'unité,  que  la  beauté  de  l'ensemble  rejaillit  sur  chaque 
partie  du  tout.  C'est  ainsi  que  dans  un  être,  si  un  membre  pris 
isolément  est  dépourvu  de  beauté,  il  participe,  considéré  dans 
l'ensemble,  à  la  beauté  du  tout*.  » 

Loin  d'exclure  la  variété ,  souvent  le  beau  la  suppose  : 
c  Ainsi,  dans  un  ^iscours,  chaque  syllabe  prise  à  part  n'est  pas 
belle;  cependant,  si  le  discours  est  beau,  c'est  grâce  au  concours 
de  chacune  des  syllabes  ^.  »  Saint  Augustin  est  donc  d'accord 
avec  lui-même  quand  il  fait  consister  le  beau  non  seulement 
dans  Vunité.  mais  encore  dans  la  variété. 

Outre  ces  deux  qualités,  le  beau  réclame  encore  une  certaine* 
égalité  dans  les  différentes  parties  de  l'objet  :  c  Si  vous  prenez 
un  morceau  de  musique,  vous  constatez  que  l'oreille  est  char- 
mée non  seulement  par  la  variété  du  son ,  mjiis  encore  par 
l'égalité  dans  la  mesure  ^.  i 

De  ces  trois  qualités  :  l'unité,  la  variété  et  l'égalité,  naît  la 
proportion,  qui  consiste  dans  la  convenance  des  parties  relati- 
vement à  l'ensemble  *. 


>  De  ordine,  lib.  II,  c.  xvui. 

*  De  Genesif  contra  Manichaeos»  lib.  I,  c.  xxi. 
«  Ibidem. 

*  De  munca,  lib.  II,  c.  ix. 

*  De  vera  ReRgione,  c.  xxx. 
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Enfin  une  dernière  qualité,  qui  est  en  quelque  sorte  le  résumé 
3s  autres,  Vordre,  vient  compléter  la  manifestation  du  beau. 
'ordre,  dit  saint  Augustin ,  est  la  disposition  qui  assigne  à 
laque  chose  la  place  qui  lui  convient*.  Telle  est  l'importance 
3  l'ordre  que  partout  où  il  règne,  partout  brille  la  beauté  *. 
'est  une  conséquence  de  la  nature  même  de  l'ordre,  puisque 
3rdre  résume  les  caractères  extérieurs  du  beau  :  l'unité,  la 
siriété,  l'égalité  et  la  proportion. 

D'après  saint  Augustin,  le  beau  comprend  donc  deux  élé- 
lents  :  un  élément  intelligible  connu  de  l'intelligence  seule,  et 
ti  élément  sensible  qui  tombe  sous  les  sens.  L'élément  intel- 
gible  est  le  principe  du  beau  ;  l'élément  sensible  en  est  la 
)rme.  Le  principe  du  beau,  c'est  le  nombre  ou  le  rythme  qui 
)  développe  dans  un  être  conformément  à  sa  fin,  d'après  la  loi 
B  l'ordre  et  de  la  proportion.  La  forme  du  beau,  c'est  la  mani- 
istation  extérieure  delà  loi  intelligible  du  nombre  dans  l'unité 
ensemble  et  la  variété  des  détails,  dans  l'égalité  et  la  propor- 
on  des  parties,  en  un  mot  dans  l'ordre,  c'est-à-dire  dans 
harmonie. 


III 


Des  manifestations  ou  formas  diverses  du  beau 


Le  beau  se  présente  à  nous  sous  des  formes  variées  qu'on 
eut  ramener  à  trois  principales  :  le  beau  réel^  le  beau  idéal  et 
)  beau  absolu. 

Le  beau  réel  est  celui  qui  existe  dans  la  nature.  Il  comprend 
t  beauté  physique  ei  la  beauté  morale. 

La  beauté  physique  est  celle  de  la  matière.  S'agit-il  de  la 

*  De  Civitaie  Dei,  lib.  XIX,  c.  xiii. 

*  De  vera  Religione,  c.  xl. 
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matière  organique,  par  exemple  du  cristal,  sa  beauté  consistera 
dans  sa  ti'ansparence,  dans  le  reflet  de  la  lumière  ou  dés  cou^ 
leurs.  Plus  riches  et  plus  variées  sont  les  formes  du  règne 
organique.  Ainsi  la  plante  a  une  expression  symbolique  supé* 
rieure  à  œUe  du  minéral.  Son  aspect  extérieur,  la  disposition 
de  sa  tige  et  de  ses  feuilles,  les  nuances  délicates  de  ses  cou- 
leurs, expriment  des  qualités,  telles  que  la  grâce  et  l'élégance, 
la  noblesse  et  la  force,  qui  répondent  aux  sentiments  de  l'âme, 
humaine. 

Cependant  la  beauté  de  la  plante  est  inférieure  à  celle  de 
l'animal.  Celui-ci,  en  effet,  a  des  qualités  supérieures  à  celles 
de  la  plante  ;  il  est  doué  de  mouvement  spontané;  il  a  de  l'ins- 
tinct ,  de  la  sensibilité,  et  même,  quand  c'est  un  animal  supé^ 
rieur,  un  certain  degré  d'intelligence.  Son  caractère,  ses  mœurs, 
ses  habitudes  sont  un  symbole  de  l'âme  humaine,  beaucoup 
plus  expressif  que  celui  de  la  plante.  Voilà  pourquoi  la  beauté 
de  l'animal  surpasse  la  beauté  de  la  plante. 
*  Mais  allons  plus  haut.  Voici  l'homme  dont  le  front  rayonne 
des  lumières  de  la  raison.  La  beauté  de  son  corps  est  supérieure 
à  celle  de  Tanimal.  Le  visage  de  l'homme  est  l'expression  sym- 
bolique par  excellence  ;  il  est  le  miroir  dans  lequel  viennent  se 
refléter  tous  les  sentiments,  toutes  les  passions  de  l'âme. 

Au-dessus  de  la  beauté  physique  est  la  beauté  moraZev 
•beauté  des  actions  humaines ,  qui  consiste  dans  la  vertu ,  dans 
la  noblesse  des  sentiments,  dans  la  force  et  la  bonté. 

Le  beau  idéal  est  celui  qui  existe  dans  l'esprit  de  l'artiste  ;  il 
^st  l'objet  de  l'art.  La  nature,  la  réalité  nous  offre  toujours,  à 
côté  du  beau  le  laid,  la  faiblesse  à  côté  de  la  force,  le  vice  à  côté 
de  la  vertu.  Mais  l'intelligence  humaine  conçoit  un  idéal  supé- 
-rieur  à  la  nature;  elle  crée  des  représentations  plus  conformes 
à  la  nature  du  beau  que  celles  de  la  réalité.  Ce  çont  ces  repré 
Tentations;  cet  idéal,  que  l'artiste  cherche  à  réaliser  dans  les 
beaux-arts. 

Enfin,  au  dessus  de  la  beauté  finie,  imparfaite,  est  une  beauté 
dont  l'idéal  même  de  l'artiste. n'est  que  le  reflet  :  c'est  la  beauté 
absolue,  éternelle,^  incréée.  Dieu  lui-même,  principe  de  toute 
beauté. 

Ces  différentes  manifestations  de  la  beauté,  depuis  la  beauté 
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inférieure  de  la  matière  jusqu'à  la  beauté  parfaite,  absolue, 
saint  Augustin  les  a  décrites.  Or,  dans  cette  description ,  nous 
le  trouvons  toujours  fidèle  à  ses  principes  :  toujours  le  nombre 
est  donné  comme  principe  du  beau.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  un  passage  remarquable  où  il  passe  en  revue  les  princi- 
paux genres  de  beauté  : 

4(  Sondez  du  regard  les  profondeurs  du  ciel,  parcourez  l'éten- 
due de  la  terre,  l'immensité  des  mers,  considérez  les  astres  qui 
brillent  au  firmament,  les  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs ,  les 
animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  les  poissons  qui  nagent  dans 
la  mer  :  tous  ces  êtres  ont  des  formes  parce  qu'ils  ont  des 
nombres;  et  quand  les  nombres  se  développent  dans  l'ordre  et 
la  proportion,  ces  êtres  sont  beaux.  D'ailleurs,  quel  est  le  prin- 
cipe de  leur  existence,  si  ce  n'est  le  nombre?  Les  artistes  ne 
peuvent  exécuter  leurs  œuvres  sans  l'intervention  du  nombre  ; 
ils  agissent  sous  l'influence  du  nombre  conçu  dans  leur  esprit, 
et  leurs  œuvres  ne  sont  parfaites,  ne  charment  les  sens  et 
l'esprit  qu'autant  qu'elles  reflètent  la  splendeur  des  nombres. 

u  Et  si,  au  lieu  de  contempler  les  œuvres  de  l'artiste,  vous 
ne  regardez  que  le  mouvement  de  ses  membres,  si  ce  mouve- 
ment est  soumis  à  la  loi  du  nombre,  vous  aurez  l'art  de  la 
danse.  Demanderez-vous  pourquoi  la  danse  fait  plaisir?  Je 
vous  répondrai  :  à  cause  du  nombre. 

t  Considérez  maintenant  la  beauté  d'un  corps  quelconque. 
Le  principe  de  sa  beauté,  c'est  le  nombre  dans  l'espace.  Si  ce 
corps  est  en  mouvement,  et  si  le  mouvement  vous  charme  par  sa 
beauté,  le  principe  de  cette  beauté,  c'est  le  nombre  dans  la  durée. 

«  Pénétrez  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  l'art,  étudiez-en  les 
règles  :  vous  n'y  trouverez  plus  le  temps  et  l'espace,  mais  vous 
y  rencontrerez  encore  le  nombre,  un  nombre  qui  est  indépen- 
dant de  l'espace  et  du  temps.  Voulez-vous  savoir  enfin  d'où 
vient  à  l'aitiste  la  conception  du  nombre?  Franchissez  les 
limites  de  son  esprit,  montez  toujours  :  car  l'origine  des 
principes  du  beau  est  supérieure  à  l'intelligence  de  l'artiste  ; 
elle  est  dans  la  sagesse  éternelle.  C'est  là  comme  dans  un  sanc- 
tuaire suprême  que  régnent  les  nombres  éternels  *.  • 

>  De  Libero  Arbitrio,  lïh  II,  c.  xvi. 
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Après  cette  description  générale  de  l'esthétique  des  nombres, 
si  nous  pénétrons,  avec  saint  Augus^n,  dans  le  détail  des  ma- 
nifestations du  beau,  nous  retrouvons  partout  l'importance  du 
nombre. 

a  La  beauté  qui  se  présente  d'abord  à  nous,  c'est  la  beauté 
de  l'univers  considéré  dans  son  ensemble.  L'univers  est  beau 
par  suite  de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  ses  parties.  Or 
cette  beauté  résulte  du  développement  des  nombres  dans 
Vunité.  Regardez  plutôt.  Voici  la  terre;  envisagée  dans  son 
ensemble,  elle  présente  l'aspect  d'un  corps  immense  dont 
l'unité  est  la  manifestation  harmonieuse  de  la  loi  du  nombre. 
C'est  ce  développement  du  nombre  dans  l'unité  qui  constitue 
sa  beauté. 

c  Mesurez  maintenant,  si  vous  le  pouvez,  l'immensité  des 
mers  ;  là  aussi  vous  trouvez  l'unité  dans  l'ordre  et  le  déve- 
loppement  des  nombres,  unité  plus  parfaite  et  par  conséquent 
plus  belle  que  celle  de  la  terre.  Élevez  ensuite  vos  regards  au- 
dessus  de  la  terre  vers  les  espaces  infinis,  vous  y  rencontrez 
encore  les  nombres,  l'ordre,  l'unité  :  unité  supérieure  à  celle  de 
la  terre  et  des  mers.  Enfin  contemplez  les  cieux  ;  c'est  là  que 
brille  dans  toute  sa  splendeur  la  beauté  de  l'univers.  Pourquoi? 
Parce  que  c'est  là  surtout  que  l'unité  est  manifeste,  et  que  les 
nombres  sont  admirables  ^  > 

Ainsi  la  beauté  de  l'univers  a  sa  source  dans  les  nombres. 
C'est  le  cas  de  rappeler  la  parole  de  l'écrivain  sacré  :  «  Dieu  a 
fait  toutes  choses  avec  poids  et  mesure  selon  les  lois  du 
nombre*.  • 

c  Cette  beauté,  ajoute  saint  Augustin,  subsiste  toujours  mal- 
gré l'imperfection  des  détails  ^. 

«  Bien  plus,  loin  de  nuire  à  la  beauté  universelle,  les  êtres 
périssables  présentent  eux-mêmes  dans  leur  succession  une 
beauté  spéciale  qui  naît  de  l'unité  dans  la  variété.  Prenez  le 
genre  humain.  Il  y  a  dans  son  passage  sur  la  terre,  dans  la 
série  successive  des  hommes  qui  naissent  et  qui  meurent,  une 


>  De  musica,  lib.  VI,  c.  xvii. 
*  Sapient,  c.  xi,  v.  21. 
8  De  vera  Religione,  c.  xu. 
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véritable  beauté.  Laquelle?  Celle  qui  résulte  de  l'unité  de  la 
béi'ie,  de  la  succession  et  de  la  variété  des  hommes  qui  la  com- 
posent ,  du  nombre  ou  du  rythme  qui  règle  le  mouvement,  la 
naissance  et  la  mort  de  chacun  d'eux  * .  • 

Voici,  dit-il,  un  autre  exemple  :  «  Vous  prononcez  un  beau 
discours,  un  discours  qui  charme  les  auditeurs.  Or,  de  quoi  se 
compose  ce  discours?  D'une  succession  de  syllabes  qui  s'éva- 
nouissent aussitôt  prononcées.  Où  est  le  charme,  la  beauté? 
Précisément  dans  cette  succession,  dans  le  mouvement  ryth- 
mique des  syllabes,  dans  les  intervalles  mesurés  des  silences, 
en  un  mot  dans  le  nombre  *.  • 

.  Dans  l'univers,  c'est  la  beauté  corporelle  qui  tient  le  dernier 
rang.  Pourquoi?  «  Parce  qu'elle  est  la  plus  fragile,  la  plus 
variable.  En  effet,  la  beauté  corporelle  est  constituée  par  des 
molécules  qui  sont  en  perpétuel  changement.  Tandis  que  cer- 
taines molécules  disparaissent,  d'autres  les  remplacent,  com- 
plétant ainsi  le  nombre  indispensable  à  la  beauté  de  la 
forme  '.  » 

Mais  en  quoi  consiste  la  beauté  corporelle?  Vient-elle  de  la 
matière,  c'est-à-dire  de  son  volume  ou  de  sa  quantité?  Non,  elle 
vient  plutôt  de  la  disposition,  de  la  proportion  des  parties,  de 
leur  variété  dans  l'unité,  et  en  particulier  de  la  suavité,  du 
charme  des  couleurs  *.  » 

S'agit-il  des  «êtres  animés ,  la  beauté  a  sa  source  principale 
dans  le  mouvement  vital ,  parce  que  c'est  le  mouvement  de  la 
.vie  qui  engendre,  dans  les  êtres  animés,  les  principes  constitu- 
tifs du  beau,  les  nombres  et  la  manifestation  des  nombres  ou  la 
forme  corporelle. 

«  J'admire  le  vermisseau ,  lorsque  je  considère  sa  couleur, 
les  anneaux  mobiles  de  son  corps,  leur  proportion,  leur  corres- 
pondance merveilleuse.  Que  dirai-je  du  principe  vital  qui  meut 
harmonieusement,  suivant  les  lois  du  nombre,  les  différentes 
parties  de  son  corps  I  C'est  le  principe  vital  qui  entretient  et 
conserve  ce  corps.  C'est  lui  qui  écarte  les  éléments  nuisibles  à 

*  De  diversis  qtuestionièus.  —  Qunestio  44. 
»  Contra  epistolam  Manichaei,  c.  xli. 

*  De  vera  Religione,  c.  xxi. 

*  De  vera  Reiigione.  —  Epistola  :  Nebridio  Augustinus. 
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cet  entretien,  à  cette  conservation;  c'est  lui  enfin,  plus  que  la 
matière,  qui  procure  à  ranimai  l'unité  indispensable  à  sa  cons- 
titution '.  » 

À  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  règne  animal,  le  principe  vital, 
rânie  se  perfectionne,  et  la  beauté  augmente.  L'homme  l'em- 
porte sur  tous  les  animaux  par  la  beauté  de  son  corps  et  sur- 
tout de  son  âme.  D'ailleurs  la  beauté  de  son  âme  rayonne  sur 
son  visage  *. 

Mais  dans  l'âme  humaine,  dit  saint  Augustin ,  il  y  a  diffé- 
rentes facultés  :  la  sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté.  Or 
chaque  faculté  a  une  beauté  qui  lui  est  propre.  «  La  beauté  de 
l'intelligence  est  supérieure  à  la  beauté  de  la  sensibilité,  parce 
que  l'intelligence  est  la  faculté  de  l'idéal,  objet  des  beaux  arts  '.  • 
Mais  audessus  de  la  beauté  intellectuelle  il  y  a  la  beauté  morale 
de  la  volonté,  la  beauté  de  la  vertu  :  <  La  justice,  la  sagesse, 
voilà  la  beauté  supérieure  de  l'homme,  c'est  surtout  cette  beauté 
qui  fait  de  l'homme  l'image  de  la  divinité  *.  » 

Saint  Augustin  se  montre  ici  le  fidèle  disciple  de  Platon. 
C'est  en  effet  la  beauté  morale  que  le  divin  Platon  s'est  attaché 
à  décrire  dans  ses  immortels  dialogues.  Une  école  célèbre  de 
l'antiquité,  l'école  du  Portique,  allait  même  jusqu'à  déclarer 
que  la  beauté  de  l'homme  consiste  exclusivement  dans  la 
vertu.  <  Les  hommes  vertueux,  disaient  les  stoïciens,  sont  les 
seuls  qui  soient  vraiment  beaux.  La  beauté  de  l'homme  con- 
siste dans  la  rectitude  de  sa  raison,  dans  l'harmonie  de  sa  vie 
avec  la  loi  divine,  en  un  mot  dans  la  sagesse.  • 

Pourquoi  donc  saint  Augustin  élève-t-il  si  haut  la  beauté  de 
la  vertu?  Parce  que  la  vertu  fait  régner  dans  l'homme  l'harmo- 
nie avec  lui-même,  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu.  Or  le 
principe  de  cette  harmonie,  c'est  le  développement  des  nombres 
dans  la  proportion  et  l'unité. 

C'est*  le  même  principe  qu'il  admire  dans  la  beauté  divine, 
beauté  parfaite,  infinie. 

^  De  vera  ReUijione,  c.  xli. 
«  Ibidem. 

•  Epistola  :  Nebridio  Âugustintis. 

*  Epistola  :  Consentio  AugttsHnus. 
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IV 


Les  Beœux-Arts 


Parmi  les  formes  diverses  que  revêt  la  beauté,  celle  qui 
brille  dans  les  œuvres  de  Tintelligence,  dans  les  arts,  présente 
une  importance  spéciale.  Voilà  pourquoi  nous  lui  avons  réservé 
une  place  à  part. 

La  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les  Beaux-Arts,  non  seu- 
lement reproduit  dans  leurs  grandes  lignes  les  idées  de  Pla- 
ton, d'Aristote  et  de  Plotin,  mais  encore  elle  complète  la  doc- 
trine de  ces  grands  philosophes. 

La  première  question  qui  se  présente  à  nous  est  celle  de 
Torigine  et  de  la  nature  de  l'art.  L'art  et  la  vertu,  dit  saint 
Augustin,  ont  la  môme  origine  étymologique  :  t  L'art  de  vivre 
conformément  aux  règles  du  bien  et  de  la  justice  a  été  appelée 
par  les  anciens  :  àpe-nri,  que  les  Latins  ont  tmduit  par  virtus^ 
vertu  *.  • 

Cette  définition  étymologique  est  absolument  conforme  à  la 
définition  platonicienne.  En  effet,  Platon  qui  traitait  de  baga- 
telles les  arts  dont  le  but  principal  est  de  plaire,  faisait  consis- 
ter l'art  véritable  dans  la  conformité  des  actes  avec  la  loi 
morale,  avec  le  bien  de  la  République.  Les  vrais  artistes, 
disait-il,  sont  ceux  qui  savent  ordonner  leur  vie  suivant  les 
prescriptions  de  la  vertu,  en  particulier  de  la  justice. 

L*art  consiste  essentiellement  dans  le  nombre.  En  effet,  les 
beaux-arts  doivent  présenter  les  caractères  du  beau  qui  se 
résument  dans  le  nombre  :  «  Dans  les  arts  ce  qui  flatte  les 
sens,  ce  qui  donne  la  sensation  du  beau,  c'est  la  proportion, 

'  De  Civitate  Dei,  lib.  IV,  c.  xxi. 
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Ija  proportion  suppose  l'unité  dans  la  variété,  l'égalité  des  par- 
ties ou  la  gradation  dans  les  parties  inégales  *.  i 

Ces  caractères  sont  particulièrement  manifestes  dans  l'ar- 
chitecture, c  Que  fait  l'architecte  quand  il  construit  un  monu- 
ment?  Il  a  soin  d'établir  la  proportion  dans  ses  différentes  par- 
ties. Tout  est  réglé  d'après  les  lois  du  nombre.  Le  nombre 
engendre  les  lignes,  les  surfaces,  la  symétrie  dans  les  détails^ 
enfin  l'harmonie  de  l'ensemble  '.  » 

Le  nombre  est  aussi  la  loi  de  la  poésie.  Mais,  dans  la  poésie 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  dans  l'architecture  ;  il  y  a 
le  mouvement.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  donne  le  nom 
de  rythme  au  nombre  poétique. 

c  La  poésie  se  compose  de  syllabes  longues  et  de  syllabes 
brèves;  c'est  la  variété  dans  la  quantité.  Ces  syllabes  doivent 
être  disposées  avec  ordre,  et  présenter  ainsi  l'unité  dans  la 
variété.  D  faut  aussi  que  la  phrase  poétique,  suivant  l'idée  ou 
le  sentiment  exprimé,  soit  divisée  en  différentes  parties  comme 
en  autant  de  membres.  Cette  division  donnera  les  pieds  et  les 
'césures.  De  plus,  l'esprit  a  besoin  de  repos;  voilà  pourquoi  il 
faut  à  la  phrase  poétique  une  mesure,  c'est-à-dire  un  nombre 
fixe  de  pieds.  Cette  mesure  constitue  le  vers.  Enfin  il  y  a  le 
mouvement  de  la  pensée,  du  sentiment,  qui  ne  peut  être, 
comme  le  vers,  assujetti  à  une  mesure  fixe,  et  qui  doit,  au 
contraire,  présenter  une  certaine  liberté  d'allure.  Cette  liberté» 
pourtant,  ne  doit  pas  être  affranchie  de  toute  mesure;  elle  sera 
réglée  par  le  nombre  ou  le  rythme  '.  » 

Saint  Augustin  célèbre  surtout  la  beauté  de  la  musique,  et 
dans  la  musique  la  beauté  des  nombres  qui  sont  la  loi  du 
rythme  et  de  la  mélodie  :  <  Dans  le  rythme  et  la  mélodie  la 
raison  découvre  les  nombres  qui  sont  la  loi  fondamentale  de  la 
musique.  Les  nombres  sont  très  importants  ;  ils  sont  quelque 
chose  d'éternel  et  de  divin  ♦.  • 

Saint  Augustin  a  composé  six  livres  sur  le  rythme  :  c  J'ai 
écrit  sur  le  rythme  six  livres,  avec  le  dessein  d*en  écrire  six 

>  De  vera  ReliffUme,  c.  zzx. 

^Ibidem. 

9  De  ardine,  lib.  II,  c  xtn 

*  De  ordine,  Ub.  II,  c  uv. 


Digitized  by 


GooglQ 


242  LES  THÉORIES  ESTHÉTIQUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 

autres  sur  la  mélodie,  si  j'en  avais  le  loisir  *.  >  Sans  doute  il 
n'en  eut  pas  le  loisir,  car  dans  ses  œuvres  nous  n'avons  trouvé 
aucun  traité  sur  la  mélodie.  Seuls  les  six  livres  sur  le  rythme 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sous  le  titre  :  De  musica^  De  la 
musique. 

Dans  cet  ouvrage  il  traite  de  la  quantité,  du  nombre  ou  du 
rythme  constitué  par  l'unité  dans  la  variété,  et  l'égalité  dans 
la  proportion.  Il  décritles  différentes  espèces  de  vers  avec  leurs 
éléments  :  le  pied,  la  quantité,  la  mesure  et  le  rythme,  en  un 
mot,  le  nombre.  Au  fond,  le  traité  de  la  musique  est  surtout 
un  traité  de  métrique. 

Qu'est-ce  donc  que  la  musique?  «  La  musique  est  l'art  de 
moduler  des  sons  suivant  les  loisdu  nombre*.  >  Malheureusement 
il  n'a  pas  eu  le  loisir  d'appliquer  aux  sons  les  lois  du  nombre; 
il  les  a  seulement  appliquées  aux  différentes  espèces  de  vers. 
Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  dans  cette  étude  de  la  métrique. 

Saint  Augustin  distingue  dans  les  beaux-arts  deux  sortes  de 
beautés  :  une  beauté  matérielle  et  une  beauté  immatérielle.  La 
première  est  dans  la  manifestation  sensible  des  nombres  ;  la 
seconde,  dans  leur  nature  intelligible.  «  Considérez  l'art  de  la 
danse.  Vous  avez  d'abord  quelque  chose  qui  captive  et  charme 
le  sens  de  la  vue  :  ce  sont  les  mouvements  harmonieux  exécu- 
tés par  le  corps  dans  l'espace,  c'est  la  beauté  matérielle  de  la 
danse.  Mais  ces  mouvements  du  corps  ont  un  sens  ;  ils  signi- 
fient quelque  chose  ;  ils  sont  le  symbole  du  rythme  de  l'âme 
qui  vibre  sous  l'influence  d'une  idée,  d'un  sentiment.  Cette 
idée,  ce  sentiment,  ce  rythme  intelligible,  plaisent  à  l'esprit  ;  c'est 
ta  beauté  immatérielle  de  la  danse  ^.  » 

Dans  la  poésie  nous  admirons  également  ces  deux  genres  de 
beauté  :  «  Dans  la  poésie,  en  effet,  vous  avez  d'abord  le  son 
harmonieux  des  syllabes  qui  charment  l'oreille,  c'est  la  beauté 
sensible.  Mais  sous  l'harmonie  de  ces  syllabes  se  cache  un  sens 
non  moins  harmonieux  pour  l'esprit,  c'est  la  beauté  immaté- 
rielle, invisible  *.  » 

1  JBpistola  ;  Memorio  episœpo  Àugustinus. 
>  De  musica,  lib.  I,  c.  i-n-iu. 
5  De  ordine,  lib.  lï,  c.  xi. 
*  Ibidem. 


Digitized  by 


GooglQ 


hES  THÉORIES  ESTHÉTIQUES  '  DE  SAIMT  AUGUSTIN  243 

A  la  beauté  sensible  sattit  Augustin  préfère  la  beauté'  kitel- 
ligible,  celle  qui  plaît  à  l'esprit,  parce  qu'elle  est  beaucoup 
moins  fragile  :  f  Ainsi,  dans  la  musique,  la  mélodie  sans  doute 
flatte  agréablement  mon  oreille;  j'aime  à  entendre  des  sons. 
harmonieux.  Cependant,  qu'est-ce  que  cette  beauté  passagère, 
variable,  en  comparaison  de  la  beauté  intelligible  des  nombres 
immuables^  interprétés  par  la  mélodie  '  ?  » 

Nous  avons  vu  que  la  partie  fondamentale  des  beaux-arts 
était  constituée  par  les  éléments  du  beau.  Mais  ces  éléments 
ne  suffisent  pas;  sans  quoi  les  beaux-arts  se  confondraient 
avec  le  beau.  Voilà  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  il  faut  y  faire 
entrer  d'autres  éléments.  Or,  parmi  eux,  figure  en  premiisr  lieu 
l'imitation,  t  Mais  l'imitation  elle-même  n'est  pas  suffisante, 
autrement  il  faudrait  dire  que  les  animaux  sont  des  artistes; 
ear  les  animaux  sont  ^oués  de  la  faculté  d'imitation.  Ils 
imitent  les  sons,  les  mouvements  de  l'homme;  ils  chantent; 
ils  exécutent  des  danses.....  Outre  l'imitation,  les  beaux-arts 
réclament  encore  une  certaine  science.  Voilà  pourquoi  les  ani- 
maux qui  ne  peuvent  avoir  aucune  connaissance  artistique  ne 
seront  jamais  de  véritables  artistes  -.  » 

Mais  si  la  science  est  nécessaire  à  l'art,  l'art  doit  principale- 
ment exister  dans  l'esprit.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  soit  pour 
passer ensuitedansles œuvres.  Si  par  exemple  ceux  qui  traitent 
de  l'art  oratoire  ne  connaissaient  pas  d'abord  les  principes  de 
cet  art,  ils  ne  pourraient  pas  noter  dans  les  discours  qu'ils 
entendent  les  qualités  et  les  défauts.  De  même  si  l'orateur 
â'avait  pas  d'abord  la  connaissance  de  son  art,  il  ne  pourrait 
ni  composer,  ni  parler  suivant  les  règles  de  cet  art  ^.  Voilà 
pourquoi  lors  même  qu'il  n'est  pas  exercé,  l'art,  cependant,  ne 
cessé  pas  d'exister  dans  l'esprit  de  l'artiste.  Que  dis-je?  par 
suite  des  nombres  éternels  sur  lesquels  il  repose,  il  commu- 
nique à  l'esprit  quelque  chose  de  son  éternité. 

(c  Si,  en  effet,  il  y  a  dans  l'esprit  de  l'artiste  quelque  chose 
d*immuable,  d'étemel,  il  faut  nécessairement  accorder  que 


1  De  ordinct  lib.  II,  c.  xiv. 

<  De  musica^  lib.  I,  c.  iv. 

»  De  doctrina  chi-istiana,  lib.  IV,  c.  vn  . 
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l'esprit  participe  à  cette  immutabilité,  à  cette  éternité.  Or,  qui 
oserait  dire  que  la  loi  des  nombres  n'est  pas  immuable,  et,  par 
conséquent,  que  Tart  fondé  sur  cette  loi  ne  participe  pas  à 
cette  immutabilté?  Qui  oserait  dire  que  l'art  n'existe  pas,  ne 
vit  pas  dans  l'esprit  de  l'artiste,  lors  même  que  celui-ci  ne 
l'exerce  pas?  L'art,  sans  doute,  comprend  plusieurs  éléments; 
mais  quel  qu'en  soit  le  nombre  ou  la  stabilité,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  loi  fondamentale  de  l'art  dans  l'esprit  de 
l'artiste  est  vivante,  éternelle,  parce  que  le  nombre  qui  est  son 
essence  est  éternel  *.  » 

Nous  trouvons  ici  une  grande  analogie  entre  la  théorie  de 
saint  Augustin  et  la  théorie  de  Plotin.  C'est,  en  effet,  dans 
l'esprit  humain  principalement  que  les  deux  philosophes  vont 
chercher  l'idéal  des  beaux-arts.  Tous  deux  ils  enseignent  «  que 
les  œuvres  de  l'artiste  sont  toujours  inférieures  aux  concep- 
tions de  son  esprit  *.  » 

Qu'on  n'objecte  pas  à  cette  théorie  l'admiration  de  l'artiste  à 
la  vue  de  son  œuvre,  comme  si  cette  admiration  signifiait  que 
l'œuvre  a  dépassé  la  conception  de  son  esprit.  «  Il  en  est  de  cette 
admiration  comme  de  la  satisfaction  de  Dieu  à  la  vue  de  ses 
œuvres,  les  merveilles  de  la  création.  Si  l'artiste  est  satisfait  de 
son  œuvre,  ce  n'est  pas  qu'il  en  ignorât  d'abord  la  beauté.  Au 
contraire,  c'est  précisément  parce  qu'il  a  contemplé  d'abord 
dans  son  esprit  l'idéal  de  cette  beauté,  qu'il  est  content  d'en 
remarquer  ensuite  dans  ses  œuvres  l'heureuse  interpréta- 
tion. 

«  Les  insensés,  qui  s'étonnent  de  la  satisfaction  de  Dieu  à 
la  vue  des  merveilles  de  la  création,  ne  savent-ils  donc  pas 
que  l'homme  lui-même,  par  exemple  le  sculpteur  sur  bois,  qui 
a  travaillé  le  bois,  qui  l'a  scié,  raboté,  sculpté,  lorsqu'il  a 
fait  une  œuvre  d'art,  est  content  de  son  œuvre?  Quoi  donc? 
est-ce  que  cet  artiste,  avant  de  travailler  le  bois,  ne  savait  pas 
ce  qu'il  allait  faire,  et  n'avait  aucune  conception  de  son 
œuvre  ?  Au  contraire,  il  avait  cette  conception;  il  avait  dans 
son  esprit  l'idéal  de  son  œuvre;  et  c'est  précisément  parce 


*  De  immortalitaie  animae,  c.  iv. 

<  De  Genesi  contra  Manichaeos,  lib.  I,  c.  YUi. 
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qu'il  l'avait,  qu'il  est  heureux  d'en  voir  au  dehors  la  réalisa- 
tion * .  » 

La  loi  fondamentale  des  beaux  arts  est  immuable,  éternelle  ; 
et  cette  loi  est  innée  dans  l'esprit  humain.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  l'homme  ne  l'aperçoit  pas  toujours  ;  il  n'y  a  là  rien  d'éton- 
nant, car  cela  peut  arriver  par  ignorance  ou  par  oubli.  Mais  il 
faut  admettre  pourtant  que  l'esprit  humain,  de  sa  nature,  pos- 
sède au  moins  virtuellement  les  principes  essentiels  de  l'art. 
Autrement,  lorsque  l'artiste  découvre  la  loi  éternelle, 
immuable  de  l'art,  il  faudrait  dire  que  c'est  son  esprit  qui  la 
crée.  Ce  que  personne  n'osera  jamais  dire  *. 

Lorsque  saint  Augustin  déclare  que  l'art  est  éternel,  et  qu'il 
réside  avant  tout  dans  l'esprit  de  l'artiste,  il  est  clair  qu'il  ne 
parle  pas  des  formes  changeantes,  périssables  de  l'art,  mais 
de  ses  principes  essentiels,  de  sa  loi,  c'est-à-dire  de  la  vérité 
immuable  qui  est  la  loi  générale  des  arts  ^. 

C'est  à  cette  loi  que  l'artiste  cherche  à  se  conformer  quand  il 
imite  la  nature.  Et  comme  cette  loi  est  supérieure  à  la  nature^ 
il  suit  que  l'artiste  peut  surpasser  la  nature,  tout  en  l'imitant. 
Ainsi  ses  œuvres  sont  de  vraies  créations.  Saint  Augustin  n'a 
pas  ignoré  cette  puissance  de  l'art  ;  il  reconnaît  l'importance  de 
la  création  artistique.  Conséquence  de  sa  doctrine  sur  l'idéal, 
sur  la  loi  immuable,  éternelle,  du  beau. 

Enfin,  c'est  en  vertu  de  cette  loi  que  nous  pouvons  juger, 
goûter  les  œuvres  d'art. 

Mais  d'où  vient  le  goût?  Vient-il  de  la  science?  «  Quand  la 
foule  siffle  le  mauvais  joueur  de  flûte,  et,  au  contraire,  applau- 
dit le  véritable  artiste,  où  puise- t-elle  ce  goût  du  beau?  Est-ce 
dans  la  science  de  la  musique?  Non,  sans  doute;  mais  elle  le 
puise  dans  le  fond  même  de  sa  nature.  Par  conséquent  le  goût 
est  une  faculté  naturelle  *.  » 

Mais,  si  le  goût  n'a  pas  sa  première  origine  dans  la  science 
derart,ilfaut  dire  cependant  qu'il  a  besoin  de  cette  science 

1  De  Genesi  contra  Manichaeos,  iib.  I,  c.  vui. 

*  De  immorlalitate  amimae,  c.  iv. 
s  De  vera  Religione,  c.  xxx. 

*  De  musica,  Iib.  I,  c.  v, 
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pour  se  perfectionner.  D'ailleurs,  si  l'esprit  humain  trouve  en 
lui-même,  gravée  par  la  nature,  la  loi  des  beaux-arts,  il  n'est 
pas  cependant  le  créateur  de  cette  loi.  Celle-ci,  en  effet,  a  une 
origine  plus  haute  ;  car  l'esprit  humain  est  sujet  à  se  tromper, 
il  est  soumis  au  changement.  Or,  la  loi  des  beaux -arts  est 
infaillible,  immuable,  universelle.  Elle  a  donc  son  principe 
dans  une  région  supérieure  à  l'esprit  humain  *.  Elle  vient  de 
Dieu  lui-même,  de  Dieu,  Vérité  suprême.  Loi  souveraine  de 
tous  les  arts  *. 

C'est  beaucoup  sans  doute  d'avoir  du  goût;  c'est  la  première 
chose  indispensable  à  un  artiste.  Cependant  quand  il  s'agit, 
non  plus  simplement  de  juger,  mais  de  composer,  de  repré- 
senter son  idéal  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre,  de  traduire  ses 
sentiments  dans  la  mélodie  des  sons  ou  le  rythme  de  la  poésie, 
le  goût  ne  suffit  plus.  L'artiste  doit  posséder  une  certaine  expé- 
rience de  son  art  ;  il  a  besoin  de  le  pratiquer,  il  lui  faut  surtout 
une  faculté  supérieure  qui  est  l'imagination  créatrice  ? 

Déjà  Plotin  avait  proclamé  dans  les  beaux-arts  l'importance 
de  cette  faculté.  Saint  Augustin  ne  lui  donne  pas  un  rôle 
moins  important.  Grâce  à  l'imagination,  dit-il,  l'artiste  se 
représente  l'image  des  choses  sensibles  ;  il  peut  modifier  cette 
image,  y  ajouter  ou  y  retrancher  quelque  chose,  la  transfor- 
mer et  l'embellir  *.  Grâce  à  l'imagination  l'artiste  conçoit 
d'abord  un  idéal,  emprunté  sans  doute  à  la  nature,  mais 
cependant  supérieur  à  la  réalité  ;  ensuite,  il  réalise  des  œuvres 
qui  sont  de  vraies  créations.  Telles  sont  en  particulier  les 
œuvres  de  génie. 

En  résumé,  la  théorie  de  saint  Augustin  sur  les  beaux-arts 
est  l'application  de  ses  principes  sur  le  beau.  On  y  retrouve, 
en  effet,  tous  les  éléments  du  beau,  et  surtout  le  nombre  avec 
ses  caractères  extérieurs  :  l'unité  dans  la  variété,  la  symétrie 
et  la  proportion.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  longtemps  àrces  carac- 
tères extérieurs  ;  il  s'élève  rapidement  jusqu'à  la  loi  suprême 

»  De  vera  Reliyione,  c.  xxx. 
•  De  vera  Religione,  c.  xxxi. 
«  De  vera  Religione,  c.  xxx. 
^  Epistolarum,  classis,  I« 
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des  arts,  aux  nombres  éternels,  pour  chanter  à  Dieu,  principe 
suprême  de  la  beauté,  l'hymne  de  son  admiration  '  : 

t  O  Dieu,  mon  honneur  et  ma  gloire,  je  t'adresse  Thymne  de 
ma  louange,  à  toi,  source  de  la  beauté  universelle.  De  toi 
vient  la  beauté  de  l'idéal  que  l'artiste  conçoit  d'abord  dans  son 
esprit,  et  qu'il  cherche  ensuite  à  faire  passer  dans  ses  œuvres. 
La  beauté  des  corps  est  un  don  de  ta  libéralité.  Un  don  égale- 
ment, la  beauté  de  l'âme  f  Que  dis-je?  tu  es  la  source  des 
nombres  qui  sont  les  principes  du  beau.  Dans  ton  sein  régnent 
les  nombres  éternels  *.  » 


De  Vinfluence  du  beau  sur  les  facultés  humaines 


Saint  Augustin,  à  l'exemple  des  philosophes  de  l'antiquité, 
a  étudié  l'influence  du  beau  sur  les  facultés  humaines.  Avec 
lui  voyons  brièvement  quelle  est  l'influence  du  beau  sur  Vintel- 
licence  de  l'homme,  sur  son  cœur  et  sur  sa  volonté  ;  quelle 
élévation  la  vue  du  beau  communique  à  la  pensée  humaine, 
quelle  jouissance  elle  procure  à  son  cœur,  quelle  impulsion  elle 
imprime  à  sa  volonté. 

Saint  Augustin,  dans  la  circonstance,  suit  la  dialectique 
platonicienne  ;  il  prend  son  point  de  départ  dans  la  contempla- 
tion de  la  beauté  terrestre  pour  élever  l'intelligence  jusqu'à 
l'intuition  de  la  beauté  divine,  son  point  d'appui  dans  l'amour 
de  la  beauté  corporelle,  imparfaite,  pour  allumer  dans  le  cœur 
l'amour  de  la  beauté  infinie,  et  stimuler  la  volonté  à  conformer 


>  De  ordine,  lib.  II,  c.  xv. 

s  Confess.,  lib.  X,  c.  xxxiv.  —  De  civUate  Dii,  lib.  XV^  c.  xii.  —  De  ordine^ 
lib.  II,  c  XIX.  —  De  musica,  lib  VI,  c.  xii. 
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ses  actes  à  la  progression  ascendante  des  pensées  et  des  senti- 
ments. 

La  contemplation  du  beau,  dit  saint  Augustin,  exerce  sur 
rintelligence  humaine  une  heureuse  influence,  parce  qu'elle 
rélève  jusqu'à  Dieu  : 

«  L'esprit  humain  admire  sans  doute  la  beauté  corporelle  ; 
mais,  ne  trouvant  pas  dans  cette  beauté  passagère  la  satisfac- 
tion de  ses  aspirations,  il  cherche  une  beauté  moins  fragile. 
Or,  il  n'y  a  qu'une  beauté  capable  âe  le  satisfaire,  c'est  la 
beauté  absolue.  Voilà  pourquoi  de  beauté  en  beauté  il  s'élève 
jusqu'à  rintuition  de  la  beauté  suprême,  principe  de  toute 
beauté  *.  » 

La  beauté  sensible  de  l'univers,  concert  immense,  chante 
harmonieusement  les  louanges  du  Créateur  et  conduit  les 
hommes  à  la  contemplation  de  la  beauté  divine  *. 

«  Regardez  le  ciel  ;  comme  il  est  beau  !  Voyez  la  terre  ; 
qu'elle  est  belle  !  C'est  Dieu  qui  les  a  créés.  Si  les  œuvres  de 
Dieu  sont  si  belles,  quelle  n'est  pas  la  beauté  de  celui  qui  les  a 
créées  ^  !  Mais  que  cette  contemplation  ne  soit  pas  une  futile 
curiosité,  car  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  devons  admirer  la 
beauté  du  ciel  et  des  astres  du  firmament.  Il  faut,  au  contraire, 
profiter  de  ce  magnifique  spectacle  pour  nous  élever  jusqu'à  la 
beauté  impérissable  *.  • 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  l'intelligence,  mais  aussi  sur  la 
sensibilité  que  le  beau  exerce  une  influence  salutaire.  D'abord 
le  beau  charme  les  sens  ;  il  fait  plaisir.  Ce  plaisir  n'est  pas 
intéressé  comme  celui  qui  naît  de  l'utile  et  l'agréable  ;  il  est, 
au  contraire,  une  jouissance  désintéressée,  une  jouissance 
supérieure  qui  vient  d'une  source  plus  élevée  ^. 

Saint  Augustin  émet,  à  ce  sujet,  quelques  idées  qui  sont 
comme  une  ébauche  précoce  de  la  philosophie  actuelle.  En 
effet,  d'après  les  principaux  représentants  de  l'esthétique  con- 
temporaine, le  plaisir  esthétique  vient  du  jeu  libre  et  aisé  de 


*  De  vera  Rcligione,  c.  xui. 

*  Epistola,  Marceliino  Augustinus,  c.  i. 
3  Enarratio  in  psalmum  148. 

*  De  vera  Reiigionej  c.  x\ix. 

*  De  vera  Religione^  c.  xxxu. 
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nos  facultés.  Telle  est  aussi  la  doctrine  de  saint  Augustin  : 
€  Pourquoi  la  lumière,  pourquoi  les  couleurs  réjouissent-elles 
notre  vue?  —  C'est  à  cause  de  leur  conformité  avec  la  nature 
de  notre  œil.  Trop  d'éclat  éblouit  et  blesse  notre  regard  ;  une 
lumière  trop  faible  nous  attriste,  ou  même  nous  fatigue.  Il  en 
est  des  sons  comme  des  couleurs.  Nous  fuyons  un  bruit  assour- 
dissant, mais  nous  n'aimons  pas  non  plus  que  les  sons  soient 
trop  faibles.  Il  faut,  pour  que  les  choses  puissent  nous  plaire, 
une  certaine  proportion  entre  elles  et  nos  facultés.  En  vertu 
de  cette  proportion,  de  cette  conformité  avec  nos  facultés,  la 
beauté  nous  charme  et  nous  réjouit  *. 

Mais  la  beauté  ne  fait  pas  que  charmer  les  sens;  elle 
pénètre  plus  avant,  jusqu'au  cœur  où  elle  allume  le  sentiment 
de  lamour.  —  Saint  Augustin  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  cet 
amour  de  la  beauté  terrestre  ;  mais,  à  l'exemple  du  divin 
Platon,  il  s'appuie  sur  cette  beauté  -comme  sur  un  levier  pour 
élever  notre  amour  jusqu'à  la  région  de  la  beauté  céleste  : 
«  Quoi  donc  !  nous  aimons  les  beautés  de  la  terre,  parce  que 
nous  trouvons  en  elles  de  la  variété,  de  la  proportion,  des 
nombres.  Et  cependant  les  beautés  terrestres  sont  fragiles, 
variables  ;  elles  ne  sont  que  des  ombres  de  la  véritable  beauté. 
Combien  plus  aimable  est  la  beauté  parfaite,  sans  tache  I 
Sachons  donc  élever  notre  cœur  jusqu'à  l'amour  de  la  Beauté 
infinie  *.  » 

Enfin  la  contemplation  du  beau  exerce  sur  la  volonté  humaine 
une  influence  vraiment  moralisatrice.  C'est  là,  d'ailleurs,  une 
conséquence  de  ce  qui  précède  ;  car  l'élévation  des  pensées  et  des 
sentiments  a  pour  corollaire  la  moralisation  des  actes  humains  : 
t  Voilà  pourquoi  l'homme,  qui  contemple  les  nombres  ou  le 
rythme  dans  les  beautés  de  la  nature  et  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  apprend  à  aimer  l'ordre  et  Tharmonie.  Alors,  s'il 
découvre  en  lui  quelque  vice,  quelque  désordre,  il  s'en  attriste  ; 
il  cherche  à  mettre  son  âme  d'accord  avec  les  merveilles  de  la 
nature  ;  et  c'est  à  la  pratique  de  la  vertu  qu'il  demande  cette 
harmonie.  Quand  il  est  ainsi  arrivé  à  pratiquer  la  vertu,  il  ne 


^  De  vet^a  Religione^  c.  xxxix.  —  De  musica,  lib.  VI,  c.  xiir. 
*  De  musica,  lib.  Vï,  c.  xii-xiii. 
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rougit  plus  d*él6ver  son  regard  vers  Dieu.  Que  dis-je?  il 
cherche  à  mettre  sa  vie  d'accord  avec  la  Beauté  infinie  '.  > 

Saint  Augustin,  plus  que  personne,  avait  qualité  pour 
décrire  cette  marche  ascensionnelle  de  l'âme  vers  Dieu,  car 
c'est  la  voie  qu'il  a  suivie  lui-même.  Il  nous  le  dit  en  termes 
admirables  dans  ses  Confessions,  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour 
terminer  l'exposition  de  sa  doctrine.,  que  de  traduire  ses  propres 
paroles  : 

«  Seigneur,  j'étais  attiré  vers  toi  par  le  charme  de  ta  beauté  ; 
j'étais  profondement  convaincu  que  tes  perfections  invisibles, 
4a  divinité,  ta  puissance,  ta  beauté,  sont  exprimées  dans  tes 
œuvres.  J'allais  et  je  me  demandais  au  nom  de  quel  principe 
j'approuvais  la  beauté  des  corps  célestes  ou  terrestres  :  pour- 
quoi j'admirais  telle  chose  et  non  telle  autre.  Pendant  que 
j'allais  ainsi,  réfléchissant  et  méditant,  je  trouvai  l'immuable 
vérité,  la  vérité  éternelle  qui  brille  au-dessus  de  mon  intelli- 
gence. Et  ainsi,  m'arrachant  au  charme  de  la  beauté  corporelle, 
ie  rentrai  en  moi-même.  J'observai  mon  âme;  en  elle  je 
découvris  d'abord  un  principe  de  vie,  puis  la  faculté  d'éprou- 
ver des  émotions  au  contact  des  corps,  c'est-â-dire  la  faculté  de 
sentir.  Ensuite  je  remarquai  que  j'avais  le  pouvoir  de  me 
représenter  la  forme  sensible  des  corps.  Puis,  montant  plus 
haut,  j'aperçus  en  moi  la  raison,  cette  faculté  qui  juge  et  appré- 
cie la  beauté  corporelle.  Mais  je  vis  bientôt  que  ma  raison  était 
variable,  soumise  au  changement.  Je  compris  alors  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  meilleur  que  le  changement,  et  que 
l'immutabilité  était  préférable.  Mais,  me  disais-je,  d'où  me 
vient  cette  connaissance  de  l'immutabilité,  lorsqu'autour  de 
moi,  lorsqu'on  moi-même  tout  est  soumis  au  changement? 
Cette  connaissance  ne  peut  me  venir  que  d'un  être  qui  soit  lui- 
même  immuable.  Alors,  Seigneur,  mon  âme,  dans  une  intui- 
tion rapide,  s'éleva  jusqu'à  toi,  et  à  travers  tes  œuvres  j'aper- 
çus la  splendeur  de  ta  beauté  ;  mais  la  faiblesse  de  mon  regard 
ne  me  permit  pas  de  la  fixer  '.  » 


*  Deordinet  lib.  H,  c.  xix. 
î  Confess.,  lib.  VU. 
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VI 


Critique  de  cette  théorie 


Le  simple  exposé  des  théories  esthétiques  de  saint  Augustin 
en  a  déjà  révélé  la  valeur.  Cependant,  nous  croyons  utile  d'en 
donner  ici  une  appréciation  générale. 

L'esthétique  de  saint  Augustin  est  idéaliste  comme  l'esthé- 
tique de  Platon.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  parenté  entre  ses 
théories  et  les  théories  sensualistes.  Le  sensualisme  cherche 
le  fondement  du  beau  dans  la  sensation,  aussi  bien  dans  les 
sensations  du  goût,  de  l'odorat  et  du  toucher,  que  dans  celles  de 
la  vue  et  de  l'ouïe.  Il  identifie  le  beau  avec  l'agréable  et  l'utile. 
Saint  Augustin,  au  contraire,  place  le  principe  fondamental  du 
beau  dans  un  élément  invisible,  perçu  par  l'intelligence  ;  il  dis- 
tingue nettement  le  beau  de  l'agréable  et  de  l'utile  et  réserve 
aux  seules  sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  les  caractères  du 
beau.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  original  dans  son  esthé- 
tique, c'est  le  nombre  ou  le  rythme  donné  comme  principe  du 
beau  :  le  noTnôr^,  avons-nous  dit,  quand  la  beauté  exclut  le 
mouvement  comme  dans  l'architecture  ;  le  rythme,  lorsque  le 
mouvement  entre  comme  élément  dans  la  beauté,  comme  dans 
la  musique.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  rythme,  sinon  le  mou- 
vement mesuré  par  le  nombre  ? 

Cette  théorie  est  d'une  application  large  et  féconde  ;  car  le 
nombre  et  le  mouvement  sont  partout,  au  fond  des  choses. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  en  trouve  la  confirmation 
dans  les  théories  récentes  les  plus  célèbres.  Ainsi  l'esthétique 
contemporaine  place  l'essence  du  beau  dans  la  puissance  de  la 
force  et  la  splendeur  de  Tordre.  Mais  l'ordre  et  la  force,  per- 
sonne ne  l'ignore,  sont  soumis  aux  lois  du  mouvement.  Pour 
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s*en  convaincre,  il  suffit  d'apporter  quelques  exemples  emprun- 
tés à  la  nature. 

Vous  admirez  la  beauté  du  chêne.  Or,  dansle  chêne,  qu'est-ce 
qui  vous  parait  beau?  Sans  doute  la  couleur  du  feuillage,  la 
symétrie  des  branches,  le  tronc  robuste  et  droit.  Pourquoi? 
sinon  parce  que  vous  y  voyez  le  symbole  de  la  vie  s'épanouis- 
sant  dans  l'ordre  et  la  force.  Or,  la  vie,  c'est  le  mouvement, 
c'est-à-dire  le  nombre. 

Un  cheval  passe  au  galop;  vous  admirez  l'agilité  de  ses 
mouvements  et  vous  dites  :  quel  bel  animal  !  surtout  lorsqu'il 
galope  en  liberté,  la  crinière  au  vent.  Qu'est-ce  donc  qui  excite 
votre  admiration?  La  proportion  des  formes  superbes  de  l'ani- 
mal, la  puissance  de  ses  mouvements,  l'exubérance  de  sa  vie... 
le  nombre;  car  c'est  le  nombre  qui  est  la  mesure  de  la  proportion 
et  du  mouvement. 

Si  vous  examinez  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  l'architec- 
ture et  la  sculpture,  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie,  par- 
tout vous  trouverez  l'harmonie  des  proportions  et  l'imitation 
de  la  vie.  Plus  les  œuvies  d'art  seront  vivantes  ou  imiteront 
la  vie,  plus  elles  seront  belles.  Par  conséquent  le  beau,  sous 
quelque  forme  que  vous  le  considériez,  est  fondé  sur  le 
nombre,  se  manifestant  tantôt  dans  les  lignes  architecturales, 
tantôt  dans  l'heureux  mélange  des  couleurs,  ici  dans  la  suavité 
des  mélodies,  là  dans  le  rythme  du  vers,  partout  dans  l'imi- 
tation de  la  vie  organique,  intellectuelle  ou  morale. 

L'essence  ou  la  loi  du  nombre  ne  tombe  pas  sous  les  sens, 
mais  seulement  sous  le  regard  de  l'intelligence  ;  les  sens  ne 
perçoivent  que  les  manifestations  sensibles  des  nombres.  C'est 
avec  raison  que  saint  Augustin  a  distingué  ainsi  dans  la 
nature  du  beau  un  élément  intelligible  qui  plaît  à  la  raison  et 
un  élément  sensible  qui  charme  les  sens.  Grâce  à  l'élément 
intelligible,  le  beau  fondé  sur  la  raison  acquiert  un  certain 
degré  de  fixité,  entre  dans  le  domaine  de  la  science,  et  se  dis- 
tingue du  beau  de  fantaisie  qui  dépend  uniquement  du  caprice. 
Sans  doute,  saint  Augustin  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
parlé  des  nombres.  Longtemps,  avant  lui,  les  Pythagoriciens 
en  avaient  fait  l'objet  spécial  de  leurs  études  ;  et,  au  m*  siècle 
de  notre  ère,  Plotin,le  plus  grand  penseur  de  l'École  d'Alexan- 
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drie,  avait  formulé  sur  les  nombres  des  conceptions  admi- 
rables. Mais  saint  Augustin  est  le  premier  qui  ait  donné  le 
nombre  comme  le  principe  fondamental  du  beau.  Là  est  l'ori- 
ginalité  de  sa  doctrine. 

Quant  à  l'expression  sensible  ou  f07^e  du  beau^  il  n'a  rien 
innové.  En  effet,  la  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité  ont 
exigé  comme  caractères  extérieurs  du  beau  :  l'unité  dans  la 
variété,  la  proportion  et  l'ordre  dans  la  disposition  des  parties. 
Parmi  ces  caractères,  il  en  est  un  sur  lequel  il  insiste  plus 
spécialement  :  rCTnfW,  suivant  le  précepte  d'Horace  : 

Denîque  sit  quodvis^  simplex  duniaxat,  et  unum  * . 

Voilà  pourquoi  les  historiens  de  l'esthétique  ont  cru  géné- 
ralement que  l'Unité  résumait  la  théorie  de  saint  Augustin 
sur  le  beau,  et  ont  déclaré  que  le  dernier  mot  de  cette  théorie 
était  contenu  dans  cette  formule  :  Omnis  porropulchrîtudinis 
forma  unitas  est. 

Saint  Augustin  s'attache  de  préférence  à  décrire  l'élément 
intelligible  du  beau  ;  cependant  il  ne  méconnaît  pas  l'impor- 
tance de  l'élément  sensible  ;  car,  de  même  que  la  connaissance 
de  l'univers  sensible  n'arrive  à  l'intelligence  que  par  l'inter- 
médiaire des  sens,  c'est  encore  par  les  sens  que  le  beau  est 
connu  de  la  raison.  Par  conséquent,  poux  que  le  beau  plaise  à 
la  raison,  il  faut  d'abord  que  ses  caractères  extérieurs  charment 
les  sens.  D'ailleurs,  ces  caractères  que  nous  admirons  dans  la 
corolle  des  fleurs,  dans  l'organisme  de  l'animal  et  le  corps  de 
l'homme,  sont  eux-mêmes  l'épanouissement  de  la  vie,  de  ce 
principe  interne  qui  préside  au  développement  harmonieux  de 
ces  différents  êtres. 

L'esthétique  de  saint  Augustin  n'exclut  donc  pas  l'élément 
matériel.  Par  conséquent  son  idéalisme  n'est  pas  exagéré, 
comme  celui  de  Plotin.  Tandis  que  Plotin  considérait  la 
matière  comme  l'ennemie  du  beau,  saint  Augustin  ne  voit 
aucune  opposition  entre  le  beau  et  la  matière.  Sans  doute,  il 
place  au-dessus  de  la  beauté  matérielle  la  beauté  de  la  vérité 
et  surtout  de  la  vertu  ;  néanmoins  il  admire  la  beauté  corpo- 

*  Horace   Art  poétique ^  vers  23. 
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relie,  mais  il  ne  s'y  arrête  pas  longtemps.  On  voit  que  les 
aspirations  de  son  âme  le  portent  de  préférence  vers  là  beauté 
intelligible.  Voilà  pourquoi  il  a  traité  plus  spécialement  des 
nombres,  parce  que  les  nombres  sont  pour  lui  le  principe,  la 
loi  du  beau. 

Il  y  a  une  beauté  qui  excite  particulièrement  son  admira- 
tion, une  beauté  qu'il  ne  se  lasse  jamais  de  contempler,  la 
Beauté  divine.  Il  la  proclame  la  Beauté  par  excellence. 

Certains  philosophes,  sous  prétexte  qu'en  Dieu  il  n'y  a  ni 
couleur,  ni  matière,  rien  par  conséquent  qui  tombe  sous  les 
sens,  lui  ont  refusé  la  beauté.  Cependant,  ils  admettent  que 
Dieu  est  infiniment  parfait,  et  qu'il  est  le  principe  de  toute 
œuvre  belle.  Comment,  dès  lors,  lui  refuser  la  beauté?  Sans 
doute  en  Dieu,  il  n'y  a  ni  couleur,  ni  matière,  aussi  la  beauté 
divine  n'est-elle  pas  la  beauté  corporelle.  Mais  en  dehors  de 
la  beauté  sensible  n'y  en  a-t-il  donc  pas  d'autre?  Puisque,  de 
l'aveu  de  ces  philosophes  mêmes,  l'essence  du  beau  ne  réside 
pas  dans  la  matière,  mais  dans  l'élément  intelligible  dont  la 
matière  est  l'expression ,  qu'est-ce  qui  empêche  alors  d'ad- 
mettre en  Dieu  la  beauté?  Si  la  beauté  est  une  perfection. 
Dieu,  qui  est  infiniment  parfait,  doit  avoir  aussi  cette  per- 
fection. D'ailleurs  il  possède  tous  les  éléments  essentiels  du 
beau  :  les  nombres,  la  puissance  de  la  vie,  la  splendeur  de 
l'ordre,  enfin  l'unité  dans  la  variété,  l'unité  de  nature  dans  la 
variété  des  perfections.  Voilà  pourquoi,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  philosophes  célèbres,  à  l'exemple  de  saint  Augus- 
tin, ont  proclamé  Dieu  :  la  Beauté  souveraine, 

La  théorie  de  saint  Augustin  sur  les  beaux-arts  n'est  pas 
moins  remarquable  que  sa  théorie  du  beau.  Cela  se  comprend  ; 
car  si  les  beaux-arts  sont  l'application  à  la  matière  des  prin- 
cipes du  beau  tant,  valent  les  principes,  tant  vaudra  leur  appli- 
cation. 

Or,  nous  l'avons  vu,  deux  éléments  essentiels  constituent  la 
nature  du  beau  ;  un  élément  invisible,  par  exemple  une  idée, 
et  un  élément  sensible  qui  en  est  la  manifestation  ou  la  forme. 
Le  beau,  en  effet,  est  l'expression  de  l'idée  sous  une  forme  sen- 
sible et  harmonieuse.  Ces  deux  éléments  devront  donc  se 
rencontrer  dans  les  œuvres  d'art,  et  la  perfection  consistera 
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dans  le  mélange  harmonieux  de  lldée  et  de  la  forme,  dans  la 
fusion  intime  de  l'élément  invisible  et  de  l'élément  sensible. 
Que  la  matière  soit  de  pierre  ou  de  marbre,  qu'elle  consiste 
dans  les  nuances  variées  de  la  couleur,  dans  l'harmonie  des 
sons  ou  la  sonorité  des  syllabes,  toujours  elle  devra  exprimer 
harmonieusement  l'élément  invisible,  l'idée  ou  le  sentiment. 

Il  ne  convient  pas  que  l'idée  domine  la  matière  au  point  de 
l'absorber  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  matière  soit 
tellement  exubérante,  qu'elle  obscurcisse  et  noie  pour  ainsi  dire 
la  pensée.  Les  Grecs  avaient  parfaitement  compris  cette  pro- 
portion harmonieuse  entre  l'idée  et  la  forme.  Aussi  leurs  chefs- 
d'œuvre,  en  particulier  dans  l'architecture  et  la  statuaire, 
n'ont-ils  jamais  été  dépassés. 

Pour  n'avoir  pas  saisi  l'importance  de  cet  heureux  mélange, 
les  artistes  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ont  trop  souvent 
sacrifié  la  forme  à  l'idée.  C'était  la  conséquence  de  certaine 
théorie  philosophique  alors  en  vogue.  Il  y  avait  une  école  qui 
prétendait  que  le  mal  venait  de  la  matière,  que  la  matière 
était  le  principe  mauvais. 

Sans  aller  jusque  là,  Plotin,  le  célèbre  philosophe  de  l'École 
d'Alexandrie,  enseignait  que  la  matière  était  l'ennemie  du 
beau.  Dès  lors  quoi  d'étonnant  que,  sous  l'influence  d'une  sem- 
blable théorie,  nos  artistes  chrétiens,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  aient  sacrifié  parfois  la  matière  à  l'idée?  De 
là,  en  sculpture  et  en  peinture,  cette  absence  de  proportion  et  de 
grâce  dans  les  formes  du  corps  ou  le  coloris  des  chairs.  De  là 
ces  membres  décharnés,  ces  figures  émaciées,  où  la  matière  est 
sacrifiée  à  l'idée,  où  l'idée  elle-même  trahie  par  le  défaut  de 
la  matière,  par  la  maigreur  des  lignes,  exprime  la  langueur,  la 
faiblesse  de  la  vie,  quand  elle  n'aboutit  pas  à  la  caricature. 

Tout  autre  était  la  théorie  de  saint  Augustin.  Celui-ci,  conti- 
nuant la  tradition  de  la  Grèce,  loin  d'opposer  la  matière  à  l'idée, 
considérait  au  contraire  la  matière  comme  l'épanouissement 
naturelle  de  l'idée,  comme  la  condition  artistique  réclamée  par 
la  nature  humaine  qui  ne  peut  percevoir  l'intelligible  qu'à  tra- 
vers les  formes  sensibles. 

Mais,  s'il  n'a  pas  sacrifié  l'un  à  l'autre,  cependant  il  ne 
manque  jamais  de  donner  à  l'idée  la  supériorité  sur  la  matière. 
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La  loi  des  beaux-arts,  dit-il,  n'est  pas  la  matière,  mais  l'esprit 
de  Tartiste,  c'est-à-dire  l'idée,  le  nombre  ou  le  rytbme  —  d'ail- 
leurs quand  il  traite  des  beaux-arts,  par  exemple  de  l'architec- 
ture ou  de  la  musique,  c'est  toujours  pour  décrire  la  beauté 
des  nombres,  de  rélément  intelligible  du  beau. 

Ne  lui  reprochons  pas  d'avoir  tant  insisté  sur  les  nombres; 
car  il  en  a  parlé  admirablement.  Chose  pourtant  bien  difficile,  et 
qui  arrachait  à  Cicéron  cette  exclamation  motivée  :  •  Combien 
y  en  a-t-il  qui  connaissent  l'art  des  nombres*!  » 

Un  des  principes  les  plus  importants  des  beaux-arts,  c'est 
Vimitation  de  la  nature.  Saint  Augustin  a  reconnu  l'impor- 
tance de  l'imitation  et  l'a  comprise  dans  le  sens  de  l'idéalisme. 

Dans  les  beaux-arts,  la  question  de  l'imitation  a  donné  lieu 
à  deux  écoles  :  l'école  réaliste  et  l'école  idéaliste.  L'école  réa- 
liste enseigne  que  l'imitation  de  la  nature,  telle  qu'elle  est, 
quel  qu'en  soit  l'objet,  laid  ou  beau,  est  la  condition  principale, 
sinon  unique  des  beaux-arts.  L'école  idéaliste,  tout  en  reconnais- 
sant l'importance  de  l'imitation,  admet  que  l'art  n'est  pas  seu- 
lement la  représentation  d'une  réalité  quelconque,  mais  qu'il 
a  pour  objet  principal  :  le  beau. 

L'artiste  doit  avoir  un  idéal.  Sans  doute  cet  idéal,  c'est  le 
vrai;  mais  ici  le  vrai  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  pure 
réalité  ;  c'est  le  réel  transfiguré,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède d'insignifiant  et  d'inutile.  C'est  dans  ce  sens  que  saint 
Augustin,  d'accord  avec  l'école  idéaliste,  a  entendu  l'imitation 
esthétique. 

Il  a  raison  d'attribuer  à  la  beauté  une  influence  merveilleuse 
sur  les  facultés  humaines.  En  eflfet,  la  beauté  plaît  à  l'intelli- 
gence dont  elle  élève  la  pensée  ;  elle  captive  le  cœur  dont  elle 
exalte  les  sentiments;  elle  charme  les  sens  en  les  purifiant.  De 
ces  trois  effets,  saint  Augustin  place  avec  raison  au  premier 
rang  le  plaisir  de  l'esprit,  au  second  rang  le  sentiment  de 
l'amour,  et  enfin  la  jouissance  des  sens. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  malheureusement,  que  procèdent  les  phi- 
losophes qui,  dans  les  jouissances  de  l'esthétique,  donnent  la 
préférence  au  plaisir  des  sens.  Cette  préférence  est  une  consé- 

•    '  Cicero.  De  oratore^  lib.  III,  c.  50. 
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quence  de  lenr  théorie  sensualiste^  puisque,  pour  eux,  la 
manifestation  sensible  du  beau  prime  l'élément  intelligible  ou 
ridée. 

Parmi  les  sentiments  que  la  vue  du  beau  fait  naître  dans  le 
cœur  de  l'homme,  il  en  est  un  sur  lequel  saint  Augustin 
insiste  avec  complaisance  :  le  sentiment  de  l'amour.  —  D'ail- 
leurs, c'est  ce  sentiment  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ses 
études  sur  le  beau.  Mais  il  nous  semble  qu'il  exagère,  lorsqu'il 
prétend  que  nous  n'aimons  que  le  beau  *;  car  il  est  certain  — 
c'est  un  fait  d'expérience  —  que  l'homme  peut  aimer  autre 
chose  que  le  beau.  Néanmoins  l'influence  du  beau  sur  le  cœur 
de  l'homme  est  vraiment  puissante  :  et  réciproquement  on  peut 
dire  que  le  sentiment  de  l'amour  joue  un  très  grand  rôle  dans 
nos  jugements  sur  le  beau. 

C'est  encore  un  fait  d'expérience  que  notre  sympathie  pour 
une  personne  aimée  nous  prédispose  à  fermer  les  yeux  sur  ses 
défauts,  et,  au  contraire,  à  exagérer  ses  qualités.  Rappelez- 
vous  la  fable  de  l'Aigle  et  du  Hibou.  Le  Hibou  dit  à  l'Aigle  : 

Mes  petits  sont  mignons, 

Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  *. 

Saint  Augustin  a  très  bien  fait  ressortir  cette  influence  de  la 
sympathie.  En  cela  il  s'est  montré,  à  quatorze  siècles  de  dis- 
tance, le  véritable  précurseur  d'un  philosophe  français  de  notre 
siècle, Th.  Joulfroy, qui  a  décrit  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
profondeur  le  rôle  de  la  sympathie  dans  l'esthétique. 


CONCLUSION 


Si  on  considère  l'époque  où  vivait  saint  Augustin,  ses  théo- 
ries sur  le  beau  sont  vraiment  remarquables.  Assurément, 

«  Confess.i  lib.  IV,  c.  xm. 

«  La  Fontaine,  Fables,  lib.  V,  f.  18. 
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cette  étude  ne  présente  pas  une  esthétique  complète,  surtout  si 
on  la  compare  à  l'esthétique  contemporaine.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  étude  n'est  qu'un  résumé,  nécessairement 
incomplet,  des  théories  de  saint  Augustin,  puisque  ses  traités 
sur  le  beau  sont  perdus.  Néanmoins,  tel  qu'il  est,  cet  exposé 
nous  permet  d'assigner  aux  théories  du  philosophe  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  l'esthétique. 

Ni  au  moyen  âge,  ni  dans  les  siècles  qui  suivirent,  il  ne  s'est 
rencontré  un  écrivain  qui  ait  traité  spécialement  du  beau.  Cette 
question,  jusqu'au  xVm«  siècle,  fut  complètement  négligée. 
Alors  seulement  elle  fut  reprise  par  les  philosophes.  Le 
P.  André  écrivit  sur  le  Beau  un  ouvrage  imprimé  en  1741  •. 
Ce  traité,  le  plus  remarquable  de  l'époque,  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  théories  de  saint  Augustin.  D'ailleurs  le 
P.  André  s'est  proclamé  lui-même  le  disciple  du  grand  docteur. 

Vers  la  fin  du  xvm«  siècle,  ou  plutôt  au  commencement  du 
nôtre,  la  question  du  beau  est  traitée  supérieurement  par  des 
philosophes  célèbres  de  l'Allemagne  :  Schiller,  Schelling, 
Hegel.  Leur  doctrine  s'élève  au-dessus  du  sensualisme  et  a 
plus  d'un  point  de  contact  avec  celle  de  l'évèque  d'Hippone.  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  d'énumérer  tous  les  * 
philosophes  qui  ont  traité  du  beau.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas 
rares  à  notre  époque.  Nous  citerons  seulement  trois  noms 
illustres  dans  l'esthétique  française  :  V.  Cousin,  Th.  Jouffroy, 
Ch.  Levéque,  dont  la  doctrine  a  plus  d'un  rapport  avec  les 
théories  de  saint  Augustin. 

De  Platon  à  nos  jours,  des  philosophes  célèbres  ont  traité  du 
beau  ;  mais  il  s'en  faut  que  leur  doctrine  ait  toujours  été  la 
même.  Les  uns,  confinés  dans  le  monde  des  corps,  ont  placé 
exclusivement  dans  la  matière  les  éléments  du  beau.  D'autres, 
qui  l'emportent  par  le  nombre  et  la  supériorité  du  talent,  ont 
cherché  plus  haut  que  la  matière  le  principe  du  beau.  Us  l'ont 
trouvé  dans  l'immatériel,  l'intelligible,  dans  l'évolution  facile 
et  féconde  de  la  force  ou  de  la  vie,  dont  l'exemplaire  parfait, 
éternel,  est  en  Dieu,  et  est  conçu  par  l'esprit  humain  comme 
la  loi  suprême  du  beau.  Le  sensualisme  des  premiers  n'a 

>  Essai  sur  le  beaut  par  ïe  P.  Marie  André,  in-12.  Paris,  1741. 
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aucun  rapport  avec  les  théories  de  saint  Augustin  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Tidéalisme  des  seconds. 

Ces  derniers,  pourtant,  ne  sont  pas  d'accord  sur  tous  les 
points.  Le  fonds  est  commun  :  l'idéalisme.  Néanmoins,  entre 
eux,  il  y  a  plus  d'une  divergence.  Ainsi  les  uns  insistent 
davantage  sur  l'unité,  la  variété,  la  proportion  ;  d'autres  s'at- 
tachent de  préférence  à  la  puissance  de  la  force  ou  de  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences,  ces  philosophes  sont 
d'accord  sur  les  points  essentiels.  Si  Leibniz  a  pu  dire  qu'il  y 
avait  à  travers  les  contradictions  des  philosophes,  et  malgré 
ces  contradictions,  une  philosophie  éternelle,  nous  pouvons 
affirmer  également  qu'il  y  a,  malgré  de  nombreuses  différences 
d'opinions ,  une  science  éternelle  de  l'esthétique.  Les  philo> 
sophes  n'ont  pas  donné  le  même  nom  au  principe  du  beau. 
Tantôt,  ils  l'ont  appelé  le  nombre,  tantôt  Vidée^  l'unité  de  vie, 
ou  bien  encore  la  splendeur  de  l'ordre.  Mais  sous  ces  appel- 
lations diverses,  on  découvre  chez  tous,  comme  fondement 
du  beau,  l'évolution  harmonieuse  de  la  vie  dans  l'ordre  et  l'unité. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  nous  retrouvons  parmi  les 
philosophes  les  mêmes  dissentiments,  mais  aussi  le  même 
accord.  D'ailleurs,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  variété  d'opi- 
nions; la  question  du  beau  est  difficile.  Cependant,  à  notre 
époque  plus  que  jamais,  cette  question  a  été  étudiée;  et, 
disons-le,  elle  l'a  été  avec  plus  de  méthode.  La  méthode  expé- 
rimentale, dont  la  fécondité  n'est  plus  à  contester,  a  été  heu- 
reusement appliquée  à  l'esthétique.  C'est  ainsi  que  les  philo- 
sophes, pour  arriver  à  connaître  plus  sûrement  les  lois  du 
beau,  ont  commencé  par  observer  ses  effets  sur  les  facultés 
humaines. 

L'esthétique  a  trouvé  aussi  un  puissant  auxiliaire  dans 
l'étude  des  sciences  de  la  nature  et  en  particulier  de  la  physio- 
logie. La  psycho-physique  qui  étudie  les  rapports  des  phéno- 
mènes physiques  avec  les  faits  psychologiques,  nous  apprend 
qu'à  des  excitations  extérieures  correspondent  des  impressions 
organiques  et  des  sensations  proportionnelles.  Si  l'excitation 
extérieure  est  constituée  par  des  mouvements  rythmiques  en 
harmonie  avec  notre  organisme  et  nos  facultés,  elle  produira 
sur  nos  organes  un  mouvement  mesuré,  rythmique,  et  sur 
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notre  sensibilité  une  sensation  agréable,  une  véritable  jouis- 
sance, la  jouissance  du  beau. 

Ces  données  de  la  science  contemporaine  confirment  la  théo- 
rie de  saint  Augustin,  qui  considère  le  nombre  ou  le  7T/thrne 
comme  l'élément  fondamental  du  beau,  et  la  satisfaction  esthé- 
tique comme  le  produit  du  jeu  libre  et  aisé  de  nos  facultés. 

En  résumé,  l'esthétique  de  saint  Augustin  mérite  de  fixer 
l'attention.  Sa  théorie  du  nombre,  comme  principe  du  beau 
est  vraiment  originale;  et  les  sciences  contemporaines,  qui 
ramènent  toutes  les  forces  au  mouvement,  au  nombre,  en  sont 
l'éclatante  confirmation. 

Par  conséquent,  dans  la  philosophie  du  beau,  où  les  sys- 
tèmes variés  se  déroulent  à  travers  le  monde  de  la  pensée 
comme  un  chaîne  brillante,  l'esthétique  de  saint  Augustin  est 
l'anneau  d'or  qui  relie  l'antiquité  avec  les  temps  modernes,  les 
théories  de  Py thagore  et  de  Platon  avec  l'esthétique  contem- 
poraine. 

Abbé  Berthaud, 

Docteur  es  lettres,  directeur  du  collège 
de  la  Grand'Maison  (Poitiers). 
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Il  arrive  souvent  que  des  journées  de  grande  joie  nous 
laissent  à  peine  un  souvenir,  tandis  que  certaines  journées 
paisibles,  que  nous  avions  trouvées  simplement  agréables  et 
peut-être  un  peu  lentes  au  moment  de  leur  cours,  commu- 
niquent à  l'âme  une  impression  extrêmement  douce  et  qui 
croît  en  charme  avec  le  temps. 

Ainsi,  je  ne  puis  songer  sans  plaisir  à  une  tranquille  pro- 
menade que  je  fis,  il  y  a  quelques  années  déjà,  à  une  ferme 
perdue  au  fond  de  l'ancienne  Vendée,  tout  à  fait  au  cœur  du 
pays. 


Nous  étions  partis  de  bonne  heure,  afin  de  goûter  la  fraî- 
cheur de  la  matinée  et  d'éviter  le  soleil  de  l'après-midi  ;  car 

*  Nos  lecteurs  me  sauront  gré,  je  l'espère,  de  leur  donner  les  pages  qui 
suivent.  Elles  furent  écrites,  il  y  a  quelques  années,  par  un  fin  lettré,  un 
orUste  délicat,  dont  notre  Faculté  des  lettres  n'a  point  perdu  le  souvenir  : 
M.  Arthur  Loir-Mongazon.  enlevé  par  la  mort  dans  la  force  de  Tàge  et  dans 
la  pleine  maturité  de  son  talent.  Et,  comme  je  suis  sûr  que  tous  nos  abonnés 
goûteront  l'impression  très  douce  qui  se  dégage  de  ce  talent  et  de  ses  œuvres, 
je  puis  leur  promettre  que  d'autres  pages  suivront  ccIIcs-ci,  aussi  attachantes 
et  aussi  soignées.  {Le  Directeur ^  A.  C.) 
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c'était  alors  le  milieu  de  l'été.  Nous  eûmes  d'abord  à  suivre 
une  grande  route,  semblable  à  celles  dont  toute  la  France  est 
à  présent  sillonnée.  Elle  était,  à  ce  moment,  agréable  :  les  peu- 
pliers qui  la  bordaient  laissaient  tomber  à  terre  des  gouttes  de 
rosée,  et  ils  allongeaient  sur  les  épaisses  prairies  des  ombres 
encore  indécises. 

Il  paraît  qu'avant  l'ouverture  de  ces  voies  nouvelles.  la 
Vendée  était  un  pays  à  peu  près  impénétrable.  On  dit  qu'elle 
était,  dans  toute  son  étendue,  couverte  de  bois  immenses  et 
serrés.  Ce  qui  restait  pour  la  culture,  entre  futaies  et  taillis, 
était  morcelé  par  de  larges  haies  de  houx,  d'églantiers  et  de 
ronces,  au-dessus  desquelles  une  rangée  de  chênes  formait  un 
rideau.  Le  seigle,  le  blé  noir  et  l'herbe  y  poussaient  comme  en 
des  coupes  de  verdure.  Et  même,  la  terre,  quoique  négligée, 
donnant  aux  habitants  plus  qu'il  ne  fallait  pour  eux  et  pour 
leurs  troupeaux,  on  avait  pris  l'habitude  de  laisser  beaucoup 
de  jachères.  Elles  se  couvraient  de  genêts,  de  bruyères  et 
d'ajoncs.  Ces  broussailles,  en  s'élevant,  faisaient  de  véritables 
petites  forêts.  Il  y  vivait  une  multitude  d'animaux  sauvages 
de  toute  espèce,  et  les  hommes,  en  temps  de  guerre,  y  trou- 
vaient un  asile  plus  sûr  que  dans  les  bois  eux-mêmes. 

Mais  aujourd'hui,  tout  cela  n'existe  plus.  L'agriculture  a 
découvert  les  terrains  jadis  boisés  ;  elle  a  coupé  les  arbres 
pour  donner  de  l'air  et  du  soleil  aux  moissons  ;  elle  amincit  les 
haies  de  jour  en  jour,  et  ne  laisse  à  la  terre  de  loisir  que  le 
moins  qu'elle  peut. 


Après  une  heure  de  marche  environ,  nous  primes  un  des 
nombreux  sentiers  qui  ouvraient  sur  la  route  ;  et,  quand  nous 
y  fûmes  engagés,  nous  vîmes  qu'il  avait  gardé  plus  que  tout 
autre  la  sauvagerie  des  anciens  chemins  de  la  Vendée. 

Dans  les  temps  lointains  où  on  l'avait  tracé,  on  ne  s'était 
pas  embarrassé  d'observer  la  ligne  droite,  comme  nous  aimons 
à  faire  à  présent.  Sa  marche  était  capricieuse,  et  il  revenait 
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parfois  sur  lui-même,  à  la  façon  d'un  ruisseau.  Nous  l'aurions 
trouvé  long  peut-être,  si,  heureusement,  son  aspect  n'avait  été 
aussi  varié  que  son  cours.  A  de  certains  moments,  il  s'enfon- 
çait profondément  entre  deux  talus  tapissés  d'herbes  et  sur- 
montés de  hautes  haies  vives,  de  sorte  que  l'on  y  marchait  à 
Tombre,  comme  sous  une  tonnelle  de  nos  vieux  jardins.  Plus 
loin^  les  deux  talus  s'écartaient,  et  il  restait,  entre  les  ornières 
qui  marquaient  sa  voie  et  les  champs  voisins,  des  lisières  de 
terrain  vague,  ou  pierreuses  et  semées  d'ajoncs,  ou  maréca- 
geuses et  remplies  de  myosotis  alors  fleuris.  Parfois,  de  petits 
filets  d'eau  vive  le  coupaient  silencieusement,  et  on  les  aurait 
aperçus  à  peine,  si  leurs  plis  n'avaient  étendu  sur  le  gazon  un 
réseau  semblable  à  une  fine  mousseline. 


Le  sentier  suivit  d'abord  assez  longuement  une  vallée  ;  puis, 
tout  à  coup,  il  gravit,  par  une  pente  rapide,  au  flanc  d'un 
coteau  ;  et»  quand  nous  fûmes  au  sommet,  nous  aperçûmes 
une  étendue  de  terrain  vaste  comme  la  mer.  Car  cette  partie 
de  la  Vendée  est  couverte  de  mamelons  arrondis,  qui  ont  tous 
une  élévation  à  peu  près  égale  ;  et,  s'il  s'en  rencontre  quelqu'un 
à  dépasser  les  autres  légèrement,  comme  il  arrivait  en  cet 
endroit,  la  vue  court  de  tous  les  côtés  jusqu'à  l'horizon  aussi 
bien  que  dans  une  plaine. 

Une  telle  conformation  du  sol  fait  sur  l'esprit  une  impression 
grave,  mais  sans  tristesse.  Le  pays  ne  parait  ni  désolé  ni  vide. 
Il  n'a  pas  de  landes,  et  on  n'y  aperçoit  pas  de  rochers.  Une 
couche  de  bonne  terre  eu  amollit  tous  les  contours^  et  forme, 
sur  les  coteaux  et  les  vallées  qu'elle  revêt,  une  sorte  de  tapis 
sans  déchirure.  On  reconnaît  partout  l'ouvrage  de  l'homme  et 
un  terrain  fertile. 

Toute  la  contrée  est  divisée  en  champs  à  peu  près  carrés,  et 
ces  champs  sont  occupés^  selon  leurs  situations,  par  différentes 
cultures.  On  sème  sur  les  plateaux  et  sur  les  pentes  le  blé,  le 
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sarrazin,  Torge,  Tavoine  et  les  plantes  variées  dont  le  bétail  se 
nourrit.  Mais^  entre  toutes  ces  moissons,  c'est  le  blé  qui 
domine  :  en  cette  saison^  la  campagne  en  paraissait  toute 
dorée;  car  il  commençait  à  mûrir  et  prenait  sa  plus  belle 
teinte,  sous  un  soleil  ardent.  C'est  aussi  sur  les  coteaux  et, 
d'ordinaire,  sur  les  penchants,  que  les  maisons  de  ferme  sont 
situées.  On  distingue  de  loin  leurs  toits  couverts  de  tuiles 
rouges  et  leurs  grandes  meules  de  foin  au  printemps  ;  et,  si 
quelquefois  on  ne  les  voit  pas,  on  les  devine  au  bouquet 
d'arbres,  plus  épais,  qui  les  abrite. 

Quant  aux  vallées,  elles  sont  en  prairies  et  le  bois  y  vient 
mieux  que  sur  les  coteaux.  Dans  le  pli  qu'elles  forment,  la  ver- 
dure est  non  seulement  plus  épaisse  que  sur  les  hauteurs,  mais 
elle  est  aussi  de  nuances  plus  fines  et  plus  variées.  On  ne  voit 
guère  dans  les  endroits  élevés  que  des  essences  robustes, 
telles  que  le  chêne,  l'érable,  le  hêtre,  tandis  qu'une  multitude 
d'arbres  délicats  se  pressent  dans  les  fonds  abrités  et  humides  : 
le  saule,  le  frêne,  l'aulne,  le  tremble,  le  bouleau.  Quelquefois, 
une  petite  rivière  coule  au  plus  creux  des  prairies.  Il  s'en  glis- 
sait une  sous  les  arbres  autour  du  coteau  où  nous  étions  ;  nous 
ne  la  voyions  pas  ;  mais  nous  pouvions  suivre  son  cours  à  deux 
rangées  de  peupliers,  plantés  sur  ses  bords,  et  nous  entendions 
le  bruit  du  moulin  qu'elle  faisait  tourner.  Enfin,  sur  un  som- 
met non  éloigné,  commençait  une  forêt  dont  les  ondulations 
gagnaient  le  lointain,  après  avoir  franchi  plusieurs  croupes  de 
collines. 


*  * 


C'était  l'heure  du  repas  à  la  ferme,  quand  nous  y  arrivâmes. 
Les  hommes  du  logis,  le  maître  et  les  domestiques,  étaient 
rangés  sur  des  bancs  autour  d'une  table  de  chêne  longue  et 
étroite  :  les  femmes  les  servaient,  car  il  est  d'usage  en  ce  pays 
qu'elles  se  mettent  à  table  avec  les  hommes  seulement  aux 
jours  de  fête  ;  le  plus  souvent,  elles  mangent  après  eux,  ou 
deboutj  ou  assises,  sur  des  chaises  basses,  au  coin  du  foyer,  • 


Digitized  by 


GooglQ 


LÀ  FERME 

Par  une  autre  coutume  antique,  le  maître  seul,  nous  voyant 
entrer,  se  leva  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Les  autres 
ne  firent  que  soulever  leurs  chapeaux  et  continuèrent  leur 
repas.  Puis,  quelques  instants  après,  comme  ils  avaient 
achevé,  ils  se  levèrent  et  partirent  silencieusement  pour  leurs 
travaux. 

Un  enfant  qui,  à  notre  approche,  avait  fui  vers  les  genoux 
de  sa  mère  et  les  tenait  embrassés,  traversa  la  chambre  à  ce 
moment  et  disparut  en  courant  : 

«  C'est  noti-e  dernier-né,  dit  la  fermière.  Lorsque  vous  vîntes 
ici,  nous  ne  l'avions  pas  encore  ;  et  voyez  :  il  est  déjà  un  peu 
grand.  » 

Et  elle  ajouta,  avec  un  sourire  : 

a  II  faut  l'excuser,  s'il  s'est  enfui  si  vite  :  c'est  qu'il  est 
timide  ;  il  ne  voit  jamais  personne  que  nous.  » 

Elle  nous  dit  son  âge  et,  comme  nous  admirions  qu'il  fût  si 
grand  et  si  fort  pour  si  peu  d'années  : 

•  Nous  espérons  qu'il  aura,  grâce  à  Dieu,  la  force  néces- 
saire pour  le  travail  des  champs,  reprit  le  fermier,  car  ce  serait 
pour  nous  une  grande  peine,  s'il  ne  pouvait  cultiver  la  ferme 
à  son  tour. 

—  Ainsi  vous  désirez  qu'il  soit  fermier  comme  vous  l'êtes  ? 

—  Oui,  notre  maître  ;  nous  voulons  qu'il  fasse  ce  qu'a  fait 
son  grand-père  et  ce  que  je  fais  à  présent  moi-même.  Je  crois 
que  cela  conviendra  à  l'enfant.  Il  semble  qu'il  se  plaise  déjà 
aux  occupations  de  la  terre  ;  il  aime  à  nous  suivre,  les  garçons 
et  moi,  quand  nous  allons  à  nos  travaux,  et  sa  joie  est  de  por- 
ter nos  outils  les  plus  lourds,  en  marchant  devant  nous.  Mais 
ses  bras  sont  encore  bien  faibles  et  ses  épaules  bien  tendres. 

—  Vous  avez  raison,  répondis-je,  de  souhaiter  pour  lui  la  vie 
des  champs  :  c'est  la  plus  tranquille  et  la  meilleure  qu'il  puisse 
avoir.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'on  n'y  rencontre  pas  de  peines; 
mais  il  n'est  aucune  situation  au  mohde  qui  n'ait  les  siennes, 
et  celles  qui  montrent  les  plus  belles  apparences  de  bonheur 
ne  sont  pas  toujours,  en  réalité,  les  plus  heureuses. 

—  Je  le  crois,  reprit-il  ;  je  n*ai  jamais  fait  qu'entrer  dans 
les  riches  maison  des  villes.'Mais,  par  ce  que  j'ai  aperçu,  j'ai 
facilement  jugé  que  leurs  habitants  ont  leurs  chagrins  tout 
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comme  nous.  En  auraient-ils  un  peu  moins,  nous  voyons  aux 
faubourgs,  et  dans  nos  villages,  assez  de  misères  de  toute  sorte, 
pour  nous  trouver  heureux,  nous  qui  vivons  si  paisibles  et  qui, 
par  le  travail,  ne  manquons  de  rien.  » 


J'avoue  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'admirer  des 
sentiments  si  hauts  dans  un  homme  si  simple.  Il  nous  faisait 
penser  à  ces  sages,  dépeints  par  les  vieux  poètes,  et  dont  les 
paroles  tombaient  avec  le  calme  et  la  pureté  de  la  neige,  quand 
elle  descend  dans  les  vallons.  J'ajouterai  que  nous  ne  pouvions 
en  aucune  manière  douter  de  sa  sincérité.  Tous  les  objets  que 
nous  avions  sous  les  yeux  étaient  en  harmonie  si  parfaite  avec 
ce  qu'il  disait,  qu'ils  semblaient  témoigner  pour  lui. 

Il  faisait  un  silence  qui  aurait  suffi  pour  mettre  la  paix  dans 
l'âme.  Nous  avions  entendu  pendant  un.moment  les  cris  des 
bouviers  et  le  mugissement  des  bœufs  que  l'on  attelait,  puis, 
le  roulement  de  plus  en  plus  sourd  des  charrettes  qui  s'éloi- 
gnaient. Mais,  à  présent,  rien  n'arrivait  à  nos  oreilles  sinon  le 
cri  étouffé  de  quelque  oiseau  dans  le  feuillage  qui  ombrageait 
à  demi  l'étroite  fenêtre,  et  le  pas  léger  des  femmes  qui  allaient 
çà  et  là  dans  la  maison  pour  le  ménage  ;  l'air  du  dehoi*s  avait 
l'immobilité  lourde  des  journées  chaudes.  Un  violent  soleil  don- 
nait dans  la  porte  ouverte,  et  le  reste  de  la  chambre  était  dans 
un  demi-jour  assoupi,  qui  augmentait  l'impression  du  calme  et 
du  repos  que  tout  y  respirait. 

Les  meubles  même,  qui  paraient  les  murs,  donnaient  lldée, 
dans  leur  simplicité,  d'une  vie  réglée  et  paisible  ;  et  l'on  sen- 
tait qu'il  n'y  avait  point  de  place  ici  pour  des  cœurs  mécon- 
tents, ambitieux  ou  agités. 

Comme  toutes  les  fermes  du  pays,  celle-ci  avait  pour  orne- 
ment une  grande  armoire  en  merisier,  dont  le  bois  presque 
rose,  frotté  de  cire  par  les  mains  des  ménagères,  devient  aussi 
luisant  que  le  marbre  poli.  C'est  là  qu'est  rangé  le  linge  de  la 
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ferme  et  que  Ton  met  les  objets  les  plus  précieux.  Si  les 
femmes  ont  quelque  bijou  rapporté  de  la  ville,  qu'elles  ne 
sortent  qu'aux  grandes  fêtes,  c'est  dans  l'armoire  qu'elles  le 
conservent  le  reste  de  l'année.  Elles  ont  là,  dans  des  boites, 
leur  croix  d'or,  leur  couronne  de  mariage,  les  robes  de  bap- 
tême de  leurs  enfants,  tout  leur  luxe  modeste,  et  ces  petits 
trésors  qui  forment^  pour  les  familles,  comme  des  archives  de 
doux  souvenirs. 

De  chaque  côté  de  Tarmoire,  deux  grands  lits  à  colonnes  et 
à  rideaux  de  serge  verte  ;  un  crucifix  au  mur  et  des  rameaux 
bénis  ;  au-dessus  de  la  cheminée,  quelques  fusils  rouilles  ;  une 
haute  horloge;  avec  cela  une  table  et  quelques  chaises.  U  n'en 
a  pas  fallu  davantage  à  une  longue  suite  de  générations  ;  et 
nous  nous  sentions  pris  de  respect  pour  ces  simples  et  antiques 
objets  qui  avaient  aidé  à  la  vie  de  tant  de  gens  honnêtes,  reli- 
gieux et  sans  désirs. 


*  * 


Cependant,  la  fermière  avait  achevé  les  soins  du  ménage. 
Elle  vint  s'asseoir  auprès  de  nous,  et  se  mit  à  filer  une  laine 
plus  blanche  que  la  fleur  d'aubépine.  Nous  lui  demandâmes 
où  étaient  ses  enfants  plus  âgés  et  pourquoi  nous  ne  les  voyions 
pas  à  la  maison  : 

t  J'en  ai  deux  qui  sont  à  l'école  au  bourg  voisin,  dit-elle,  et 
ils  ne  reviendront  que  pour  le  repas  du  soir. 

—  Mais  le  bourg  est  assez  éloigné  :  ne  craignez-vous  rien 
pour  eux  ? 

—  Oh  f  non,  répondit-elle  :  le  garçon  est  déjà  un  peu  grand  ; 
il  veille  sur  sa  sœur,  car  ils  s'aiment  tellement  qu'ils  ne  se 
quittent  jamais.  Je  leur  mets  la  main  dans  la  main  quand  ils 
partent  d'ici,  et  ils  vont  doucement,  au  long  des  fossés,  jusqu'à 
l'école.  Nos  voisins  les  ont  parfois  rencontrés  et  ils  disent  que 
c'est  un  plaisir  de  les  voir  tous  deux  marcher  ainsi.  » 

J'ai  grandi  à  la  campagne  et  j'aime  les  paysans.  Cette  femme, 
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toute  simple  qu'elle  était,  avait  dans  son  langage  un  charme 
que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  sur  des  lèvres  plus  raffi- 
nées. Elle  parlait  avec  tant  de  naturel  qu'elle  donnait,  par  là, 
du  charme  à  tout  ce  qu'elle  disait.  Nous  causâmes  des  choses 
de  la  ferme,  du  bourg  où  elle  allait  le  dimanche,  de  la  ville 
voisine  et  du  marché  qui  s'y  tenait.  Elle  ne  connaissait  rien 
autre  chose  au  monde.  La  moisson,  son  ménage,  son  mari,  ses 
enfants,  avaient,  le  long  de  sa  vie,  occupé  toutes  ses  pensées. 
Une  suite  de  jours  si  calmes  avait  marqué  ses  traits  d'une  em- 
preinte un  peu  grave.  Mais  le  ton  de  sa  voix  était  égal  et  doux, 
et  elle  ne  disait  rien  sans  un  sourire,  môme  les  choses  pénibles; 
seulement  l'expression  changeait. 

Elle  avait  encore  un  fils  plus  grand.  Mais  il  n'était  plus  avec 
eux  :  il  avait  quitté  la  ferme  à  l'hiver  dernier,  et  il  était  entré 
au  séminaire  de  la  ville  : 

c  Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  nous  séparer  de  lui, 
disaitrelle  en  nous  regardant  avec  une  larme  dans  les  yeux. 
Son  père  surtout  le  voyait  s'éloigner  avec  beaucoup  de  regret  ; 
car  c'était  un  enfant  qui  aimait  le  travail  et  il  commençait  à 
être  bien  utile  ici.  Mais  voyez-vous,  Monsieur,  il  se  croyait 
appelé,  et  il  ne  se  trompait  pas,  à  voir  son  caractère.  11  était 
naturellement  très  gai  ;  mais  il  devenait ,  par  instants ,  tout 
rêveur.  Il  parlait  souvent  d'une  manière  qui  nous  étonnait^  et 
nous  ne  savions  souvent  où  il  prenait  tout  ce  qu'il  disait.  Il 
s'occupait  de  mille  choses  auquelles  nous  n'aurions  jamais 
pensé.  Tout  petit,  il  apportait  à  la  maison  les  fleurs  et  les 
herbes  les  plus  communes  et  il  voulait  nous  les  faire  trouver 
belles.  Il  restait  le  soir  des  heures  à  regarder  le  ciel.  Nous 
disions  :  «  Il  n'est  pas  comme  les  autres  enfants  du  village  ;  » 
et  nous  ne  fûmes  pas  surpris  quand  il  déclara  sa  pensée. 
Pourtant,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  pleurer,  son  père 
et  moi.  » 
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Ainsi,  quelque  innocente  qu'une  vie  puisse  être,  elle  a  ses 
douleurs  inévitalJes,  et  nous  apprîmes  que  nos  hôtes,  cette- 
année  môme,  avaient  été  deux  fois  frappés  : 

«  Si  vous  étiez  venu  ce  dernier  automne,  me  dit  le  fermier, 
vous  auriez  encore  trouvé  parmi  nous  mon  père,  votre  ancien 
fermier.  Nous  Favoris  perdu  vers  le  temps  de  la  moisson.  — 
Mais,  ajouta-t-il,  on  vous  voit  dans  ce  pays  si  rarement  :  vous 
le  connaissiez  à  peine  et  peut-être  Tavez-vous  oublié. 

-"  Il  est  vrai,  dis-je,  que  j'étais  bien  jeune  quand  il  nous 
rendait  visite  à  notre  maison  de  ville.  Cependant,  je  me  sou- 
viens encore  de  ce  qu'il  était  dans  ce  temps-là.  J'ai  devant  les 
yeux  sa  taille  haute,  déjà  un  peu  courbée,  ses  cheveux  blancs 
et  son  teint  bronzé,  qui  alors  m'effrayait. 

—  Il  aurait  eu  grand  plaisir  à  vous  revoir  :  car  il  vous  aimait 
beaucoup,  quand  vous  étiez  enfant.  Ce  n'était  pas  seulement  à 
cause  de  vos  parents,  qu'il  avait  toujours  connus;  mais  cet 
homme  si  rude  aimait  à  la  folie  les  enfants  des  villes,  et  par* 
fois,  quand  il  venait  d'en  voir  quelqu'un,  il  prenait  les  nôtres 
dans  ses  bras  et,  secouant  la  tête,  il  disait  en  les  regardant  : 
«  Vous  n'êtes  pas  blancs  comme  eux  ;  ils  ressemblent  à  du  lait 
et  sont  tendres  comme  la  rosée  et  frais  comme  des  fleurs  :  vous, 
vous  êtes  des  grains  de  blé  bien  mûrs.  »  Puis,  il  les  posait  à 
terre  et  il  reprenait  :  <  Vous  êtes  beaux  aussi  ;  surtout  vous 
êtes  forts,  et  c'est  cela  qu'il  faut  dans  une  terme.  »  Et  il  retour- 
nait à  son  ouvrage. 

—  Il  avait  raison,  dis-je,  d'estimer  avant  tout  la  santé  ;  et 
l'air  des  champs  rend  plus  vigoureux  que  celui  des  villes. 

-—  Il  le  savait,  notre  maître,  et  il  aimait  la  vie  des  champs 
autant  que  personne  l'a  jamais  aimée.  Il  nous  disait  :  «  Ce  que 
je  vous  recommande  bien,  c'est  de  ne  jamais  quitter  la  terre 
après  moi.  Gardez-vous  d'être  ambitieux,  et  sachez  vivre  avec 
ce  que  le  bon  Dieu  vous  donne  pour  prix  de  vos  travaux. 
Pourquoi  chercheriez-vous  à  sortir  de  la  place  où  il  vous  a  mis 
et  feriez-vous  tant  d'efforts?  Vous  le  voyez  :  j'ai  déjà  vécu 
deux  fois  plus  que  la  plupart  des  hommes  :  j'ai  entendu  parler 
dans  ma  vie  de  bien  des  choses  ;  j'ai  vu  des  guerres  et  des 
temps  paisibles  ;  j'ai  vu  des  semailles  et  des  récoltes  en  grand 
nombre.  Eh  bien,  je  puis  vous  assurer  que  tout  cela  est  bientôt 
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passé,  et,  quand  je  songe  à  mon  enfance,  elle  me  parait  si 
près,  quoique  bien  vieux,  qu'il  me  semble  que  je  la  touche, 
tant  ma  vie  a  coulé  vite. 

—  Mais  dites-moi  comment  il  est  mort  et  sll  a  beaucoup 
souffert  à  ce  triste  passage. 

—  Non,  répondit-il  ;  cet  homme  ai  fort  s'est  éteint  avec  dou- 
ceur ainsi  qu'un  enfant.  Nous  voyions  depuis  quelque  temps 
qu'il  s'affaiblissait.  Quand  nous  allions  aux  champs,  il  ne  nous 
aidait  plus,  comme  autrefois,  dans  nos  travaux.  Il  essayait  ; 
mais  il  s'éloignait  bientôt  sans  rien  dire  ;  il  allait  s'asseoir  au 
long  d'une  haie  et,  de  là,  il  suivait  silencieusement  du  regard 
tous  les  coups  que  donnait  la  faux  ou  tous  les  sillons  que  la 
charrue  traçait.  Un  jour  enfin,  il  se  sentit  moins  bien,  et  il 
resta  un  peu  triste  au  coin  du  foyer,  tenant  le  plus  jeune  de 
nos  fils  sur  ses  genoux.  Le  soir  arrivé,  il  se  coucha  plus  tôt 
qu'il  n'avait  coutume.  Le  lendemain,  il  ne  se  leva  pas,  et,  vers 
la  nuit,  11  mourut. 


J'ai  lieu  de  croire  que  le  fermier  désira,  par  un  sentiment  de 
délicatesse  envers  des  hôtes,  écarter  de  nous  ces  tristes  pen- 
sées. Après  un  instant  de  silence,  il  nous  demanda  si  nous 
voulions  visiter  avec  lui  sa  ferme  et  ses  moissons.  C'eût  été 
l'offenser  que  de  refuser  et  nous  sortîmes  avec  lui.  Nous  tra- 
versâmes d'abord  un  terrain  vide  qui  s'étendait  devant  la  mai- 
son. Des  bâtiments  rustiques  étaient  dispersés  tout  autour  : 
les  étables  avec  leurs  fenêtres  étroites  et  leurs  portes  nom- 
breuses ;  la  grange  avec  sa  large  baie  fermée  par  deux  battants 
de  paille  tressée  ;  ici  le  four,  dont  le  dôme  était  ombragé  par 
un  beau  figuier  ;  là  le  puits,  qui  nourrissait  au  long  de  sa 
margelle  quelques  pieds  de  violettes  et  de  raiponce  bleue  ;  plus 
loin  le  foin,  coupé  au  printemps  dernier,  s'élevait  en  longues 
meules,  et,  tout  auprès,  des  charrettes  dételées  attendaient 
qu'on  vint  les  prendre  pour  aller  chercher  la  moisson. 

Cet  endroit  est  comme  la  place  publique  de  la  ferme,  le  centre 
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de  ce  petit  royaume.  C'est  de  là  que  partent,  le  matin,  les  char- 
rues qui  vont  retourner  les  champs  et  les  herses  qui  vont  briser 
les  sillons  durcis.  C'est  là  que  s'assemblent  les  faucheurs.  On 
y  bat  le  blé  dans  la  saison.  Les  bestiaux  y  passent,  le  soir,  en 
revenant  du  pâturage,  conduits  par  les  enfants.  On  traverse 
cette  cour  sans  cesse  ;  tous  les  sentiers  qui  mènent  aux  divers 
champs  y  aboutissent  et  l'on  y  voit  commencer  le  chemin 
par  où  l'on  gagne  la  route  pour  se  rendre  au  village  ou  à  la 
ville. 

Je  n'oublierai  pas  qu'en  un  coin  sont  rangées  les  ruches  des 
abeilles  bourdonnant  au  long  de  l'abreuvoir,  sous  un  grand 
chêne  qui  les  abrite  du  vent  et  protège  leur  vol,  quand  elles 
reviennent  chargées. 


*     4t 


Notre  hôte  nous  fit  visiter  avant  tout  ses  étables.  Car  c'est 
une  grande  joie  pour  un  fermier  que  de  montrer  son  bétail, 
quand  il  est  gras  et  florissant.  Il  en  est  plus  fier  que  des  abon- 
dantes moissons  de  ses  champs,  parce  qu'il  estime  que  son 
habileté  paraît  davantage  dans  la  richesse  de  son  troupeau. 

Il  y  a  trop  d'incertitude  dans  la  culture  de  la  terre.  Quelque 
soin  que  l'on  prenne,  il  suffit  souvent  du  moindre  caprice  des 
saisons,  une  sécheresse  un  peu  prolongée,  une  pluie  d'orage 
au  moment  des  fleurs,  une  de  ces  gelées  légères  de  printemps, 
qui,  le  matin,  blanchissent  toute  la  campagne  en  congelant  là 
rosée,  pour  aventurer  ou  perdre  le  travail  de  toute  une  année. 
Les  animaux  sont  sans  doute  exposés  à  bien  des  dangers.  Les 
maladies  surviennent  et  les  font  périr.  Mais,  heureusement, 
ces  fléaux  sont  rares  ;  et,  si  le  bétail  est  beau  et  bien  portant, 
c'est  que  le  fermier  a  su  leur  dispenser  à  propos  les  divers 
fourrages,  tenir  leur  litière  épaisse  et  fraîche,  les  conduire  aux 
jours  favorables  dans  les  prairies  ou  les  garder  soigneusement 
à  leurs  râteliers.  En  un  mot,  la  part  du  maître  est  plus  grande 
dans  leur  prospérité  que  dans  celle  des  moissons. 

Aussi,  avec  quelle  fierté  le  fermier  nous  montrait  ses  bœufs 
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au  poil  poli,  le  foin  parfumé  qu'il  leur  donnait  et  la  hauteur 
de  la  paille  où  leur  pied  s'entonçait  )  Il  passait  la  main  sur 
leur  croupe  en  les  caressant,  et,  tandis  qu'ils  tournaient  vers 
nous  leurs  grands  yeux  humides,  il  disait  leur  âge,  leur  lieu 
d'achat,  les  espérances  de  travail  ou  de  gain  qu'ils  lui  don- 
naient :  celui-ci  resterait  à  la  ferme  pour  le  labour;  celui-là 
s'en  irait  à  l'automne,  on  en  aurait  tel  prix  et  l'argent  serait 
employé  à  tel  usage  : 

t  Je  suis  content  quand  je  les  vends  bien,  disait-il,  et,  revenu 
à  la  maison  avec  une  poignée  d'or,  je  la  mets  avec  joie  dans 
l'armoire.  Mais  je  ne  les  conduis  jamais  au  marché  sans  un 
peu  de  peine  ;  et  je  leur  jette  presque  toujours  un  regard  de 
regret,  quand  on  les  emmène  et  qu'ils  mugissent  en  s'en 
allant.  » 


Nous  traversâmes  de  nouveau  la  cour  pour  aller  visiter  les 
champs  voisins.  La  campagne  était  dans  sa  beauté,  et  tout  y 
souriait.  Les  moissons  chargeaient  la  terre,  et  le  fermier  se 
réjouissait  de  cette  fécondité  qui  lui  promettait  pour  l'année 
une  vie  large  et  des  greniers  abondants.  Il  se  plaisait  à  nous 
faire  remarquer  comment  le  froment,  par  sa  pesanteur,  com- 
mençait à  courber  sa  frêle  tige,  et.  froissant  dans  sa  main 
quelques  épis,  il  tirait  des  grains  un  suc  laiteux,  déjà  doux  au 
goût  et  prêt  à  se  changer  en  farine. 

Nous  longions  des  carrés  de  blé  noir  tout  fleuris  :  on  aurait 
dit  des  lacs  d'argent  ;  il  en  sortait  un  parfum  de  miel,  et  un 
peuple  d'insectes  bruissait  au-dessus  des  tiges  flottantes. 

Plus  loin,  c'étaient  des  prairies  fraîches  et  presque  entière- 
ment ombragées  par  de  grands  chênes,  dans  lesquelles  des  bes- 
tiaux paissaient  sous  la  garde  d'un  enfant. 

Malgré  la  chaleur  du  jour,  les  champs  n'étaient  pas  déserts, 
mais  ils  étaient  animés  par  les  travaux  de  la  saison.  On  aper- 
cevait les  hommes  des  fermes  voisines  occupés  sur  les  coteaux 
d'alentour.  Les  uns  guidaient  la  charrue  sur  les  guérets  ;  les 
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autres  coupaient  Therbe  nouvellemeat  repoussée  ;  les  autres 
mettaient  déjà  la  faux  dans  les  blés  mûrs.  On  entendait  leurs 
appels  et  quelquefois  leurs  chants.  Tout  était  vie,  allégresse  et 
abondance. 


« 


Nous  allâmes,  à  la  fin,  nous  asseoir  en  un  endroit  ombragé 
et  tranquille,  d'où  nous  avions  la  vue  du  bourg  voisin.  Nous 
Tapercevions  par  dessous  les  branches  des  arbres,  au  fond  de 
sa  vallée.  Il  n'en  venait  aucun  bruit;  et  ses  maisons  toutes 
blanches  semblaient  abriter  une  paix  éternelle. 

Cependant^  comme  nous  remarquions  son  air  de  tranquillité, 
le  fermier  nous  raconta  que  jadis,  au  temps^  comme  il  disait^ 
des  grandes  guerres,  il  y  avait  eu,  autour  de  ce  village,  un 
affreux  combat.  C'était,  à  ce  qu'il  nous  dit,  pendant  l'hiver. 
De  nombreuses  familles  vendéennes  avaient  cherché  un  asile 
dans  la  forêt  ;  leurs  provisions  s'épuisèrent  et  elles  sortirent 
pour  aller  en  quêter  dans  les  fermes  voisines;  les  soldats, 
avertis,  accoururent;  les  femmes  et  les  enfants  s'enfuirent 
vers  la  forêt  et  les  hommes  se  réunirent  pour  les  protéger  : 
inférieurs  en  nombre,  ils  rentrèrent  lentement  sous  le  couvert 
des  bois,  laissant  derrière  chaque  haie  des  blessés  et  des  morts. 
Quand  tout  fut  fini,  quelques  habitants  du  bourg  vinrent  rele- 
ver ceux  qui  vivaient  encore  ;  ils  les  entassèrent  dans  leur 
église  à  moitié  consumée  ;  mais,  comme  ils  n'avaient  rien  à 
donner  à  ces  malheureux,  presque  tous  pénrent  du  froid,  de  la 
faim  et  de  la  corruption  qui  se  mit  dans  leurs  blessures. 

Le  père  du  fermier  avait  vu,  encore  enfant,  ces  temps  ter- 
ribles, et  son  fils  tenait  de  lui  mille  récits. 

•  Des  prêtres  avaient  été  en  secret  dans  la  ferme  pendant 
plusieurs  années.  De  temps  en  temps,  ils  allaient  dire  la  messe 
au  fond  de  la  forêt,  dans  une  grande  lande  couverte  de 
bruyères.  On  prévenait  secrètement  les  habitants  des  com- 
munes voisines.  On  portait  la  veille  les  objets  sacrés  et  les 
vêtements  sacerdotaux  que  l'on  cachait  sous  une  pierre.  Un 
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rocher  servait  d'autel.  Des  hommes  armés  faisaient  la  garde 
autour,  au  bord  de  la  forêt,  et,  souveut,  le  bruit  des  coups  de 
fusil  lointains  se  mêlait  aux  prières  et  aux  pleurs  de  la  mal 
heureuse  assemblée,  t 

La  guerre  finie,  ce  furent  les  chauffeurs  qui  désolèrent  la 
campagne. 

«  Une  fois,  on  les  vit  de  loin  monter  à  la  ferme,  vers  Theure 
du  coucher  du  soleil.  Toute  la  famille  se  réunit  ;  on  ferma  les 
portes  et  on  se  mit  en  prière  au  milieu  de  la  pauvre  chambre. 
Tous  les  hommes  avaient  péri  dans  les  combats.  Il  ne  restait, 
avec  les  femmes,  qu'un  enfant  de  quatorze  ans.  Il  prit  à  la  che- 
minée un  vieux  fusil  qui  se  trouvait  là  depuis  longtemps  ;  il 
monta  dans  le  grenier,  et  déchargea  le  coup  comme  un  appel 
désespéré  à  des  sauveurs  inconnus.  Ce  fut  la  Providence  qui 
l'entendit  :  après  une  nuit  passée  dans  les  angoisses,  on  vit, 
au  matin,  que  la  troupe  sinistre  avait  disparu,  effrayée  sans 
doute  par  ce  signal  d'alarme  et  craignant  une  surprise.  » 


4t     4r 


Cependant,  le  soir  venait,  tandis  que  nous  écoutions  ces 
récits.  Peu  à  peu,  les  travailleurs  quittaient  les  champs  et 
regagnaient  les  maisons,  au-dessus  desquelles  montait,  toute 
droite,  une  mince  fumée  ;  les  bestiaux  quittaient  les  pâturages, 
et  l'ombre  commençait  à  couvrir  le  village  au  fond  de  son 
vallon.  Nous  primes  congé  du  fermier  ;  nous  suivîmes  le  vieux 
sentier,  puis  la  route,  et  nous  rentrâmes  dans  la  ville  aux  der- 
nières lueurs  du  couchant. 

Et  maintenant,  qu'avions-nous  eu  sous  les  yeux  depuis  le 
matin  î  Voilà  des  objets  bien  simples  :  une  ferme,  un  homme 
du  peuple,  une  contrée  fertile  et  boisée.  D'où  vient  qu'il 
puisse  rester  de  si  peu  de  chose  des  souvenirs  si  doux  ?  Com- 
ment des  images  si  communes  s'impriment-elles  si  bien  dans 
la  mémoire  que  plusieurs  années  n'aient  pu  les  effacer? 

N'est-ce  pas  qu'en  une  journée  paisible  comme  celle-ci, 
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passée  en  face  de  la  campagne,  on  acquiert  pour  un  instant 
une  possession,  et,  Ton  pourrait  dire,  une  jouissance  de  soi- 
même,  qu'on  n'a  jamais  dans  l'agitation  des  villes?  On  ne  voit 
dans  les  villes  que  les  ouvrages  des  hommes,  et  Ton  attend 
tout  d'eux.  Mais  Dieu  se  manifeste  au  milieu  des  champs.  Il  • 
semble  que  l'on  y  reçoive  de  ses  mains  elles-mêmes  les  biens 
nécessaires  à  la  vie.  Les  moissons,  les  beaux  jours,  les  nuées 
pleines  d'orage,  un  simple  brin  d'herbe,  rappellent  également 
sa  présence.  Y  a-t-il  rien  de  plus  propr3  à  donner  à  l'âme  cette 
harmonie  qui  est  son  bien  suprême,  et  qui  la  surprend  par  ses 
délices  quand  elle  vient  à  la  goûter  ?  Et,  si  cela  est,  ne  nous 
étonnons  pas,  quand  elle  a  été  pénétrée  une  fois  de  cette  dou- 
ceur, qu'elle  garde  un  long  souvenir  des  spectacles,  si  humbles 
qu'ils  soient,  qui  la  lui  ont  donnée. 

A.  Lom-MoNGAZON. 
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Tout  passe  :  l'année  scolaire  et  les  vacances,  celles-ci,  disent 
les  écoliers,  plus  prestement  que  celle-là.  N'en  croyez  rien. 
D'ailleurs,  le  fait  serait-il  vrai,  qu  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en 
plaindre  :  le  repos  n'est  que  pour  le  travail.  Vous  souvient-il 
d'une  règle  du  bon  Lhomond,  en  sa  grammaire  latine  :  Otiare^ 
quo  melius  labores  ?  Le  vieux  pédagogue,  tout  démodé  qu'il 
est  aujourd'hui,  avait  raison.  Et  puis,  tout  lasse^  même  les 
vacances.  Que  dites-vous  de,  mon  paradoxe?  Est-ce  bien  un 
paradoxe  ? 

Donc,  après  les  vacances,  nos  Facultés  catholiques  ont  repris 
leur  physionomie  habituelle.  Professeurs  et  étudiants  se  sont 
remis  à  la  besogne  quotidienne  avec  entrain,  marchant  joyeu- 
sement à  la  conquête  de  la  science  —  comme  les  vieux  Argo- 
nautes à  la  recherche  de  la  toison  d'or,  —  heureux,  les  uns  et 
les  autres,  de  travailler  pour  Dieu  et  pour  l'Église. 

Le  lundi,  12  novembre,  ils  étaient  réunis  dans  la  chapelle 
des  internats.  M.  l'abbé  H.  Pasquier,  Recteur  des  Facultés 
catholiques,  entonna  le  Veni  Creator^  et  offrit  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  pour  appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les 
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travaux  de  l'année  nouvelle.  Pendant  qu'il  était  à  l'autel, 
quelques  étudiants  de  lettres  et  de  sciences  nous  chantèrent 
des  motets  pieux.  Et,  à  la  fin  de  la  messe,  M.  le  Recteur  nous 
édifia  par  une  aimable  et  touchante  instruction.  Je  suis  heu- 
reux de  donner  à  nos  lecteurs  ce  discours-programme,  qui  nous 
a  très  vivement  intéressés. 


MB881BUB8  LBS  PB0FE8SB0R8, 

Messieurs  lbs  Étudiants, 

Nous  commençons  tons  nos  travaux  par  la  priôre  :  nos  années  sco- 
laires s'ouvrent  par  la  messe  du  Saint-Esprit.  Par  là  nous  satisfai- 
sons un  besoin  de  notre  foi,  en  môme  temps  que  nous  aftirtnons  le 
caractère  catholique  de  notre  Université  :  nous  montrons  que  nous 
sommes  autre  chose  qu^une  simple  école  de  sciences,  n'ayant  pour 
horizon  que  le  monde  et  ses  lois,  l'homme  et  les  productions  de  son 
esprit.  Nous  croyons  et  nous  savons  d'une  certitude  absolue  qu'au- 
dessus  des  sciences,  ou  plutôt  dans  les  sciences,  vit  et  se  montre  un 
Dieu  ;  qu'au-dessus  de  Tliomme  et  dans  Tbonime  vit  et  agit  un  Dieu, 
qui  nous  a  créés,  qui  nous  conserve  et  qui  nous  guide  :  dans  notre 
vie  morale,  par  les  principes  de  la  loi  naturelle,  qu'il  a  mis  en  notre 
conscience  ;  dans  la  vie  intellectuelle,  par  les  axiomes  de  la  raison, 
desquels  nous  faisons  découler  une  partie  des  sciences  ou  auxquels 
nous  ramenons  nos  découvertes.  Ce  Dieu,  notre  maître  et  notre 
lumière,  nous  le  savons  personnel  et  vivant.  Nous  l'aimons  comme 
un  Père,  nous  le  vénérons  comme  un  Rédempteur,  nous  le  prions 
comme  l'arbitre  tout-puissant  et  de  notre  vie  et  des  jours  qui  la  com- 
posent. 

Le  monde  des  savants  positivistes,  même  dans  les  observations 
les  plus  étonnantes  de  son  orgueil,  a  de  la  peine  à  s'isoler  complè- 
tement de  toute  idée  religieuse.  La  morale  la  réclame  ;  les  mystères 
toiyours  subsistants,  après  les  découvertes  de  la  science,  supposent 
une  puissance  divine  au  delà  de  la  matière,  au  delà  de  l'humanité , 
Mais,  hélas  !  une  partie  de  ce  monde  savant  s'arrête  à  une  notion 
vague  de  la  divinité  :  c'est  plutôt  une  idée  qu'une  réalité,  une  abs- 
traction qu*un  être.  Les  uns  veulent  bien  garder  le  nom  de  Dieu  ; 
mais,  pour  eux,  Dieu,  c*est  la  nature.  Pour  d'autres,  Dieu  est  la 
science,  cette  science  qui  se  fait  tous  les  jours  ;  ainsi  chaque  jour 
apporterait  à  Dieu  un  élément  nouveau.  Ces  savants  sont  devant  leur 
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Dieu-idée,  leur  Dieu-abstrait,  comme  devant  un  principe  de  sciences  ^ 
froids,  sans  amour,  sans  prières.  Plaignons-les.  La  iumiôre  est  venue 
parmi  eux,  dans  la  science  ;  cette  lumière  venait  de  Dieu  et  montrait 
quelque  chose  de  Dieu,  et  ces  hommes  ne  l'ont  pas  comprise. 

Nous,  nous  nous  agenouillons  devant  le  bon  Dieu  avant  d'ouvrir 
le  livre  de  la  loi  ou  le  livre  de  la  science,  ou  avant  d'observer  la 
nature  et  les  arts.  Nous  le  prions  d'éclairer  notre  esprit,  de  le  déga- 
ger d'abord  de  tout  péché  —  le  péché  est  une  tache  et  une  laideur  — 
ensuite  de  le  purifier  de  tout  préjugé  et  de  toute  cause  d'erreurs. 
Nous  le  prions  de  rendre  claires  à  l'œil  de  notre  intelligence  les  lois 
éternelles  de  l'âme,  les  lois  positives  du  monde  ;  de  lui  ouvrir  les 
trésors  de  la  nature  et  des  arts  ;  de  lui  en  montrer  les  merveilles  et 
l'admirable  harmonie.  Et  le  Saint-Esprit,  personne  divine,  qui  est 
vivant  en  nous  quand  nous  sommes  dans  la  grâce  surnatarelie, 
écoute  notre  prière  ;  il  préside  à  nos  travaux,  il  les  éclaire  et  il  les 
tourne  en  mérites  pour  le  ciel.  Qu'il  est  beau,  l'étudiant  ou  le  profes- 
seur travaillant  sous  le  regard  de  l'Esprit-Saint,  qu'il  vient  de  prier 
à  genoux  pour  reconnaître  sa  maîtrise  et  implorer  son  secours  !  C'est 
un  spectacle  aimé  des  anges,  qu'il  réjouit  ;  agréable  à  Dieu,  parce 
qu'il  est  selon  sa  loi  ;  et  réconfortant  pour  les  hommes,  parce  qu'ils 
voient  leurs  futurs  guides  ou  du  moins  leurs  conseillers  puisant 
leur  lumière  à  la  source  même  de  toutes  lumières.  Travaillons  avec 
le  secours  de  Dieu  et  sous  son  regard  :  la  science  nous  donnera 
l'amour  de  Dieu  et  son  amour  rendra  notre  science  féconde. 

Nous  sommes  heureux,  Messieurs,  nous  qui  voyons  des  yeux  de  la 
foi  Dieu  près  de  nous,  toujours  disposé  à  se  laisser  toucher  par  nos 
prières.  En  môme  temps,  nous  empruntons  à  la  solidité  de  son  Eglise, 
qu'il  a  faite  la  dépositaire  de  ses  vérités  révélées,  une  stabilité  qui  est 
un  de  nos  plus  grands  avantages.  Jamais  peut-ôtre  les  idées  qui 
mènent  le  monde  n'avaient  paru  plus  brouillées,  plus  contradictoires 
les  unes  aux  autres  qu'à  notre  époque.  Les  systèmes  succèdent  aux 
systèmes  :  partout  des  ruines  amoncelées  sur  des  ruines.  On  entend 
de  toutes  parts  des  docteurs  nouveaux  qui,  pour  avoir  entrevu,  et 
souvent  très  mal,  un  fragment  de  vérité,  croient  avoir  découvert 
l'ordre  entier  des  vérités,  l'aree  qu'ils  ont  renié  le  Dieu  personnel  et 
le  Dieu-Rédempteur,  ils  se  jettent  dans  les  hypothèses  les  plus 
absurdes  pour  expliquer  le  monde  et  pour  donner  aux  hommes  une 
règle  de  vie.  On  songe  à  saint  Paul  entrant  à  Athènes,  quand  on 
pénètre  dans  certaines  sociétés  de  nos  jours.  De  tous  côtés  se  dressent 
des  idoles  :  il  ne  manque  que  le  vrai  Dieu  et  son  Christ,  seuls 
capables  cependant  d'expliquer  la  création  et  de  conduire  l'homme 
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à  sa  iin.  Comme  le  grand  Apôtre,  nous  voyons  des  temples  érigés  à 
mille  choses  :  à  la  gloire,  aux  lettres,  aux  arts,  au  patriotisme,  mais 
aucun,  dans  ces  sociétés,  à  FÊtre  personnel,  sans  qui  ces  cboses  ne 
sont  rien.  Los  Stoïciens  et  les  Épicuriens  se  disputent  encore  la  pré- 
séance des  Académies,  comme  autrefois  sur  TAgora.  Les  stoïciens 
panthéistes,  dont  Torgueil  veut  se  suffire  à  lui-môme,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  bien  que  sous  des  noms  et  des  formules  nouvelles, 
môprisentce  qui  est  en  dehors  d*eux  et  font  consister  leur  valeur 
et  leur  bonheur  dans  l'estime  d'eux-mêmes.  Orgueil  misérable  qui 
se  croit  lort,  parce  que,  pour  ne  pas  voir  sa  limite,  il  ne  regarde  pas 
au  delà  de  lui-môme  :  il  verrait  pourtant,  en  dehors  de  lui^  Pintini- 
ment  puissant  et  Tinfiniment  bon.  Le  stoïcien  méprise  jusqu'au  patrio- 
tisme :  il  se  dit  socialiste. 

L'épicurien  matérialiste  a  encore  plus  de  faveur  en  nos  temps 
troublés.  11  veut  tout  expliquer  par  la  matiôre  et  ses  mouvements. 
Les  découvertes  incessantes  des  lois  et  des  forces  de  la  nature  lui 
donnent  crédit  près  des  laibles.  Mais  les  stoïciens  et  épicuriens  mo- 
dernes ont  beau  faire,  ils  ne  sont  que  des  docteurs  imparfiiits^  des 
docteurs  qui  surexcitent  et  troublent  les  esprits  sans  les  satisfaire. 
L'humanité  aujourd'hui,  comme  au  temps  de  saint  Paul,  a  le  senti- 
ment d'un  ordre  de  choses  suprasensibles  :  elle  a  faim  de  Dieu.  Elle 
sent  instinctivement  que  ces  docteurs  la  trompent,  n'arrivent  pas  à 
lui  expliquer  sa  destinée  et  ne  l'aident  pas  à  l'atteindre. 

Comme  saint  Paul,  nous  donnerons  aux  hommes  avides  du  divin, 
qui  demandent  des  signes  divins,  la  vérité  complète,  c'est-à-dire  la 
science  expliquée  par  Dieu,  par  la  création  ;  la  vérité  qui  ne  peut  se 
détacher  ni  de  l'ordre  spirituel,  ni  de  l'ordre  surnaturel.  Nous  entre^ 
rons  dans  là  science  du  monde  pour  proclamer  l'existence  de  Dieu  et 
sa  bonté  ;  dans  la  science  de  l'homme,  pour  proclamer  le  Christ-Ré- 
dempteur, Jésus-Christ  toujours  vivant  dans  l'Eglise  et  menant  l'hu- 
manité à  ses  fins  surnaturelles. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  cet  amas  de  poussière  de  systèmes 
faux  qui  ont  tenu  tour  à  tour  en  éveil  la  curiosité  des  hommes  et 
qui  sont  tombés  les  uns  sur  les  autres,  renversés  par  des  découvertes 
nouvelles,  on  demeure  confondu.  D'un  côté,  quelle  fertilité  d'inven- 
tions, quel  besoin  de  raisonner  sur  tout;  de  l'autre,  quelle  misère  que 
la  production  de  l'esprit  humain  abandonné  à  son  orgueil  !  Mais, 
depuis  deux  mille  ans,  une  doctrine  demeure  ferme  et  inébranlable  : 
celle  du  christianisme.  Cette  doctrine  est  conforme  à  la  raison,  parce 
qu'elle  est  la  vérité.  L'Église  porte  avec  elle  la  vérité  :  elle  Ta  délen- 
due  contre  la  fureur  des  hérésiarques  ;  elle  la  défend  contre  les 
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négations  des  matérialistes.  Dépositaire  des  vérités  religieuses  et  des 
vérités  morales,  elle  sauvegarde  la  philosophie  tout  entière  et,  par 
son  Credo,  soutient  les  esprits  contre  les  trompeuses  théories  des  ma- 
térialistes et  des  positivistes  de  toute  école.  Nous  sommes  de  l'Eglise, 
Messieurs  ;  nous  écouterons  avec  amour  sa  voix  maternelle.  Nous 
nous  défierons  de  ceux  qui  Tattaquent  et  de  ceux  qui  nient  son  insti- 
tution divine.  Nous  redouterons,  comme  un  grand  malheur,  de  la  con- 
trister,  de  susciter  son  blâme  ou  môme  d'exciter  ses  défiances  par 
des  hardiesses  téméraires  et  présomptueuses,  ou  par  des  coquette- 
ries trop  familières  avec  ceux  qui  l'outragent  ou  ne  veulent  pas 
reconnaître  sa  mission.  Notre  âme  ne  se  divisera  point,  ni  dans  ses 
aflfections  ni  dans  ses  joies  :  elle  se  soumettra  joyeusement  aux  déci- 
sions de  rË^lise,  sa  mère,  assurée  que  celle-ci  ne  peut  pas  plus  trom- 
per que  Dieu,  dont  elle  est  le  représentant  sur  la  terre.  Nous  regar- 
derons comme  inspiré  de  TEsprit-Saint  ce  qu'elle  déclare  inspiré  par 
lui  ;  nous  tiendrons  pour  véritable  ce  qu'elle  a  toujours  vénéré.  En 
un  mot,  nous  serons  ses  fils  aimants  et  soumis. 

Du  reste,  à  la  lumière  de  ses  enseignements,  à  la  suite  de  ses  grands 
docteurs,  chacune  de  nos  Facultés  catholiques  est  assuré  de  travail- 
ler dans  la  vérité. 

Nos  professeurs  de  droit  iront  chercher  les  fondements  de  la  légis- 
lation en  Dieu,  personnel  et  libre  ;  en  Dieu  donnant  à  la  créature 
libre  un  ensemble  de  lois  conformes  à  sa  fin.  Us  éviteront  les  divaga- 
tions funestes  des  philosophes  préoccupés  de  supprimer  le  rôle  de 
Dieu  dans  la  loi  et,  pour  cela,  inventant  les  théories  caduques  de  la 
morale  indépendante.  Ce  sera  un  grand  bienfait  de  notre  catholi- 
cismC)  de  ne  pas  nous  arrêter  à  ces  prétendues  écoles  de  progrès  qui 
cherchent  la  base  du  droit  et  de  la  morale  dans  Thomme  lui-môme  ; 
comme  si  l'homme  pouvait  s'obliger,  comme  s'il  pouvait  être  sa  sanc- 
tion, comme  s'il  pouvait  donner  à  ses  volontés  une  force  d'obliga- 
tion éternelle,  universelle  et  inéluctable  !  Voilà  que  les  derniers  phi- 
losophes non  catholiques,  toujours  en  recherche  de  nouveau,  comme 
si  pour  l'humanité  la  morale  et  la  loi  n'étaient  pas  éternelles,  ont 
trouvé  un  principe  générateur  de  nos  devoirs  et  de  la  science  mo- 
rale :  ridée  de  patrie.  La  conscience  de  cette  idée,  selon  eux,  serait 
le  principe  de  nos  devoirs  et  le  moteur  de  notre  vie.  Ces  théories 
indiquent  TalTolement  des  esprits  en  dehors  de  la  doctrine  chré- 
tienne, qui  en  ces  matières  est  la  doctrine  de  la  raison.  Nos  Facultés 
de  droit  sont  des  apologistes  éloquents  du  christianisme  :  elles 
montrent  la  conformité  du  droit  naturel  avec  l'enseignement  de 
l'Église.  Elles  condamnent  ce  qui  est  faux  dans  les  législations  ;  elles 
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expliquent  les  lois  selon  Tesprit  chrétien,  qui  est  Tesprit  du  droit 
éternel,  fondé  sur  les  obligations  de  Thomme  devant  sa  destinée. 

Une  Faculté  catholique  des  sciences  est  le  meilleur  auxiliaire  des 
apologistes  chrétiens.  Voyez-la  à  rœuvre,  lançant  dans  toutes  les 
directions  de  la  science  ses  chercheurs,  ses  observateurs,  ses  expéri- 
mentateurs. Des  faits,  ils  dégagent  les  lois  ;  sous  les  phénomènes 
passagers,  ils  constatent  ce  qui  demeure  ;  ils  saisissent  peu  à  peu  et 
font  comprendre  par  expérience  Tadmirable  plan  de  Celui  qui  a  semé 
la  vie  sur  la  terre.  Nos  savants  catholiques  expliquent  la  première 
phrase  de  notre  Credo  :  »  Je  crois  en  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  »  Ils  étudient  les  forces  naturelles  mises  par  lui  dans  les  mi- 
néraux, dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  Us  sont  les  prépara- 
teurs, les  précurseurs,  si  je  puis  dire,  des  théologiens.  Car  ceux-ci 
étudieront  avec  d'autant  plus  de  facilité  les  forces  surnaturelles 
qu'ils  auront  mieux  vu  jusqu'où  s'étendent  les  forces  naturelles.  La 
grâce  est  la  vie  divine  ajoutée  à  la  vie  naturelle  de  l'âme  :  pour  la 
connaître  bien,  connaissez  d'abord  les  facultés  naturelles.  Le  miracle 
est  l'action  divine  dans  le  monde  en  dehors  des  lois  de  la  nature. 
Connaissez  bien  ces  dernières,  pour  savoir  où  commence  l'interven- 
tion miraculeuse  de  Dieu.  Quand  je  vois  le  professeur  ou  l'étudiant 
catholique,  penché  sur  les  êtres  de  la  création  pour  étudier  leur  cons- 
titution, leur  vie,  leur  physiologie,  je  me  réjouis  pour  la  science  et 
pour  la  religion  tout  ensemble.  Etudions  le  monde,  étudions  la 
nature  :  c'est  notre  domaine  parce  que  c'est  l'œuvre  admirable  de 
notre  Dieu.  Il  a  écrit  son  nom  partout  dans  le  monde.  Ressaisissons 
la  trame  si  variée  et  si  belle  de  son  œuvre  :  nous  l'adorerons  et  nous 
l'aimerons  davantage.  Chez  nous,  la  science  doit  être  sainteté.  Du 
reste,  il  n'y  a  point  de  sainte  ignorance. 

Dieu  est  également  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  comme  la 
beauté  substantielle,  comme  la  source  d'où  jaillit  tout  ce  qui  est 
absolument  beau.  Les  choses  et  les  êtres  n'ont  de  vraie  beauté  qu'au- 
tant qu'ils  sont  confondes  à  l'idéal  qui  est  en  lui.  — Aussi  les  arts  et 
les  lettres,  dans  leur  pureté  idéale^  mènent  à  Dieu  et  prêchent  Diou. 
Sans  doute,  bien  souvent  l'homme  a  abaissé  Tart  et  la  littérature  * 
il  y  a  mêlé  quelque  chose  de  malsain,  d'enivrant,  fait  moins  pour  le 
plaisir  esthétique  de  l'âme  que  pour  le  plaisir  dangereux  des  sens. 
Mais  cette  corruption,  plus  ou  moins  grande,  de  l'art  rend  plus  utile 
une  faculté  catholique,  dont  les  professeurs,  s'inspirant  d'une  doc- 
trine droite,  solide,  s'appliqueront  à  former  le  goût  des  jeunes  gens 
et  des  futurs  professeurs.  Une  âme  chrétienne,  douée  d'un  goût  par- 
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fait,  sera,  devant  une  œuvre  d'art,  réjouie  par  tout  ce  qui  est  beau 
et  offusquée  de  tout  ce  qui  est  laid,  de  la  plus  légère  tache  morale, 
parce  que  la  laideur  morale  est  plus  offensante  que  toute  autre.  Qu'il 
y  en  a  de  ces  œuvres  d'art,  qui  sont  comme  des  fruits  piqués  des 
vers  ou  légèrement  pourris  !  Elles  ont  des  parties  très  saines,  des 
apparences  brillantes.  Mais  Tœil  perspicace  du  critique  chrétien  y 
verra  la  tache  dangereuse  et  il  la  signalera.  Sans  doute  le  juge  idéal, 
d'un  goût  absolument  impeccable,  est  une  chimère,  comme  l'homme 
sans  péché.  Mais,  de  môme  que  nous  devons  tendre  à  diminuer  nos 
fautes  morales,  nous  devons  travailler  à  restreindre  nos  fautes  de 
goût  :  le  critique  chrétien  nous  y  aidera. 

Il  y  a  dans  le  domaine  des  lettres  des  erreurs  qui  sont  funestes, 
même  pour  la  morale  ;  et  ces  erreurs  sont  communes  dans  les  écoles 
qui  font  abstraction  du  catholicisme.  Par  exemple,  la  plupart  de  ces 
écoles,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  philosophie  certaine  sur  laquelle 
elles  puissent  appuyer  leur  doctrine,  ensei^ent  le  scepticisme  dans 
les  arts  ;  elles  ne  reconnaissent  ni  lois  du  beau,  ni  règles  du  goût  : 
elles  préconisent  le  plaisir  individuel,  comme  la  seule  marque  de  bon 
goût  ;  tant  pis  si  ce  plaisir  n'est  pas  d'accord  avec  celui  des  esprits 
plus  cultivés,  plus  sains  et  non  passionnés  !  De  là  naissent  des  pro- 
ductions d'un  effet  violent,  qui  troublent  l'esprit  au  lieu  de  le  récréer. 
C'est,  transporté  dans  les  lettres  et  les  arts,  l'abus  des  boissons  eni- 
vrantes et  dangereuses.  —  De  ces  écoles  sans  principes  éternels  naît 
le  scepticisme  dans  les  arts.  Or,  au  fond,  le  scepticisme  est  un, 
comvdtfi  notre  esprit,  car  c'est  l'esprit  qui  est  sceptique.  Si  nous  reje- 
tons les  principes  du  beau,  si  nous  les  nions,  nous  sommes  tout  près 
de  rejeter  et  de  nier  les  principes  de  la  morale. 

Notre  Faculté  des  lettres  maintiendra  donc  le  dogmatisme  dans  la 
littérature.  D'accord  avec  les  meilleurs  esprits  de  notre  histoire  litté- 
raire, les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  lioileau,  les  La  Bruyère,  elle 
défendra  les  lois  éternelles  du  beau,  au  nom  desquelles  elle  jugera 
les  productions  des  artistes  des  différentes  nations.  Nous  reconnaî- 
trons que,  sans  doute,  la  fragilité  de  nos  instruments,  la  mobilité  de 
nos  sentiments,  les  supercheries  des  arts,  nous  font  souvent  porter 
des  jugements  faux  ou  incomplets  :  mais  nous  soutiendrons  quand 
môme  l'existence  de  principes  du  beau  et  de  règles  pour  le  goût,  en 
dehors  desquels  il  n'y  a  pas  d'œuvres  d'art  parfaites.  Messieurs, 
aimons  les  arts,  aimons  les  lettres  :  c'est  un  domaine  de  Dieu  notre 
père.  Quelques  apologistes  chrétiens  en  ont  voulu  faire  un  vestibule 
du  christianisme.  Quelle  que  soit  la  valeur  absolue  de  leur  idée,  il 
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est  certain  que,  par  la  littérature,  l'Église  a  fait  et  fera  encore  du 
prosélytisme.  Elle  a  mis  de  la  beauté  dans  tout  ce  qu'elle  a  touché  : 
la  maison  de  réunion  pour  ses  ddèles  est  devenue  Saint-Pierre  de 
Rome  ou  le  dôme  de  Milan,  des  chefs-d'œuvre  d'architecture.  Ses 
cérémonies  et  les  objets  employés  par  elle  pour  le  culte  font  partie 
des  beaux-arts.  Ses  prédicateurs  ont  revêtu  leurs  enseignements  de 
la  magnificence  oratoire.  Depuis  son  origine,  lÉ'glise  a  été  le  meilleur 
soutien  des  arts  et  des  lettres.  Les  littérateurs  chrétiens  feront 
iaillir  sa  défense  de  l'interprétation  de  l'histoire  littéraire,  et  les  cri- 
tiques d'art  de  l'interprétation  de  ses  monuments. 

Messieurs,  si  c'est  TÉglise  qui  donné  à  notre  Université  sa  solidité, 
c'est  dans  notre  union  à  l'Église  que  nous  devons  puiser  notre  con- 
fiance. Notre  œuvre  est  l'œuvre  de  Dieu  et  de  son  Église.  Elle  est 
fondée  sur  la  charité,  comme  le  christianisme.  Or  il  est  à  remarquer 
que  les  œuvres  fondées  sur  la  force  et  par  la  force,  malgré  leur  éclat 
momentané,  sont  tombées  violemment  :  les  ruines  des  empires  les 
plus  florissants  nous  le  montrent.  Mais  la  charité,  qui  est  amour, 
met  dans  ce  qu'elle  fonde  une  vie  qui  soutient  l'œuvre,  qui  la  déve- 
loppe. Quand  il  s'agit  d'une  réunion  d'hommes,  la  charité  du  fonda- 
teur passe  dans  les  membres  ;  elle  fait  que  les  membres  vivent  en 
harmonie,  animés  du  même  esprit.  Elle  met  de  la  douceur  et  de 
l'agrément  dans  le  travail  commun. 

Nous  vivrons.  Messieurs,  parce  que  nous  sommes  nés  de  la  pensée 
catholique  d'un  grand  évoque,  interprète  de  tout  un  peuple  chré- 
tien. Ceux  qui  ont  assisté  à  nos  origines  ne  peuvent  oublier  l'enthou- 
siasme des  vrais  amis  de  la  religion,  voyant  dans  notre  Université  la 
conquête  d'une  liberté  essentielle  à  l'enseignement  chrétien.  Nous 
vivrons  parce  que,  comme  les  Apôtres,  nous  aurons  l'approbation 
des  cœurs  droits  de  la  famille  catholique,  du  fidèle  qui  nous  soutien- 
dra de  son  obole  pour  avoir  des  guides  sûrs.  Nous  vivrons,  parce 
qu'en  faisant  l'œuvre  de  l'Église,  nous  travaillons  dans  son  esprit  de 
charité,  nous  aimant  les  uns  les  autres  et  nous  fortifiant  dans  l'amour 
de  Jésus-Christ  notre  divin  maître. 

Messieurs,  en  me  voyant  à  la  tête  de  l'Université  d'Angers,  je  ne 
puis  m'empécher  de  me  reporter  à  vingt-cinq  ans  en  arrière.  Je  pré- 
parais alors  ma  licence  ôs  lettres.  Un  homme  de  grand  cœur,  à  la 
fois  écrivain  et  soldat,  que  l'on  a  appelé  un  chevalier  du  XIII^  siècle 
égaré  dans  le  nôtre,  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa  bravoure  toujours  au 
service  des  nobles  causes,  M.  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes 
m'écrivait  la  lettre  suivante  qui  était  comme  une  prophétie  :  «  Vous 
M  êtes  jeune  ;  vous  verrez  en  France  des  Universités  catholiques,  qui 
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«  porteront  sur  tous  les  points  la  science  et  la  vie.  Mettez  tous  en 
<c  règle  pour  Tavenir...  Votre  place  sera  au  milieu  de  ces  jetmes  pro* 
u  fesseurs,  qui  apprendront  à  ainoer  Dieu  et  son  Église.  Vous  parti- 
ce  ciperez  ainsi,  dans  la  mesure  de  vos  forces,  à  cette  grande  régéné- 
«  ration  qui  renouvellera  le  monde..  ..  » 

Je  compte  sur  vous  tous,  Messieurs,  pour  réaliser  quelque  chose 
des  vœux  prophétiques  du  grand  chrétien  qui  m'a  élevé.  Vous  vous 
unirez  à  moi  pour  faire  aimer  davantage  Dieu  et  son  Église  ;  et,  par 
le,  tous  ensemble,  nous  nous  rendrons  dignes  de  la  récompense  pro- 
mise aux  hommes  de  bonne  volonté,  en  particulier  à  ceux  qui  aident 
l'Église  à  enseigner  la  vérité. 

Ainsi  soit-il. 


Vita  est  in  motu.  Il  y  a,  dans  le  corps  des  professeurs,  quel- 
ques nouveaux  venus  que  je  veux  saluer  au  nom  de  la  Revue 
et  présenter  à  nos  lecteurs. 

A  la  réunion  du  6  juillet  dernier,  le  Conseil  des  Évêques 
fondateurs  et  protecteurs  a  pourvu  au  remplacement  de  M.  Lu- 
cas, de  regrettée  mémoire  :  il  lui  a  donné  pour  successeur 
M.  Henri  Estève  de  Bosch.  Lauréat  de  la  Faculté  de  droit  et  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  notre  nouveau  collègue 
a,  pendant  huit  années,  professé  avec  distinction  à  la  Faculté 
catholique  de  droit  de  Toulouse,  dont  renseignement  cessa 
en  1888.  On  ne  pouvait  donc  faire  un  meilleur  choix.  Au  cours 
de  droit  administratif  M.  Estève  joindra,  comme  son  vaillant 
prédécesseur,  le  cours  de  droit  international  public. 

M.  Coulbault,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  droit,  avait,  Tan 
dernier,  suppléé  M.  René  Bazin  dans  l'enseignement  de  la  pro- 
cédure civile;  il  fit  aussi,  pendant  le  second  semestre,  des 
leçons  de  droit  administratif,  en  remplacement  de  M.  Lucas. 
NN.  SS.  les  Évêques  lui  ont  donné,  cette  année,  la  chaire  de 
droit  romain. 

Puis,  sur  l'invitation  qui  lui  a  été  faite  de  faciliter  à  quelques 
jeunes  docteurs,  formés  par  elle,  l'accès  au  professorat  dont  ils 
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voudraient  faire  leur  carrière,  la  Faculté  de  droit  a  confié  à 
M.  Benoît  Courtois  le  cours  de  procédure  civile.     * 


La  Faculté  des  lettres  s'est  adjoint,  elle  aussi ,  un  nouveau 
professeur. 

M.  Tabbé  C.  Eude  nous  quittait,  il  y  a  dix  ans,  après  avoir 
brillamment  conquis  son  diplôme  de  licencié.  Professeur  de 
rhétorique,  d'abord  aux  Sables-d'Olonne.  puis  à  l'Institution 
Richelieu,  de  Luçon,  il  a  eu,  pendant  dix  ans,  un  enseignement 
fort  goûté  de  ses  nombreux  élèves  et  récompensé  par  de  beaux 
succès.  La  Semaine  Religieuse  de  Luçon  lui  a  rendu,  à  ce 
sujet,  un  très  juste  et  très  touchant  hommage.  Et  cet  éloge  et 
les  regrets  qu'on  lui  témoigna,  au  jour  de  son  départ,  nous  font 
apprécier  plus  vivement  encore  le  plaisir  de  le  posséder.  On  a 
bien  raison  de  dire  —  n'est-ce  pas?  —  que  le  malheur  des  uns, 
c'est  le  bonheur  des  autres. 

M.  Eude  nous  revient  aujourd'hui,  heureux  de  retrouver 
quelques-uns  de  ses  anciens  maîtres,  lesquels  ne  l'avaient  point 
oublié;  heureux,  aussi,  de  se  dévouer  à  ses  nouveaux  élèves  et 
à  la  grande  cause  de  l'enseignement  supérieur  chrétien.  Il  est 
chargé  du  cours  de  littérature  grecque.  Déjà,  sans  doute,  il  a 
dit,  avec  le  poète  : 

Grèce,  ô  mère  «les  arts 

Je  suis  un  citoyen  de  tes  siècles  antiques  : 

Mon  âme  avec  Tabeille  erre  sous  tes  portiques... 

En  telle  compagnie,  le  voyage  au  pays  de  la  lumière,  des 
lettres  et  des  arts,  sera  fort  agréable  pour  les  étudiants  de  notre 
Faculté. 


Un  changement  de  ministère  est  chose  considérable,  que  les 
journaux  ne  sauraient  manquer  de  signaler. 
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Le  R.  p.  Mercier,  qui  dirigeait  les  Internats  depuis  tantôt 
trois  années*,  a  été  appelé  par  ses  supérieurs  à  d'autres  fonc- 
tions. Nos  abonnés  le  connaissaient  et  Taimaient  pour  sa  colla- 
boration à  notre  Revue;  ils  connaissaient  aussi  les  nombreux 
ouvrages ,  tous  intéressants  à  des  titres  divers  ,  qu'il  a  donnés 
au  public  :  sous  la  rubrique  Auteurs  et  Livres^  une  plume 
amie  leur  signale  le  dernier  travail  qu'il  a  fait  paraître.  D'autre 
part,  les  familles  des  étudiants  lui  sont  reconnaissantes  pour 
les  soins  qu'il  a  donnés  à  leurs  fils.  Il  nous  a  quittés,  empor- 
tant nos  regrets,  avec  notre  respectueuse  affection. 

Il  a  été  remplacé  dans  ses  fonctions,  non  par  un  seul ,  mais 
par  deux  successeurs  :  le  R.  P.  Vétillard,  nommé  recteur,  et  le 
R.  P.  Héry,  nommé  directeur  des  Internats.  Le  P.  Héry  est  aussi 
directeur  des  travaux  pratiques  à  la  Faculté  des  sciences.  Tous 
deux  sont  d'anciens  élèves  de  .nos  Facultés  catholiques:  la 
pensée  qui  a  guidé  ce  choix  est  donc  délicate.  Tous  deux  ont 
brillamment  fait  leurs  preuves  en  d'autres  villes  :  l'un  à  Tours, 
au  collège  Saint-Grégoire,  l'autre  à  Paris.  Comme  leurs  prédé- 
cesseurs, ils  méritent  toute  la  confiance  des  familles.  Us  se  sont 
mis  à  l'œuvre,  l'un  et  l'autre,  pleins  de  dévouement  pour  la 
grande  cause  que  nous  défendons.  Nul  doute  que  la  suite  ne 
réponde  à  de  si  beaux  débuts  : 

Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

En  leur  souhaitant  la  bienvenue,  on  peut,  sans  être  grand 
prophète,  leur  prédire  le  plus  complet  succès. 


*   * 


Au  commencement  d'une  année  scolaire,  les  annonces  et  les 
communications  pleuvent.  En  voici  quelques-unes  que  je  suis 
tout  aise  de  vous  transmettre. 

M.  Nicole,  directeur  du  Syndicat  agricole  d'Anjou,  continue, 
à  l'Université,  son  cours  d'agriculture. 
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Le  but  de  tout  agriculteur  est  de  tirer  le  plus  grand  bénéfice 
possible  de  son  exploitation  :  pour  cela,  il  doit  employer  tous 
les  moyens  que  lui  offrent  la  science  et  la  pratique  agricole. 
Mais  les  moyens  varient  avec  les  exploitations.  Sans  doute,  il 
faut  partout  suivre  un  assdfement,  soigner  ses  fumiers,  em- 
ployer des  engrais  complémentaires ,  façonner  énergiquement 
le  sol,  travailler  avec  lui  et  avec  le  climat,  ménager  ses  res- 
sources, économiser  beaucoup  et  ne  rien  laisser  perdre,  traiter 
judicieusement  son  bétail.  Tout  cela  a  été  dit,  et  très  bien,  dans 
les  leçons  des  années  précédentes,  qui  ont  analysé^  pour  ainsi 
dire,  les  conditions  de  la  culture  ancienne  et  moderne. 

Les  leçons  de  cette  année  ont  pour  objet  —  passez-moi  ce 
mot  —  la  synthèse  de  l'exploitation  agricole.  Le  professeur 
désire  la  présenter,  aussi  vivante  et  aussi  complète  que  pos- 
sible, dans  la  variété  des  sols,  des  climats  et  des  circonstances 
économiques.  On  en  jugera  par  le  programme  qui  suit ,  très 
varié  et  très  alléchant  : 

I.  Physionomie  agricole  et  écoaomique  de  Tannée  1 894-95.  Tendance 
des  produits  étrangers  à  remplacer  les  produits  français  malgré  leur 
abondance.  Nécessité  de  n'abandonner  aucune  production  agricole. 

II.  Rappel  des  principes  qui  régissent  la  production  agricole  : 
1<»  principe  de  restitution  ;  2^  principe  de  l'activité  du  sol  ;  3^^  absorp- 
tion de  l'azote  de  Tair  par  certaines  plantes.  Assolements.  Conditions 
qui  régissent  Torganisation  générale  et  particulière  de  Texploitation 
agricole.  Leur  importance  relative:  sol,  climat,  configuration,  divi- 
sion, exposition,  conditions  économiques,  accidents  culturaux  , 
atmosphériques,  économiques. 

III.  Sols  légers.  Sols  imperméables.  Sols  calcaires.  Assolements  et 
cultures  qui  leur  conviennent. 

IV.  Configuration,  division,  exposition. 

V.  Climats.  Circonstances  qui  les  modifient.  Assolements  et  cul- 
tures  qui  leur  conviennent. 

VI.  Variété  des  conditions  économiques  :  le  maître  et  la  maîtresse. 
Le  capitaL  Circonstances  qui  influent  sur  le  capital.  Syndicats.  Crédit 
agricole.  Associations. 

VII.  La  main-d'œuvre.  Les  habitudes  culturales.  Foires  et  marchés. 
Voies  de  communication.  Chemins  d'exploitation. 

VIII.  Variations  annuelles  des  conditions  économiques.  Adaptation 
de  Texploîtation  à  ces  variations. 
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IX.  Du  bétail  dans  l'exploitation  agricole.  Avenir  des  exploitations 
sans  bétail. 

X.  Productions  accessoires  de  l'exploitation  :  le  jardin ,  la  basse- 
cour,  le  verger,  culture  maraîchère. 

XI.  L^Anjou  agricole.  Diversité  de%exploitations  angevines. 

XII.  Une  exploitation  vendéenne.  Engraissement. 

XIII.  Monographie  de  l'exploitation  de  Tabbaye  de  Bellefontaiae. 

XIV.  Exploitations  de  la  galerue.  Métayage. 

XV.  Une  exploitation  dans  le  Craonnais.  Métayage. 

XVI.  Le  Bourg-d'Iré.  Le  bétail. 

XVII.  Le  pays  d'entre  Loir  et  Sarthe.  Herbages. 

XVIII.  Le  Baugeois. 

XIX.  Le  Saumurois. 

XX.  La  vallée  de  la  Loire.  Environs  d'Angers. 

XXI.  Une  exploitation  normande. 

XXII.  Une  exploitation  lorraine. 

XXIII.  Une  exploitation  en  Brie. 

XXIV.  Exploitations  industrielles  du  Nord. 

XXV.  Conclusions.  Modèles  à  imiter  en  Aiyou. 


M.  Tabbé  Bourgain  reprendra,  le  12  décembre,  au  grand  con- 
tentement de  ses  auditeurs  anciens  et  de  tous  ceux  qui  aiment 
les  fortes  leçons  de  l'histoire  et  la  belle  diction,  son  coui;s  public, 
interrompu  par  ses  fonctions  de  secrétaire  général.  Ce  cours  se 
fera  tous  les  mercredis,  à  huit  heures  un  quart  du  soir,  dans 
le  grand  amphithéâtre  des  sciences.  Il  a  pour  objet:  L'apologie 
de  V Église  de  France  au  XIX^  siècle.  Et  le  sujet,  fort  bien 
choisi,  et  le  talent  si  connu  du  professeur  grouperont  autour 
de  sa  chaire  un  nombreux  et  sympathique  auditoire. 

Les  cours  d'apologétique  et  d'histoire  ecclésiastique,  qui  se 
font  à  la  même  heure,  chaque  mardis  dans  le  même  amphi- 
théâtre, sont  déjà  commencés. 

Le  R.  P.  Fontaine,  S.  J.,  traite,  pendant  le  premier  semestre, 
des  théories  de  M.  Guyau  sur  Virréligion  de  Vavenir^  et  des 
sources  scientifiques  de  Tirréligion  contemporaine. 

Le  R.  P.  dom  Cabrol,  prieur  de  Solesmes,  nous  racontera  et 
nous  exposera  cette  année,  comme  les  années  précédentes,  les 
découvertes  les  plus  remarquables  faites,  de  notre  temps,  dans 
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le  domaine  de  la  littérature  ecclésiastique  et  de  Thistoire  des 
premiers  siècles.  Voici,  du  reste,  les  principaux  sujets  qu'il  a 
rintention  d'aborder  : 

Le  IV^  livre  d'Esdras  :  œuvre  importante  par  son  contenu 
et  son  origine,  qui  remonte  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme et  qui  a  été  considérée,  dans  quelques  Églises,  comme 
appartenant  à  la  Sainte-Écriture  ; 

Tatien  :  un  des  personnages  les  plus  remarquables  du 
ii«  siècle ,  dont  on  vient  de  découvrir  les  travaux  sur  les 
évangiles; 

La  question  dite  des  Agy*apha  (iYpa?a)  ou  des  paroles  de 
Notre-Seigneur  qui  ne  seraient  pas  contenues  dans  nos  Livres 
Saints  et  que  la  tradition  nous  aurait  conservées  ; 

Heitrias ,  qui  composa ,  au  n«  siècle,  un  des  livres  les  plus 
curieux  de  l'antiquité  ecclésiastique  :  le  Pasteur,  qui  est  une 
révélation  pour  la  vie  chrétienne  à  cette  époque  primitive  ; 

Saint  Méliton ,  lui  aussi  du  second  siècle,  un  des  hommes 
les  plus  considéi*ables  de  son  temps  et  dont  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  nos  jours  ; 

Vépitre  aux  Vierges ,  de  saint  Clément ,  pape  et  martyr  du 
i«'  siècle; 

Les  Actes  des  martyrs  de  sainte  Thècle,  vierge  et  martyre 
du  !•' siècle; 

Les  découvertes  de  Tischendorf  au  mont  Sinaï  et  ses  tra- 
vaux pour  la  littérature  ecclésiastique  ; 

Études  sur  deux  personnages  du  iv*  siècle  :  le  poète  Prudence 
et  le  pape  saint  Damase.  Les  recherches  archéologiques  de  ces 
dernières  années  ont  éclairé  beaucoup  leurs  travaux. 


Le  vendredi  16  novemfbre,  le  R.  P.  Héry  ouvrait,  au  palais 
universitaire ,  dans  la  grande  salle  de  la  bibliothèque,  la  série 
des  conférences  publiques  du  vendredi.  U  était  difficile  de 
choisir  un  sujet  plus  actuel  et  plus  palpitant  :  Le  vaccin  du 
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croup.  J'en  appelle  à  toutes  les  mères,  que  le  terrible  ennemi 
épouvante  et  que  la  découverte  du  docteur  Roux  a  si  grande- 
ment consolées. 

Le  conférencier  a  traité  ce  sujet,  non  pas  •  au  point  de  vue 
humanitaire  •,  mais  t  au  point  de  vue  scientifique  i^.  Le  vaccin 
du  croup,  nous  a-t~il  dit,  mauvais  nom  :  ce  n'est  pas  un  vaccin, 
mais  un  remède  par  le  sérum  :  l'auteur  lui-même  dit  sérum- 
thérapie.  Il  nous  en  a  décrit  ensuite  la  nature  et  les  eff'ets. 
C'était  plaisir  de  l'entendre  nous  développer  cette  heureuse 
découverte  :  les  recherches  du  début,  les  tâtonnements,  et 
enfin  les  succès  des  travaux  du  docteur  Roux  à  l'Institut  Pas- 
teur. En  matière  microbienne  où  il  est  maître,  sa  parole, 
facile,  claire,  assurée,  vivante,  nous  a  charmés. 

Il  faut  que  j'arrête  ici  mon  compte  rendu,  pour  le  porter  à 
l'impression.  Je  ne  puis  que  vous  donner  l'ordre  et  le  sujet  des 
autres  conférences  de  la  première  série  : 

Le  merc7^edi  21  novembre.  —  La  vie^  sa  définition,  ses 
principales  manifestations^  ses  degrés,  conférence  de  psycho- 
logie, par  Mk'  de  Kernaëret,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie. 

Le  vendî^edi  30  novembre.  —  L'état  légal  de  l'Église  en 
France  au  m/)m£nt  des  négociations  du  Concordat^  par 
M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Faculté  de  droit. 

Le  vendredi  14  décembre.  —  Une  visite  au  Louvre  :  Ques- 
tions d*art,  par  M.  l'abbé  Alexis  Crosnier. 

Le  vendredi  21  décembre.  —  Les  plantes  fossiles,  par 
M.  l'abbé  Hy,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

Et  la  première  série  des  conférences  sera  close.  La  seconde 
série  s'ouvrira  en  janvier. 


Professeurs  et  anciens  élèves  continuent  leurs  travaux.  Voici 
les  fleurs  que  j'ai  reçues  ou  que  j'ai  rencontrées  sur  ma  route. 
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Dans  un  des  derniers  numéros  de  VOuest  artistique  et  litté- 
raire^ M.  Baguenier-Desormeaux,  notre  aimable  collaborateur, 
le  chercheur  et  le  trouveur  de  documents  curieux,  a  publié  un 
article  sur  Leconte  de  Liste  étiùdiant  en  droit  et  journaliste 
à  Rennes.  Leconte  de  Lisle  a  passé  les  années  de  sa  jeunesse 
en  Bretagne,  où  il  fournit  plusieurs  articles  à  divers  journaux 
et  revues  ;  il  fonda  même  une  revue,  la  Variété^  où  il  donna 
des  travaux  critiques  sur  André  Chénier,  Shéridan,  Hoffmann; 
une  nouvelle  romanesque,  Mon  premier  amour  en  prose;  des 
odes  et  autres  essais  poétiques.  Les  débats  d'un  grand  poète 
sont  toujours  intéressants  à  étudier;  on  voit  déjà,  dans  ses 
premiei-s  essais,  Tébauche  de  son  talent.  M.  Baguenier-Desor- 
meaux désire  qu'on  réunisse  ces  travaux  de  jeunesse  et  qu'on 
les  publie.  Il  a  pleinement  raison  :  on  ne  doit  rien  négliger  de 
ce  qu'ont  produit  nos  grands  écrivains.  Son  article  est  donc 
une  oontrilmiion  très  louable  à  l'étude  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Leconte  de  Lisle. 

Dans  Y  Enseignement  chrétien^  que  dirige  M.  Fabbé  Ragon, 
le  R.  P.  Bainvel,  S^  J.,  cause  toujours  agréablement  et  utile- 
ment. Tantôt  il  parle  de  la  mémoire,  des  moyens  de  l'accroître, 
et  de  ses  ressources  inépuisables  pour  l'instruction.  Tantôt  il  se 
demande  s'il  est  bon  d'écrire  et  de  parler  en  latin.  Cette  der- 
nière question,  depuis  une  dizaine  d'années,  est  toujours 
^OA^tuaXité.  Nul  mieux  qu'un  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ne  pouvait  y  répondre. 

Depuis  quelques  années ,  c'est-à-dire  depuis  qu'on  a  décou- 
vert, dans  une  fouille  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  le  Commen- 
tarium.  ludorum  sœcularium  gravé  sur  les  fragments  d'une 
colonne  de  marbre ,  l'étude  du  Carmen  sœculare  d*Horace  est 
à  l'ordre  du  jour.  Dans  les  Études  du  15  octobre  dernier,  le 
P.  Sortais,  S.  J.,  analyse  le  curieux  document  que  les  fouilles 
ont  mis  au  jour.  Il  évoque,  en  même  temps ,  cette  fête  incom- 
parable donnée  par  Auguste  au  monde  romain ,  la  plus  belle 
qu'ait  vue  Rome  avant  l'ère  chrétienne.  Ces  détails  font  mieux 
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comprendre  le  Cay*men  sœculare,  inscrit  au  programme  de  la 
licence  es  lettres. 


Dans  le  même  numéro,  un  confrère  du  P.  Sortais,  le  P.  For- 
tin, à  propos  d'un  livre  de  M.  Stourm  :  Systèmes  généraux 
d'impôts^  traite,  avec  netteté  et  souplesse,  les  questions  d'im- 
pôts et  de  droits  protecteurs.  C'est  une  des  faces  de  la  qiiestion 
sociale^  toujours  posée,  mais  hélas  f  jamais  résolue. 

Et  voici,  à  côté  de  ces  articles  à  l'allure  vive  et  légère,  deux 
gros  volumes  du  R.  P.  Dechevrens,  qui  enseignait,  il  y  a  deux 
ans,  la  théologie  aux  Facultés  catholiques  de  TOuest. 

Les  Universités  catholiques,  autrefois  et  aujourd'hui  '. 
Ce  travail  important  se  divise  naturellement  en  deux  parties. 
De  la  première,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  nos  lecteurs  ont  goûté 
à  loisir,  dans  cette  Revue.,  les  180  premières  pages  où  est  expo- 
sée la  vie  des  anciennes  Universités.  La  seconde  paitie  traite 
des  Universités  nouvelles,  des  principes  fondamentaux  qui 
doivent  les  diriger;  de  l'organisation  universitaire,  scientifique, 
hiérarchique^  corporative.  C'est  un  plan  nouveau  que  trace  le 
P.  Dechevrens,  en  s'inspirant  toutefois  du  passé,  des  idées 
fondamentales  qui  sont  de  tous  les  temps,  mais  qui  peuvent  et 
doivent  être  appliquées  de  nianières  différentes,  dit-il ,  suivant 
les  époques  et  d'après  l'état  intellectuel  des  générations.  L'or- 
ganisation qu'il  propose  est  une  organisation  rationnelle, 
idéale.  Elle  est  nécessairement  incomplète  et  générale,  pas  plus 
applicable  à  un  pays  qu'à  un  autre.  D'aucuns  diront,  après 
avoir  lu  ce  livre  :  Chimère  !  Ils  auront  tort.  Il  est  chimérique, 
comme  l'idéal ,  qu'on  n'atteint  jamais,  sans  doute,  mais  dont  il 
faut  s'approcher  le  plus  qu'on  peut  pour  devenir  meilleur.  Pour 
moi,  j'ai  eu  plaisir  à  suivre  les  conceptions  d'un  esprit  indé- 
pendant et  sérieux.  Lisez  son  livre  :  il  vous  instruira  et  vous 
fera  réfléchir. 

Je  regrette  seulement  —  dites ,  si  vous  voulez ,  que  le  direc- 
teur de  la  Revue  montre  le  bout  de  l'oreille  —  que  l'auteur 

<  Delhomme  et  Briguet»  éditeurs.—  Un  volume  in-lS  de  400  pages  environ. 
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n'ait  averti  nulle  part  que  la  moitié  de  son  travail  avait  paru 
pour  la  première  fois  dans  les  colonnes  de  notre  Revue.  Je 
n'ai  pas  le  même  regret  à  formuler  pour  l'autre  ouvrage  :  Du 
RYTHME  DANS  l'hymnographie  LATINE  *.  Les  pagés  de  ce  livre, 
qui  ont  été  publiées  chez  nous  pour  la  première  fois,  sont 
signalées  avec  soin.  C'est  un  honneur  dont  je  remercie  le 
P.  Dechevrens. 

Il  y  a  également  deux  divisions  dans  ce  volume  :  V  Du 
rythme  dans  l'hymnographie  latine  chez  les  anciens  et  dans 
les  hymnes  et  séquences  de  l'Église  latine.  L'auteur  est  tout  à 
fait  au  courant  des  travaux  métriques,  anciens  ou  nouveaux. 
2*  Un  hymnaire^  c'est-à-dire  t  un  recueil  des  hymnes  sacrées, 
transcrites  et  notées  avec  leur  rythme  propre,  était  la  suite 
nécessaire  de  ce  travail.  On  en  trouvera  ici  la  première  partie; 
elle  contient,  avec  les  hymnes  des  vêpres  de  toute  l'année,  un 
certain  nombre  de  chants  et  de  séquences  qui  pourront  être 
utilisés  aux  saints  du  Très  Saint  Sacrement.  » 

Ije  P.  Dechevrens  est  un  métricien  érudlt  et  un  musicien.  En 
lisant  son  livre,  je  me  rappelais  les  conversations  intéressantes 
où  il  me  développait  avec  feu  ses  théories;  et  cela  doublait  mon 
plaisir.  Il  expose  ses  pensées  avec  une  grande  netteté.  Parmi 
les  trois  opinions  qui  se  partagent  les  musiciens  et  les  plain- 
chantistes  :  les  uns  ne  voulant  rien  changer  à  ce  qui  existe,  parce 
que  notre  plain-chant,  dans  toutes  ses  éditions,  est  parfait; 
d'autres,  déclarant  que  la  question  du  choix  entre  telle  ou  telle 
édition  est  insoluble,  et  qu'il  faut  rajeunir  le  vieux  chant  en 
l'adaptant  aux  goûts  modernes  ;  les  dernière  et,  à  leur  tête,  les 
PP.  Bénédictins  de  Solesmes,  qui  visent  à  une  restauration 
pleine  et  entière  de  la  musique  ecclésiastique,  telle  que  saint 
Grégoire  l'a  régularisée;  il  n'hésite  pas  :  il  est  du  parti  des 
Bénédictins,  avec  une  nuance  que  ses  lecteurs  apprécieront. 

Là  ne  s'arrêteront  pas  ses  recherches.  Cet  ouvrage  n'est  qu'un 
opuscule  extrait  d'un  plus  grand  travail,  «  où  la  question  de  la 
musique  grégorienne  sera  traitée  en  entier,  fond  et  forme, 
théorie  modale  et  théorie  rythmique.  »  De  même,  •  le  reste  de 
l'hymnaire,  ainsi  que  le  recueil  complet  des  séquences  d'Adam 


1  Delhomme  et  Briguet,  éditeura.  —  Un  volume  in- 12  do  380  pages. 
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de  Saint- Victor,  les  plus  belles  qu'ait  produites  le  moyen  âge, 
est  prêt  à  paraître  ;  il  n'attend  pour  cela  que  l'assurance  de 
trouver  faveur  auprès  du  public.  »  De  tout  mon  cœur,  je 
souhaite  à  l'auteur  infatigable  et  à  son  œuvre,  présente  et 
future,  le  plus  grand  succès  auprès  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  restauration  du  plain-chant  et  des  hymnes  de 
l'Église.  Auteur  et  œuvre  en  sont  très  dignes. 

M.  René  Bazin  s'est  fait,  par  son  aimable  talent,  un  public 
qui  lit  toujours  ses  œuvres  avec  le  plus  grand  plaisir  et  qu'il 
tient  en  éveil  constamment  par  ses  productions  nouvelles. 

Plus  d'une  fois,  pendant  les  dernières  vacances,  j'ai  passé 
d'agréables  moments  à  suivre  les  silhouettes  ou  les  croquis 
intitulés  :  En  Province,  Quand  donc  nous  les  donnera-t-il 
groupés  en  un  beau  volume? 

En  attendant,  voici  un  autre  recueil  :  Humble  amour.  C'est 
l'amour  des  petits  qu'il  a  voulu  chanter  dans  les  nouvelles  sui- 
vantes :  Donatienne^  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  que  j'ai  relue 
avec  joie;  Atiœ  Petites  Sœurs,  gracieuse  étude,  où  le  sourire 
se  mêle  aux  larmes  ;  Le  Raphaël  de  M.  Prunelier^  où  l'auteur 
donne  sa  petite  note  dans  le  concert  formidable  contre  la  haute 
banque;  V Adjudant ^  une  esquisse  d'une  fine  sensibilité; 
Madame  Dor^  un  amour  de  vieille  grand'mère  ;  Les  trois  peines 
d'un  rossignol^  allégorie  travaillée  et  peut-être  un  peu  froide. 
L'ensemble  est  d'une  impression  douce  et  charmante  :  en  peut- 
il  être  autrement  quand  c'est  M.  René  Bazin  qui  écrit  ? 

M.  René  Bazin  nous  arrive  d'un  long  voyage  au  delà  des 
monts.  Serait-il  indiscret  de  lui  demander,  pour  nos  lecteurs, 
une  causerie  sur  les  choses  d'Espagne  9 


Je  ne  vous  parlerai,  cette  fois ,  ni  du  Congrès  de  Bruxelles, 
ni  des  examens  de  novembre.  J'attends ,  d'une  part ,  que  les 
fascicules  au.  Congrès  me  soient  parvenus.  D'autre  part,  les 
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examens  ne  sont  pas  encore  achevés  pour  tous  les  étudiants  es 
lettres,  es  sciences  et  en  droit.  En  février  seulement,  nous 
pourrons  donner  les  résultats  complets. 


« 
«  « 


Deux  anciens  étudiants  de  notre  Faculté  des  lettres  ont 
monté  un  degré  dans  la  hiérarchie  :  M.  Tabbé  Charost,  agrégé 
des  lettres ,  secrétaire  particulier  de  M»'  Labouré,  a  été  nommé 
directeur  de  renseignement  secondaire  ecclésiastique  dans 
Tarchidiocèse  de  Rennes;  et  M.  l'abbé  Brangier,  supérieur  de 
l'École  Saint-Paul ,  a  été  nommé,  par  Mk'  Frérot ,  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale  d'Ângoulème.  Â  l'un  et  l'autre  nos 
sincères  félicitations. 


Je  viens  d'apprendre  que  M.  Perrin,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit,  était  élu,  il  y  a  quelques  jours,  bâtonnier  de  Tordre 
des  avocats  près  la  Cour  d'appel  d'Angers.  C'est  un  grand 
honneur  pour  l'Université  catholique,  à  laquelle  il  appartient. 
Qu'il  veuille  bien  agréer,  lui  aussi,  nos  meilleurs  compliments. 


Les  Revues  éclosent,  nombreuses,  sur  le  sol  de  France.  Dans 
le  nombre,  il  en  est  une  à  laquelle  je  veux  souhaiter  la  bienve- 
nue. Les  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  doivent,  au  moins, 
cette  marque  d'affection  et  de  reconnaissance  à  la  famille  dont 
elle  porte  le  nom.  Je  veux  parler  de  la  Revue  Marne ,  revue  de 
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famille  et  de  récréation.  J'extrais  ces  lignes  de  son  pro- 
gramme : 

• Elle  n'enseigne  pas,  elle  délasse.  C'est  une  publication 

bien  vivante,  se  tenant  au  courant  de  toutes  les  actualités^  de 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'amuser,  d'intéresser  ou  d'instruire 
sans  fatigue. 

f  Chacun  doit  y  trouver  l'article  qu'il  désire  :  le  jeune  homme 
et  la  jeune  fille,  les  enfants  et  même  les  parents. 

f  Un  court  résumé  des  éléments  qui  seront  réunis  dans  un 
numéro  sera  plus  éloquent  que  de  longues  phrases  : 

•  1**  Une  chronique  à  la  semaine,  causerie  dictée  par  les  évé- 
nements, mais  qui  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  aurait 
le  caractère  de  la  polémique  ; 

f  2**  Deux  romans  ; 

•  3*  Des  récits  de  voyages  ; 

«  4*  Des  morceaux  de  musique  nouvelle  ; 

«  5®  Poésies ,  saynètes ,  monologues  ;  morceaux  choisis 
dans  notre  littérature  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui ,  parfois 
même  dans  la  littérature  étrangère; 

«  &  Une  chronique  des  sports  ; 

f  7*»  Dans  chaque  numéro ,  une  fantaisie  humoristique 
illustrée; 

«8®  Des  devinettes,  rébus,  charades,  problèmes  de  science 
facile.....  » 

Dans  le  premier  numéro,  je  relève  un  charmant  récit  de 
M.  René  Bazin  :  le  début  de  ses  Souvenirs  d'enfant,  d'une 
grâce  fine  et  discrète. 

Est-il  besoin  de  faire  des  vœux  pour  le  succès  de  la  nouvelle 
venue?  Je  ne  le  pense  pas.  Elle  se  recommande  d'elle-même,  et 
du  nom  de  ses  propriétaires,  à  l'attention  des  lecteurs.  Elle 
pénétrera  partout,  pour  réjouir  honnêtement  les  familles 
chrétiennes  de  France. 


Digitized  by 


QoO^Qi 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS  297 

On  me  permettra  de  déposer,  en  terminant,  un  humble  et 
affectueux  regret  sur  la  tombe  de  Jean-Baptiste  Besnard, 
appariteur  aux  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  Vous  qui  l'avez 
connu ,  dites-moi  si  cet  ouvrier  de  la  première  heure  n'a  pas 
mérité  cet  hommage.  Le  15  novembre  1875,  il  conduisait  la 
première  phalange  de  professeurs  et  d'étudiants  catholiques, 
qui  partait  pour  la  conquête  d'un  monde  nouveau,  aux  doux 
rayons  du  soleil  de  la  liberté.  Depuis  lors,  jusqu'aux  derniers 
jours  du  mois  d'octobre  de  cette  année, où  la  maladie  le  prenait 
en  pleine  force  pour  le  coucher  dans  la  tombe,  il  est  resté 
fidèle  à  son  poste,  serviteur  consciencieux  et  dévoué.  Pour  sa 
piété  tendre,,  pour  ses  bons  et  loyaux  services,  que  Dieu  lui 
donne  le  repos  éternel  I  Pie  Jesu  Domine,  dona  ei  requiem 
sempitemam. 

Le  Directeur, 

Alexis  Crosnier, 

prôtre. 
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Lamennais,  d'après  sa  correspondance  et  les  travaux  les 
PLUS  RÉCENTS,  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.  —  Un  vol.  in-12, 
chez  Lecoflfre,  rue  Bonaparte,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  intéressant  volume,  que  nous  tenons  à  présenter  aux  lecteurs 
de  la  Revue  des  Facultés ,  est  plus  qu'une  simple  biographie.  On  y 
trouve,  avec  Tanalyse  parfois  un  peu  rapide  des  œuvres  de  Lamennais, 
une  appréciation  totgours  parfaitement  juste  des  doctrines  qui  y  sont 
émises  et  une  étude  très  sagace,  très  pénétrante  des  mobiles  si  divers 
qui  les  inspirèrent. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Lamennais.  Le  P.  Mercier  donne  lui-même 
à  la  Un  de  son  travail  toute  la  bibliographie  qui  se  rattache  à  ce  nom 
illustre;  elle  est  considérable.  Et  cependant  Theureest  à  peine  venue 
de  juger  cet  esprit  puissant  et  mal  équilibré  qui  provoqua  tant  d'en- 
thousiasmes et  tant  de  colères  chez  ses  contemporains.  Les  généra- 
tions qui  vinrent  immédiatement  après  étaient  encore  trop  émues 
des  doctrines  mennaisiennes  pour  rendre  exacte  justice  à  leur  auteur  : 
sa  correspondance,  longtemps  inédite,  sans  le  montrer  sous  un  jour 
nouveau ,  a  éclairé  plus  à  fond  cette  existence  tourmentée  et  mal- 
heureuse. Le  P.  Mercier  en  a  profité,  ainsi  que  de  tous  les  travaux 
antérieurs,  pour  formuler  sur  le  pauvre  grand  homme  un  jugement 
qu*il  est  permis  de  considérer  comme  définitif. 
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Lamennais  est  aujourd'hui  très  peu  lu,  je  crois,  du  grand  public,  et 
cependant  ses  idées  sont  partout;  l'atmosphôre  intellectuelle  que 
noas  respirons  en  est  comme  saturée.  Elles  sont  fort  complexes  et 
iorroent  un  étonnant  mélange  de  vérités  et  d'erreurs,  d'exagérations 
souvent  calomnieuses,  d'observations  amôres,  mais  parfois  trop  jus- 
tifiées, d'aperçus,  enfin,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  exactitude. 
Tantôt  elles  répondent  aux  aspirations  les  plus  légitimes,  tantôt  elles 
soulèvent  les  plus  dangereuses  passions.  Tout  a  contribué  jusqu'ici  à 
lés  maintenir  à  l'ordre  du  jour;  on  dirait  que  les  événements,  à  me- 
sure qu'ils  se  succèdent ,  en  ravivent  l'intérêt  ;  aucun  honàme  peut- 
être,  parmi  les  modernes ,  si  ce  n'est  Rousseau ,  n'a  exercé  une 
influence  aussi  profonde  sur  un  aussi  grand  nombre  d'esprits. 

Lamennais  n'a  jamais  pénétré  bien  avant  dans  l'essence  du  chris- 
tianisme; la  dogmatique  lui  était  à  peu  près  étrangère;  il  connaissait 
mal  les  institutions  chrétiennes  et  l'Église  elle-même.  En  vain  cher- 
cherait-on dans  la  principale  de  ses  œuvres ,  VEssai  sur  Vindifférencej 
une  exposition  quelconque  de  cette  doctrine  révélée  qu'il  prétendait 
imposer  à  tous  par  des  violences  de  langage  et  de  logique  ;  on  ne  l'y 
trouverait  point.  Le  premier  volume,  le  seul  absolument  inattaquable, 
est  une  charge  puissamment  conduite  contre  les  systèmes  de  négation 
partielle  ou  totale  qui  s'élèvent  contre  la  révélation.  La  Aineste  théo- 
rie sur  la  certitude  remplit  à  elle  seule  le  second  ;  c'était  la  base  fon- 
damentale sur  laquelle  le  grand  architecte  prétendait  faire  reposer 
son  édifice.  Les  deux  derniers  volumes  ne  sont  qu'une  excursion  éru- 
dite  à  travers  les  mythologies  païennes  dans  le  but  d'y  recueillir  des 
preuves  en  faveur  du  système  traditionnaliste. 

Aussi  je  contesterais  à  Lamennais  le  titre  d'apologiste  qu'on  lui 
décerne  habituellement.  Pour  faire  de  l'apologétique,  il  faut  être 
théologien ,  au  moins  en  une  certaine  mesure,  et  Lamennais  ne  fut 
jamais  qu'un  sociologue,  tout  d'abord  chrétien  ou  même  catholique, 
si  l'on  veut ,  mais  pour  devenir  bientôt  sociologue  démocrate,  puis 
démagogue  et  révolutionnaire.  Ce  qui  le  préoccupe  avant  tout ,  ce 
qu'il  aime  à  étudier  et  à  décrire,  ce  n'est  point  le  christianisme  lui- 
même,  mais  les  rapports  du  christianisme  avec  la  société  moderne, 
ses  passions,  ses  préjugés,  ses  intérêts,  ses  institutions  politiques  et 
économiques.  L'ordre  social  tient  dans  ses  écrits  beaucoup  plus  de 
place  que  l'ordre  religieux  et  surnaturel.  Et  c'est  certainement  pour 
ce  motif  qu'il  a  si  profondément  agité  ce  siècle,  qui  n'est  point  chré- 
tien, qui,  lui  aussi ,  connaît  fort  peu  l'Église  et  sa  doctrine,  mais  qui 
pourtant  ne  saurait  sjen  passer,  et  tout  à  la  fois  l'appelle  et  la 
persécute. 
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Lamennais  8*arrôta  devant  chaque  plaie  sociale;  il  la  sonda  d*un 
œil  puissant  et  d'une  main  brutale;  c*était  pour  la  guérir,  disait-il,  et 
je  crois  qu'il  le  voulut  sincèrement;  mais  en  réalité  il  ne  faisait  que 
ragrandir  et  Tenvenimer.  Cette  besogne  lui  semblait  douce  et ,  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  elle  lui  apportait  une  sorte  de  joie 
féroce.  Nos  lecteurs  connaissent  les  principales  variations  que  subirent 
ses  desseins. 

Tout  d'abord ,  Lamennais  s'efforça  d'amener  aux  pieds  de  Téglise 
et  du  Pape^  contrite  et  humiliée,  cette  société  succombant  sous  le 
poids  de  ses  maux.  Ce  projet  était  excellent;  il  est  certain  que  la 
religion ,  si  elle  était  sérieusement  pratiquée^  rendrait  bientôt  au 
monde  moderne  une  paix  qu'il  ne  connaît  plus.  Mais  l'ardent  polé- 
miste exigeait  tout  autre  chose  ;  il  voulait,  de  la  part  de  cette  société 
rebelle,  une  soumission  absolue  et  sans  réserve,  même  dans  l'ordre 
politique.  Ce  qu'il  rêvait,  c'était  la  résurrection  d'une  sorte  de  théo- 
cratie judaïque,  fort  étrangère  et  même  opposée^  sur  certains  points, 
à  la  mission  spirituelle  de  l'Eglise. 

Plus  ultramontain  que  le  pape,  Lamennais  se  montrait  encore  plus 
royaliste  que  le  roi.  Il  faut  voir  avec  quelle  désinvolture  il  faisait 
litière  de  toutes  les  libertés  modernes.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  un 
monarque  tout-puissant  qui  inclinerait,  dans  sa  personne,  l'État  tout 
entier  sous  les  clefs  de  saint  Pierre.  La  monarchie  d'alors,  s'étant 
montrée  réfractaire  aux  visées  mennaisiennes,  parut  à  notre  cham- 
pion la  vivante  incarnation  de  toutes  les  tyrannies  et  do  tous  les 
vices,  un  monstre  qu'il  fallait  abattre,  à  l'aide  du  peuple  et  pour  la 
complète  émancipation  du  peuple.  Et  voici  que  d'une  allure  de  plus 
en  plus  fougueuse  Lamennais  s'en  va  au-devant  de  cette  démocratie 
déjà  montante  qui,  depuis,  a  fait  tant  de  progrès.  Est-ce  pour  Tévan- 
géliser  ?  Oui,  sans  .doute;  mais  afin  d'y  réussir,  il  faut  bien  la  caresser 
un  peu,  lui  parler  de  ses  droits  tout  d'abord,  beaucoup  plus  que  de 
ses  devoirs.  Après  tout,  n'est-elle  pas  souveraine?  On  peut  bien  la 
traiter  avec  les  mêmes  égards  que  l'on  avait  autrefois  pour 
Louis  XIV. 

Lamennais  ne  faisait  rien  à  demi  et  tout  le  monde  sait  ce  qui 
arriva.  Le  fougueux  polémiste  entendait  bien  parler  au  nom  du  chris- 
tianisme, dont  il  défendait  les  intérêts.  L'Eglise  devait,  sous  peine  de 
prévarications,  aller  aussi  lom  que  lui,  partout  où  il  lui  plairait  de 
l'entraîner.  Comme  elle  avait  une  mesure  plus  exacte  dés  hommes  et 
des  choses,  l'Église  ne  voulut  point  s'engager  en  de  pareilles  aven- 
tures, et  elle  avertit  doucement,  tout  d'abord ,  et  à  demi  mot,  son 
trop  zélé  champion.  Alors  commencèrent  les  tiraillements  au  milieu 
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desquels  8*exaspéra  ce  génie  allier.  Cela  dura  de  1820,  date  du  second 
volome  de  Y  Essai,  jusqu'à  Fencyclique  Mirari  vos,  ou  même  jusqu'aux 
Paroles  d'un  croyant  (1834). 

La  papauté  devint  dès  lors,  aux  yeux  de  Lamennais,  aussi  crimi- 
nelle que  rayait  été  la  royauté  elle-même.  La  baine  dont  il  la  pour^ 
suivra  désormais  sera  beaucoup  plus  intense  et  plus  durable  ;  c'est 
qu'il  sentait  là  un  obstacle  plus  résistant  qu'aucun  autre.  Il  n'est  pas 
d'injures  et  d'outrages  qu'il  ne  déversât  contre  l'institution  auguste 
qu'il  avait  entrepris  tout  d'abord  d'exalter  au-dessus  de  tout,  dans 
une  prépondérance  qui  n'avait  jamais  été  atteinte  en  plein  moyen 
âge,  au  tenips  de  Grégoire  Vil. 

.  On  comprend  pourquoi  le  nom  de  Lamennais  revient  sans  cesse 
sous  la  plume  des  critiques  contemporains.  Les  problèmes  qu'il  agita 
sont  toujours  sans  solutions.  Aujourd'hui  môme ,  la  société  fait  de 
suprêmes  efforts  poiirse  constituer  en  dehors  du  christianisme  ;  mais 
voilà  que  des  abîmes  jusqu'ici  inconnus  s'entr'ouvrent,  se  font  chaque 
jour  plus  profonds  et  menacent  de  tout  engloutir.  On  voudrait  retenir 
la  civilisation  chrétienne  tout  en  reniant  le  principe  qui  l'a  produite  ; 
et  Ton  sent  que  les  bienfaits  de  cette  civilisation  s'échappent  les  uns 
à  la  suite  des  autres.  La  démocratie,  dont  Lamennais  saluait  i'avône- 
ment  avec  des  cris  de  joie,  a  grandi  et  pris  des  forces  ;  mais  elle  se 
montre  toujours  aussi  réfractaire  à  TËvangileet  l'on  se  demande  par 
quels  moyens  la  christianiser.  En  un  mut,  les  questions  que  le  sombre 
génie  de  Lamennais  a  ouvertes,  ou  du  moins  formulées  en  des  termes 
plus  pressants  que  précis,  tourmentent  plus  que  jamais  l'opinion. 

Ceux  qui  les  agitent  feront  bien  de  lire  et  de  méditer  le  volume 
du  R.  P.  Mercier;  ils  y  trouveront  des  avertissements  fort  utiles. 
La  condamnation  qui  frappa  Lamennais  ne  signifie  point  que 
toutes  lés  idées  émises  par  lui  soient  fausses.  Et  même,  parmi  celles 
qui  furent  blâmées  alors ,  il  en  est  peut-être  qui  ont  mûri  et,  avec 
quelques  explications  ou  atténuations ,  pourraient  sembler  accep- 
tables. Ce  qui  est  à  craindre  peut-être,  c'est  qu'elles  ne  reprennent 
une  faveur  exagérée.  Ainsi  MS'  Ireland ,  dans  un  opuscule  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  ne  reproche  à  Lamennais  «  que  des  imprudences 
de  langage  et  un  peu  trop  d'impatience.  »  A  quoi  M.  l'abbé  Qayraud 
réplique  fort  justement  que  l'encyclique  Mirari  vos  condamne  quelque 
chose  de  plus  ^  On  le  voit,  faire  le  départ  entre  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
et  de  faux,  de  pratique  et  d'irréalisable  dans  les  doctrines  mennai- 


1  Science  cathohqu^,  15  septembre  1894.  Bulletin  de  sociologie. 
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siennes,  sera  la  tâche  particulièrement  délicate  de  cette  fln  de  siècle. 
Pour  Tentreprendre  avec  quelque  chance  de  succôs,  il  faudrait  avoir 
certaines  qualités  qui  manquaient  le  plus  à  Lamennais  :  la  modéra- 
tion, le  sens  pratique,  qui  mesure  le  réel  et  discerne  le  possible  de 
Textravagant  et  de  rirrôalisable.  Il  faudrait  avoir  encore  une  jaste 
appréciation  des  situations  si  compliquées  et  si  difficiles  au  seia  des- 
quelles rÉglise  est  condamnée  à  poursuivre  sa  mission.  Elle-même 
est  loin  de  trancher  ces  questions  aussi  radicalement  que  le  désire- 
raient bon  nombre  d*écrivains  qui  se  disent  ses  interprètes.  Ce  sont 
les  circonstances  qui  lui  dictent  sa  conduite;  elle  les  sait  essentielle- 
ment variables.  Alors  même  qu'elle  se  décide  à  parler,  elle  n'engage 
que  le  présent  sans  renier  le  passé  et,  surtout,  en  réservant  Tavenir. 

La  sagesse  consiste  à  suivre  son  exemple  et  à  ne  point  franchir  ces 
limites. 

L*homme  le  moins  capable  de  les  respecter,  c'était  Lamennais ,  tel 
que  nous  le  révèlent  des  documents  aussi  variés  que  nombreux.  Le 
P.  Mercier  débute  par  une  analyse  très  fine,  très  délicate  de  ce  carac- 
tère fait  d'orgueil,  de  susceptibilité  maladive  et  de  fantasque  irasci- 
bilité. Rien  ne  vint  corriger  ni  même  atténuer  ces  défauts.  Lamen- 
nais grandit  comme  il  put,  sans  éducation  maternelle,  ne  recevant  de 
conseils  que  d'un  oncle  trop  tôt  éloigné  de  lui ,  lisant  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main,  surtout  les  encyclopédistes  et  en  particu4ier 
Rousseau ,  qui  laissa  l'empreinte  la  phis  profonde  sur  son  esprit  et 
jusque  sur  son  style.  Faut-il  s'étonner  que  ce  jeune  homme  ainsi 
abandonné  ait  perdu  de  bonne  heure  et  Tinnocence  et  la  loi  ? 

Plus  tard,  lorsque  Lamennais  eut  recouvré  l'une  et  l'autre,  des  amis 
ardents  et  dévoués  l'entourèrent;  mais  leur  affection  lui  devint  aussi 
funeste  que  Tavait  été  le  délaissement  de  ses  jeunes  années.  Ils  le 
poussèrent  par  d'imprudents  conseils  vers  le  sanctuaire  où  il  n'aurait 
point  dû  entrer^  car  jamais  il  n'eut  aucune  vocation  sacerdotale.  Sa 
foi ,  sa  piété  avaient  je  ne  sais  quoi  d'emporté  et  d'excessif,  aussi 
bien  que  les  désirs  de  perfection  qui  le  tourmentaient  à  cette  époque. 
Tout  manquait  d'équilibre  dans  cette  âme;  aussi  la  paix  n'y  habitait 
point.  Une  sombre  mélancolie  le  poursuit  et  l'écrase;  elle  l'envahit 
surtout  après  son  ordination.  Alors  qu'il  devrait  être  tout  entier  à 
ces  premières  et  tendres  émotions  que  la  grâce  produit  en  tout  nou- 
veau consacré  qui  s'est  donné  à  Dieu  dans  l'élan  d'un  sincère  amour, 
Lamennais  a,  pour  peindre  sa  désolation ,  d?B  mots  qui  font 
trembler. 

Les  pages  où  le  R.  P.  Mercier  nous  raconte  ces  scènes  sont  pleines 
d'un  intérêt  en  quelque  sorte  dramatique;  c'est  l'une  des  plus  belles 
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partiesde  son  livre.  Je  trouve  très  heureusement  conduitencore  lorécit 
du  séjour  &  la  Chesnaie,  de  1820  à  1815.  La  description  de  cette  vie 
d*études  et  de  priôres  que  menaient  ensemble  les  esprits  d'élite  qui 
s'étaient  groupés  autour  du  maître,  m'a  vivement  saisi.  Je  me  rappelle 
avoir  rencontré,  aux  jours  de  ma  jeunesse  sacerdotale,  dans  les  rangs 
du  clergé  breton ,  quelques  vénérables  vieillards  qui  étaient  allés 
autrefois,  à  la  Chesnaie,  chefcher  le  mot  d*ordre,  afin  de  promouvoir 
cette  fameuse  agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Lorsqu*ils  en  parlaient,  c'était  encore  avec  un  reste  de  l'en* 
thonsiasme  dont  ils  avaient  tressailli  à  la  voix  de  l'auteur  de  ÏEsmi 
sur  l'indifférence. 

L'époque  où  Lamennais,  catholique  et  sincèrement  dévoué  à  rÉglise. 
accumula  le  plus  de  violences ,  d'exagérations  et  de  fautes  de  tout 
genre,  est  celle  qui  s'étend  de  1825  à  1832  :  je  n'entends  pas  parler 
seulement  de  Timpulsion  qu'il  donna  au  journal  l'Avenir.  Les  empor- 
tements auxquels  se  livrèrent,  sous  sa  direction,  les  jeunes  et  ardents 
rédacteurs  de  cette  feuille,  s'expliquent  et  se  justifient  même,  en  une 
certaine  mesure,  par  le  milieu  incandescent  au  sein  duquel  ils  écri- 
vaient. Comment  leur  demander  de  demeurer  calmes,  lorsque  tout 
bouillonne  autour  d'eux?  On  se  rappelle  les  débauches  d'impiété  qui 
suivirent  bientôt  la  révolution  de  1830.  Outragés  dans  leur  foi  et  leur 
amour  de  l'Église,  les  rédacteurs  de  V Avenir  se  sentaient  de  taille  à 
rendre  avec  usure  les  coups  qu'on  leur  portait;  ils  n'y  manquèrent 
point.  Je  n'ose  les  en  blâmer. 

Mais  comment  excuser  le  maître  qui ,  bien  avant  cette  époque, 
sous  un  gouvernement  coupable  de  lamentables  faiblesses,  il  est  vrai, 
mais  cependant  bien  intentionné,  s'était  plu  à  aigrir,  à  envenimer 
une  situation  déjà  très  mauvaise?  Ses  exigences  absolument  irréali- 
sables, exposées  avec  fracas,  auraient  seules  suffi  à  rendre  à  peu  près 
impossible  tonte  amélioration.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on  veuille 
seulement  ouvrir  La  religion  ôonsidérée  dans  ses  rapports  avec  fordre 
politique  et  social ,  et  Les  progrès  de  la  révolution  et  de  la  gwrre  contre 
l'Église.  C'est  tout  ce  mouvement  que  blâma  l'encyclique  Mirari  vos , 
plus  encore  peut-être  que  les  tendances  du  journal  l'Avenir.  Lamen< 
nais  seul  attira  la  foudre  sur  la  tête  de  ses  collaborateurs,  ou  du 
moins  leur  part  de  responsabilité  est  bien  légère;  la  sienne,  au  con- 
traire, me  paraît  écrasante.  Jamais  je  ne  l'avais  aussi  bien  compris 
qu'en  lisant  les  intéressants  chapitres  consacrés  par  le  R.  P.  Mercier 
ù  cette  période  tourmentée  de  la  vie  de  son  héros. 

L'encyclique  Mirari  vos  est  cependant  pleine  de  ménagements  pour 
Lamennais,  dont  le  nom  n'est  ni  prononcé,  ni  même  indiqué.  Aucune 
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mention  directe  n'y  était  aussi  faite  des  publications  dont  étaient 
extraites  les  doctrines  condamnées.  Mais  après  le  pamphlet  apoca- 
lyptique intitulé  Les  paroles  d'un  croyant,  en  1834,  un  second  docu- 
ment pontifical  frappa  plus  fort  et  très  directement  le  prêtre  apostat 
La  doctrine  du  sens  commun  y  qui  fait  le  fond  de  la  théorie  philoso- 
phique émise  dans  VEssai  sur  l'indifférence,  fut  déclarée  fausse  et 
insoutenable.  Dès  lors,  la  rupture  fut  absolue  ;  Lamennais  s*abandonna 
sans  réserve  aux  emportements  de  sa  haine;  le  reste  de  sa  triste 
existence  ne  fut  plus  qu'un  long  blasphème.  Il  faut  le  dire  aussi, 
jamais  châtiment  plus  effroyable  ne  s'abattit  sur  un  ho  nme.  Tous  ses 
anciens  amis,  fatigués  par  son  opiniâtreté,  Tabandonnèrent,  et  il  ne 
tarda  guère  à  devenir  la  proie  de  ce  quUl  y  avait  alors  de  plus 
dépravé  dans  le  camp  de  la  libre-pensée.  Ces  sectaires,  haineux 
comme  lui,  se  montrèrent  habiles  à  Texploiter,  en  attendant  Theure 
où  ils  le  laisseront  étouffer,  en  quelque  sorte,  dans  son  impiété 
rageuse.  Ce  sont  eux ,  en  effet ,  qui  feront  la  garde  autour  de  son 
agonie,  afin  d'écarter  le  prêtre  qui  aurait  pu  lui  apporter  le  pardon 
et  la  paix. 

Le  R.  P.  Mercier  raconte  en  termes  éloquents  et  émus  cette  triste 
tin.  Le  dernier  chapitre  en  reçoit  une  teinte  lugubre.  J'aurais  aimé 
que  le  précédent  nous  eût  donné  un  peu  plus  de  détails  sur  cette 
longue  période  qui  va  de  1835  à  1854.  On  dit  généralement  que  La- 
mennais perdit,  avec  sa  foi,  la  moitié  de  son  génie  :  je  ne  m'en  étonne 
pas.  Un  homme  ne  brise  point  impunément  avec  son  passé,  reniant 
et  conàpuant  aujourd'hui  ce  qu'il  prônait  hier,  sans  s*amoindrir  lui- 
môme  et  perdre  une  partie  de  sa  valeur  morale  et  môme  intellec- 
tuelle. Le  R.  P.  Mercier  aurait  pu  fournir  les  preuves  de  cette  dé- 
chéance chez  Lamennais.  On  regrette  encore  qu'il  ne  nous  ait  pas 
donné  une  analyse  plus  ample  et  une  appréciation  plus  détaillée  de 
cette  Esquisse  d'une  philosophie ,  qui  fait  presque  le  pendant  de  V Essai 
sur  l'indifférence.  Le  contraste  entre  1^ penseur  démagogue  et  Tapolo- 
giste  chrétien  se  fût  accusé  d'autant  plus  que  cet  ouvrage  avait  été 
commencé  aux  beaux  jours  de  Lamennais.  La  pensée  en  devait  être 
profondément  religieuse  ;  c'est  par  Tun  de  ces  tours  de  force,  dont 
Fauteur  était  coutumier,  qu*il  a  en  quelque  sorte  déplacé  Taxe  de  son 
argumentation.  Mais  la  violence  qu'il  se  fit  à  lui-mô.iie  a  sans  doute 
laissé  sa  trace.  Le  R.  P.  Mercier,  qui  est  habile  chercheur,  Teût  aisé- 
ment trouvée.  Il  aurait  marqué  le  point  précis  où  la  rupture  s'est 
faite  et  eût  mis  en  lumière  la  contradiction  latente  que  Lamennais 
n'a  pu  faire  disparaître  absolument. 

Cette  omission,  que  je  n'ose  appeler  une  lacune,  enlève  bien  peu 
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de  chose  au  mérite  t^ôs  réel  du  livre  que  la  plume  féconde  du  R.  P. 
Mercier  vient  d*igouterà  plusieurs  autres,  bien  connus  sans  doute  de 
nos  lecteurs. 

J.  Fontaine,  S.  J. 


Les  Évêques  pendant  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicard;  un 
vol.  in-8<>.  —  Paris,  Victor  Lecoflfre,  1894.  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est  la  continuation  de  celui  que  M.  Tabbé  Sicard  avait 
déjà  publié  sur  Les  évêques  aoani  la  Révolution,  Après  avoir,  dans  son 
premier  ouvrage,  montré  la  place  que  tenaient  les  évoques  dans 
Fancienne  société,  M.  Sicard  commence  celui-ci  en  se  demandant  si 
les  fonctions  i<éculiôres  et  mondaines  ne  nuisaient  pas  aux  vertus 
chrétiennes  et  si  lés  prélats  gentilshommes  étaient  de  dignes  succes- 
seurs des  apôtres.  On  sait  quelle  est  Topinion  généralement  admise 
sur  ce  point.  M.  Sicard  n*a  pas  de  peine  à  montrer  combien  elle. est 
exagérée.  Cherchant  des  renseignements  non  dans  les  auteurs  de 
mémoires,  dont  la  malignité  se  plaît  aux  anecdotes  et  aux  insinua- 
tions défavorables,  mais  dans  les  histoires  faites  sur  les  documents 
les  plus  sincères,  il  prouve  la  vérité  de  cette  parole  de  Tocqueville  : 
ce  Je  ne  sais  si^  à  tout  prendre  et  malgré  les  vices  éclatants  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  il  y  eut  jamais  dans  le  monde  un  clergé 
plus  remarquable  que  le  clergé  catholique  de  France  au  moment  où 
la  Révolution  Ta  surpris,  plus  éclairé,  plus  national,  m^ins  retranché 
dans  les  seules  vertus  privées,  mieux  pourvu  de  vertus  publiques,  et 
en  même  temps  de  plus  de  foi  ;  la  persécution  Ta  bien  montré.  » 

Abordant  ensuite  le  rôle  des  évoques  pendant  les  premières,  années 
de  la  Révolution^  M.  Sicard  nous  les  montre  dévoués  au  roi  et  très 
attachés  aux  prérogatives  de  leur  ordre,  mais  comprenant  cepen- 
dant la  nécessité  des  réformes.  Malheureusement,  la  hauteur  de 
quelques-uns  et  le  défaut  de  résidence  ont  jeté  contre  eux,  dans  l'es- 
prit des  curés,  des  germes  de  défiance,  soigneusement  cultivés  par 
les  écrivains  révolutionnaires.  Beaucoup  ne  sont  pas  députés  aux 
États-Généraux.  Les  curés,  qui  ont  la  prépondérance,  font  cause 
commune  avec  la  bourgeoisie  et  non  seulement  amènent  la  réunion 
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des  trois  ordres,  mais  font  repousser  de  la  Constitution  l*établisse- 
ment  de  deux  Chambres.  Bientôt  arrive  la  spoliation.  Malgré  les 
offres  faites  au  nom  du  clergé  par  M.  de  Boisgelin,  l'Assemblée  natio- 
nale s'empare  de  tous  les  biens  ecclésiastiques,  en  les  déclarant  à  la 
disposition  de  la  nation  ;  les  évoques,  malgré  leurs  répugnances  légi- 
times, sont  réduits  au  rang  de  fonctionnaires  salariés.  Puis  c'est  la 
situation  dominante  du  catholicisme  que  Ton  attaque.  Non  contente 
d'accorder  sa  tolérance  aux  protestants,  l'Assemblée  rompt  l'union 
intime  de  rËglise  et  de  l'État  :  désormais  les  lois  de  l'Église  ne  seront 
plus  appuyées  par  le  pouvoir  civil,  les  vœux  de  religion  plus  recon- 
nus; l'Église  perd  la  direction  des  établissements  d'instruction  et 
d'assistance  publique  et  la  tenue  des  registres  de  l'état-civil.  Elle  se 
trouve  réduite  à  la  même  situation  qu'à  son  entrée  dans  le  monde, 
seule  et  sans  appuis  humains  en  face  de  l'État  tout-puissant.  Qu'elle 
n'ait  pas  abandonné  ces  droits  séculaires  sans  résistance^  qui  pour- 
rait s'en  étonner  ?  Qu'au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  des  évoques 
se  soient  opposés  de  tout  leur  pouvoir  à  ces  décrets,  comment  leur 
en  faire  un  crime  I  Députés,  c'était  leur  devoir  de  combattre  énergi- 
quement  des  mesures  qu'ils  regardaient  comme  funestes,  et  il  est 
étrange  de  voir  des  écrivains  sérieux  prendre  parti  avec  la  multitude 
qui  remplissait  les  tribunes  de  l'Assemblée  et  y  étouffait  si  souvent 
la  liberté  de  discussion.  Quant  aux  protestations  particulières  et  aux 
mandements,  je  demanderais  volontiers  à  ceux  qui  les  critiquent,  si 
la  liberté  ou  plutôt  la  licence  de  la  parole  et  de  la  presse  ne  régnait 
pas  alors,  et  s'il  est  raisonnable  de  soutenir  que,  tout  le  monde  par- 
lant à  tort  et  à  travers,  les  évoques  devaient  garder  le  silence  ?  Que 
quelques-uns  aient  été  un  peu  vifs,  c'est  à  ceux  qui  n'ont  rien  de 
pareil  à  se  reprocher  de  leur  jeter  la  première  pierre.  Mais  il  est 
certain  que,  malgré  tout  cela,  malgré  l'attachement  des  prélats  à  la 
monarchie,  dqnt  les  droits  n'étaient  pas  plus  respectés  que  ceux  de 
l'Église,  leur  opposition  à  tous  ces  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
n'était  pas  irréconciliable.  D'autres  l'avaient  dit  avant  M.  Sicard, 
mais  il  était  utile  de  le  répéter  et  de  mettre  ce  point  hors  de  doute. 
Les  passions  sont  encore  trop  vives  et  trop  de  gens  redisent  encore 
que  la  résistance  à  la  constitution  civile  du  clergé  fut  inspirée  par 
des  rancunes  politiques  et  non  dictée  par  la  conscience. 

M.  Tabbé  Sicard  n'avait  pas  à  foire  l'histoire  de  cette  Constitution 
schismatique,  elle  l'a  été  par  M.  Sciont.  Il  s'est  borné  à  exposer  les 
efforts  des  évoques  pour  en  empêcher  l'adoption  et,  quand  elle  eut 
été  votée,  la  modération  de  leur  résistance.  Il  nous  les  montre  allant 
aussi  loin  que  possible  dans  la  voie  des  concessions  et  s'arrôtant 
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seulement  à  ce  qui  touche  à  la  constitution  divine  de  TÉglise.  Mais 
là  leur  résistance  est  inébranlable.  Ils  se  souviennent  qu*il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu*auz  hommes.  M.  Sicard  ne  s'est  i^as  arrêté  à  décrire 
ce  qu^ils  eurent  alora  à  endurer.  Peut-être  dans  un  autre  ouvrage 
nous  dépeindra-t-il  le  martyre  de  plusieurs  des  évéques  qui  restèrent 
en  France  pendant  la  Révolution,  les  souffrances  et  les  travaux  des 
autres,  enfiji  les  efforts  de  ceux  qui  avaient  quitté  leur  patrie,  pour 
se  tenir  en  relations  avec  les  prêtres  et  les  fidèles  de  leurs  diocèses. 
Dans  celui-ci  il  s*est  attaché  à  exposer  leur  conduite  en  face  de  TAs- 
semblée  Nationale  et  il  Ta  fait  avec  une  science,  un  tact  et  une  mo- 
dération dignes  de  tout  éloge. 

C.  Marchand. 


De  la  confirmation  et  de  l'age  auquel  il  convient  d'y 
ADMETTRE.  —  60  pagos  in-8'  ;  Imprimerie  marseillaise,  Mar- 
seille. 

Jusqu*à  ces  dernières  années,  le  sacrement  de  la  confirmation 
n'était  reçu,  dans  les  diocèses  de  France,  qu'après  la  première  com- 
munion, c'est-à-dire  entre  dix  et  quinze  ans.  En  ce  moment,  une 
pratique  différente  tend  à  s'introduire.  Plusieurs  évéques,  entre 
autres  M>'  Robert  à  Marseille  et  M^'  Fava  à  Grenoble,  Tout  reportée 
avant  la  première  communion.  Le  désir  de  voir  ce  changement  se 
répandre  a  inspiré  les  pages  non  signées  dont  nous  venons  de  trans- 
crire le  titre. 

L*auteur  montre  bien»  en  rappelant  la  nature  et  les  effets  de  la 
confirmation^  qu'elle  doit  venir  avant  TEucharistie,  que  les  enfants 
ont  besoin  avant  dix  et  surtout  avant  quinze  ans,  des  dons  de  l'Es- 
prit saint,  et  que,  pour  en  avoir  été  sevrés,  ils  apporteront  sou- 
vent au  divin  banquet  une  foi  languissante  et  une  charité  attiédie. 

Il  n'a  eu  garde  de  négliger  l'argument  considérable  que  lui  four- 
nissait Thistoire  ecclésiastique.  Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  la 
conBrmation  était  administrée  immédiatement  après  le  baptême,  aux 
en^ts  comme  aux  adultes.  Lorsque  les  Églises  rayonnèrent  loin  des 
villes  où  résidaient  les  évoques,  et  que  des  fonts  baptismaux  s*ou- 
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vrirent  sur  tous  les  points  du  sol,  force  fut  de  la  remettre  au  pro- 
chain voyage  du  premier  pasteur.  L'usage  espagnol  de  confirmer 
entre  deut  ou  trois  ans  est  un  vestige  de  ce  temps.  Vers  le 
XIV"  siècle,  on  la  recula  systématiquement  jusqu'à  l'âge  de  raison 
parce  que,  comme  dit  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  ce  sacre» 
ment  a  été  institué  en  vue  de  combats  auxquels  les  enfants,  ayant 
cet  âge,  ne  peuvent  prendre  part. ,  «  Si  Ton  ne  croit  pas  devoir 
a  attendre  douze  ans,  disent  les  rédacteurs  du  catéchisme,  du  moins 
«  différer  jusqu'à  sept  est  tout  à  fait  convenable.  *  »  (Us  craignent 
plus  la  persi$tance  de  Tancienne  pratique,  que  des  retards  auxquels 
ils  ne  font  pas  môme  allusion.  L'auteur  ne  devrait  donc  pas,  semble- 
t-il,  invoquer  l'autorité  de  ce  livre  pour  établir  que  le  terme  de 
douze  ans  n'est  que  toléré  par  TËglise.) 

Depuis  lors,  la  discipline  est  restée  uniforme,  même  en  France, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Nombre  de  textes  conciliaires  et  de 
faits,  rapportés  dans  la  brochure,  en  fournissent  la  preuve.  «  Les 
enfants  —  dit  un  concile  de  Reims  de  1725j  énumérant  les  conditions 
de  réception  .—  devront  avoir  quelque  usage  de  la  raison,  s'être 
«  confessés,  être  à  jeun,  s'ils  le  peuvent  facilement,  et  il  faudra  les 
«  avertir  d'apprendre  par  cœur  le  symbole  et  Toraison  dominicale.  » 
—  «  L'Église,  écrivait  Bossuet  en  1695,  fait  donner  la  confirmation  à 
«  sept  ans.  »  En  tète  de  son  catéchisme,  publié  en  1685,  il  partageait 
les  enfants  en  deux  classes  :  «<  ceux  qui  commencent  et  qui  peuvent 
«  être  préparés  à  la  confirmation,  ceux  qui  sont  déjà  plus  avancés  et 
«  que  l'on  peut  préparer  à  la  première  communion.  » 

Dans  notre  siècle,  il  ne  s'est  produit  de  changement  qu'en  France, 
où  des  diflicultés  d'administration,  résultant  de  l'étendue  des  dio- 
cèses et  des  désordres  accumulés  par  la  Révolution,  ont  fait  fléchir, 
sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  la  chaîne  des  traditions 
catholiques. 

Ces  pages  documentées,  animées  d'un  soufâe  apostolique^  intéres- 
santes, prouvent  qu'aucun  âge,  autre  que  celui  de  raison,  n'est  déter- 
miné pour  la  réception  de  la  conlirmation,  ni  par  la  nature  de  ce 
sacrement,  ni  par  les  lois  positives  de  l'Eglise  universelle.  Mais  les 
Églises  de  France  n'ont-elles  pas,  pour  conserver  l'ordre  qu'elles 
suivent,  des  raisons  aussi  bonnes  que  celles  qui  l'ont  figdt  ét^lir, 
c'est  ce  que  ni  l'auteur,  ni  nous,  ne  sommes  chargés  de  rechercher. 

L.  Ch. 

*  Si  duodecimus  annus  non  exspectandus  videatur,  usque  ad  septimum  cerie 
hoc' sacramentum  differre  maxime  convenit. 
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Carte  de  la  Palestine  ancienne  et  moderne,  par  M.  l'abbé 
Legendre,  professeur  au  Séminaire  du  Mans,  et  M.  Thuillier, 
dessinateur-géogi'aphe.  —  Paris ,  librairie  Letouzey,  rue  du 
Vieux-Colombier.  —  Prix  :  4  fr.  50*. 

L*atiliié  des  cartes  de  géographie  n*est  plus  à  démontrer,  tant  leur 
usage  est  devenu  commun!  Peut-être  cependant  y  aurait-il  lieu  d*in- 
sister  sur  l'usage  des  cartes  de  la  Terre-Sainte.  Après  avoir  porté  le 
peuple  de  Dieu  et  ses  prophètes^  elle  a  été  le  séjour  de  THomme- 
Dieu,  le  théâtre  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Ne 
devrait-elle  pas  nous  être  plus  familtôre  que  toutes  les  colonies  et 
tous  les  champs  de  bataille  du  monde  ^..  Nous  sommes  heureux  de 
signaler  aujourd'hui  une  nouvelle  carte  de  ce  pays,  œuvre  de 
M.  Tabbé  Legendre,  docteur  en  théologie,  professeur  d'Écriture 
sainte,  aidé  de  M.  Thuillier,  le  dessinateur-géographe  bien  connu. 

Dressée  à  Téchelie  de  1/400,000,  mesurant  90  cent,  sur  67,  gravée 
sur  pierre  et  tirée  sur  papier  du  Japon,  cette  carte  contient,  avec  la 
Palestine  proprement  dite,  le  sud  du  Liban  et  de  TAnti-Liban,  et  les 
]*égions  situées  à  Test  du  Jourdain.  Trois  cartons  représentent  la 
péninsule  sinaïtique,  les  environs  de  Jérusalem  et  la  ville  sainte  elle- 
même,  dont  le  plan  mesure  26  cent,  sur  19.  L'auteur  a  suivi  les  caries' 
du  Palestine  exploration  Fund  et  de  TÉtat-m^jor  français,  et  a  tenu 
compte  des  plus  importantes  travaux  accomplis  dans  ces  derniers 
temps,  principalement  par  MM.  de  Saulcy,  Ë.  Robinson ,  E.-G.  Rey, 
Wetzstein,  Tristram,  V.  Guérin. 

Ce  n'est  pas  une  besogne  dont  n'importe  qui  puisse  se  charger,  que 
de  distribuer  sur  les  pentes  de  la  Palestine  les  villes  et  les  campagnes 
dont  nous  parlent  les  écrivains  sacrés.  Depuis  deux  mille  ans  la  struc- 
ture du  pays  est  demeurée  invariable ,  mais  Taspect  supertlciel  a  été 
grandement  modifié  par  les  invasions.  Dès  lors,  beaucoup  des  traits 
qui  auraient  servi  autrefois  pour  identifier  les  lieux,  fournissent 
aigourd*hui  tout  au  plus  matière  à  coigecture.  Il  iaut  consulter  les 
différents  textes  et  les  anciennes  versions ,  rechercher  Tétymologie 


*  Pliée  et  protégée  par  un  carton,  franco  poste,  5  fr.;  roulée  et  protégée 
par  un  étui  (par  chemin  de  fer),6  fr.;  collée  sur  toile  et  pliée  dans  un  étui» 
7  fr.  50;  collée  sur  toile,  vernie  et  montée  sur  gorge  et  rouleau,  10  fr, 
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des  noms  propres  (hébraïques,  chananéens,  égyptiens,  assyriens 
arabes),  recourir  à  des  traditions  dont  nous  avons,  heureusement, 
des  interprètes  autorisés  dans  les  écrivains  juifs,  chrétiens,  ou  môme 
païens,  des  siècles  voisins  de  Notre- Seigneur.  Mais  ces  travaux,  si 
longs  et  si  délicats,  supposent  eux-mêmes  une  science  peu  com- 
mune. 

M.  l'abbé  Legendre  était  mieux  préparé  que  personne  à  les  entre- 
prendre. Les  souscripteurs  du  Dictionnaire  de  la  Bible  ont  pu  apprécier 
son  savoir,  non  moins  profond  qu'étendu,  par  les  intéressants  articles 
qu'il  y  a  rédigés  sur  les  questions  géographiques.  Il  lit  toutes  les 
langues,  il  cite  tous  les  commentateurs,  depuis  ceux  de  l'époque 
apostolique  jusqu'à  ceux  dont  les  livres  s'imprimaient  hier,  et  en 
comparant  les  textes  il  fait  jaillir  de  nouvelles  lumières. 

Sa  carte  présente  plusieurs  particularités  remarquables.  Elle  est  à 
la  fois  ancienne  et  moderne.  Elle  donne  les  noms  bibliques  (d*aprôs  la 
Vulgate)  et,  à  côté,  les  noms  modernes.  Ce  que  M.  Guôrin  n'avait  fait 
que  pour  un  certain  nombre  de  lieux,  M.  l'abbé  Legendre  Ta  fait  pour 
tous.  Il  donne  même,  à  l'occasion ,  plusieurs  noms  anciens ,  un  nom 
égyptien,  un  nom  grec  ou  romain,  reconnaissables  à  la  couleur  rouge, 
verte  ou  bleue.  Les  frontières  des  tribus  ont  été  l'objet  d'un  soin  mi- 
nutieux. Pour  que  la  représentation  du  présent  fût  complète,  on  a 
môme  dessiné  le  chemin  de  fer  de  Jaffa  à  Jérusalem  (avec  indication 
des  stations),  les  voies  en  construction,  les  chemins,  les  routes  car- 
rossables. La  Palestine  biblique  apparaît  ainsi  sous  la  Palestine  otto- 
mane, comme  ces  ruines  de  ville  qu'on  distingue,  près  de  plusieurs 
côtes ,  à  travers  les  eaux . 

Il  est  presque  impossible  de  réunir  plus  de  renseignements  qu'on 
ne  l'a  fait  ici.  Ces  milliers  de  noms  se  lisent  tous  très  facilemoEt.  Ils 
n'ont  qu'un  défaut,  c'est  de  dissimuler  quelque  peu  Taspect  physique 
du  pays.  N'aurait-on  pas  pu  se  contenter  d'inscrire  sur  la  carte  môme 
une  seule  catégorie  de  noms,  les  bibliques  ou  les  modernes ,  et  don- 
ner les  autres  en  marge?  La  vigueur  de  ton  des  hachures  qui  indiquent 
le  relief  corrige  en  partie  ce  défaut  :  mais  elles  ressortiraient  davan- 
tage si  l'on  s'y  était  pris  autrement. 

Au  demeurant ,  cette  carte  rendra  de  grands  services  :  elle  em- 
brasse une  région  plus  étendue  que  celle  de  M.  Guérin ,  elle  entre 
dans  beaucoup  plus  de  détails,  soit  pour  le  relief,  soit  pour  l'onomeM- 
tique.  Elle  prendra  place  au  meilleur  rang  parmi  les  oeuvres  de  science 
que  l'amour  des  Livres  saints  a  suscitées  au  milieu  de  nous. 

L.  Cu. 
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La  Stigmatisation,  l'Extase  divine  et  les  Miracles  de 
Lourdes,  réponse  aux  libres-penseurs,  par  le  D*"  Imbert- 
Gourbeyre  ;  2  volumes  in-S*»  raisin,  xliv-576  et  576  pages.  — 
Prix  :  15  fr.  franco,  —  Librairie  Catholique  de  Clermont- 
Ferrand,  L.  Bellet,  éditeur,  avenue  Centrale,  4. 

Ce  n^est  pas  sans  quelque  appréhension  que  l*on  ouvre  le  récent 
ouvrage  de  M.  Irabert-Gourbeyre.  Il  a  pour  titre  :  La  Stigmatisation, 
l'Extase  divine  et  les  Miracles  de  Lourdes,  C'est ,  dit  la  préface,  une 
réponse  aux  libres-penseurs,  une  riposte  aux  manifestes  sectaires  de 
Charcot  et  de  Ricfaer,  une  réfutation  aussi  complote  que  possible  des 
théories  anti-chrétiennes  de  la  Salpétriôre.  Certes,  Tintention  est 
excellente  et,  depuis  la  publication  des  Stigmatisées,  la  compétence  de 
l'auteur  est  assurément  hors  de  doute.  Pourtant ,  en  dépit  de  soi,  on 
se  déâe  tout  d'abord  des  deux  énormes  volumes  de  M.  Imbert.  L'étude 
du  surnaturel  est  chose  si  délicate  !  Il  semble  périlleux  de  vouloir  en 
tracer  les  limites  avec  précision.  Qui  sait  si  ce  long  ouvrage  ne  des- 
servira pas  la  cause  qu*il  doit  défendre,  si  des  faiblesses  inévitables» 
des  erreurs  de  critique  ou  de  raisonnement  ne  vont  pas  fournira  nos 
adversaires  des  armes  nouvelles  contre  le  mysticisme  chrétien  ? 

Mais  ce  n*est  là  qu'une  impression  fugitive.  Après  quelques  pages , 
on  est  tranquille  :  on  sent  que  Fauteur  n'a  pas  présumé  de  ses  forces 
et  qu'il  portera  allègrement  son  fardeau  jusqu'au  bout. 

M.  Imbert  expose  d'abord  ses  principes  de  critique.  Il  rappelle,  en 
citant  les  paroles  des  auteurs  mystiques,  que,  s'il  est  ridicule  et 
impie  de  nier  indistinctement  tous  les  phénomènes  surnaturels,  «  du 
moins  faut-il  se  défier  beaucoup  de  la  crédulité  et  de  l'enthousiasme 
des  peuples.  »  Il  se  tiendra  donc  dans  un  juste  milieu  ;  il  reconnaîtra 
à  certains  faits  le  caractère  surnaturel,  mais  il  ne  le  fera  que  «  tarde 
ac  lente,  après  les  avoir  éprouvés  selon  les  règles  de  la  prudence  la 
plus  sévère.  » 

Dans  le  cours  de  son  livre,  Fauteur  se  montre,  non  pas  toujours 
peut-être,  mais  habituellement,  fidèle  à  sa  méthode.  Quel  amas  de 
documents,  par  exemple,  à  propos  des  images  des  instruments  de  la 
Passion  trouvés  dans  le  cœur  de  sainte  Claire  de  Montefalcone  !  — 
Le  récit  de  la  découverte  do  ces  mar.|ues  précieuses  est  établi  sur 
les  procès-verbaux  dressés  séante  tenante.  Le  lecteur  trouve  ensuite 
le  résumé  de  l'enquête  ordonnée  par  l'évèque,  les  rapports  des  car- 
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dinaux  envoyés  par  le  Pape,  les  décrets  pontificaux  constatant  le 
miracle^  les  inscriptions  mêmes,  apposées  dans  le  vestibule  de  la  salle 
des  cérémonies,  au  jour  de  la  béatification  de  la  sainte.  -  Si  difficile 
que  Ton  puisse  être  en  matière  de  critique  historique,  si  pointilleux  que 
Ton  oe  montre  à  Tégard  des  faits  surnaturels,  pour  ce  prodige  et  pour 
beaucoup  d'autres,  il  faut  se  rendre  à  Tévidence.  Les  libres-penseurs 
pourront  attribuer  à  des  causes  ordinaires  la  présence  des  stigmates, 
les  extases  aériennes,  lumineuses  ou  parfumées,  ils  devront  du  moins 
en  reconnaître  la  réalité;  ils  conviendront,  s'ils  sont  de  bonne  foi, 
que  des  faits  aussi  authentiques  ne  sauraient  être  relégués  parmi  c  ces 
récits  fabuleux  que  la  critique  moderne  écarte  et  que  Ton  conserve 
seulement  comme  des  monuments  de  la  crédulité  du  moyen  âge  ^  » 

Le  premier  volume,  consacré  tout  entier  à  Texposô  des  faits  et 
destiné  surtout  à  satisfaire  les  têtes  positives,  les  amis  de  la  preuve 
et  du  document,  plaira,  par  surcroît,  aux  natures  d'artiste  et  de 
poète. 

Il  semble,  par  moment,  en  lisant  M.  Imbert,  que  Ton  vit  en  plein 
rôve.  —  On  a  sous  les  yeux  des  âmes  si  naïves,  si  belles,  si  détachées 
des  sens,  que  l'on  se  demande  comment  elles  ont  pu  demeurer  sur  la 
terre  !  Comme  dans  les  vieux  récits  des  âges  de  foi,  Jésus  descend 
près  de  ses  serviteurs  et  de  ses  servantes  :  les  saints  et  les  saintes  du 
ciel  viennent  les  consoler  dans  leurs  souffrances,  et  les  anges  qui 
leur  portent  la  sainte  Communion  nous  frôlent,  en  passant,  du  bout 
de  leurs  ailes. 

Vous  rappelez-vous  cette  ravissante  légende,  d'après  laquelle  un 
flls  de  saint  François,  étant  tombé  malade,  fut  visité  par  toute  la 
cour  céleste,  et  reçut,  des  mains  de  la  Sainte  Vierge,  o  trois  boîtes 
d'électuaire  »  qui  lui  rendirent  la  vie  ?  -—  On  trouve  une  scène  du 
môme  genre  dans  le  livre  de  M.  Imbert.  «  Sainte  Lidwine  se  trouvait 
«  couchée,  ne  pouvant  remuer  que  la  tôte  et  un  seul  bras.  Un  ange 
«  vêtu  de  blanc  s'approcha  d'elle  et,  l'ayant  touchée,  rendit  à  son  corps 
«  pour  un  instant  son  intégrité  naturelle.  D'autres  anges  entrèrent  por- 
(1  tant  les  insignes  de  la  passion,  la  croix,  les  clous,  la  lance,  les  fouets, 
«  la  couronne  d'épines,  le  roseau  et  la  colonne  de  la  flagellation  ;  ils  se 
«  rangèrent  le  long  des  murs  de  la  chambre,  comme  s'ils  eussent  voulu 
a  faire  place  à  quelqu'un.  La  très  sainte  Vierge  parut,  en  effet,  suivie 
«  de  plusieurs  âmes  bienheureuses,  et  Notre-Seigneur  entra  presque 
«  aussitôt  sous  la  forme  qu'il  avait  dans  son  enfance.  »  —  Plus  loin 

*  Les  continuateurs  de  l'histoire  littéraire  de  France,  t.  XVIII,  p.  213. 
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des  Âmes  du  purgatoire  impriment  sur  une  porte,  pour  attester  la 
réalité  de  leurs  souffrances,  Timage  de  leurs  doigts  brûlants.  -- 
Ailleurs,  Notre-Seigneur  marque  lui-même,  avec  un  cordon  d'or,  les 
passages  d*un  livre  utile  à  sa  servante.  —Ici....,  Mais  pourquoi  citer 
davantage?  Cherchez  plutôt  vous-mêmes.  Vous  verrez  reparaître,  en 
tournant  les  pages,  les  plus  gracieuses  visions  de  la  légende  dorée; 
vous  trouverez  dans  ce  livre,  soyez-en  sûrs,  quelque  chose  du  par- 
fum des  Fioretii. 

Après  avoir  établi  les  faits,  l'auteur  se  demande  ce  qu'il  faut  en 
penser.  Faut-il  croire,  avec  la  tradition  catholique ,  que  ces  prodiges 
ne  peuvent  être  produits  que  par  l'intervention  divine?  Faut-il  voir 
plutôt,  comme  on  renseigne  à  la  Salpétrière,  dans  tous  les  extatiques 
et  les  stigmatisés  »  de  pauvres  êtres  détraqués  par  de  longs  jeûnes, 
»  en  proie  aux  visions  d'une  imagination  folle  et  victimes  d'une  mala- 
«  die  nerveuse  i  »?  Doit-on  se  résoudre  à  laisser  passer  sans  profester 
le  mot  fameux  du  D'  Charcot  :  »  Saint  François  d'Assise  et  sainte 
«  Thérèse  sont  des  hystériques  indéniables?  «) 

Aûn  de  résoudre  ce  problème,  le  D' Imbert  analyse  dang  le  second 
volume  les  faits  qu'il  vient  d'exposer  :  il  les  étudie  en  médecin.  — 
Comme  un  «  clinicien  »  cherchant  à  classer  une  maladie  nouvelle,  il 
rapproche  les  uns  des  autres  les  divers  c  cas  »  de  stigmatisation  et 
d'extase  qu'il  a  pu  constater  ;  il  relève,  pour  employer  ses  termes, 
les  «  prodromes  »  et  les  «  syndromes  »,  les  premiers  symptômes  et 
les  développements  successifs  de  ces  phénomènes  étranges;  il  les 
compare  longuement  avec  les  faits  plus  ou  moins  semblables  rappor- 
tés dans  Tbistoire  des  maladies  nerveuses,  et  il  arrive  entln  à  signaler 
des  marques  spéciales .  des  notes  distinctives ,  qui  empêchent  &  tout 
jamais  de  confondre  ces  états  surnaturels  avec  les  effets  de  l'halluci- 
nation, de  l'hystérie  et  de  l'hypnose. 

Parmi  les  caractères  particuliers  à  l'extase  divine,  indiqués  par 
M.  Imbert,  il  en  est  un  bien  curieux,  connu  déjà,  paraît-il,  des  plus 
anciens  mystiques,  assurément  fort  oublié  aujourd'hui  :  c'est  le 
«  rappel.  »  Lorsqu'un  saint  est  ravi  en  extase,  son  supérieur  ecclé- 
siastique peut  toigours  le  rappeler  à  la  vie  réelle  en  lui  intimant 
l'ordre  de  revenir  à  lui-même.  Des  expériences  nombreuses  dé- 
montrent la  réalité  de  ce  pouvoir.  Frère  Gille,  le  troisième  compa- 
gnon de  saint  François  d'Assise,  étant  tombé  en  extase  devant  Gré- 
goire IK,  fut  rappelé  par  le  pape.  Sainte  Colette  reprenait  ses  sens 

«  D'  Charcot,  The  faith  healing. 
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sur  l'ordre  de  son  confesseur;  il  en  était  de  môme  de  sainte  Made- 
leine de  Pazzi.  L'auteur  a  vu  lui-môme,  à  Bois-d*Haiue,  pratiquer  le 
rappel,  Loisque  le  vénérable  curé  ordonnait  à  Louise  Lateau  de  «  re- 
venir^), elle  sortait  incontinent  de  son  extase.  Pour  qui  connaît, 
maintenant,  ne  fût-ce  que  de  très  loin,  les  extases  prétendues  des 
malades  de  la  Salpétriôre,  pour  qui  sait  l'impuissance  des  docteurs  k 
mettre  un  terme  à  leurs  convulsions ,  à  leurs  sarabandes  échevelées, 
la  cause  est  entendue  et  jugée.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  médecin 
pour  apercevoir  aussitôt,  entre  le  ravissement  de  Textase  et  la  crise 
hystérique,  un  abîme  qui  semble  infranchissable.  Mni:^,  que  Ton  se 
rende  compte  soi-même  des  preuves  apportées  par  l'auteur.  Que  l'on 
lise  surtout,  dans  l'appendice,  ce  qui  est  dit  des  miracles  de  Lourdes 
et  des  visions  de  Jeanne  d'Arc  :  on  verra  sur  quels  fondeoients 
solides  les  catholiques  peuvent  étayer  leurs  croyances  aux  miracles, 
on  jugera  combien  sont  peu  sérieux  les  arguments  de  leurs  adver- 
saires. 


Tel  est,  en  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Imbert.  «  Sans  doute,  mon 
«  œuvre  est  imparfaite,  dit-il  dans  la  préface;  mais  j'espère  qu'il  se 
«  trouvera  des  médecins  pour  la  compléter,  continuer  la  lutte  et  faire 
«  beaucoup  mieux  que  moi.  »  Il  semble  peu  probable  que  Ton  puisse 
faire  beaucoup  mieux  que  M.  Imbert.  —  On  pourrait  cependant  dési- 
rer, je  crois,  dans  la  partie  historique  de  Touvrage,  une  critique  plus 
sévère,  un  recours  plus  fréquent  aux  sources  premières ,  une  ardeur 
moms  enthousiaste  à  donner  comme  irrévocablement  prouvés  des 
faits  douteux  encore  par  suite  du  manque  de  documents.  Dans  son 
grand  désir  d'augmenter  son  trésor,  l'auteur  aurait  bien  pu  enserrer, 
sans  y  prendre  garde,  avec  ses  louis  d'or,  des  pièces  fausses  ou  des 
gros  sous.  —  On  regrette  aussi ,  dans  le  second  volume,  quelques 
aflBrmations  qui  semblent  dépasser  la  réalité.  Peut-on  dire,  par 
exemple ,  que  Notre-Seigneur  a  physiquement  échangé  son  coeur 
contre  celui  de  quelques-unes  de  ses  servantes?  A-t-on  le  droit  de 
soutenir  que  l'hypnotisme  est  «  mauvais  par  essence  »  ?  Je  le  laisse  Â 
juger  aux  experts  :  mais  je  sais  que  des  hommes  et  savants  ei  chré- 
tiens pensent  hautement  le  contraire. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  dédié  A  Jésus-Christ  crucifié,  et  des- 
tiné à  le  faire  aimer  davantage,  n'aura  pas  manqué  son  but.  Renan 
nous  avait  tant  chanté  qu'il  ne  fallait  voir  dans  les  récits  du  moyen 
âge  que  de  gracieuses  légendes,  que  la  divinité  apparaissait  jadis, 
ainsi  que  les  fées  bienfaisantes,  aux  ignorants  et  aux  âmes  simples, 
mais  que,  depuis  les  dernières  conquêtes  de  la  philosophie,  Jésus  de 
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Nazareth,  confiné  dans  son  ciel,  ne  répondait  plus  aux  appels  d'amour 
qui  s'élançaient  vers  lui  !  —  Certes,  de  toute  son  âme,  on  repoussait 
le  blasphème;  et  pourtant,  par  une  inconséquence  coupable,  on 
accueillait  avec  un  sourire  de  doute  les  récits  de  nos  vieux  mystiques. 
Grâce  à  M.  Imbert,  il  n'en  sera  plus  de  môme.  Ceux  qui  liront  son 
ouvrage  seront  vite  convaincus  qu'il  y  a  eu  dans  les  temps  passés, 
qu'il  y  a  peut-être  encore  dans  le  nôtre,  çà  et  là,  dans  les  chaumières 
ou  les  cloîtres,  des  Ames  privilégiées  à  qui  Jésus  fait  part  de  ses 
souffirances  et  qu'il  console  de  temps  à  autre  par  sa  venue.  Ils  aime- 
ront à  contempler  de  près  les  marques  de  l'amour  divin  envers  saint 
François  d'Assise,  sainte  Thérèse  ou  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie.  .\u  contact  de  ces  âmes  si  belles,  ils  se  sentiront  meilleurs, 
et,  la  lecture  finie,  tout  bas,  en  refermant  le  livre,  ils  remercieront 
l'auteur  du  bien  qu'il  leur  aura  fait. 

A.  B. 


La  Quinzaine,  nouvelle  revue  catholique;  Paris,  62,  rue  de 
Miromesnil.  —  Un  an  :  24  fr.  —  Abonnement  spécial  pour  le 
Clergé  et  l'Université  :  20  fr. 

La  nouvelle  revue  catholique  La  Quinzaine  débute  avec  un  texte 
très  varié  et  très  brillant.  Dans  son  premier  nun.éro  nous  trouvons 
des  œuvres  inédites  signées  :  Barbey  d'Aurevilly,  Paul  Bourget,  abbé 
de  Broglie,  baron  de  Mandat-Grancey  ;  une  délicieuse  mélodie  de 
Benjamin  Godard  sur  des  vers  de  Paul  Harel ,  et  un  morceau  pour 
piano  d'Alex,  de  Bertlia. 

La  Quinzaihe,  dont  le  grand  succès  n'est  pas  douteux ,  publiera  :  le 
Rôle  Historique  de  la  Papauté  ^  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué,  de 
l'Académie  française  ;  la  Croix  Rouge  de  France ,  par  Henri  de  Bornier, 
de  l'Académie  française  ;  l'Œuvre  de  if.  Brunetière^  par  M.  l'abbé  Klein  ; 
Lourdes,  par  Georges  Konsegrive;  une  Étude  de  M.  Héron  de  Ville- 
fosse,  de  l'Institut;  un  Conte  d'Alphonse  Daudet;  des  Nouvelles  de 
M"~  Alphonse  Daudet  et  Judith  Gautier;  VÈglise  et  le  Théâtre,  par 
Emile  de  Saint-Auban  ;  les  Normaliens  dans  VÊglise,  par  le  P.  Baudril- 
lart;  des  articles  de  Jules  Lemaître,  Paul  Arène,  Jean  Aicard,  etc.  ; 
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des  morceaux  de  musique  inédits  do  Reyer,  Th.  Dubois,  Widor, 
Bourgauit-Ducoudray,  Marty,  Dierner,  Lenepveu,  A.  Messager,  Guil- 
mant,  Gigout,  etc. 


La  morale  par  la  nature,  par  A.  Degré.  —  Un  vol.  in-8<» 
de  440  pages.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  éditeui-s. 

C'est  un  recueil  de  fables,  en  vers,  bien  entendu.  L*auteur  a  prévu, 
chers  lecteurs,  le  cri  de  surprise  que  vous  allez  pousser  :  «  Bah  !  on 
fait  encore  des  fables  après  La  Fontaine  !  «  et  il  y  répond  avec  esprit 
dans  sa  préface.  Il  n'a  pas  la  prétention  de  remplacer  et  de  faire 
oublier  le  bonhomme,  mais  bien  de  glaner  quelques  épis  dans  le 
champ  où  La  Fontaine  a  fait  une  si  riche  moisson.  En  termes  d*une 
charmante  modestie,  notre  auteur  igoute  :  «  N*aurais-je  gravé  qu*une 
«  leçon  dans  un  cœur,  empoché  qu'un  faux  pas  dans  le  chemin  de 
«  l'honneur  et  de  la  vertu,  amené  sur  les  lèvres  qu'un  seul  bienveillant 
«  sourire,  distrait  qu'une  seule  minute  l'âme  ennuyée,  je  bénirais  eo- 
u  core  mon  destin.  »  Allons,  cher  poète,  vous  avez  au  moins  une  qua- 
lité que  n'avait  pas  au  même  degré  votre  illustre  modèle ,  l'ambition 
de  faire  surtout  du  bien  à  vos  lecteurs ,  et ,  par  l'apologue,  de  jeter 
la  bonne  semence  dans  les  cœurs  et  les  esprits.  La  Fontaine,  je  le 
crois,  a  écrit  ses  fables  surtout  pour  son  amusement  personnel,  pour 
le  plaisir  d'artiste  qu'il  avait  à  enfermer  et  à  faire  vivre  dans  ses 
petits  drames  toute  la  nature,  surtout  bètes  et  gens. 

Le  titre  de  l'ouvrage  :  La  morale  par  la  nature ,  exprime  nettement 
quelle  en  est  la  pensée  dominante.  La  nature  nous  offre  des  spectacles 
qui  sont  des  enseignements  :  il  suffit  que  nous  sachions  voir  ;  elle  a 
des  voix,  souvent  éloquentes ,  le  plus  ordinairement  douces  et  insi- 
nuantes^ qui  prêchent  et  consolent  :  nous  n'avons  qu'à  écouter.  Notre 
poète  ^>des  yeux  et  des  oreilles  finement  exercés.  Il  pourrait  répéter 
ce  que.y.  iPugo  a  dit  en  de  si  jolis  vers  : 
. .  \ .  »■  '.' 

'  •  û'Çui,  je  suis  le  rêveur,  je  suis  le  camarade 
;    ^     iD|^s  petites  fleurs  d'or  du  mur  qui  se  dégrade, 
I  ,, ,    El  rinterlocuteur  des  arbres  et  du  vent. 

Tout  cela  me  connaît,  voyez- vous.  J'ai  souvent. 
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En  mai,    uand  de  parfums  les  branches  sont  gonflées. 

Des  conversations  avec  les  giroflées  ; 

Je  reçois  des  conseils  du  lierre  et  du  bluet  ; 

L'être  mystérieux,  que  vous  croyez  muet, 

Sur  moi  se  penche,  et  vient  avec  ma  plume  écrire... 

Avant  de  commencer  le  grand  concert  sacré, 

Le  moineau,  le  buisson,  Teau  vive  dans  le  pré, 

La  forêt,  basse  énorme,  et  l'aile  et  la  corolle. 

Tous  ces  doux  instruments  m'adressent  la  parole  ; 

Je  suis  l'habitué  de  l'orchestre  divin... 

Il  n'y  a  que  les  vrais  poètes  pour  entrer  ainsi  en  communication 
avec  la  nature,  parce  qu'eux  seuls  savent  la  comprendre  et  Taimer 
comme  elle  doit  Tôtre.  M.  Degré ,  que  je  soupçonne  de  vivre  à  la 
campagne,  a  donc  puisé  dans  la  nature  des  leçons  pour  les  hommes  ; 
il  a  suivi  les  animaux  jusque  dans  leurs  tanières  et  dans  leurs  nids  ; 
il  les  a  surpris  dans  leur  vie  intime;  il  a  compris  leur  langage,  — 
qui  ne  nous  semble  à  nous,  profanes,  que  sons  indistincts  ou  romances 
sans  paroles,  —  et  il  a  fait  revivre  tout  cela  dans  son  œuvre,  en  en 
tirant  toujours  une  morale  utile. 

Le  poète  de  La  morale  par  la  nature  laisse  percer  plus  d'une  fois 
l'inquiétude  qu'il  ressent  de  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ses 
fables  avec  celles  de  La  Fontaine.  Plusieurs  fables  ont  cette  pensée 
pour  première  cause.  Voici,  par  exemple,  dès  les  premières  pages  du 
recueil,  l'histoire  d'une  autruche,  que  la  nature  a  faite  pour  vivre  en 
plaine,  dans  les  déserts  immenses,  et  qui,  prise  d'une  ambition  dérai- 
sonnable, se  mit  un  jour  en  tète  de  planer  dans  les  airs,  comme 
l'aigle.  —  La  pauvre!  mal  lui  en  prit.  —  Elle  gagne  le  sommet  d'une 
montagne  et,  toute  grisée  déjà  d'air  vif,  sa  petite  cervelle  en  ébulli- 
tion,  son  cœur  battant  dans  son  gros 'corps,  elle  se  lance  dans 
l'espace.  . 

La  voici  dans  les  aii*s  :  elle  jette  un  cri  sourd. 

Hélas  !  son  corps  étant  plus  lourd 

Que  n'était  habile  son  aile, 
Elle  chavire,  tombe,  et  sur  un  roc  plus  bas 

Se  brise  jambe  et  cervelle... 

Pareille  mésaventure  n'arrivera  pas  à  notre  auteur.  S'il  n'égale 
pas  Caigle  La  Fontaine,  il  devance  de  bien  loin  la  pesante  autruche; 
s'il  ne  peut  entrer  en  lutte  musicale  avec  La  Fontaine  merle-blanc 
(livre  H,  1),  il  n'en  est  pas  moins  un  chanteur  habile  et  qui  saura  se 
faire  écouter.  L'épreuve  en  a  été  faite  bien  des  fois ,  j'en  suis  per- 
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suadé.  Il  n'en  est  pas  beaucoup^  sans  doute,  parmi  ces  fables  à  la  fine 
satire  politique  ou  sociale^  qui  n'aient  valu  à  M.  Degré  de  chauds 
applaudissements,  dans  ces  réunions  intimes  où  les  auteurs  aiment  à 
lire  leurs  meilleurs  feuillets.  Les  enfants  du  catéchisme,  Monsieur  le 
Curé,  ont  dCl  plus  d'une  fois  dresser  les  oreilles  et  flamber  des  yeux, 
pendant  que  vous  les  régaliez  d'une  de  vos  jolies  histoires  en  vers. 
Vous-même,  dans  une  pièce  vraiment  touchante  sur  la  mort  d'une 
petite  niôce ,  nous  apprenez  que  la  chère  enfant  prenait  grand  goût 
à  vos  poésies  : 

Oh  !  combien  cependant  tu  prisais  rapologue  ! 

Dans  ton  rire  naïf,  dans  ton  attention^ 

Je  puisais  et  la  verve  et  Tinspiration. 

Avec  quel  vif  entrain,  quelle  grâce  admirable 

Tu  lisais,  chaque  soir,  deux  ou  trois  de  mes  fables  ! 


Vous  voyez  bien  que  vous  avez  su  trouver  le  chemin  des  cœurs,  et 
que  vos  vers  ne  peuvent  rester  sans  écho. 

Sans  doute,  il  est  gênant  parfois  d'avoir  un  modèle  trop  parfait  et 
trop  connu.  Il  est  difficile  maintenant  de  trouver  pour  la  fable  une 
manière  nouvelle,  une  forme  qui  vaille  mieux  que  celle  de  La  Fon- 
taine. Mais  les  sujets  sont  innombrables,  et  notre  poète  a  su  les 
varier  à  chaque  page,  et  il  en  est  dans  le  nombre  de  fort  heureuse- 
ment trouvés.  J'en  ai  môme  remarqué  quelques-uns  auxquels  ce 
pauvre  bonhomme  du  xvii®  siècle,  qui  n'a  pas  connu  notre  époque  de 
progrès,  n'a  pas  pu  songer.  Ainsi,  de  notre  temps,  paraît-il,  il  s'est 
formé  un  syndicat  d'animaux^  «  du  lapin  jusqu'à  l'ours.  »»  La  Fontaine 
certainement  rêverait  longtemps  devant  ces  titres  :  La  locomolwe  et 
le  grain  de  sable,  Le  cavalier  et  le  bicycliste,  L'huilre  et  le  centricr  (député 
du  centre),  Le  rabbin  et  le  mort.  Four  comprendre  ce  dernier,  il  faut 
être  évidemment  au  courant  de  la  question  juive. 

Il  est  un  point  où  j'aurais  voulu,  —  permettez  quelque  légère  cri- 
tique à  un  critique!  —  que  la  fable  du  xix®  siècle  s'affranchît  un  peu 
de  Timitation  de  La  Fontaine,  es  laissant  de  côté  tout  le  bagage 
mythologique,  un  peu  vieux  et  un 'peu  fade!  Passe  erfcore  pourMai*s, 
Vénus,  Flore...  que  tout  le  monde  connaît.  Mais  les  enfants,  et  même 
les  lecteurs  d'âge,  sont  un  peu  déroutés  quand  ils  rencontrent  dans 
un  vers  Amalthée,  Hercyne  ou  Vertumne.  On  commençait  à  les 
oublier.  L'auteur  se  voit  forcé  de  mettre  des  notes  au  bas  des  pages^. 
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Vertumne^  di^u  des  vergers;  Hercyne,  nymphe  de  la  suite  de  Proserpine  : 
on  la  représente  tenant  une  oie;  Eurus,  un  des  quatre  principaux  vents.,. 
Et  môme  alors,  on  cherche  avec  peine  quel  sont  les  trois  autres... 

Encore  un  mot.  Nous  sommes  devenus,  et  ce  n'est  pas  un  mai,  très 
difficiles  pour  les  rimes.  La  Fontaine  ne  se  gêne  guôre;  mais  s*il 
avait  écrit  de  nos  jours  ^  s*il  avait  eu  le  bonheur  de  lire  le  Traité  de 
versification  de  M.  Théodore  de  Banville,  il  aurait  rimé  richement. 
Ainsi ,  j*ai  relevé  dans  La  morale  par  la  nature  quelques  rimes  trop 
insuHlsantes  :  dis  et  jadis,  nid  et  Madrid,  fUs  et  gentils,  sens  et  encens^ 
jeu  et  sache-le,  Thémis  et  émis,,,  La  rime  doit  satisfaire  pleinement 
rœil  et  l'oreille,  surtout  l'oreille... 

Mais  je  m'arrête  :  je  me  rappelle  certaine  fin  de  fable  que  Ton 
pourrait  m'appliquer  : 

Peignez  un  beau  tableau,  composez  un  bon  livre, 
Et  qu'aux  dents  du  public,  c'est  l'usage,  on  vous  livre, 
Vous  compterez,  c'est  sûr,  parmi  vols  détracteurs, 
L'arrièrc-bsin  complet  des  plus  piètres  auteurs. 

Le  critique  le  plus  sévère 

Est  celui  qui  ne  sait  rien  faire. 

C'est  bien  vrai. 

J'aurais  voulu,  pour  terminer,  vous  citer  une  des  plus  jolies  fables 
de  ce  recueil.  J'aime  mieux,  chers  lecteurs,  vous  renvoyer  au  livre 
où  vous  les  trouverez  de  vous-mêmes  :  c'est  facile. 

J.  OOER. 


N.-B.  -—  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C*«. 


ANGERS,  IMPRIMERIE  LACHÈSE  ET  CK 
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QUESTIONS  D'ART 


Omnes  artes  gius  ad  humanitatem  pertinent  habent 
quoddam  commune  vincxdum  et  quasi  cognatione 
quadam  inter  se  continentur  (Cic,  Pro  Archia,  i,  S.) 


Mesdames,  Messieurs, 

Pascal  a  écrit,  dans  ses  Pensées*  :  t  Quelle  vanité  que  la 
peinture,  qui  attire  l'admiration  par  la  ressemblance  des  choses 
dont  on  n'admire  pas  les  originaux  !  »  Comme  quelques  autres 
pensées,  celle-ci  n'est,  tout  au  plus,  qu'une  boutade. 

Si  Pascal  avait  pu  connaître  la  photographie  et  ses  produits 
innombrables  semés  jusque  dans  le  plus  humble  de  nos 
villages,  je  comprendrais  qu'il  eût  pu  dire  :  t  Quelle  vanité 

*  Cette  conférence  a  été  donnée   au  Palais  de  l'Université,  le  vendredi 
14  décembre  1894. 
«  Art.  vn,  31. 
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que  la  photographie,  qui  attire  l'admiration  —  au  moins  Fin- 
térêt  —  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas 
toujours  les  originaux  !  »  Encore  je  demanderais  grâce  pour  les 
photographes  —  j'entends  pour  les  habiles,  hommes  du  métier 
ou  amateurs,  assez  nombreux  aujourd'hui  sur  le  sol  de  France. 
Car  ils  s'appellent  artistes^  et  ils  le  sont  en  quelque  manière. 
Avec  leurs  retouches  discrètes,  ils  embellissent  la  nature  ;  ils 
font  de  tous  ceux  qui  posent  devant  Yobjectif,  par  les  formes 
pleines  et  doucement  arrondies  qu'ils  leur  donnent,  presque 
autant  d'ApoUons  du  Belvédèye;  et  c'est  là,  peut-être,  une  des 
causes  du  grand  plaisir  que  nous  trouvons  à  leurs  œuvres.  Un 
portrait  flatté  est  toujours  agréable.  En  tout  cas,  c'est  une  ten- 
tation, à  laquelle  bien  peu  d'entre  nous  —  j'en  appelle  à  votre 
expérience  ,  Mesdames  et  Messieurs  —  ont  le  courage  de 
résister. 

A  plus  forte  raison,  ne  puis-je  accepter  le  jugement  sommaire 
de  Pascal  sur  la  peinture.  Plus  je  relis,  moins  je  comprends. 
Est-ce  bien  Pascal  qui  a  écrit  cette  phrase  étrange  -—  ce  para- 
doxe ?  Car  c'est  un  paradoxe. 

D'abord,  la  simple  reproduction  de  la  nature  est  une  grande 
et  belle  chose,  qui  atteste  la  puissance  de  l'esprit  humain. 
Avec  des  ronds  et  des  barres,  à  seize  ans,  Pascal  inventait 
pour  son  compte  la  géométrie;  c'est  très  beau,  j'en  con- 
viens. Avec  des  lignes  et  quelques  jeux  de  couleurs- et  de 
lumière,  reproduire  sur  du  papier,  du  bois  ou  de  la  toile, 
la  physionomie  de  l'homme,  sa  maison,  des  arbres,  un  pay- 
sage, n'est-ce  pas,  de  même,  chose  étonnante?  Le  sauvage 
à  qui  vous  montrez  sa  hutte,  ou  les  animaux  qu'il  voit 
chaque  jour,  ainsi  représentés,  prend  votre  art  pour  de  la 
magie.  Vous  me  direz  :  *  C'est  un  sauvage!  »  Soit.  Mais, 
si  vous  y  faites  attention,  vous  admirerez,  vous,  civilisés,  Vin- 
géniosité  de  l'homme  qui,  d'après  l'étude  des  lois  de  sa  vue. 
est  arrivé,  non  seulement  à  figurer  les  êtres,  mais  à  les  coor- 
donner dans  l'espace,  par  le  jeu  savant  des  couleurs,  par  les 
valeurs  des  ombres  et  des  lumières,  par  la  perspective  des  lignes. 
Dans  le  dessin,  l'homme  a  refait  l'espace.  Un  simple  panorama 
est  déjà  fort  intéressant  ;  l'illusion  du  ty^ompe-VœU  a  ses 
charmes. 
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Pourquoi,  d'ailleurs,  dans  sa  mauvaise  chicane,  Pascal  ne 
s'en  prend-il  qu'à  la  peinture?  Elle  n'est  point  une  exception 
parmi  les  arts,  en  nous  faisant  goûter  la  représentation  d'objets 
que  nous  n'admirons  pas  toujours  dans  la  réalité.  La  littérature 
suit  les  mêmes  lois  et  produit  les  mêmes  effets.  Elle  peut  même 
attirer  notre  admiration  par  le  portrait  des  objets  que 
nous  détestons  dans  la  nature.  Qu'y  a-t-il  de  plus  repoussant 
qu'un  serpent?  La  peinture  qu'en  a  tracée  Virgile,  dans  l'épi- 
sode de  Laocoon,  n'est-elle  pas  admirable?  Et  que  fait  Pascal 
lui-même,  en  nous  dépeignant  de  si  fortes  couleurs  les  vices 
de  l'humanité,  sinon  convertir  en  beauté  littéraire  la  laideur 
morale  ?  L'orgueilleux  nous  irrite  dans  la  vie  ;  dans  son  livre, 
nous  regardons  cent  et  cent  fois  le  tableau  qu'il  en  a  tracé. 
C'est  l'application  de  ces  vers  de  Boileau,  de  ce  vieux  Nicolas 
dont  il  ne  faut  pas  trop  médire  : 

# 
Il  n*e$t  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 

Qui,  par  l*art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Mais,  où  la  phrase  de  Pascal  doit  vous  sembler  étrange,  c'est 
en  laissant  croire  que  le  peintre  ne  fait  que  reproduire  la 
nature  :  comme  s'il  était  d'autant  plus  artiste  qu'il  est  un 
copiste  plus  habile  !  La  phrase,  ainsi  développée,  contiendrait, 
vous  le  savez,  une  erreur  complète.  Autrement,  la  nature  serait 
toujours  préférable  à  sa  pâle  copie.  J'irais  regarder  le  buisson 
dans  les  champs,  au  lieu  de  le  contempler  dans  le  tableau  de 
Ruysdaël.  Mieux  vaudrait  aller  voir  les  bœufs  ,  de  vrais 
bœufs,  dans  la  prairie  que  de  les  chercher  sur  la  toile  de  Potter 
ou  de  Troyon.  Car  la  nature  a  le  mouvement,  la  vie,  ce  tor- 
rent de  la  vie,  que  l'artiste  ne  rendra  jamais  dans  ses  merveil- 
leux élans.  Dieu  seul  crée  la  vie,  dont  l'homme  ne  peut  don- 
ner une  idée  sur  la  toile  que  par  illusion...  et  par  tranches. 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  l'imitation  ou  la  description  de  la 
nature,  qui  est  le  but  de  l'artiste.  Son  œil  ne  prend  pas  l'objet, 
comme  un  appareil  photographique.  Le  peintre  reproduit  la 
nature,  sans  doute,  mais  sentie  par  son  âme,  dans  la  lumière 
où  la  voit  son  œil  d'artiste,  plus  exercé  et  plus  vibrant  que  le 
nôtre,  avec  la  vie  poétique  que  lui  donne  son  tempérament. 
L'artiste  ne  saisit  par  les  objets,  comme  le  vulgaire,  dans  la 
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banalité  de  leur  aspect  extérieur;  il  les  sent  dans  une  lumière 
qui  varie  avec  les  divers  états  de  son  âme... 

Mais  j'anticipe...  Si  je  me  suis  laissé  égarer  au  début  de  cette 
conférence,  prenez-vous-en  à  Pascal. 

Est-ce  que  je  m'éloigne,  en  traitant  le  sujet  que  j'ai  choisi, 
du  programme  de  la  Faculté  des  Lettres  ?  Non  pas,  que  je  sache. 
La  Faculté  des  Lettres,  dans  notre  ancienne  Université,  s'appe- 
lait la  Faculté  des  arts  ;  elle  les  embrassait  tous  dans  une  étude 
commune.  C'est  que  tous  les  arts  se  tiennent,  comme  aussi, 
dans  leur  domaine,  toutes  les  sciences  ;  il  y  a  deux  mille  ans, 
Cicéron  en  faisait  déjà  la  remarque  *.  Comme  vous  le  verrez, 
je  ferai  plus  d'une  fois,  mais  discrètement,  appel  à  la  litté- 
rature. 

Il  est  vrai  encore  —  et  je  le  reconnais  humblement  —  que  je 
ne  suis  pas  du  métier.  Mais  les  peintres  ne»sont  peut-être  pas 
les  seuls  juges  de  leur  art  :  il  y  aurait,  à  cette  prétention,  un 
peu  de  vanité  ou  d'étroitesse  d'esprit.  On  peint  pour  être  vu  et 
pour  être  goûté  par  les  spectateurs,  au  moins  par  ceux  qui  sont 
instruits  et  cultivés  —  Et  puis,  les  idées  que  je  vous  exposerai 
ont  été  discutées,  retournées,  approfondies,  avec  des  artistes,  qui 
se  sont  prêtés  fréquemment,  et  volontiers,  à  mes  investigations. 
Il  m'est  très  doux  d'avouer  publiquement  ce  que  je  leur  dois. 
De  ces  joutes  aimables  je  sortais,  souvent  vaincu,  toujours 
éclairé  et  joyeux. 

On  rapporte  que  «  la  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci  *,  en 
entretenant  les  gens,  était  de  proportionner  ses  entretiens  à 
ceux  à  qui  il  parlait.  S'il  voyait,  par  exemple,  M.  Champagne, 
il  parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S'il  voyait  M.  Hamon,  il  l'en- 
tretenait de  la  médecine  ;  s'il  voyait  le  chirurgien  du  lieu,  il  le 
questionnait  sur  la  chirurgie.  >  Assurément,  M.  de  Saci  faisait 
très  bien  :  il  n'est  rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  intéressant 
que  de  parler  aux  gens  de  ce  qu'ils  pratiquent  et  de  ce  qu'ils 
étudient.  A  propos  des  Conférences  de  VAcadé7nie  royale  de 


*  Voir  l'épigraphe,  en  tête  de  cette  conférence. 

»  Voir  l'édition  des  Pensées  de  Pascal,  par  M.  Havet.  Préface  de  l'Entretien 
de  Pascal  avec  M.  de  Saci. 
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peinture  et  de  sculpture  au  xvii®  siècle,  recueillies  et  publiées 
par  notre  compatriote  M.  Henry  Jouin,  M.  Brunetière  fait  ces 
remarques,  fort  justes  à  mon  avis  :  «  Là  est  Tintérêt  de  ces  con- 
férences :  ce  sont  des  artistes  qui  parlent  de  leur  art.  Ils 
démêlent  dans  une  œuvre  d'art  les  qualités  qui  rendent  raison 
à  la  foule  de  ce  qu'il  y  a  toujours  de  vague  et  de  confus  dans 
la  sincérité  même  de  son  admiration...  C'est  ce  qu'il  y  a  d'ines- 
timable. Leurs  raisons  valent  ce  qu'elles  valent,  elles  sont 
bonnes  ou  elles  sont  mauvaises,  mais  ce  sont  des  raisons  d'ar- 
tiste; et  si  quelquefois,  comme  à  tout  le  monde,  il  leur  arrive  de 
prendre  leurs  préjugés  pour  des  raisons,  ce  sont  encore  des 
préjugés  d'art...  Et  quant  aux  grandes  questions  d'esthétique, 
bien  loin  qu'elles  leur  demeurent  fermées,  au  contraire  ils  les 
traitent  comme  elles  doivent  être  traitées,  c'est-à-dire  a  poste- 
riorij  selon  que  l'examen  des  œuvres  le  leur  impose,  et  non 
pas  pour  les  imposer  aux  œuvres  a  priori^  selon  la  méthode 
ordinaire  aux  esthéticiens*  •.  Telle  est,  en  eflfet,  Mesdames  et 
Messieurs,  la  voie  qu'il  faut  suivre,  la  seule  vraie,  la  seule 
bonne.  Pour  ne  s'y  être  pas  fidèlement  tenue,  la  critique  d'art 
s'est  égarée  souvent  et  longtemps,  depuis  Diderot,  en  passant 
par  Winckelmann,  jusqu'à  Wolf  :  en  particulier,  l'intrusion  de  je 
ne  sais  quelle  métaphysique,  ou  même  de  trop  de  littérature, 
dans  les  arts  plastiques,  n'y  a  pas  peu  contribué.  On  en  revient 
aujourd'hui,  et  on  a  grandement  raison. 

C'est  donc  à  ce  titre,  ou,  si  vous  voulez,  avec  cette  excuse,  que 
je  me  présente  à  vous.  Boileau  se  disait  humblement,  dans  un 
de  ses  plus  beaux  vers. 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

De  même,  ami  des  arts  plutôt  qu'artiste,  je  suis  à  la  fois 
heureux  et  confus  de  traiter  ces  questions  dans  une  ville  qui, 
avec  des  artistes  distingués,  compte  tantd'amw  des  arts;  il  y 
en  a  même  toute  une  florissante  Société,  dont  je  veux  applaudir 
ici  les  eflForts  courageux  et  persévérants.  Dans  la  comédie 
d'Augier,  M.  Poirier  trouve  bon  que  l'on  protège  les  arts;  mais 
les  artistes,  non  !  Ici  on  fait  mieux  :  on  aime  et  on  protège  les 
uns  et  les  autres. 

«  Histoire  et  Littérature,  tome  I,  pp.  436-138. 
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Ajouterai-je  que  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  vous  parai 
tra  peut-être  poncif  —  ie  parle  déjà  comme  les  peintres?  J'ai 
présenté  mes  idées  sous  forme  de  conversation.  Mais,  outre 
qu'elles  me  sont  venues  ainsi  et  que  j'avais,  comme  vous  savez, 
le  divin  Platon  pour  modèle  *,  j'ai  cru  que  ce  cadre  était  le 
meilleur  pour  y  faire  entrer  successivement  toutes  les  théories. 
Vous  en  jugerez  vous-mêmes. 

Donc,  il  y  a  quelques  mois,  j'allai  au  Louvre  avec  un  ami. 

Comme  à  tous  les  visiteurs,  surtout  aux  provinciaux,  des  cicé- 
rone vinrent  nous  offrir  leurs  services.  Mon  compagnon  était 
d'avis  qu'il  fallait  les  accepter  :  nous  verrions  mieux  et  plus 
vite.  «  Mais  justement,  lui-dis-je ,  c'est  où  vous  vous 
trompez.  Nous  verrons  fort  mal  les  beaux  tableaux,  qu'il  faut 
contempler  à  loisir,  le  guide  n'ayant  guère  d'autre  idée  que  de 
gagner  la  pièce  le  plus  promptement  possible.  •  Et  je  lui  contai 
un  trait,  entre  mille,  de  ces  guides  ignorants  ou  sans  souci. 
Un  peintre  était^  un  jour,  dans  la  salle  des  Poussin  et  des  Le- 
brun', à  étudier  le  portrait  de  Mignard  par  lui-même,  et  celui  de 
Lebrun  par  Largillière.  Arrive  un  cicérone,  conduisant  des 
visiteurs.  Il  s'arrête  en  face  des  deux  toiles  et,  les  montrant 
d'un  geste  superbe  :  «  Voici,  dit-il,  le  portrait  de  Mignard  par 
Lebrun,  et  voici  le  portrait  de  Lebrun  par  Mignard  ;  du  reste, 
c'étaient  deux  amis,  deux  camarades  d'enfance  I  »  L'artiste 
éclata  de  rire.  J'aurais  pu  raconter  aussi  comment,  au  Vatican, 
dans  cette  salle  où  se  trouvent  trois  chefs-d'œuvre  :  La  Trans- 
figuration, la  Vierge  au  donataire^  de  Raphaël,  et  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme^  du  Dominiquin,  je  vis  venir  une 
troupe  de  Français,  amenée  par  un  guide  de  je  ne  sais  plus 
quelle  agence.  Ils  s'arrêtèrent,  dans  leur  course,  essoufflés, 
haletants  ;  d'un  geste  et  d'un  mot,  le  conducteur  indiqua  la 
femme  à  genoux  dans  la  Transfiguration,  le  vieillard  dans  le 
tableau  du  Dominiquin.  Les  cous  se  tendaient:  les  yeux  se 
dirigaient  vers  les  points  désignés;  la  plupart  des  visiteurs, 
gênés  par  les  autres,  sans  rien  découvrir.  Puis,  sur  un  signe 


<  Sed  longe  sequere,  et  vesligia  semper  adora.  (Stace.) 
•  Salle  du  xvii«  siècle. 
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du  guide,  la  troupe  s'ébranla  de  nouveau  et  courut  s'engouffrer 
dans  une  nouvelle  salle.  Ils  avaient  vu,  ou  ils  avaient  cru  voir: 
ils  étaient  heureux  I  Nous  étions  deux  Français,  spectateurs  de 
la  scène.  Nous  en  demeurâmes  stupides.  tout  comme  les  héros 
de  la  tragédie  classique. 

Mais  je  me  souvins,  fort  à  propos,  qu'un  peintre  de  mes 
amis  était  en  train  de  copier,  au  salon  carrée  la  Vierge  au 
voile,  de  ïiaphaël.  t  Allons  le  chercher,  dis-je  à  mon  compa- 
gnon ;  il  trouvera  bien  deux  ou  trois  heures  pour  nous  montrer 
quelques  chefs-d'œuvre  et  nous  signaler  les  qualités  des 
maîtres.  »  Ainsi  fut-il  convenu. 

Arrivés  au  salon  carré,  nous  y  rencontrâmes  celui  que  nous 
cherchions.  Un  gros  homme  le  quittait,  gesticulant,  l'œil  en 
feu,  l'air  presque  indigné.  Le  peintre  vint  à  nous,  ému  et  sou- 
riant. 

t  Qu'y  a-t-il?  lui  demandai-je.  Et  que  vous  est-il  arrivé? 

—  Une  histoire  assez  curieuse.  J'étais  tout  à  l'heure  occupé 
h  copier  la  Vierge  au  voile^  quand  cet  Anglais  vint  se  camper 
derrière  moi  pour  regarder  l'original  et  surtout  ma  copie.  Il  est 
une  vieille  larce  d'atelier  qu'on  aime  à  faire  aux  visiteurs  im- 
portuns. Je  me  levai  de  mon  tabouret  et,  pour  juger  de  mon 
œuvre,  je  me  reculai,  si  bien  que  je  marchai  sur  le  pied  de  cet 
homme.  Comme  étonné  de  ce  que  j'avais  fait,  je  me  retournai 
pour  demander  pardon  à  l'Anglais,  qui  s'excusa,  lui  aussi.  Alors, 
nous  sommes  entrés  en  conversation.  Lui,  me  regardant  d'un 
air  flegmatique,  me  demanda  :  «  Monsieur,  seriez-vous  assez 
aimable  pour  me  dire  où  sont  les  Noces  de  Cana  f  —  Voilà, 
Monsieur.  »  Et  je  lui  montrai  en  face  l'immense  toile  que  vous 
voyez.  L'Anglais  reprit:  t  Lés  noces  de  Cana,  en  Galilée?  — 
Oui,  de  Cana,  en  Galilée.  Je  n'en  connais  pas  d'autre.  »  Le 
Christ?  »  Je  lui  montrai  une  tête  entourée  d'un  nimbe  —  «  Les 
Apôtres?  — Ah!  cherchez-les*  —  L'Anglais  regarda  le  tableau, 
remit  les  yeux  sur  son  livre,  où  il  lut  sans  doute  que  la  plupart 
àesinvités  sont  des  contemporains  de  Véronèse:  la  reine  Marie 
d'Angleterre,  habillée  en  jaune,  le  sultan  Soliman,  Charles- 
Quint,  la  reine  Éléonore,  Véronèse  lui-môme,  qui  joue  de  la 

viole,  le  ïintoret,  Titien De  plus  en  plus  étonné,  presque 

nerveux,  mon  Anglais  répliqua  :  t  La  reine  d'Angleterre  aux 
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noces  de  Cana? En  Galilée?  Ohl  no,  no •  Là-dessus, 

croyant  à  une  mystification,  il  me  tourna  le  dos.  Vous  Tavez 
vu  qui  partait.  Cela  m'a  surpris,  chez  un  Anglais.  Les  Fran- 
çais, je  veux  dire  le  gros  public  de  chez  nous,  lisent  dans  leurs 
livres  que  tel  tableau  est  bien  et  n'en  cherchent  pas  la  raison. 
Les  Anglais,  qui  ont  des  yeux  de  corne,  disait  Ricard, 
ont  en  général  des  livres  mieux  faits  que  les  nôtres,  et  qui 
rendent  raison  de  leur  admiration  de  commande.  Celui-là 
m'étonne  de  plus  en  plus » 

Alors,  un  de  nous  fit  cette  observation  :  t  Mais  de  quoi  vous 
étonnez-vous  ?  Il  a  raison,  cet  Anglais.  Quel  singulier  titre  : 
les  Noces  de  Cana  !  Je  vois  bien  Jésus  et  sa  Mère  avec  le  cos- 
tume traditionnel  ;  mais  les  autres  personnages,  ou  presque 
tous  les  autres,  sont  tout  uniment  des  Vénitiens,  placés  dans 
un  palais  vénitien,  éclairé  par  la  belle  et  chaude  lumière  de 
Venise.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  intituler  cette  œuvre  :  Noces 
vénitiennes'?  Si.  Eh  bien,  ce  manque  de  précision  nous  choque, 
nous  autres  Français.  J'ai  dans  la  main  un  ouvrage  où  l'auteur 
nous  reproche  gentiment  ce  défaut.  M.  Martha,  après  avoir  rap- 
pelé l'histoire  piquante  des  Rhodiens  qui,  n'ayant  pas  assez 
de  ressources  pour  élever  des  statues  à  tous  leurs  magistrats 
sortis  de  charge,  avaient  coutume  de  démarquer  les  anciennes 
pour  les  magistrats  nouveaux,  se  moque  agréablement  des 
peintres  qui  font  quelque  chose  d'analogue.  Écoutez  ce  qu'il  en 
dit: 

€ Il  ne  faut  pas  trop  se  moquer  de  ces  coutumes  (des 

Rhodiens)  :  car,  dans  nos  ateliers  d'artistes,  il  en  est  de  pa- 
reilles, bien  que  moins  visiblement  choquantes.  Voici  ce  qui 
doit  arriver  chez  nous,  à  en  juger  tous  les  ans  par  le  caractère 
mal  défini  de  certains  tableaux  du  salon.  Un  peintre  de  loisir, 
ne  s'étant  pas  encore  arrêté  à  un  sujet,  s'avise,  pour  ne  pas 
perdre  son  temps,  de  faire  poser  un  modèle,  une  femme,  et 
s'applique  de  son  mieux  à  cette  étude  d'après  nature.  Ce  n'est 
pour  lui  qu'un  simple  et  utile  exercice.  Mais,  une  fois  l'étude 
terminée,  s'il  est  content  de  cette  peinture  entreprise  sans  but 
et  sans  idée  préconçue,  il  la  contemple,  il  rêve  pour  elle  un 
sort,  un  bel  avenir,  et  pense  à  en  faire,  sans  grands  frais  d'ima- 
gination, un  tableau  véritable,  u  Si  je  peignais,  se  dit-il,  aux 
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pieds  de  cette  femme  des  flots,  ce  pourrait  être  une  Vénus  ;  ou 
bien,  si  je  plaçais  à  côté  d'elle  un  puits,  ce  pourrait  être  la 
Vérité;  ou  bien,  pourquoi  n'eu  ferais-je  pas  une  candide  Chloé?» 
Mais,  si  habile  que  soit  le  choix  du  nom,  quel  que  soit  le  bon- 
heur peut-être  de  certaines  rencontres  fortuites,  il  est  clair  que 
cette  figure  n'aura  pas  en  tout  l'attitude  et  l'expression  qu'elle 
doit  avoir.  Ce  serait  miracle  si  cette  peinture  avait  une  jus- 
tesse qui  n'a  pas  été  cherchée  et  si  elle  s'adaptait  exactement 
par  hasard  à  un  sjjet  imaginé  après  coup.  Certains  traits  de 
réalité  vulgaire,  trop  fidèlement  conformes  au  vulgaire  modèle, 
donneront  à  penser  au  spectateur  que  cette  prétendue 
Vénus  est  loin  d'être  sortie  des  flots  purs  de  la  mer,  que  cette 
Vérité  a  couru  déjà  les  rues  ou  que  cette  Chloé  n'a  plus  rien  à 

apprendre 

*...  C'est  une  erreur  assez  répandue,  et  parfois  bien  fièrement 
soutenue,  que  les  belles  formes  suffisent.  Oui,  elles  suffisent, 
si  elles  n'ont  pas  d'autre  prétention  que  d'être  de  belles  formes; 
mais,  du  moment  où  votre  figure  devient,  parle  titre  que 
vous  lui  donnez,  un  être  déterminé,  il  faut  qu'elle  ait  le  carac- 
tère et  l'expression  qui  lui  sont  propres Les  plus  grands 

artistes  ne  violent  pas  impunément  cette  loi,  comme  on  a  pu 
s'en  assurer  par  un  remarquable  exemple  au  salon  de  1882.  Un 
de  nos  peintres  les  plus  admirés  (Hemmer)  avait  exposé  un 
enfant  mort,  un  jeune  garçon  dont  l'âge  flottait  entre  l'enfance 
et  la  jeunesse,  d'un  dessin  exquis,  de  la  couleur  la  plus  poé- 
tique. On  contemplait  avec  ravissement  ce  corps  idéal,  jusqu'au 
moment  ow,  en  ouvrant  le  livret,  on  lisait  le  nom  de  Bara^ 
le  petit  tambour  héroïque  de  l'armée  révolutionnaire,  tué  dans 
un  combat  en  Vendée.  Non,  ce  n'est  point  là  un  petit  Français 
des  faubourgs  ;  c'est  un  jeune  berger  d'Arcadie,  ou  bien  un  fils 
de  Niobé  tombé  sous  les  flèches  d'or  d'Apollon.  Les  baguettes 
de  tambour  mises  entre  les  doigts  du  pauvre  petit  éphèbe  sont 
un  trop  simple  artifice  pour  nous  faire  voir  un  enfant  de 
troupe  dans  cette  charmante  vision  mythologique.  On  a  cru 
donner  un  intérêt  présent  au  tableau  en  lui  appliquant  un  nom 
moderne,  et  on  n'a  fait  que  déconcerter  le  spectateur  en  man- 
quant à  une  des  premières  nécessités  de  Vart,  à  une  des  plus 


Digitized  by 


QoO^Qi 


330 


UNE   VISITE  AU   LOUVUE 


naturelles  exigences  de  V esprit  *.  •  —  Eh  bien,  qu'en  pensez- 
vous  ?  Votre  Anglais  était-il  si  extraordinaire  ?  » 

Nous  avions  cru  porter  un  coup  droit  à  Tartiste  ;  mais  notre 
objection  ne  Tembarrassa  point.  Il  répondit  : 

t  Elle  est  gracieuse,  en  effet,  la  page  que  vous  venez  de  me 
lire,  spirituelle,  presque  trop  bien  tournée,  trop  littéraire.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  précision  donl  on  veut  que  les  artistes  se 
piquent?  Il  n'en  va  pas  dans  la  peinture  comm^  dans  les 
lettres  ;  et  encore,  dans  la  littérature,  ^t-elle  toujours  si 
grande?  Nous  autres,  Français,  nous  avons  d'étranges  exi- 
gences. Tous  les  grands  maîtres  ont  fait  ce  que  blâme  votre 
auteur  :  Raphaël,  Michel-Ange,  Véronèse,  Titien,  Rembrandt, 
et  les  autres.  C'est  déjà  une  forte  présomption  contre  la  spiri- 
tuelle attaque  de  M.  Martha.  On  commande  à  Véronèse  les 
Noces  de  Cana  ;  il  regarde  autour  de  lui  des  noces  brillantes,  et 
il  peint  d'après  nature,  d'après  des  modèles.  Où  voulez-vous 
donc  qu'il  aille  chercher  ses  modèles?  Les  invités  étaient  morts 
depuis  longtemps,  et  il  ne  pouvait  aller  en  Judée  étudier  des 
figures  semblables.  Il  n'a  pas  le  souci  de  la  réalité  historique  : 
Il  cherche  à  faire  une  page  brillante  qui  convienne  à  son  tem- 
pérament. Or,  il  a  devant  lui  des  noces  vénitiennes,  il  les  rend. 
Mais,  comme  la  commande  est  faite  pour  ce  sujet,  les  Noces  de 
Cana,  par  le  couvent  de  Saint-Georges-Majeur,  qui  veut  avant 
tout  une  œuvre  d'art,  il  donne  seulement  l'auréole  et  le  costume 
traditionnels  à  deux  de  ses  personnages  obligés  :  Jésus  et  Marie. 
Il  a  écrit  au  bas  de  son  tableau  :  Noces  de  Cana.  Le  beau  grief! 
En  quoi  ce  titre  peut-il  nuire  à  son  œuvre,  au  point  de  vue  de 
l'art  ?  Que  si  le  titre  vous  déplaît,  ne  le  lisez  pas,  ou  changez-le 
mentalement.  Mais  l'œuvre  elle-même  est-elle  belle?  Est-elle 
bien  composée?  Vous  plaît-elle,  sans  le  titre?  Si  oui,  l'artiste 
a  atteint  son  but,  qui  est  la  délectation^  comme  dit  Poussin. 
Telle  est  donc  la  manière  d'agir  des  maîtres.  Vous  commandez 
une  Parque,  ou  un  Saint,  à  l'un  d'eux.  Il  cherche  des  modèles 
appropriés  à  son  tempérament,  des  modèles  qu'il  fait  poser, 
qu'il  étudie  et  qu'il  interprète.  L'étude  finie,  il  ajoute  quelques 

'  Constant  Mari  lia,  La  délicatesse  dans  l'art,  pp.  7-8-9-iO. 


Digitized  by 


GooglQ 


UNE   VISITE  AU   LOUVRE  331 

attributs  :  une  quenouille  ou  des  ciseaux  pour  une  Parque  ; 
pour  le  Saint,  une  auréole  et  sa  caractéristique.  Voilà 
tout.  Les  statues  des  Rhodiens,  pour  être  démarquées, 
en  étaient-elles  moins  belles  ?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est 
que  les  artistes  poursuivent  d'abord  la  beauté,  sans  chercher 
précisément  la  raison  d'être  de  tel  ou  tel  détail.  Après  tout,  ils 
travaillent  pour  plaire  en  flattant  les  yeux,  et  non  pour  satis- 
faire Tesprit.  Et  ils  font  des  chefs-d'œuvre,  quand  même.  Je 
ne  vois  pas  qu'ils  manquent  à  une  des  premières  nécessités 
de  l'art.  —  Je  vais  même  plus  loin.  La  couleur  locale  est  un 
beau  rêve,  un  mythe.  Le  sujet  est  souvent  Tennemi  du 
peintre » 

Du  coup,  nous  fûmes  légèrement  surpris  par  ces  deux  pro- 
positions qui  nous  semblèrent  paradoxales.  Nous  allions  répli- 
quer : 

«  Si  vous  voulez,  nous  dit-il,  nous  reparlerons  plus  tard  de 
la  couleur  locale  et  du  sujet.  Pour  le  moment,  disons  que  les 
Français  tiennent  trop  au  titre  et  pas  assez  toujours  aux  vraies 
qualités  qui  font  les  belles  œuvres.  L'inscription  ne  fait  rien  du 
tout  à  Tafifaire  ;  elle  ne  sert  qu'à  distinguer  les  œuvres  entre 
elles;  c'est  une  étiquette  à  laquelle  les  peintres  ne  tiennent 
pas.  Que  si  elle  est  retentissante,  tout  comme  les  titres  de  cer- 
tains romans,  c'est  un  artifice  dont  il  faut  faire  abstraction. 
Regardez  le  tableau  lui-même,  et  jugez-le.  Nous  mettons,  déci- 
dément, trop  de  littérature  et  d'esprit  là  où  ils  ne  sont  pas  du 
tout  nécessaires.  » 

Nous  ne  voulions  pas  insister  sur  cette  question,  qui,  en 
somme,  est  peu  de  chose.  Mais  aussitôt,  et  par  une  suite  toute 
naturelle,  une  autre  question  se  posa.  Je  dis  au  peintre  : 

€  Soit;  j'admets  que  le  titre  n'ait  presque  aucune  impor- 
tance. Et  nous  le  retrouverons,  en  parlant  du  ^wje^  en  peinture. 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  d'après  vos  paroles  mêmes,  vous  faites 
fi  de  la  vérité.  N'avez-vous  pas  appris,  comme  nous,  dans  votre 
jeunesse,  sur  les  bancs  du  collège,  ce  vers  fameux  : 

Rien  n*est  beau  que  le  vrat\  le  vrai  seul  est  aimable  ? 

«  Or,  que  faites-vous  de  la  vérité  dans  l'art  ?  Voilà  les  Noces 
de  Cana,  un  chef-d'œuvre  ;  et  il  n'est  pas  vrai.  La  Desc^mte 
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de  Croiœ^  de  Rubens,  que  j'ai  vue  à  Anvers,  est  un  autre  splen- 
dide  chef-d'œuvre  ;  il  n'est  pas  plus  vrai,  pas  plus  historique, 
ni  pour  les  personnages,  ni  pour  la  composition 

—  Ah  I  reprit-il,  c'est  une  grave  question  qne  celle-là,  très 
grave  et  très  grande  :  car  elle  domine  tout  ce  que  nous  pouvons 
avoir  à  dire  sur  1  art.  C'est  d'elle  que  tout  dépend,  et  c'est  à 
elle  que  tout  se  ramène.  Si  on  la  comprend  bien,  toutes  les 
autres  s'expliquent  à  peu  près  sans  effort  :  et  l'art  créateur,  et 
la  couleur  locale,  et  la  composition,  et  le  sujet,  et  le  natura- 
lisme et  l'idéalisme,  et  la  suite  des  écoles  en  peinture,  ainsi 
que  leur  antagonisme  perpétuel » 

Nous  prêtions  l'oreille  avec  plus  d'attention.  Il  continua,  en 
nous  jetant  ces  propositions,  bien  faites  pour  effrayer  de 
pauvres  Philistins  comme  nous  : 

t  Quoi  qu'ait  voulu  dire  Boileau,  que  pour  le  moment  je 
n'attaque  pas,  on  ne  cherche  pas  le  vrai  en  art,  au  sens  où  l'on 
entend  d'ordinaire  ce  mot.  Le  vrai  est  l'objet  premier  des 
sciences.  Dans  l'art,  le  vraisemblable  suffit. 

€  Les  chefs-d'œuvre  ne  brillent  pas,  en  effet,  par  la  vérité, 
c'est-à-dire  par  une  conformité  exacte  à  la  réalité  ou  à  l'his- 
toire. Vous  le  reconnaissez  forcément  pour  la  Descente  de 
Croix  et  pour  les  Noces  de  Cana.  Mais  je  pourrais  vous  mon- 
trer, ici  même,  bien  d'autres  œuvres  qui  sont  à  la  même 
enseigne.  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  Massacre  des  Inno- 
cents ;  on  dirait  que  Raphaël  n'a  pris  ce  sujet  que  pour  dessi- 
ner de  belles  poses,  de  beaux  groupes,  de  beaux  mouvements 
les  bourreaux  ne  sont-ils  pas  admirables,  et  les  mères  vous 
semblent-elles  bien  effrayées  ?  Venez  voir  —  et  il  nous  con- 
duisit dans  la  salle  Lacaze  —  venez  voir  la  Bethsabée,  de 
Rembrandt  Quelle  vie,  quel  mouvement,  quelle  couleur! 
Pourtant,  cette  Bethsabée  n'est  pas  belle  de  forme  ;  elle  est 
plutôt  laide  ;  mais  comme  elle  est  magnifique  de  lumière  !  Cette 
femme,  qui  lui  coupe  les  ongles  des  pieds,  n'est  pas  placée  là 
par  un  caprice  du  peintre,  comme  beaucoup  le  disent  ;  non, 
elle  est  là  pour  faire  une  ombre  projetée  et  laisser  le  haut  du 
corps  en  pleine  lumière.  Où  est  ici  la  vérité? 

«  L'ensemble  d'un  tableau,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  peut 
donc  n'être  pas  vrai.  Y  a-t-il,  au  moins,  plus  de  vérité  dans  les 
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détails?  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la  vérité  des  détails  qui 
fait  la  beauté  d'une  peinture.  Voyez  ces  Natures  mortes^  de 
Chardin  *,  et  comparez-les  à  celles  d'autres  peintres  célèbres 
en  ce  genre  :  Desportes,  je  suppose  ;  vous  reconnaîtrez  tout  de 
suite  la  différence.  Faites  dé&ler  le  public  devant  les  tableaux 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  reste  indifférent  devant  les  toiles  de 
Chardin  ;  il  s'arrête  aux  autres,  parce  qu'il  y  a  des  détails  plus 
vifs,  plus  de  trompe-l'œil.  Mais  les  connaisseurs  préfèrent  de 
beaucoup  Chardin,  pour  sa  bonhomie,  pour  l'air  grassouillet, 
vivant,  qu'il  donne  à  sa  peinture  :  c'est  le  La  Fontaine  du 
genre,  un  roi  qui  n'a  jamais  été  détrôné.  • 

Cependant  cette  affirmation,  dans  sa  généralité,  nous  éton- 
nait encore  beaucoup.  Nous  répliquâmes  presque  ensemble, 
mon  ami  et  moi  : 

t  Que  la  vérité  ne  soit  pas  le  but  de  l'art,  c'est  une  affirma- 
tion qui  nous  paraît  difficilement  acceptable.  Car,  enfin,  les 
artistes  travaillent,  ou  prétendent  travailler  tous,  d'après 
nature.  La  Fontaine,  ce  fin  lettré  dont  vous  évoquiez  le  nom 
tout  à  l'heure,  a  écrit,  pour  les  lettres,  ce  programme  aussi 
lumineux  que  bref  : 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

€  N'est-ce  point  aussi  le  programme  des  peintres  ?  Car  c'est 
un  fait  bien  remarquable  :  dans  l'histoire  de  la  peinture,  comme 
dans  celle  des  lettres,  on  n'entend,  à  chaque  génération,  que 
ce  cri  de  progrès  poussé  par  chaque  école  nouvelle  :  «  Pei- 
gnons la  nature^  dont  on  s'est  trop  écarté  jusqu'ici.  Revenons 
à  elle.  1  S'ils  peignent  d'après  nature,  ils  doivent  chercher  et 
trouver  la  vérité. 

—  L^objection  .est  tout  au  plus  spécieuse.  Il  ne  s'agit,  pour  la 
résoudre,  que  de  s'entendre  sur  un  mot.  Il  est  très  évident  que 
ce  qu'on  appelle  nature  n'est  pas  quelque  chose  de  fixe,  d'im- 
muable, comme  l'objet  matériel  qui  se  présente  aux  regards 
du  passant.  C'est  le  monde  vu  par  des  yeux  diJBférents,  senti 

>  Salle  du  xvm*  siècle  et  salle  Lacaze. 
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par  des  âmes  différentes.  J'ai  dit  :  des  yeux  et  des  âmes.  Car 
il  serait  ridicule  de  prétendre  que  les  peintres  représentent 
diversement  un  même  objet,  uniquement  parce  qu'ils  le  voient 
avec  des  yeux  sains,  ou  bien  des  yeux  de  myopes  ou  de  pres- 
bytes, parce  qu'ils  sont  affligés  de  daltonisme,  de  strabisme, 
ou  de  quelque  autre  infirmité.  Cette  façon  de  résoudre  les  ques- 
tions d'art  par  la  physiologie  ou  la  médecine  ne  peut  se 
défendre.  Les  bons  yeux,  si  perçants,  si  nets  qu'ils  soient,  ne 
font  point  les  bons  artistes.  Ils  sont  l'instrument  nécessaire, 
sans  doute  ;  mais  ils  ne  sont  rien  que  l'objectif  dn  photographe, 
qui  réfléchit  les  objets.  C'est  i'àme  du  peintre  qui  voit  et  qui 
sent,  comme  il  faut  voir  et  sentir.  Or,  vous  devinez  tout  de 
suite  qu'il  n'y  a  pas  qu'une  manière  de  voir  et  de  sentir  la 
nature.  N'en  est-il  pas  ainsi  pour  les  littérateurs  ? 

—  Certainement,  il  en  est  ainsi.  Les  grands  écrivains 
cherchent  et  prêchent  la  nature  et  le  naturel  :  La  Fontaine, 
Bossuet...  Pascal,  qui  raille  la  peinture,  autant  ou  plus  que  les 
autres  :  il  blâme  les  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie,  les 
reines  de  village  ridiculement  attifées.  Et  cependant,  pour  ne 
prendre  qu'un  tout  petit  exemple,  c'est  lui  qui  a  écrit  :  f  II  y  a 
des  lieux  où  il  faut  appeler  Paris  Paris^  et  d'autres  où  il  le 
faut  appeler  la  capitale  du  royaume.  »  Dans  les  deux  cas, 
pour  la  même  ville,  l'appellation  est  naturelle.  Il  n'y  a  donc 
pas  pour  chaque  objet  —  et  cela  en  prose  et  en  vers  —  une 
expression  unique  qui  en  soit  comme  un  calque  constant  et 
invariable.  L'exemple  choisi  est  mesquin,  je  l'avoue  ;  j'aurais 
pu  prendre  un  grand  sujet,  la  mort^  traité  par  deux  grands 
écrivains ,  Bossuet  et  Pascal.  La  réflexion  serait  la 
même 

—  Très  juste,  votre  observation.  Chaque  objet  a,  pour  nous 
et  en  nous,  non  seulement  deux,  mais  mille  aspects  divers  ; 
et,  suivant  que  vous  le  verrez  sous  tel  ou  tel  de  ces  aspects, 
l'expression  devra  varier,  pour  être  juste. 

«  Or,  la  vérité  est  une,  elle  est  immuable  ;  elle  ne  dépend 
pas  de  nous,  elle  est  objective,  pour  parler  comme  les  Alle- 
mands. Le  peintre  ne  peut  ni  la  poursuivre  ni  l'exprimer 
ainsi. 

«  Autrement,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  différences  entre  les 
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écoles.  Â.llez  dans  un  atelier;  prenez  dix  élèves  travaillant 
d'après  le  même  modèle  ;  tous  les  dix  feront  quelque  chose 
de  semblable  au  modèle,  sans  doute,  mais  aucune  œuvre 
ne  sera  semblable  exactement  à.  une  autre.  Comparez  une 
Académie  de  Raphaël,  une  Académie  de  Rubens,  et 
une  Académie  de  Rembrandt,  toutes  trois  faites  d'après  le 
même  personnage  ;  ce  sera  le  jour  et  la  nuit.  En  un  mot,  il  y 
aura  souvent  plus  de  difiérences  entre  deux  tableaux  faits 
d'après  le  même  objet  par  des  maîtres  divers,  qu'il  n'y  en  aura 
entre  deux  tableaux  du  même  peintre  traitant  deux  sujets  dis- 
semblables. Pourquoi?  La  raison  est  très  simple.  La  différence 
ne  vient  pas  de  la  conformation  des  yeux,  encore  un  coup, 
mais  du  sentiment  personnel  de  l'artiste,  de  son  âme,  do  ses 
dispositions,  de  ses  goûts.  Par  suite  de  son  tempérament., 
l'artiste  aime  tel  ou  tel  aspect  de  son  sujet  plus  que  tous  les 
autres.  Par  exemple,  le  Vénitien  goûte  la  couleur  plus  que  la 
forme  ;  il  la  voit,  il  la  sent  et  il  la  peint  avec  amour.  Son 
tableau,  fait  dans  cette  impression  toute  personnelle,  sera,  si 
vous  voulez,  une  image  de  la  réalité,  mais  telle  que  ne  l'avait 
ni  vue  ni  sentie  le  vulgaire,  telle  même  que  ne  l'avaient  ni  vue 
ni  sentie  les  artistes  ses  voisins.  Précisons,  pour  la  peinture, 
c  Les  artistes  sont  ainsi  faits.  Les  uns,  dans  l'objet  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  ont  vu  la  couleur  :  Titien,  Velasquez, 
Rubens.  D'autres  ont  mieux  compris  la  forme  et  l'ont  exaltée, 
comme  Raphaël,  Poussin,  Ingres.  Celui-là,  Rembmndt,  aime 
le  clair-obscur^  les  harmonieux  reflets  de  la  lumière  dans 
l'ombre,  avec  ses  nuances  mystérieuses,  infinies.  Cela,  c'est  un 
don  de  l'âme,  que  l'éducation  perfectionne,  mais  qu'elle  ne 
supplée  en  aucune  manière.  Le  procédé,  la  science  technique, 
leur  permet  de  rendre  ce  qu'ils  voient;  le  procédé  s'acquiert; 
mais  le  sentiment  est  un  don.  L'éloquence,  elle  aussi,  est  un 
présent  du  ciel,  comme  la  poésie,  n'est-il  pas  vrai?  De  même, 
pour  le  peintre,  c'est  une  grâce  que  de  savoir  comprendre  la 
lumière  et  l'ombre,  la  forme  ou  la  couleur.  Où  le  vulgaire 
n'aperçoit  que  des  formes  et  des  couleurs  banales,  l'artiste 
découvre  tout  un  monde  qui  fait  vibrer  son  âme,  toute  une  vie 
poétique  qu'il  contemple  avec  amour  et  qu'il  exprime  avec 
enthousiasme,  dans  une  lumière  qui  varie  avec  les  divers  états 
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OÙ  il  se  trouve  lui-même.  De  là,  les  créations  personnelles  de 
l'art. 

«  Il  faut  insister  là-dessus,  parce  que  c'est  le  cœur  même  de 
notre  sujet.  L'artiste  étudie  la  nature,  et  ne  fait  rien  sans  elle. 
Mais  il  sait  la  regarder.  Ingres,  pour  un  de  ses  tableaux,  avait 
un  modèle  défectueux.  A  lui,  qui  aimait  tant  les  belles  formes 
et  les  rendait  si  bien,  on  demandait  comment  il  allait   s'y 
prendre  pour  faire  son  œuvre.  «  C'est  vrai,  dit-il  ;  le  modèle  est 
défectueux.  Mais  je  sais  le  voir,  »  C'est  ainsi,  assurément, 
qu'il  faut  entendre  la  phrase,  souvent  citée,  et  presque  aussi 
souvent  mal  comprise,  de  Raphaël,  dans  sa  lettre  à  Casti- 
glione  :  «  Comme  je  manque  de  beaux  modèles,  je  me  sers  d'un 
certain  idéal  qui  me  vient  à  l'àme  *.  »  Non  point  qu'il  tra- 
vaillât sans  modèles  ;  mais  il  savait  les  voir  et  les  interpréter. 
Quant  aux  passages  célèbres  de  Platon  et  de  Cicéron,  cités 
par  votre  M.  Cousin  -,  que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'objec- 
ter,  j'avoue  que  je  ne  les  comprends  pas,  ou,  du  moins,  qu'ils 
me  paraissent  contenir  une  erreur  profonde.  Vous  en  sou- 
vient-il ?  —  €  L'artiste,  dit  Platon  dans  le  Timée,  l'artiste  qui, 
l'œil  fixé  sur  l'être  immuable,  et  se  servant  d'un  pareil  modèle, 
en  reproduit  l'idée  et  la  vertu,  ne  peut  manquer  d'enfanter  un 
tout  d'une  beauté  achevée,  tapdis  que  celui  qui  a  l'œil  fixé  sur 
ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssable,  ne  fera  rien  de  beau,  t 
Et  Cicéron  :  t  Phidias,  ce  très  grand  artiste,  quand  il  faisait 
une  statue  de  Jupiter  ou  de  Minerve,  n'avait  pas  sous  ses  yeux 
un  modèle  particulier  dont  il  s'appliquait  à  exprimer  la  res- 
semblance ;  mais  au  fond  de  son  âme  résidait  un  certain  type 
accompli  de  la  beauté,  sur  lequel  il  tenait  ses  regards  attachés, 
et  qui  conduisait  son  art  et  sa  main,  i  —  Qu'y  voyez-vous? 
Pour  moi,  le  moins  que  j'en  puisse  dire,  c'est  que  Platon  et 
Cicéron  n'ont  rien  vu  à  là  peinture  ni  à  la  sculpture.  Jamais 
les  Grecs  n'ont  procédé  ainsi  :  sans  quoi,  ils  nous  auraient 
donné  des  œuvres  d'un  tout  autre  caractère,  ou  plutôt  sans 
aucun  caractère. 

«  L'artiste  est  pris  par  un  côté  de  la  nature  ;  il  le  sent  vive- 


<  Il  peignait,  à  ce  moment-là,  sa  fameuse  Galatée. 
'  Du  vraif  du  beau  et  du  bien,  p.  181. 
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ment,  et  il  l'exalte  comme  il  le  sent.  Il  l'exprime  parce  qu'il 
l'intéresse.  Il  veut  rendre  l'émotion  esthétique  que  la  nature  lui 
donne.  Notez  bien  qu'il  ne  décrit  jamais  la  nature  avec  la  pré- 
cision d'un  décalque  :  il  la  chante.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort, 
et  je  veux  vous  l'expliquer. 

«  On  disait  jadis,  en  traduisant  mal  un  vers  d'Horace  :  «  Ut 
pictura,  poesis.  La  poésie  ressemble  à  la  peinture.  »  Que 
pensez-vous  de  cette  phrase,  qui  fut  longtemps  un  axiome? 

—  Je  sais,  lui  répondis-je  tout  heureux  de  montrer  ma 
petite  érudition,  qu'on  a  fort]  abusé  de  cette  comparaison,  de 
cette  phrase,  mal  lue  et  mal  comprise.  On  fait  di/e  parfois  aux 
anciens  tant  de  choses  auxquelles  ils  n'ont  point  songé  I 
L'abbé  Dubos,  qui  prit  ces  mots  pour  épigraphe  de  son  livre  : 
Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture  (1719),  ponc- 
tuait mal  ;  d'où  son  erreur.  Après  lui,  cette  discussion  fut  tout 
à  fait  à  la  mode  en  France.  Voltaire,  Diderot,  Grimm,  Winc- 
kelmann,  se  sont  lancés  dans  le  même  chemin  et  ont  fait, 

là-dessus,  des  variations  superbes et  fausses.  Je  sais,  de 

même,  que  depuis  le  Laocoon  de  Lessing  on  n'ose  guère  répéter 
ces  mots  avec  le  sens  qu'on  leur  attribuait  :  car  la  peinture 
ne  peut  pas  tout  ce  que  peut  la  poésie  *.  Mais  où  voulez-vous 
en  venir,  avec  votre  question  et  avec  votre  latin  ? 

--  Eh  bien,  je  vous  demande  simplement  la  permission  de 
retourner  la  phrase  :  Ut  poesis^  j^ictura.  Le  vers  n'y  est  pas, 
je  crois  ;  mais  on  a  un  bien  meilleur  sens.  La  peinture  est  une 
poésie^  à  sa  manière. 

€  Le  prosateur  considère  la  nature  avec  le  calme  de  la  froide 
raison,  parce  qu'il  cherche  avant  tout  le  vrai  et  l'utile.  Le 
poète,  lui,  dont  l'ànie  sensible  veut  rendre  les  nuances  délicates 
de  l'éclat  des  choses,  parce  que  leur  beauté  l'émeut  et  le  trans- 
porte, est  à  la  fois  plus  animé,  plus  riche  et  plus  varié  que  le 
prosateur.  Il  assouplit  aux  douces  lois  des  vers,  qui  sont  des 
formes  vivantes  et  colorées,  dans  une  langue  harmonieuse 
qu'on  appelle  parfois  la  langue  des  dieux,  les  émotions  qu'il 
reçoit  de  la  nature,  la  beauté  des  choses  vue  et  sentie  par  lui. 
De  même,  le  peintre  est  vraiment  un  poète.  Quand  il  prend 

*  Cf.  Cousin,  Du  vrai  y  du  beau,  du  bien,  p.  197. 
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son  pinceau,  c'est  qu'il  sent  vivement,  et  qu'il  veut  fixer  sur  la 
toile  le  beau  tableau  que  lui  présente  son  imagination  d'artiste. 
Son  œuvre  est  un  poème,  où  il  y  a  le  chant  de  la  forme,  ou  le 
chant  des  couleurs,  ou  le  chant  du  clair-obscur  et  de  la  lumière. 
Comme  le  poète,  il  est,  à  de  certains  moments,  ravi  par  l'en- 
thousiasme au  delà  de  notre  monde  prosaïque  et  banal.  D 
pourrait  dire,  lui  aussi,  avec  Lamartine  : 

Ainsi,  quand  tu  fonds  sur  mon  àme, 
ËnthousiasQQe,  algie  vainqueur, 
Au  bruit  de  tes  ailes  de  flamme 
Je  frémis  d'une  sainte  horreur ^ 

«Son  âme  voit  dans  les  objets  des  beautés  ignorées  du  vul- 
gaire, découvertes  par  lui  seul,  qu'il  ne  peut  faire  connaître  et 
goûter  que  par  le  pinceau.  Voyez-le,  au  bord  de  la  mer,  devant 
cette  vague  que  vos  yeux  semblent  détailler  comme  les  siens. 
En  réalité,  ses  yeux,  à  lui,  trouvent  tout  un  monde  de  cou- 
leurs que  vous  n'y  soupçonnez  même  pas.  Quand  Courbet 
l'aura  fixé  dans  son  tableau,  vous  l'admirerez  à  votre  tour.  Ce 
sera  la  vague  de  Courbet,  sans  doute,  autant  et  plus  que  la 
vague  de  l'Océan,  que  vous  contemplerez  sur  la  toile.  Et 
cependant  le  peintre  a  travaillé  d'après  nature  ;  seulement  il  a 
mis  dans  son  œuvre  le  reflet  brillant  de  sa  per^somialilé. 

«  Ainsi  en  est-il  de  tous  les  arts  ;  car  il  faut  généraliser  cette 
remarque. 

Celui-là  sur  l'airain  a  gravé  sa  'pensée  ; 
Dans  un  rythme  doré  l'autre  Ta  cadencée  : 
Du  moment  qu'on  l'écoute,  on  lui  devient  ami. 
Sur  sa  toile,  en  mourant,  Rapliaêl  Ta  laissée  ; 
Et,  pour  que  le  néant  ne  touche  point  à  lui. 
C'est  assez  d'un  enfant  sur  sa  mère  endormi  *. 

«  Dans  la  campagne  romaine,  Raphaël  rencontre  un  enfant 
sur  les  genoux  de  sa  mère  :  un  enfant  craintif  et  curieux,  quia 


*  Lamailine,  A  M.  de  Genoude. 

*  A.  de  Musset,  Stances  à  la  Malihran. 
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peur  et  qui  regarde  cependant  le  nouveau  venu,  tout  en  se 
réfugiant  dans  ie  sein  maternel.  Raphaël  voit,  il  est  touché  ;  et 
de  cette  contemplation  poétique,  charmée,  attendrie,  jaillit  lé 
chef-d'œuvre  qui  s'appelle  la  Vierge  à  la  Chaise, 

«  Avançons  maintenant.  Les  peintres  ne  chantent  d'ordi- 
naire, avec  leur  pinceau,  qu'un  aspect  de  la  nature,  celui  par 
lequel  ils  sont  pris.  Mais  celui-là,  comme  ils  le  sentent  vive- 
ment, ils  le  poétisent.  Les  coloristes,  Titien,  Rubens,  Rem- 
brandt, sont  tout  préoccupés  de  cette  vie  de  la  couleur  et  de  la 
lumière.  L'àme  d'un  Raphaël,  au  Contraire,  voit  surtout,  et 
d'abord,  dans  ses  modèles,  les  formes,  les  lignes,  les  harmo- 
nieux contours,  la  grâce  des  mouvements.  Sous  le  coup  de 
l'émotion  qui  l'anime,  les  formes  qu'il  a  devant  lui  s'idéa- 
lisent, s'harmonisent  entre  elles  :  métamorphose  artistique, 
qui  rappelle  ces  autres  métamorphoses,  décrites  par  Ovide, 
où  les  êtres  se  transformaient  sous  l'influence  de  la  divinité. 
C'est  là,  vraiment,  la  magie  de  l'art.  Aussi  tous  les  person- 
nages de  Raphaël  sont  merveilleux  de  grâce.  Même  ceux  qui 
dans  la  nature  nous  feraient  horreur  nous  charment,  dans  ses 
compositions,  par  l'élégance  de  leurs  formes,  le  dessin  de  leurs 
contours,  si  net  et  si  parfait,  et  par  cette  harmonie  générale  qui 
vient  de  la  belle  pose  de  chacun  d'eux.  Regardez  V Archange 
saint  Michel  terrassant  le  dragon  :  la  merveilleuse  composi- 
tion !  Regardez  la  Belle  Jardinière  :  est-il  possible  de  trouver 
ailleurs  plus  de  grâce,  plus  d'élégance,  une  pureté  plus  grande 
de  dessin  et  de  style  ?  Ses  Vierges  semblent  la  perfection  de 
l'humanité.  Oui,  malgré  la  grande  défaveur  que  lui  montrent 
les  naturalistes  nos  contemporains,  Raphaël  est,  en  peinture, 
le  chantre  inspiré  de  la  beauté  des  formes  humaines,  tout 
comme,  d'autre  part,  les  Vénitiens  et  les  Flamands  sont  les 
chantres  inspirés  de  la  beauté  et  du  jeu  infini  des  couleurs. 

«  Mais»  comme  ils  ne  comprennent  parfaitement,  d'ordinaire, 
qu'un  côté  de  la  nature,  les  maîtres  ne  se  préoccupent  guère 
de  l'autre.  Que  ce  soit  la  forme,  ou  la  couleur,  ou  le  clair-obscur, 
qu'ils  ne  sentent  pas,  ils  le  rendent  tel  que  le  voit  le  vulgaire. 
Par  exemple,  les  coloristes  ne  donnent  aux  formes  qu'une 
attention  secondaire  :  ils  les  représentent  telles  qu'elles  appa- 
raissent à  tout  le  monde,  sans  y  mettre  cette  beauté  qui  a 
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séduit  l'amoureux  des  formes.  Au  contraire,  comme  ili 
la  couleur,  qu'ils  sont  enchantés  par  elle  et  qu'ils  ve 
rendre  comme  ils  la  voient,  avec  amour,  ils  s'y  appli( 
des  degrés  divers,  mais  toujours  avec  un  soin  extrên 
qu'elle  obtienne  son  effet,  ils  multiplient  les  nuances  - 
lumineux,  le  sombre,  l'obscur  —  là  où  le  formiste  (pai 
moi  ce  néologisme,  M.  le  professeur)  aura  simplement 
une  seule  et  même  couleur.  Au  point,  ces  nuances  pr 
leur  effet  exact  et  voulu.  Ainsi  Titien,  dans  son  tal 
Vierge.  V Enfant  Jésus  et  ies  trois  Saints  (Etienne,  Ai 
Maurice)  a  mis  surtout  la  couleur;  quant  à  la  Vierge, 
donné  une  figure  quelconque,  si  j'ose  dire,  peu  dis 
Ainsi  encore  Rembrandt,  dans  les  Pèlerins  dCEmm 
chef-d'œuvre.  Voyez  :  le  Christ  n'a  point  une  figure  i 
n'est  ni  beau  ni  laid  ;  de  même  les  deux  disciples  et 
homme  qui  les  sert.  Ils  sont  plutôt  vulgaires,  réels,  si 
l'expression,  qui  est  délicieuse.  Mais,  si  vous  y  prene 
quel  admirable  tableau,  et  quel  poème  du  clair-obscur 
«  Les  formistes,  de  leur  part,  qui  sont  touchés  su 
l'agencement  harmonieux  des  lignes  et  de  la  splenc 
formes,  ne  s'inquiètent  pas  de  la  couleur,  ou  ils 
inquiètent  que  fort  peu.  Pour  dessiner  ou  faire  ress 
lignes,  ils  négligent  les  nuances  et  la  largeur  de  toucl 
que,  pour  eux,  les  couleurs  ne  chantent  pas;  ils  les 
comme  tout  le  monde.  Dans  la  Belle  Ja^^dinière.  de  1 
le  dessin  est  superbe,  idéal  ;  la  couleur  est  commune, 
dire  peu  riche  et  médiocrement  agréable. 
«  De  là  plusieurs  conséquences,  intéressantes  à  sign 
t  Chez  tout  artiste,  il  y  a  généralement  deux  aspec 
vulgaire,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  réel  ;  l'autre  plus  i 
idéal.  Par  le  premier,  hélas  î  le  peintre  plaît  à  la  fo 
l'autre,  aux  connaisseurs.  Le  public,  en  effet,  parce  q 
d'une  façon  réaliste,  se  trompe  facilement.  Il  admire  vi 
la  couleur  chez  Raphaël,  parce  qu'elle  est  plus  près  d( 
lité  ;  le  peintre  l'a  rendue,  telle  qu'elle  s'offre  à  tous,  sî 
d'en  faire  ressortir  la  poésie,  les  jeux  harmonieux,  lei 
et  les  oppositions  si  vibrantes  pour  un  oeil  qui  sait  le 
ner.   Chez  le  coloriste,  au  contraire,  le  public  s'ar 
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formes,  parce  qu'elles  sont  plus  exactes,  plus  semblables  à 
celles  qu'il  voit  tous  les  jours.  En  somme,  il  est  inconsciem- 
ment pour  la  théorie  de  Tillusion,  du  trompe-l'œil.  Sans  doute, 
il  ne  se  dit  pas  que  l'illusion  est  le  but  de  l'art ,  mais  il  agit 
comme  s'il  le  croyait.  Ce  dissentiment  entre  les  connaisseurs 
et  la  masse  des  spectateurs  e^t  déjà  chose  curieuse.  C'est  que 
la  masse  n'est  pas  assez  cultivée  et  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour 
juger  comme  il  convient. 

«  Les  artistes,  de  leur  côté,  auront  beau  faire  ;  ils  auront 
beau  appiendre  et  savoir  toute  la  technique,  toutes  les  finesses 
du  métier  :  ni  le  formiste  ne  pourra  chanter  la  couleur  comme 
elle  doit  être  chantée,  ni  le  coloriste  ne  saura  rendre  la  beauté 
idéale  des  formes.  C'est  un  don  :  s'ils  ne  l'ont  pas  reçu,  à  vrai 
dire,  ils  ne  s'en  occupent  pas  et  même  ils  n'en  sentent  pas  le 
besoin.  Quelques-uns,  sous  le  coup  de  la  critique,  ont  essayé 
d'y  arriver,  en  imitant  les  procédés  des  autres,  mais  sans 
réussir  :  l'imitation  n'est  pas  l'inspiration.  On  connaît  le  mot 
de  David  le  peintre.  Ses  élèves  lui  disaient  un  jour  :  c  Maître, 
vous  nous  apprenez  le  dessin  ;  mais  la  couleur,  vous  ne  nous 
en  parlez  jamais.  —  Mes  enfants,  répondit-il,  la  couleur,  je  l'ai 
cherchée; je  ne  l'ai  pas  trouvée.  Croyez-moi,  faites  un  beau 

trait,  un  beau  dessin,  et  dedans »  (Non,  vraiment.  Mesdames 

et  Messieurs,  je  n'ai  pas  le  courage  de  répéter  ce  qu'ajoutait  le 
peintre  David.)  C'est  qu'il  ne  voyait  pas  la  couleur  en  artiste^ 
non  plus  que  Rembrandt  ne  sentait  la  merveilleuse  beauté  des 
formes. 

«  Est-ce  donc  de  parti  pris,  comme  on  l'a  prétendu  quelque- 
fois, que  les  peintres  font  de  l'originalité?  Est-ce  pour  se  dis- 
tinguer des  autres?  Pas  du  tout.  Le  bizarre,  l'exagéré  —  et, 
dans  ce  cas,  on  ne  pourrait  pas  donner  un  autre  nom  à  leurs 
œuvres  —  est  la  fausseté  en  art.  S'ils  cherchent  l'originalité, 
et  s'ils  y  arrivent,  ce  n'est  point,  (îertes,  en  poursuivant  le 
bizarre.  La  preuve  en  est  facile  à  fournir.  D'abord,  les  grands 
peintres  ne  demandent  pas  mieux  que  de  reconnaître  l'origi- 
nalité de  gens  dont  la  manière  se  rapproche  de  la  leur.  Ingres, 
si  bon  dessinateur,  admirait  Raphaël,  ce  poète  de  la  forme.  Il 
le  fit  sentir  rudement  un  jour  à  quelqu'un  qui  l'avait  invité  à 
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dîner.  Comme  on  parlait  d'art,  l'amphitryon  s'en  vint  dire  : 
«  Raphaël  n'est  pas  mon  homme  !  »  Et  Ingres,  de  riposter 
rudement  :  «  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  lui  faire,  Monsieur?» 
—  J'ajoute,  par  contre,  que  d'être  de  telle  école,  de  tel  camp, 
n'empêche  pas  les  artistes,  tout  irritables  et  jaloux  qu'ils  sont, 
comme  les  poètes,  d'admirer  la. grandeur  des  autres  écoles  et 
leur  originalité  propre.  Ingres  disait  à  ses  élèves  :  «  Quand 
vous  traverserez  la  galerie  de  Marie  de  Médicis  *,  prosternez- 
vous  devant  Rubens,  mais  ne  regardez  pas.  »  Rubens  ne  le 
satisfaisait  pas  par  son  dessin. 

«  Maintenant,  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  quelques  mots 
sur  la  lutte  entre  les  coloristes  et  les  dessinateurs.  Cette  lutte 
est  aussi  vieille  que  la  peinture  elle-même.  Les  coloristes  — 
consultez  encore  les  naturalistes  d'aujourd'hui  —  soutiennent 
que  la  perfection  de  la  couleur  est  plus  véritable^  tandis  que 
celle  du  dessin  est  tout  idéale  et  s'éloigne  plus  de  la  nature. 
Les  dessinateurs  répondent  par  cet  axiome  célèbre,  que  le 
dessin  est  la  probité  dans  Vart,  que  les  coloristes  ont  vraiment 
des  formes  trop  vulgaires,  et  que,  d'ailleurs,  ils  en  arrivent  à 
farder  la  nature  par  l'éclat  trop  vif  qu'ils  lui  donnent.  Et  cette 
lutte  n'est  pas  unie  ;  elle  ne  cessera  qu'avec  le  monde,  on  avec 
l'art.  Elle  n'est,  du  reste,  qu'un  des  aspects  de  la  querelle  — 
celle-là  encore  souvent  mal  comprise —  toujours  pendante, 
jamais  résolue  et  recommençant  toujours,  entre  naturalistes  et 
idéalistes,  ainsi  qile  je  vous  le  montrerai  bientôt. 

€  Est-ce  donc  qu'il  y  a  antagonisme,  en  soi,  entre  la  forme 
et  la  couleur?  On  serait  tenté,  d'abord,  de  répondre  que 
oui,  à  voir  l'opposition  se  perpétuer  si  vive  dans  les  écoles. 
Mais,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  d'antagonisme  véritable,  essentiel. 
De  fait,  plusieurs  artistes  paraissent  avoir  résolu  cette  antino- 
mie. Paul  Véronèse  aime  à  la  fois  la  forme  et  la  couleur,  il 
réussit  à  les  rendre  l'une  et  l'autre.  Cependant,  observez-le  bien  : 
il  se  contente  des  grandes  lignes,  dans  le  dessin,  en  négligeant 
les  extrémités,  les  détails  ;  il  reste  ainsi  ample,  large  de  touche 
dans  la  composition  de  ses  tableaux,  dans  l'architecture  de  ses 

»  Salle  de  l'école  flamande. 
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monuments,  dans  toute  sa  manière,  comme  un  coloriste.  Mais, 
pour  cela  même,  on  s'est  demandé  quelquefois  s'il  n'est  pas  le 
plus  grand  artiste.  —  Delacroix,  le  coloriste  décoratif  et  puis- 
sant, sentait  très  bien  qu'il  n'était  pas  fort  dessinateur.  Quel- 
quefois, pourtant,  il  étudiait  les  formistes  :  il  copia,  un  jour, 
y  Enfant  Jésus,  dans  le  tableau  de  la  Belle  Jardinière.  Cet 
enfant,  d'un  modelé  et  d'un  contour  délicieux,  il  l'avait  repror 
duit  avec  beaucoup  d'exactitude,  lui  qui  avait,  à  l'ordinaire, 
des  formes  empêtrées  et  lourdes.  Ingres  passa  chez  l'expert 
Haraut,  où  l'œuvre  était  exposée.  Tout  de  suit.e,  il  fut  touché 
du  talent  qui  s'y  révélait,  et  il  demanda  de  qui  était  cette 
copie.  Haraut  hésitait,  connaissant  la  rivalité  qui  existait  entre 
Delacroix  et  Ingres.  Pressé  de  questions,  il  finit  par  dire  :  «  Eh 
bien,  c'est  Delacroix,  i  Alors  Ingres,  entrant  en  fureur  :  t  Com- 
ment, s'écria-t-il,  comment  peut-il  faire  des  formes  aussi  hor- 
ribles, lui  qui  a  réussi  à  faire  une  si  belle  copie  !  •  Et  il  s'éloi- 
gna, en  murmurant  :  «  Heureusement  qu'il  y  a  un  enfer  !  •  En 

somme.  Delacroix  ne  sentait  pas  la  forme,  comme  Ingres • 

Il  allait  continuer.  Mais  je  l'interrompis,  en  lui  disant  : 
«  Je  suis  bien  forcé  d'admettre  votre  théorie,  que  je  crois 
maintenant,  dans  ses  grandes  lignes,  bonne  et  raisonnable. 
Mais  s'applique-t-elle  au  portrait  ?  Et  ne  faudrait-il  pas,  non 
sans  doute  lui  donner  une  entorse,  mais  la  modifier  sur  ce 
point  ? 

—  Vous  avez  raison,  répondit-il  ;  et  je  vous  sais  gré  d'avoir 
soulevé  cette  petite  question.  Il  y  a,  en  effet,  une  restriction  à 
faire.  Ici,  comme  de  juste,  le  peintre  est  aux  prises  avec  les 
conditions  de  son  œuvre.  Ici,  la  vérité  joue  un  rôle.  Un  rapin 
avait  fait  de  VimpressionismedtLUS  un  portrait  :  il  y  avait  nais 
beaucoup  de  jaune  et  de  bleu,  sans  la  moindre  ressemblance. 
Au  modèle  qui  se  plaignait,  il  répondit  :  «  Allez-vous  eh  chez 
un  photographe  !  >  La  réponse  était  trop  leste.  Là,  en  effet,  il 
y  a  un  élément  qui  retient  l'artiste.  Il  ne  peut  pas  être  lui- 
môme  complètement.  Mais  on  le  retrouve,  par  échappées,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts.  Bieo  plus,  certains  artistes  se 
dédoublent  pour  la  circonstance.  Dans  quelques  portraits  de 
Raphaël  —  tenez,  dans  celui  de  Balthasar  Castiglione  —  on 
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dirait  que  la  tète  est  interprétée  par  un  coloriste.  Allez  dans  la 
salle  des  sept  cheminées,  dite  salle  du  premier  empire,  regar- 
dez le  Couronnement  de  VEnii)ereur^  par  David  :  ce  n'est 
guère  qu'une  réunion  de  portraits.  En  face,  contemplez  les 
Sabines,  du  même.  Voyez  encore  cette  Psyché,  de  Gérard,  et 
mettez  en  regard  ce  portrait  d'un  homme  avec  une  petite  fille; 
on  ne  croirait  pas  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  deux  œuvres 
sont  d'un  seul  et  même  artiste. 

«  Là  encore,  on  retrouve  la  discussion  entre  les  connaisseurs 
et  le  public.  Les  connaisseurs  cherchent  le  sentiment,  l'impres- 
sion personnelle  du  peintre  dîins  l'exécution  du  portrait.  Le 
public,  au  contraire,  cherche,  avant  toute  chose,  la  propreté 
du  travail  et  la  ressemblance.  Pourtant,  dans  l'espèce,  les 
artistes  poursuivent  davantage  t  la  vérité  • .  Ingres,  pour  un 
portrait  en  pied,-  avait  fait  poser  qv^tre-vingt-six  fois  le  duc 
de  Montpensier  î  Claude  Pagnest,  sous  Louis  XVIII,  a  tué  son 
modèle,  en  le  faisant  poser  souvent  :  le  personnage  du  tableau 
intitulé  :  Le  maitr^e  de  jwste^  qui  tient  un  mouchoir  à  car- 
reaux. Détail  curieux  :  il  avait  couru  tout  Paris,  pour  trouver 
un  mouchoir  qui  le  satisfit;  il  était  donc  préoccupé  de  la 
vérité. 

<  Mais  les  grands  peintres  —  et  ceci  est  très  remarquable  et 
confirme  notre  théorie  —  n'acceptent  que  des  portraits  qui 
cadrent  avec  la  nature  de  leur  talent.  Dans  ceux  de  Bonnat  — 
portraits  de  vieux,  en  général  :  rappelez-vous  celui  du  cardinal 
Lavigerie  — -  on  retrouve  la  personnalité  de  l'artiste  ;  il  plaît 
moins  dans  les  portraits  d'enfants  et  de  femmes.  Ce  sont  ces 
portraits,  au  contraire,  qui  ont  fait  le  succès  de  Chaplin  :  il 
refusait  les  autres.  Carolus  Duran,  lui,  aime  les  belles  étoffes. 
Ainsi  des  autres  peintres.  —  Mais,  quand  l'artiste  tient  trop  à 
être  lui-même,  il  est  sûr  que  le  portrait,  en  tant  que  portrait, 
en  souffre.  Rembrandt  faisait  les  siens  trop  lourds  ;  Van  Dick 
les  faisait  trop  élégants 

—  Ce  qui  revient  à  dire,  lui  demandai-je  timidement,  que  le 
portrait  n'est  pas,  à  proprement  parler,  du  grand  art? 

—  Oui  et  non,  répondit-il.  Le  portrait  n'est  pas  de  l'art  pur; 
il  y  entre  une  part  de  vérité  qui  contrarie  souvent  le  tempéra- 
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ment  de  l'artiste.  Il  ne  rentre  dans  le  grand  art  qu'autant  que 
le  sujet  se  prête  à  ce  tempérament.  Alors  on  a  des  chefs-d'œuvre, 
sans  conteste.  » 

Je  lui  dis  alors  :  «  J'aurais  bien  encore,  peut-être,  quelque 
objection  à  vous  faire.  Mais  il  me  semble  que,  dans  ses  grands 
traits,  la  cause  est  entendue  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  éter- 
niser sur  la  même  question.  Voulez-vous,  je  vous  prie,  résu- 
mer ef  conclure? 

—  Volontiers,  répondit-il.  Concluons.  Le  peintre  ne  rend 
pas  dans  son  œuvre,  en  généml,  ce  que  le  public  appelle  la 
vérité  ;  ce  n'est  pas  son  but,  pas  plus,  du  reste,  que  ce  n'est  le 
but  premier  du  poète.  L'art  poursuit  le  beau.  L'aitiste,  tout  en 
s'at tachant  fidèlement  à  la  nature,  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit 
jamais  abandonner,  n'a  d'autre  idéal  que  d'exprimer,  comme 
il  l'éprouve,  l'impression  qu'il  en  ressent.  Il  rend  donc  la 
nature,  parce  qu'elle  l'intéresse.  Il  ne  la  décalque  pas,  comme 
le  philosophe  ;  il  la  chante  plutôt,  comme  le  poète. 

«  On  ne  saurait  trop  dire  que  ce  n'est  point,  ici,  purement 
affaire  de  procédé.  Du  procédé,  il  en  faut  :  un  procédé  adapté 
au  sentiment  que  le  peintre  veut  traduire  ;  sentiment  et  pro- 
cédé constituent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  sa  manière. 
Mais  ce  n'est  pas  uniquement  l'habileté  dans  le  procédé  qui 
distingue  les  écoles  et  les  maîtres  ;  c'est  aussi,  et  surtout,  le 
sentiment  personnel. 

t  Où  donc  est  la  vérité  en  art,  le  vrai  dont  parle  Boileau 
dans  ce  vers  que  vous  citiez  triomphalement  tout  à  l'heure  ? 
Car  la  vérité  doit  se  trouver  quelque  part.  Si  elle  n'est  pas,  si 
même  elle  ne  peut  pas  être  la  reproduction  exacte  de  la  nature 
et  de  l'histoire,  eh  bien,  ne  la  cherchez  point  ailleurs  que  dans 
l'artiste  lui-même.  Elle  est,  en  effet,  dans  l'artiste,  et  elle  se 
nomme  la  sincérité.  Rendre  sincèrement  son  émotion,  une 
émotion  esthétique^  c'est  faire  juste  et  vrai  dans  tous  les  arts. 

t  D'où  il  suit  que  ce  qui  fait  précisément  le  charme  de  la 
peinture,  pour  m'en  tenir  à  notre  partie,  c'est  que  chaque 
artiste  — je  ne  dis  pas  seulement  chaque  école  —  a  un  senti- 
ment différent  de  la  nature,  à  cause  de  son  tempérament  et  de 
ses  goûts.  Et  cette  variété  est  d'autant  plus  remarquable  que 
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les  peintres  sont  plus  grands.  Les  élèves,  qui  suivent  et  imitent 
leur  maître,  se  ressemblent  plus  entre  eux. 

—  En  somme,  lui  dis-je,  nous  voilà  revenus,  par  un  détour, 
à  la  définition  de  Tart,  telle  que  Ta  donnée  jadis  le  vieux  chan- 
celier Bacon  *  ? 

—  Laquelle?  Je  ne  la  connais  pas. 

—  Celle-ci  :  Ars^  homo  additus  naturae.  Vous  m'avez  parlé 
latin  tout  à  l'heure  ;  à  mon  tour.  Vos  études  classiques,  sans 
doute,  ne  sont  pas  si  loin  que  vous  ne  compreniez  enœfe  cette 
phrase.  Je  la  traduis,  cependant,  pour  vous  montrer  ce  que  je 
crois  y  voir,  d'après  notre  conversation.  L'art,  dit  Bacon,  c'est 
l'homme  s'ajoutantà  la  nature,  se  greffant,  pour  ainsi  parler, 
sur  elle,  et  la  transformant,  la  métamorphosant  en  lui. 

—  Mais,  ainsi  expliquée,  cette  définition  est  très  juste  et 
très  bonne.  Permettez-moi  de  la  traduire,  pour  ma  part,  à  la 
façon  des  modernes  :  VArt,  c'est  la  nature  vue  à  travers  un 
tempérament.  Il  faut,  bien  entendu  —  et  ce  mot  de  tempéra- 
ment l'indique  —  que  celui  qui  la  voit  et  la  rend  soit  quel- 
qu'un. 

—  C'est  dire,  ajoutai-je,  qu'il  n'y  a  point  d'art  sans  un  don 
du  ciel.  Quoi  qu'on  ait  prétendu,  on  ne  devient  pas  plus 
orateur  *  qu'on  ne  devient  poète,  qu'on  ne  devient  peintre.  Il 
y  faut  le  génie,  au  sens  originel  du  mot. 

—  Génie  ou  talent,  dit-il...  .  peu  importe.  —Je  voulais  seule- 
ment vous  rappeler,  en  terminant,  l'action  réciproque  de 
l'homme  et  de  la  nature  l'un  sur  l'autre.  Songez-y  bien.  Ce  que 
je  vous  en  ai  dit  doit  être  la  vérité  même  ;  au  moins  cette  expli- 
cation n'est  pas  loin  d'être  la  vraie  ;  elle  donne  la  clef  de  tout. 

f  En  suivant  l'histoire  des  écoles ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'observer  que  tous  les  peintres  ont  prétendu  réformer  leurs 
devanciers  au  nom  de  la  nature.  Pour  nous  borner  à  ce  siècle, 
Watteau  est  réformé  par  David;  David,  par  Ingres;  celui-ci 
par  Courbet,  Bastien-Lepage  et  l'école  naturaliste  ;  les  natura- 
listes, par  les  impressionnistes.  Chacun  disait,  au  sujet  de  son 


*  Je  ne  cherche  pas,  pour  le  moment,  quel  sens  précis  Bacon  donnait  au 
mot  art. 
«  C'est  le  mot  fameux,  et  faux  :  nascuntur  poetx,  fiunt  oratores. 
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devancier  :  t  Je  fais  plus  nature  que  lui.  »  Et  c'était  vrai,  par 
un  côté Mais  nous  abordons  une  autre  face  de  la  ques- 
tion  • 


C'est  ainsi.  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  devisions,  à 
travers  cet  admirable  Salon  Carré  et  les  grandes  galeries  du 
Louvre,  les  yeux  éblouis  ou  doucement  charmés  par  les  toiles 
des  grands  maîtres,  coloristes  ou  dessinateurs.  D'autres  ques- 
tions, liées  à  celles-là,  furent  levées  et  discutées.  Mais  elles 
demandaient  de  longs  développements,  que  je  ne  pouvais 
exposer  dans  l'espace  d'une  heure.  Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut 
jamais  parler;  j'ai  peur  d'avoir  encouru  ce  reproche,  aujour- 
d'hui. Nous  renverrons  ces  questions,  s'il  vous  plaît,  et  si  je 
ne  vous  ai  pas  trop  ennuyés  ce  soir,  à  une  autre  conférence. 

Alexis  Crosnier, 

prêtre. 
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DANTE,    SPENSER,  BUNYAN,  SHELLEY 


Dante,  son  temps,  non  œuvre,  non  fl^énle,  étude  littéraire  et  eri- 
tiqae,  par  Mohm  M,  Sffwnatndm^  traduit  de  Tanf^lals  avee  rantorina- 
tlon  de  l'auteur,  par  W^^  An^ls,  ai^égée  de  rUnivernité.  Parla, 
Leeène,  1801.  —  Les  Aniplais  au  moyen  A^e.  L.*épopée  mystique 
|le  ^Vllllam  Langlaud,  par  #.  Mttmmev^and.  Paris,  Hachette,  1803. 
—  La  DIvIna  Comedia  dl  Dante  AUlnhlerl  eon  commento  del 
Prof.  «laeoiMo  Pofetftfo.  Roma,  1894i. 

M.  Poletto  m'a  envoyé  son  très  beau  commentaire  en 
trois  volumes  sur  la  Divine  Comédie.  C'est  un  plaisir  de  relire 
le  grand  poète  en  compagnie  d'un  pareil  maître.  D'ailleurs, 

*  Pas  n'est  besoin  d'observer  que  je  ne  partage  ni  n'approuve  aucunement 
toutes  les  idées  de  M  Symonds  ou  de  M.  Jusserand.  Loin  de  là,  mais  mon 
but  n'est  pas  ici  de  les  discuter.  On  verra  assez  que  nous  marchons  où 
noire  causerie  nous  mène  librement,  à  propos  de  ces  livres,  mais  sans  en 
critiquer  le  fond.  Ainsi  M.  Jusserand,  p.  223,  note  :  «  Beaucoup  de  ces  mys- 
tiques se  donnaient  volontairement  i  eux-mômes,  par  la  pratique  de  l'abné- 
gation, des  maladies  caractérisées  de  la  volonté  »  et  passim.  Oc  môme  les 
idées  morales  et  religieusee  de  M.  Symonds,  et  ses  jugements  historiques 
sur  les  papes,  sur  le  moyen  âge,  sont  les  idées  et  les  jugements  qui  con- 
cordent avec  les  préjugés  rationalistes  d'un  positiviste  de  nos  jours. 
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deux  livres  sont  aussi  sur  ma  table,  qui  m'invitent  à  parler  de 
Dante,  et  en  même  temps  de  l'Angleterre.  M  Jusserand  s'in- 
téresse aux  Anglais  du  xiv«  siècle,  et  nous  présente  les  visions 
de  William  Langland  :  «  Qu'on  le  mette  aussi  loin  de  Dante 
qu'on  voudra,  dit-il,  il  est  le  seul  poète  du  siècle  dont  l'épopée 
mystique  mérite  d'être  nommée  après  celle  de  l'illustre  Flo- 
rentin. •  L'étude  de  M.  John  A.  Symonds,  traduite  par  M"'  Au- 
gis,  nous  rappelle  les  préférences  des  écrivains  anglais  pour 
ritalie  et  sa  littérature.  «  Les  rossignols  de  la  poésie  anglaise, 
—  dit  M.  Symonds  sous  une  forme  poétique,  —  qui  font  reten- 
tir nos  bois  de  chênes  et  de  hêtres  des  plus  suaves  mélodies, 
sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  sont  allés  dans  le  Midi  s'inspi- 
rer aux  sources  du  Beau,  et  qui  reviennent  gazouiller  leurs 
chansons  rustiques  dans  leur  langue  maternelle.  » 

La  Divine  Comédie  a  tout  particulièrement  exercé  le  zèle  des 
artistes,  des  amateurs,  des  traducteurs  et  des  critiques  d'outre- 
mer. Mais,  plutôt  que  de  passer  en  revue  leurs  publications 
elles-mêmes,  je  me  suis  demandé  par  quels  côtés  Tâme  anglaise 
avait  une  pente  de  sympathie  vers  le  grand  poète  catholique. 
Y  a-t-il  un  trait  commun  de  génie  qui  les  rapproche  ?  une  con- 
formité dans  les  goûts  esthétiques  ?  Si  je  ne  m'abuse,  le  tour 
idéaliste  et  religieux  de  l'imagination  et  du  sentiment,  chez 
plus  d'un  artiste  anglais,  invite  à  les  rapprocher  de  Dante,  et 
indique  une  certaine  confraternité  d'art.  Sans  doute  elle  ne 
suffirait  pas  pour  les  mettre  en  parallèle  ;  mais  elle  explique 
un  attrait. 

Sans  parcourir  même  à  vol  d'oiseau  tout  le  vaste  champ  de 
la  littérature  anglaise,  sans  parler  de  Milton  ou  de  Byron,  je 
voudrais  m'arrêter  à  quelques  physionomies  d'artistes,  peut- 
être  moins  connues.  Choisissons  pour  types  Edmond  Spenser, 
John  Bunyan  et  Shelley  *.  Ils  sont  goûtés  en  Angleterre,  ils 
représentent  chacun  une  période  différente,  et  ils  nous  suffi- 
ront pour  la  peinture  que  nous  entreprenons.  Spenser,  vrai 
père  de  la  poésie  anglaise,  admiré  de  Milton,  Dryden  et  Sha- 


I  Cf.  English  Men  of  Letters  :  Spenser,  by  R.  W.  Church,  dean  of  Saint 
Paul's  ;  —  Bunyan,  by  J«  A.  Fronde  ;  —  Shelley,  by  J.  A.  Symonds  (chez 
Macmillan,  Londres)*  Voir  aussi  un  chapitre  du  livre  de  M.  Jusserand. 
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kespefire.  c'est  Tàme  anglaise  dans  toute  sa  naissante  exubé- 
rance de  vie  poétique,  c'est  le  xvi*  siècle  avec  sa  fougue  de 
passion  et  de  soi-disant  réforme  religieuse.  Bunyan,  c'est  l'âme 
anglaise  des  dissenters  au  xvii«  siècle,  le  puritain  populaire, 
dont  l'Église  officielle  satisfait  mal  la  piété.  Shelley  ',  c'est  l'àme 
moderne,  touchée  du  souffle  de  la  Révolution,  et  portant  en 
elle  déjà  les  blessures  et  les  vagues  aspirations  du  xix«  siècle. 
Ils  me  semblent  bien  nous  permettre,  tous  les  trois,  d'étudier 
chez  des  auteurs  goûtés  des  Anglais  plusieurs  traits  dan- 
tesques :  —  l'idéalisme,  —  l'esprit  religieux  et  mystique,  — 
l'usage  de  l'allégorie.  Nous  noterons  pourtant  des  différences 
profondes  avec  le  génie  de  Dante,  dont  ils  n'atteignent  point  la 
sérénité. 


Edouard  Spenser  vivait  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  et 
Shelley  naquit  avec  la  Révolution  française.  Un  premier  trait 
de  famille,  assez  dantesque,  attire  mon  regard, cest dans  leui-s 
œuvres  une  teinte  accentuée  d'idéalisme.  On  ne  saurait  s'en 
étonner  quand  on  songe  aux  contrastes  du  tempérament  et 
du  caractère  anglais.  Les  fils  de  l'Angleterre  sont  gens  pra- 
tiques, doués  de  l'esprit  positif,  de  l'esprit  d'entreprise,  de 
commerce»  de  gouvernement  :  mais  à  ces  qualités  solides^  à  un 
sens  net  et  vif  des  réalités  de  ce  monde,  se  mêlent  une  passion 
intense,  une  sensibilité  concentrée,  une  ardeur  d'imagination 
et  un  élan  poétique  très  remarquables.  Ces  alliances  et  ces 
oppositions  ne  manquent  pas  de  piquant  pour  l'observateur 
de  leurs  mœurs,  et  jettent  de  curieux  reflets  sur  leurs  œuvres 
d'art. 

Spenser  et  Shelley  me  semblent  deux  exemplaires  où  l'ima- 


*  Shelley  est,  à  l'heure  présente,  fort  en  vogue  en  Angleterre  ;  aussi,  nous 
insistons  à  dessein  sur  son  œuvre.  M.  Syinonds»  auteur  de  Dante,  son 
temps,  etc.,  a  aussi  publié  une  étude  sur  Shelley. 
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gination  de  rhomme  du  Nord  se  montre  daus  son  plus  bel 
essor.  Les  rapprocher  d'un  artiste  du  Midi,  d'un  Latin,  d'un 
génie  aux  dessins  précis  de  contour  à  la  manière  de  Dante, 
c'est  être  prêt  à  accuser  de  très  nombreuses  dissemblances. 
Elles  ont  été  cent  fois  notées,  et  puissamment  analysées,  par 
nul  mieux  que  par  Taine  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
anglaise.  M.  Symonds  fait  bien  ressortir  Textrême  précision, 
la  brièveté,  l'intensité  de  Dante  en  ses  peintures  :  il  les  oppose 
aux  procédés  artistiques  de  Milton  qui  atteint  au  sublime  par 
la  vaate  ampleur  de  ses  tableaux,  c  Dante  se  plaît  aux  détails 
concrets,  et  Milton  aux  abstractions  indéfinies.  Milton  était 
aveugle  ;  son  esprit  derrière  ses  yeux  sans  regard  explorait  des 
espaces  illimités  et  les  peuplait  de  formes  indécises.  Dante 
avait  la  vue  perçante  du  faucon,  et  observait  les  détails  des 
objets  qu'il  considérait  avec  les  yeux  d'un  myope.  »  —  La 
cécité  de  Milton  paraîtra  peut-être  une  raison  plus  ingénieuse 
que  spécifique.  La  différence  tient  à  une  tournure  d'imagina- 
tion commune  à  la  race.  Lisez  par  exemple  la  fameuse  «  Ode 
au  vent  d'Ouest  »  ^  L'abondance  des  détails,  la  multitude  des 

I  Qu'on  me  permcUc  d'en  essayer  ici  une  traduction  en  faveur  des  lecteurs 
moins  fumiliers  avec  la  poésie  anglaise  : 

«  0  sauvage  vent  d'ouest.  6  respiration  de  l'automne,  —  Toi,  dont  l'invi- 
sible présence  chass«  les  feuilles  mortes  —  Comme  des  fantômes  en  fuite 
devant  un  enchanteur,  —  Multitudes  jaunies,  noires,  pâles  et  rouges  —  Et 
marquetée  par  la  peste  :  ô,  toi,  —  Qui  charries  les  semences  vers  leur  sombre 
lit  d'hiver,  —  Où  chacune  glt  froide  et  humiliée,  —  Gomme  un  cadavre  en 
son  tombeau,  jusqu'au  jour  —  Oii  ta  sœur,  la  brise  azurée  du  printemps,  — 
Au  souffle  de  son  clairon  réveillera  la  terre  assoupie,  —  Et,  amenant  les 
doux  bourgeons  h  l'air,  comme  des  troupeaux  &  leur  pâture,  —  Animera 
plaines  et  collines  de  vivants  reflets  et  de  parfums  :  —  Esprit  sauvage,  qui 
te  meus  partout,  —  Destructeur  et  préser\'ateur  ;  écoute,  ô  écoute  ! 

«  Toi,  dont  le  courant,  parmi  les  ébranlements  rapides  du  flrmament,  — 
Entraîne  les  nuages,  comme  des  feuilles  tombées  —  Secouées  dos  rameaux 
entremêlés  du  ciel  et  de  l'Océan,  —  Anges  de  pluios  et  d'éclairs  :  ils  sont 
répandus  —  Sur  la  surface  bleue  de  ta  houle  aérienne,  —  Comme  une 
brillante  chevelure,  ravie  au  front  —  De  quelque  farouche  Ménade,  et,  des 
bords  indécis  —  De  l'horizon  jusqu'aux  hauteurs  du  zénith,  —  Ils  semblent 
les  boucles  de  la  tourmente  qui  vient.  Toi,  chant  funèbre  —  De  l'année  qui 
se  meurt,  et  pour  qui  la  nuit  tombante  —  Sera  le  dôme  d'un  vaste  sépulcre, 
—  Aux  voûtes  formées  par  ton  amas  redoutable  —  De  vapeur,  atmosphère 
épaisse  d'où  —  Jailliront  la  noire  pluie,  l'éclair  et  la  grélo  ;  ô  écoute  t 

«  Toi,  qui  as  éveillé  dans  ses  rêves  d'été  —  Le  lac  bleu  de  Méditerranée,  là 
où  il  gémit  —  Bercé  par  le  murmure  de  ses  ondes  cristallines,  —  Prés  des 
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images  laissent,  malgré  tout,  dans  Tesprit,  une  trace  moins 
vigoureuse  et  moins  nette  que  telle  tercine  de  Dante.  Le  Latin 
montre  tous  les  détails  et  tous  les  contours  baignés  d'un  clair 
et  chaud  soleil  ;  le  Saxon  ouvre  des  percées  dans  la  brume  et  y 
fait  entrevoir  des  espaces  indéfinis. 

Tout  en  ne  dissimulant  rien  de  cette  diversité,  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  je  persiste  à  chercher 
quelque  affinité  qui  m'explique  le  goût  des  Anglais  pour  le 
poète  du  Midi.  Le  Gascon  a  le  vin  gai  et  le  Breton  le  cidre 
dévot;  cela  n'empêche  pas  de  reconnaître,  à  travers  les  joyeuses 
saillies  du  méridional,  et  les  effusions  dolentes  du  celte,  une 
source  commune,  l'amour  de  la  dive  bouteille.  De  même,  bien 
loin  de  ces  penchants  vulgaires,  je  vois  des  artistes,  d'allures 
variées,  gravir  en  chantant  une  autre  échelle  d'instincts  hu- 


rocliers  spongieux  d'une  Ile  au  sein  du  golfe  de  Baia,  —  Toi  qui  vis  dormir 
les  vieux  palais  et  les  tours  —  Frissonnant  dans  l'éclat  plus  intense  de  la 
vague,  —  Tous  recouverts  d'une  mousse  d'azur,  et  de  fleurs— Si  douces,  que 
les  sens  défaillent  à  les  peindre!  Toi,  — Dont  les  pas  ont  forcé  le  puissant 
niveau  de  l'Atlantique  —  A  se  fendre  en  abîmes,  et  dont,  jusqu'aux  intimes 
profondeurs,  —  Les  fleurs  de  mer  et  les  forêts  bourbeuses  qui  portent  —  Le 
feuillage  sans  sève  de  l'Océan,  ont  entendu  —  La  voix,  et  soudain  devenus 
blêmes  de  frayeur  —  Ils  ont  tremblé,  et  sont  dépouillés  :  A  écoute  ! 

«  Si  j'étais  une  feuille  morte,  tu  pourrais  m'excuser,  — Si  j'étais  nuage  léger 
pour  m'envoler  avec  toi,  —  Une  vague  pour  pantcler  sous  ton  effort,  et  par- 
tager —  L'impulsion  de  ta  vigueur,  ne  le  cédant  en  indépendance  —  Qu'à 
toi,  ô  Irrésistible  t  Si  seulement  —  J'étais  comme  au  temps  de  ma  jeunesse, 
et  pouvais  être  —  Le  compagnon  de  tes  courses  errantes  dans  le  ciel,  — 
Comme  en  ces  jours  où  gagner  les  nuages  de  vitesse  —  Me  semblait  à  peine 
une  vision  :  je  n'aurais  point  ainsi  supplié  —  En  te  pressant  de  ma  prière  en 
ma  douloureuse  nécessité  —  Oh  !  soulève-moi  comme  une  vague,  une  feuille, 
un  nuage  t  —  Je  tombe  sur  les  épines  de  la  vie  !  Je  saigne  I  —  L'écrasant 
fardeau  des  heures  a  enchaîné  et  courbé  —  Quelqu'un  qui  te  ressemble  trop  : 
indomptable  prompt  et  léger. 

«  Fais  de  moi  ta  lyre,  comme  tu  fais  de  la  forêt  :  —  Qu'importe  si  mes 
feuilles  sont  arrachées  comme  les  siennes!  —  Le  tumulte  de  tes  harmonies 
puissantes  —  Tirera  do  tous  deux  un  son  profond,  lugubre  comme  l'automne, 
—  Doux  malgré  sa  tristesse.  Sois  donc,  6  farouche  esprit,  —  Mon  esprit  ! 
Sois  moi-même,  ô  impétueux  !  —  Emporte  mes  pensées  mourantes  à  travers 
l'univers  —  Comme  des  fouilles  flétries  pour  se  raviver  dans  une  nouvelle 
naissance  t  —  Et,  par  le  charme  magique  de  ces  incantations,  —  Répands, 
comme  d'un  foyer  mal  éteint  —  Des  cendres  et  des  étincelles,  répands  mes 
paroles  parmi  les  hommes  !  —  Sois  par  mes  lèvres  à  la  terre  endormie  —  La 
trompette  d'une  prophétie  !  0  vent,  —  Si  l'hiver  va  venir,  le  printemps  peut-il 
être  bien  loin  ?  » 
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mains.  Leurs  instruments  n'ont  pas  même  sonorité,  et  les 
chansons  ne  sont  point  identiques,  mais  elles  jaillissent  d'ima- 
ginations parentes,  si  elles  ne  sont  point  sœurs. 

Pour  tous  ces  esprits  le  monde  extérieur  n'offre  que  reflets 
d'une  beauté  plus  haute,  dont  les  idées  sont  en  Dieu.  —  La 
contemplation  porte  aisément  ces  imaginations  à  des  ascen- 
sions idéales,  qu'on  nomme  volontiers  platoniciennes.  «  Au- 
près de  la  beauté,  dit  Taîne  à  propos  de  Spenser ,  il  a  des 
adorations  dignes  de  Dante  et  de  Plotin...  C'est  une  âme  éprise 
de  la  beauté  sublime  et  pure,  platonicienne  par  excellence,  une 
de  ces  âmes  exaltées  et  délicates,  les  plus  charmantes  de  toutes, 
qui...  approchent  du  mysticisme,  et  par  un  effort  involontaire 
montent  pour  s'épanouir  jusqu'aux  confins  d'un  monde  plus 
haut.  »  Shelley,  malgré  toutes  ses  excentricités,  en  rupture  de 
croyance  avec  toutes  les  traditions  sociales,  garde  inviolé  le 
culte  d'une  beauté  supérieure,  intellectuelle  :  «  Esprit  de 
Beauté,  qui  consacres,  par  tes  propres  reflets,  tout  ce  que  tu 
illumines  de  pensée  ou  de  forme  humaine,  où  es -tu  parti? 
Pourquoi  t'ètre  enfui,  et  laisser  notre  séjour,  cette  obscure  et 
vaste  vallée  de  pleurs,  vide  et  désolé  ?  »  Tous  deux  ont  écrit 
ou  vécu  quelque  peu  la  «  Vita  nuova  »  de  Dante;  et  si  un  fait 
révèle  souvent  tout  un  caractère,  un  coin  du  voile  levé  nous 
fait  assez  entrevoir  la  parenté  des  deux  Saxons  et  du  Florentin. 
Spenser  dans  ses  Hymnes  à  la  Beauté  et  à  V Amour  •  et  dans 
quelques  sonnets  à  sa  Rosalinde,  Shelley  dans  son  Epipsychi- 
dionj  ont  esquissé  quelques  théories  et  quelques  tableaux,  que 
ne  dédaignerait  pas  le  chantre  de  Béatrice. 

Byron,  dont  la  vie  fut,  durant  plusieurs  années,  intimement 
liée  à  celle  de  Shelley,  écrivait  de  lui  :  a  II  s'était  formé  un 
idéal  de  tout  ce  qui  est  beau,  élevé,  noble,  et  il  tendait  à  rendre 
cet  idéal  à  la  lettre.  »  Cette  poursuite  de  l'idéal,  avec  une 
bizarre  nature,  toute  nerveuse,  toute  Imaginative,  toute  en 
dehors  d'une  vue  bien  équitable  du  monde  des  réalités,  explique 
plus  d'un  trait  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Sans  doute  je  sais 


»  Spenser  a  quatre  hymnes  à  la  beaulô  et  à  Tamour.  terrestres  et  célestes  : 
«  An  hymne  in  honoiir  of  love  ;  —  ...  in  honour  of  beautie  ;  —  ...  of  heavenly 
love  ;  —  on  heavenly  beautie.  » 

24 


Digitized  by 


GooglQ 


354 


IDÉALISTES  ET  MYSTIQUES 


ce  que  fut  Shelley,  et  n'ai  pas  le  dessein  de  suivre  la  mode 
pour  entonner  un  dithyrambe  à  cet  archange  éthéré.  Mais  cette 
âme,  mal  guidée  par  ses  éducateurs,  égarée  dans  le  monde  de 
l'utopie  et  des  chimères,  garde  quelque  chose  de  simple  et 
d'enfantin,  une  recherche  vraiment  candide  et  sincère  de  la 
beauté  pure  qu'il  a  rêvée.  On  ne  peut  que  dire  «  qu'il  gâta  sa 
vie  comme  à  plaisir,  en  portant  dans  sa  conduite  l'imagination 
enthousiaste  qu'il  eût  dû  garder  pour  ses  vers.  » 

Le  poème  d'Alastor,  ou  l'Esprit  de  la  solitude,  a  déjà  dans 
un  mot  de  saint  Augustin  une  épigraphe  parlante  :  t  Nondum 
amabam^  et  amare  amabarn,  quœrebam  quid  aniarem^ 
amans  amare.  »  Peut-être  en  peut-on  trouver  le  commentaire 
par  le  poète  lui-même  dans  son  Hymne  à  la  Beauté.  Cette  pièce 
fut  composée  l'année  suivante.  Épris  de  beauté  idéale,  le  poète 
poursuit  sa  vision  à  travers  le  monde,  dan«  le  vain  espoir 
d'étancher  la  soif  dont  il  est  consumé,  courant  en  vain  après 
son  rêve.  «  Quand  tout  enfant,  dit-il  en  cette  apostrophe  à  l'Es- 
prit de  Beauté,  je  cherchais  les  esprits,  et  courais  à  ti-avers 
chambres  silencieuses,  caves  et  ruines,  à  travers  bois,  à  la 
lumière  des  étoiles,  poursuivant,  d'une  course  tremblante,  l'es- 
poir d'un  entretien  avec  les  morts  enfuis;  ...soudain  ton  ombre 
s'abattit  sur  moi,  je  poussai  un  cri,  les  mains  jointes,  en 
extase.—-  Je  jurai  de  dédier  mes  puissances  à  toi  et  à  ce  qui 
est  tien  :  n'ai-je  point  gardé  mon  vœu?  Les  battements  de  mon 
cœur  et  les  pleurs  de  mes  yeux,  maintenant  encore,  appellent 
les  fantômes  des  milliers  d'heures,  chacun  de  sa  tombe  sans 
voix  :  ils  ont,  en  des  retraites  peuplées  de  visions,  dans  le  feu 
de  l'étude,  ou  les  délices  de  l'amour,  prolongé  avec  moi  de 
longues  veilles.  Ils  savent  que  jamais  la  joie  n'illumina  mon 
front,  tout  à  l'espoir  que  tu  affranchirais  ce  monde  de  son  téné- 
breux esclavage,  que  toi,  ô  mystérieuse  Beauté,  tu  donnerais 
tout  ce  que  ces  paroles  ne  peuvent  exprimer.  » 

Alastor,  comme  l'Épipsychidion,  nous  dévoile  l'erreur  de 
Shelley  s'imaginant  que  son  idéal  de  beauté  pouvait  se  ren- 
contrer sur  terre.  Il  l'avoue  même  dans  une  de  ses  dernières 
lettres  :  «  Je  pense  que  toujours  on  s'éprend  d'une  chose  ou 
d'une  autre  [with  something  or  other)  ;  l'erreur,  et  je  con- 
esse  qu'il  est  malaisé  de  l'éviter  à  des  esprits  en  prison  de 
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chair  et  de  sang,  consiste  à  chercher  dans  une  image  mortelle, 
la  similitude  de  ce  qui,  peut-être,  est  éternel.  » 

Ce  «  peut-être  »  donne  la  triste  note  du  doute  incrédule, 
mais  le  poète,  qui  suit  la  pente  de  son  cœur,  laisse  percer  par- 
tout dans  ses  vers  l'essor  spontané  de  son  âme  vers  une  éter- 
nelle beauté  et  une  vie  immortelle.  L'expression  de  ses  senti- 
ments, même  enflammée  et  toute  vibrante  de  lyrisme,  n'a  pour- 
tant rien  de  sensuel.  Il  est  de  ceux  dont  Sainte-Beuve  écri- 
vait :  Ils  «  aiment  une  personne  de  rencontre,  mais  ils  cherchent 
toujours  plus  loin,  au  delà  ;  ils  veulent  sentir  fort,  ils  veulent 
saisir  l'impossible,  embrasser  l'infini.  »  C'est  la  meilleure  pré- 
face et  le  meilleur  commentaire  de  leurs  poèmes,  envisagés 
comme  de  curieux  documents  psychologiques,  révélateurs  du 
cœur  humain,  a  Le  présent  poème,  comme  la  VUa  nuova  de 
Dante,  dit  l'avertissement  placé  en  tête  de  V Épipsychidion^  est 
suffisamment  intelligible  à  une  certaine  catégorie  de  lecteurs, 
sans  un  récit  positif  des  circonstances  auxquelles  il  se  réfère  ; 
et  pour  une  autre  catégorie,  il  demeurera  toujours  incompré- 
hensible, faute  d'un  organe  commun  de  perception  pour  lés 
idées  dont  il  traite.  » 

Le  fait  est  queShelley  nous  emporte  dans  un  vol  vertigineux 
d'images,  avec  une  vibration,  un  tremblement,  un  délire  de  sen- 
timents entre  ciel  et  terre,  sur  les  cimes  les  plus  éthérées,  aux 
confins  ultimes  de  l'idéalisme  le  plus  aigu,  là  où  semblent 
défaillir  la  vue  et  la  respiration,  dans  un  air  trop  subtil,  et 
un  éblouissement  d'éclairs.  Détachons  quelques  fragments, 
décolorés  et  brisés.  Cet  étrange  petit  poème  rappellera,  j'en 
suis  persuadé,  la  scène  idéaliste  et  pathétique  de  l'apparition 

de  Béatrice  aux  derniers  chants  du  Purgatoire  :  « Il  y  eut  un 

Être  que  mon  esprit  rencontra  souvent  dans  ses  chevauchées 
vagabondes  et  visionnaires  ;  il  y  a  longtemps,  longtemps,  dans 
l'aube  claire  et  dorée  de  ma  première  jeunesse,  sur  les  îlots 
féeriques  de  pelouses  ensoleillées,  parmi  les  montagnes  enchan- 
teresses, et  dans  les  profondeurs  du  divin  sommeil...  Cette 
apparition  vint  à  moi,  mais  revêtue  d'un  tel  excès  de  gloire^ 
que  je  ne  la  vis  point.  Dans  les  solitudes  j'entendis  sa  voix, 
elle  était  dans  le  murmure  des  bois  et  des  fontaines,  et  des 
senteurs  pénétrantes  des  fleurs,...  et  dans  les  brises  douces  ou 
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fortes,  et  dans  la  pluie  du  nuage  qui  passe,  et  dans  le  chant  des 
oiseaux  en  plein  été,  et  dans  tous  les  bruits  et  dans  tous  les 
silences.  Dans  les  paroles  d'antique  poésie,  et  de  nobles 
romances,  dans  la  forme,  le  son,  la  couleur,...  dans  cette  phi- 
losophie meilleure,  dont  le  goût  transforme  Tenfer  de  notre  vie 
et  en  fait  un  glorieux  martyre;  son  Esprit  était  Tharmonie  de 
la  vérité.  » 

Shelley  nous  dépeint  alors  la  poursuite  idéale  du  fantôme 
rêvé,  mais  Tapparition  se  dérobe.  Il  en  demande  des  nouvelles 
à  toutes  les  créatures,  et  rien  ne  peut  dissiper  la  nuit  où  elle  se 
cache.  Il  pousse  plus  loin,  blessé,  à  en  mourir,  d'espoir  et  de 
crainte,  soutenant  sa  course  t  par  la  respiration  de  l'attente, 
à  travers  la  forêt  sauvage  de  notre  vie.  »  Il  lutte,  il  trébuche 
dans  sa  faiblesse  et  se  hâte,  «  cherchant  partout  en  téméraire 
derrière  les  formes  naturelles  l'ombre  de  cette  idole  de  sa  pen- 
sée. »  Puis  il  tombe  endormi,  et  ses  songes  réveillent  en 
pleurs,  t  Enfin  dans  Tobscure  forêt  apparut  la  Vision  que 
j'avais  poursuivie  dans  la  douleur.  A  travers  les  sauvages 
épines  de  ce  désert,  sa  marche  faisait  étinceler  comme  une 
splendeur  du  Matin,  et  sa  présence  faisait  rayonner  la  vie  sur 
la  terre  et  les  branches  nues  et  mortes  :  en  sorte  que  sur  sa 
route  c'étaient  des  tapis  et  des  voûtes  de  fleurs,  aussi  douces 
que  les  pensées  d'un  amour  naissant;  et  de  sa  respiration  une 
musique  s'échappait  comme  un  rayonnement,  — tous  les  autres 
sons  étaient  pénétrés  par  le  souffle  léger,  tranquille  et  doux  de 
ce  son  ;  en  sorte  que  les  vents  farouches  étaient  muets  tout 
autour  ;  et  des  parfums  tièdes  et  frais  tombaient  de  sa  cheve- 
lure, chassant  la  froidure  de  l'air  glacé  :  suave  comme  une 
incarnation  du  Soleil,  dont  la  lumière  se  changerait  en  amour, 
cette  glorieuse  apparition  flottait  dans  la  caverne  où  je  gisais, 
et  appelait  mon  Esprit,...  et  dans  l'éclat  incandescent  de  sa 
beauté  je  me  tenais  debout,  et  je  sentis  que  le  crépuscule  de 
ma  longue  nuit  était  pénétré  d'une  vivante  lumière  :  je  con- 
nus que  c'était  la  Vision  voilée  pour  moi  depuis  tant  d'an- 
nées  » 

Spenser  ne  concevait  pas  l'amour  moins  idéal  et  moins  haut. 
C'est  pour  lui  t  le  seigneur  de  la  vérité  et  de  la  droiture  ;  il 
monte  bien  loin  de  la  basse  poussière,  sur  des  ailes  d'or  Jusque 
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dans  l'empyrée  sublime,  au  delà  des  atteintes  de  Tignoble 
désir  sensuel,  qui  comme  une  taupe  reste  gisant  sur  la  terre.  » 
Mais  Spenser  n'est  pas  un  pur  idéaliste.  Il  est  chrétien.  Ce 
frère  en  poésie  peut  montrer  à  l'idéalisme  incertain  des  Shel- 
leys,  passés  ou  présents,  le  terme  assuré  qui  Texcite  et  l'en- 
courage lui-même  :  t  Ah  !  certes,  pauvre  âme  avide,  longtemps 
nourrie  des  rêveuses  fantaisies  de  ta  pensée  affolée,  longtemps 
égarée  par  Tamorce  flatteuse  des  fausses  beautés,  et  déçue  par 
la  poursuite  d'ombres  décevantes,  qui  se  sont  envolées,  et  ne 
t'ont  laissé  qu'un  tardif  regret  de  ta  folie...  Élève  enfin  ton 
regard  vers  cette  souveraine  lumière  dont  les  purs  rayons  sont 
la  source  de  toute  la  beauté...  et  dans  la  possession  de  ses 
douces  joies  ta  pensée  vagabonde  va  trouver  désormais  Tindé- 
fectible  repos.  » 

Ou  mieux  encore,  avec  l'éloquence  de  Phèdre  ou  du  Banquet, 
que  Shelley  aimait  tant  à  relire,  un  Platon  chrétien  épris  de 
beauté  divine,  saint  Augustin  lui  dirait  :  t  Quand  je  cherche 
mon  Dieu,  je  ne  cherche  ni  forme  corporelle,  ni  beauté  du 
temps,  ni  blancheur  de  la  lumière,  ni  mélodie  du  chant,  ni 
miel,  ni  manne  délectable  au  goût,  ni  autre  chose  qui  se  puisse 
toucher  et  embrasser  avec  les  mains,  je  ne  cherche  rien  de  tout 
cela  quand  je  cherche  mon  Dieu.  Mais  avec  tout  cela,  je  cher- 
che une  lumière  au-dessus  de  toute  lumière,  que  ne  voient 
point  les  yeux,  une  voix  au-dessus  de  toute  voix  que  ne  per- 
çoivent pas  les  oreilles,  une  odeur  au-dessus  de  toute  odeur 
que  ne  sentent  point  les  narines,  et  une  douceur  au-dessus  de 
toute  douceur  que  ne  connaît  point  le  goût,  et  un  embrasse- 
ment  au-dessus  de  tout  embrassement  que  ne  sent  point  le 
toucher,  car  cette  lumière  resplendit  là  où  il  n'y  a  plus  de  lieu, 
et  cette  voix  résonne  où  l'air  ne  la  porte  pas,  et  cette  odeur  se 
respire  où  le  vent  ne  la  répand  pas,  et  cette  saveur  délecte  où 
il  n'y  a  point  de  palais  pour  la  goûter,  et  cet  embrassement  se 
reçoit  là  où  jamais  on  ne  s'en  sépare.  » 

Tous  ces  accents  de  poésie  ou  de  sainteté  semblent  des 
variations  sur  des  thèmes  semblables.  La  conception  idéaliste, 
et  platonicienne  si  Ton  veut,  mais  facilement  chrétienne,  déli- 
mite bien  une  famille  d'esprits.  Laissez-les  livrés  aux  passions 
humaines,  ils  seront  Dante  ou  Spenser,  s'ils  ne  deviennent 
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Shelley  ou  pis  encore;  vienne  à  passer  le  souffle  divin,  ils 
seront  saint  Augustin,  sainte  Thérèse  ou  saint  François  d'Assise. 
Le  tour  d'esprit  idéaliste  devient  alors  facilement  religieux  et 
même  mystique.  C'est  ce  trait  nouveau  dont  je  vais  chercher 
la  trace  parmi  les  artistes  anglais. 


II 


Les  Anglais  sont  un  peuple  profondément  religieux.  Cela, 
personne  ne  l'ignore.  On  se  souvient  de  la  poétique  réponse 
d'un  grand  chef  saxon  au  roi  Edwiu,  alors  que  les  mission- 
naires apportaient  la  vérité  chrétienne  :  «  Rappelle-toi  ce  qui 
arrive  quelquefois  dans  nos  soirées  d'hiver.  Tandis  que  tu  es  à 
souper  avec  tes  comtes  et  tes  fidèles,  auprès  d'un  bon  feu,  un 
passereau  entre  par  une  porte  et  sort  à  tire  d'aile  par  l'autre  ; 
pendant  ce  rapide  trajet,  il  est  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  frimas, 
mais  après  ce  court  et  doux  instant  il  disparaît,  et  de  l'hiver  il 
retourne  à  l'hiver.  Telle  me  semble  la  vie  de  l'homme  et 
son  cours  d'un  moment,  entre  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la 
suit,  et  dont  nous  ne  savons  rien;  si  donc  la  nouvelle  doctrine 
peut  nous  en  apprendre  quelque  chose  de  certain,  elle  mérite 
d'être  suivie.  »  L'Angleterre  a  retenu  quelque  chose  de  cette 
note-là,  dans  toute  sa  littérature  :  l'idée  sérieuse,  morale,  la 
préoccupation  religieuse,  Tau  delà,  comme  on  dit,  y  tiennent 
une  grande  place. 

Le  schisme  et  le  puritanisme,  en  la  détachant  de  l'unité  catho- 
lique, ont  pu  fausser  la  confiance  de  ses  enfants;  ils  n'ont  pas 
tué  l'élan  religieux.  Shelley  lui-même,  que  ses  théories  avaient, 
dès  le  collège  d'Eton.  fait  surnommer  «  l'athée  »>,  est  religieux 
malgré  tout.  En  rejetant  le  culte  en  usage  autour  de  lui,  il  s*est 
réfugié  dans  je  ne  sais  quel  panthéisme  humanitaire  et  mys- 
tique. «  La  puissante  imagination  de  Shelley,  dit  Macaiilay, 
faisait  de  lui  un  idolâtre  involontaire.  Il  prenait  les  termes  les 
plus  vagues  d'un  système  de  métaphysique  froid,  sombre  et 
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rude,  et  il  en  faisait  un  panthéon  magnifique,  peuplé  de  per- 
sonnages majestueux,  beaux  et  vivants.  Il  faisait  de  Tathéisme 
lui-même  une  mythologie  riche  devisions  aussi  glorieuses  que 
les  dieux  qui  vivent  dans  les  marbres  de  Phidias,  ou  que  les 
vierges  saintes  qui  nous  sourient  dans  les  tableaux  deMurillo. 
L'Esprit  de  la  Beauté,  le  Principe  du  Bien,  le  Principe  du 
Mal  cessaient  entre  ses  mains  d'être  des  abstractions.  Ils  revê- 
taient une  forme  et  une  couleur  **.  »  M"»''  George  Elliot,  elle- 
même,  que  ses  romans  ont  faite  Tapôtre  du  positivisme,  ne 
peut  rejeter  la  pensée  et  Tespoir  du  bien  suprême  et  du  bonheur 
futur.  «  0  may  I  Joîn  the  choir  invisible^  »  nous  avoue-t-elle 
dans  une  de  ses  poésies  :  t  Oh!  puissé-je  m'unir  au  chœur 
invisible  de  ces  morts  immortels,  etc.  •.  »  Le  ciel  positiviste 
reste  bien  vague,  mais  ces  aspirations  attestent  du  moins  l'impé- 
rieux désir  d'une  âme  mal  faite  pour  étouffer  les  sentiments 
religieux. 

Cette  religiosité  indistincte  n'autoriserait  guère  un  rappro- 
chement avec  le  croyant  auteur  de  la  Divine  Comédie;  mais 
les  œuvres  dont  il  reste  à  parler  sont  marquées  sans  feinte  du 
cachet  de  Tesprit  chétien.  La  c  Faerie  Queen  '  »  de  Spenser, 
et  le  t  PilgHnCs  Progress  *  »  de  Bunyan  recevraient,  peut-être 
à  meilleur  droit,  le  titre  d'  t  Épopée  mystique  »  décerné  par 
M.  Jusserand  aux  Visions  de  Langland.  Le  sujet  qui  a  tenté 
leur  génie,  c'est  l'entreprise  de  l'âme  à  la  poursuite  de  la  sain- 
teté. L'un  nous  peint,  sous  les  costumes  de  la  chevalerie,  des 
luttes  pour  la  conquête  de  la  vertu;  l'autre,  sous  la  figure  d'un 
pèlerinage,  nous  redit  les  étapes  du  chrétien  appelé  par  la 
grâce. 

Certes,  il  le  faut  avouer,  nul  objet  plus  magnifique  n'est 
offert  à  la  foi  et  à  l'inspiration.  Chateaubriand,  et  les  premiers 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  poétique  chrétienne,  ont  entrepris 
de  prouver  qu'elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  païens.  Ils 
n'ont  guère  défendu  leur  opinion  que  par  des  rapprochements 

'  Exitais  Méraires,  traduits  par  Guizot. 

'  Cf.  Ilurrel  Mallock.  La  vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre  ?  traduit  par  lo 
R.  P.  Forbes.  (Pedone  Lauriel.) 
'  La  Reine  des  Fées. 
•  Le  Voyage  du  Pèlerin. 
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continuels.  Aux  riantes  peintures  du  monde   extérieur  que 
nous  a  laissées  Tantiquité,  ils  ont  opposé  la  nature  dépouillée 
de  ces  mille  fictions,  mais  plus  belle  sans  ornements  emprun- 
tés, plus  grande  dans  sa  solitude  où  Tâme  se  recueille  et  sent 
la  présence  de  Dieu.  Aux  hymnes  antiques  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  héros  ils  ont  préféré  les  chants  sacrés  des  Livres 
saints,  où  l'auteur  inspiré  exalte  la  grandeur  du  maître  du  ciel, 
sa  puissance  et  ses  œuvres  dans  le  monde.  Ils  ont  montré  que 
les  grandes  actions  de  nos  pères  et  les  combats  autour  de  Jéru- 
salem méritent  mieux  notre  intérêt  que  les  luttes  héroïques 
près  de  Thèbes  ou  d'ilion.  Notre  ciel  est  plus  majestueux  que 
rOlympe  :  les  combats  des  géants  ou  les  rivalités  des  dieux 
n'offrent  point  de  spectacle  pareil  aux  luttes  des  esprits  bons 
ou  mauvais,  lorsque  Milton  nous  les  représente  ébranlant  le 
monde,  dans  les  terribles  assauts  qu'ils  se  livrent  aux  pieds 
mêmes  de  l'Éternel.  Les  anges  ou  les  saints  qui  apparaissent  à 
nos  héros  sont  des  personnages  merveilleux  plus  grands  que 
Junon,  Minerve,  ou  Neptune.  Ismen  ou  Armide  ne  se  prêtent 
pas  moins  à  d'intéressantes  fictions  que   Polyphôme,  Circé 
ou    Calypso.   Comment,  enfin,  le  poète  chrétien  pourrait-il 
regretter  les  mille  légendes  de  ces  dieux  à  figure  humaine, 
sans  cesse  mêlés  aux  mortels,  faisant  éclater  dans  chaque  val- 
lée et  sur  chaque  montagne  de  Grèce  ou  d'Italie  leurs  charmes 
et  leur  puissance,  lorsqu'il  a  pour  objet  de  ses  chants  nos 
saints  et  leurs  miracles,  et  Dieu  même  habitant  sur  là  terre 
revêtu  d'un  corps  mortel? 

En  opposant  ainsi,  à  chaque  tableau  de  la  poésie  païenne, 
un  sujet  emprunté  à  la  vraie  religion,  ces  défenseurs  de  la  litté- 
rature chrétienne  n'ont  peut-être  pas  assez  recherché  le  trait 
tout  particulier  à  celle-ci.  La  poésie  antique  ne  leur  offrait  que 
des  beautés  tout  extérieures,  ils  ont  le  plus  souvent  négligé 
d'étudier  les  beautés  plus  secrètes  et  plus  intimes  de  notre 
poésie.  Car  si  nos  artistes  trouvent  des  sujets  sublimes  dans 
les  ouvrages  extérieurs  de  Dieu,  il  en  est  de  non  moins  magni- 
fiques dans  ses  œuvres  plus  voilées  au  regard  superficiel.  La 
force  de  nos  saints  et  de  nos  martyrs  contre  leurs  ennemis  du 
dehors,  la  valeur  de  nos  héros  dans  les  luttes  chevaleresques 
méritent  d'être  chantées.  Mais  l'inspiration  du  poète  ne  trouve 
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pas  un  moins  digne  objet  dans  les  démarches  de  l'âme  humaine 
s'élevant  peu  à  peu  jusqu'à  Dieu,  dans  les  merveilles  de  Dieu 
se  baissant  vers  Tâme,  la  soulevant  au-dessus  de  la  terre, 
l'attii-ant  vers  lui,  l'inondant  de  délices  dans  le  mystère  d'une 
ineffable  union,  en  un  mot  dans  tout  ce  qu'on  peut  appeler  les 
relations  intimes  de  l'âme  avec  Dieu. 

C'est  là,  en  toute  vérité,  l'épopée  mystique  *,  le  poème  inté- 
rieur de  la  vie  spirituelle,  dont  un  Anglais  à  la  fois  mystique 
et  poète  signalait  ainsi  les  beautés  :  «  La  vie  réelle  d'un  homme, 
écrivait  le  P.  Faber  dans  son  Bethléem,  est  quelque  chose  tout 
à  la  fois  de  plus  hardi  et  de  plus  simple  qiie  la  création  du 
poète.  Elle  est  comme  un  grand  récitatif  céleste,  que  la  Provi- 
dence elle-même,  à  mesure  que  les  années  s'écoulent,  exprime 
avec  une  sorte  de  silence  dramatique  et  éloquent,  sous  un 
rapport  inventant  comme  l'improvisateur,  et  sous  un  autre 
interprétant  les  caprices  de  la  volonté  propre  de  l'homme.  Il 
est  vrai  que  la  vie  humaine  est  un  poème  véritablement  divin... 
Mais  lorsqu'un  homme  vit  dans  l'état  de  grâce,  qu'il  se  donne 
entièrement  à  Dieu,  et  qu'il  mène  une  vie  intérieure,  alors  sa 
biographie  secrète  devient  encore  plus  merveilleuse,  parce 
qu'elle  est  plus  surnaturelle.  » 

La  vie  spirituelle  a  ses  phases  connues  des  ascètes,  elle  a  ses 
lois,  ses  doctrines,  sa  tactique  si  admirablement  codifiée  par 
saint  Ignace  en  ses  Exercices  :  la  mystique  embrasse  toute  la 
vie  expérimentale  de  l'union  avec  Dieu.  Son  retentissement 
dans  l'âme,  et  tout  l'organisme,  embrasse  un  ensemble  de 
phénomènes  psychiques  ou  physiologiques,  d'un  intérêt 
supérieur  et  renouvelé,  par  les  découvertes  et  discussions 
modernes  sur  le  système  nerveux,  l'hypnose,  les  suggestions. 
Comme  la  nature,  outre  son  cours  habituel,  connaît  les  cir- 
constances anormales  du  miracle,  la  vie  de  la  grâce  a  ses  voies 


>  Le  Dictionnaire  de  rAcadémie  définit  le  mysticisme  :  «  Doctrine,  disposi-  ^ 
tion  db  ceux  qui  croient  avoir  des  communications  directes  avec  Dieu.  »  D'une 
manière  générale  parler  de  mystique,  en  français,  c'est  parler  d'union  immé- 
diate et  intime  avec  Dieu.  Nous  n'entreprendrons  pas  en  ce  moment  une 
plus  longue  discussion  sur  les  divers  sens  du  mot,  sur  l'usage  et  Tabus  de 
ses  significations.  Par  extension  légitime  on  peut  entendre  par  vie  mystique 
toute  vie  spirituelle,  surnaturelle. 


Digitized  by 


GooglQ 


362 


IDÉALISIES   ET   MYSTIQUES 


extraordinaires  qui  sont  comme  le  merveilleux  dans  Tordre  de 
la  grâce  :  extases,  visions,  paroles  intérieures,  union  de  plus 
en  plus  intime  avec  l'Esprit  divin,  et  qui  tiennent  de  leur 
secret  même  leurs  dénominations  de  mystiques.  L'art  qui 
exprime  cette  vie,  et  que  j'appellerai  Tart  mystique,  touche  à  la 
fois  le  penseur  et  l'artiste.  Il  confine  à  mille  problèmes  intel- 
lectuels. Le  théologien  scrute  les  opérations  de  la  vie  surnatu- 
relle, les  nouvelles  puissances  que  confère  ou  supp(fse  cette  vie, 
extension  nouvelle  de  nos  facultés,  surcroît  de  libéralité 
divine.  Le  [philosophe  profite  des  expériences  des  mystiques, 
de  leurs  analyses  morales,  il  y  cherche  de  nouvelles  lumières 
sur  ce  lien  étroit  du  corps  et  de  Tâme  ;  il  suit  à  travers  les  âges 
ces  manifestations,  ces  rencontres  de  Tâme  avec  Dieu,  et 
reconnaît  un  besoin  du  cœur  humain  dans  cette  recherche 
constante,  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  et  de  Rome,  comme  du 
monde  moderne  mis  en  possession  par  Jésus-Christ  du  véri- 
table amour  divin.  L'art  même,  ce  miroir  expressif  de  l'âme 
humaine,  trouve  là  des  sentiments,  des  passions  d'un  ordre  à 
part.  On  nous  parle  de  rajeunissements  de  Tart,  symboliste, 
pseudo- mystique,  néo-religieux,  néo-bouddhique,  néo-chrétien. 
Rien  ne  serait  plus  neuf  que  d'observer  avec  une  curiosité  plus 
pénétrante  ce  motif  d'art,  toujours  antique,  et  toujours  beau  ; 
car  sa  vérité  atteint  notre  être  en  ses  plus  profondes  racines. 
Nous  ne  pouvons  inventorier  ses  richesses  et  sa  fécondité,  sans 
y  consacrer  une  causerie  particulière.  L'évolution  mystique  en 
son  entier  pourrait  être  montrée  comme  le  développement 
d'une  entreprise  épique,  dont  les  divers  moments  ont  leur 
drame  ou  leur  lyrisme. 

Un  artiste,  se  dit-on  peut-être,  échouera  devant  les  beautés 
hors  de  pair  de  cette  entreprise  mystique.  Elles  resplendissent 
dans  l'âme  des  Saints,  mais  leur  charme  se  plaît  au  mystère. 
La  marche  de  l'Amour  divin  dans  une  âme  se  contemple  dans 
l'ombre  et  dans  le  silence,  elle  se  raconte  à  peine  en  tremblant, 
elle  ne  se  chante  pas.  Il  faut  l'avouer,  l'expression  esthétique 
de  ces  beautés  si  hautes  et  si  voilées,  et  leur  intelligence  môme. 
ne  seront  jamais  le  partage  que  d'une  élite.  Mais  les  efforts  et 
les  balbutiements  de  l'art  humain,  pour  rendre  une  beauté  qui 
le  dépasse,   mettent  un  sceau  glorieux  à  son  œuyre.  Nous 
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aurons,  si  vous  le  voulez,  une  esquisse  inachevée,  mais 
sublime.  La  tentative  est  audacieuse,  elle  suppose  une  mer- 
veilleuse alliance,  les  dons  brillants  du  génie  et  les  ardeurs  de 
la  foi.  Libre  à  chacun  de  dire  si  cette  union  s'est  jamais  ren- 
contrée parfaite.  Mais  assurément  les  essais  en  ce  genre  ont 
arrêté  le  regard  et  l'admiration  des  hommes.  La  Divine 
Comédie  a  tenté  de  redire  l'Odyssée  intime  de  l'âme,  et  c'est  le 
plus  grand  poème  catholique  *  :  à  sa  manière  le  Voyage  du 
Pèlerin  Ta  tenté,  et  c'est,  assure-t-on,  le  livre  le  plus  populaire 
dans  les  pays  de  langue  anglaise.  Voilà  pourquoi,  sans  trop  de 
disparate,  nous  pouvons  juxtaposer  les  noms  du  poète  et  du 
prosateur,  de  Dante  et  de  Bunyan. 

Ce  rapprochement  eilt  étonné  et  même  choqué,  jadis.  Mais 
aujourd'hui  des  esprits  fort  distingués  honorent  Bunyan  de 
leur  suffrage  :  t  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  écrivait 
Macaulay,  bien  qu'il  y  eût  en  Angleterre  beaucoup  d'hommes 
distingués  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  il  n'y 
avait  alors  que  deux  esprits  qui  possédassent  à  un  degré 
éminent  la  faculté  de  l'imagination.  L'un  de  ces  esprits  a 
produit  le  Paradis  perdu,  l'autre  le  Voyage  du  Pèlerin.  »  Le 
style  de  Bunyan  obtient,  du  même  écrivain,  un  éloge  devant 
lequel  un  étranger  n'a  qu'à  s'incliner  :  f  Le  style  de  Bunyan 
est  charmant  pour  tout  lecteur,  et  c'est  une  étude  incomparable 
pour  ceux  qui  veulent  savoir  à  fond  la  langue  anglaise.  Le 
vocabulaire  est  celui  du  commun  peuple...  Cependant  jamais 
écrivain  n'a  dit  plus  exactement  ce  qu'il  voulait  dire.  Ce  style 
primitif,  cette  langue  des  simples  ouvriers,  a  suffi  parfaitement 
à  la  magnificence,  au  pathétique,  aux  exhortations  pressantes, 
aux  distinctions  subtiles,  à  tous  les  besoins  du  poète,  de 
l'orateur,  et  du  théologien.  Il  n'y  a,  dans  notre  littérature, 
aucun  livre  duquel  nous  ne  fussions  aussi  disposé  à  faire 
dépendre  la  renommée  et  la  pureté  de  la  vieille  langue 
anglaise...  > 

Cependant  si  ces  qualités  rehaussent  John  Bunyan,  elles  ne 
le  portent  pas  si  près  de  Dante  que  l'entre-deux  qui  les  sépare, 


«  Cf.  Etudes  religiettses,  15  février  1894,  où  je  dis  quelques  mots  de  l'allé- 
gorie mystique  de  la  Comme/lia  k  propos  de  l'Italie  mystique  de  M.  Gebkart. 
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dans  la  hiérarchie  des  esprits,  ne  demeure  considérable.  L 
fils  du  chaudronnier  d'Elstow,  avec  tout  le  feu  de  son  iraag 
nation,  reste  familier  et  populaire  :  il  n'a  point  la  cultui 
intellectuelle,  la  sublimité  de  ton  et  d'images,  en  un  mot  1 
haut  vol  du  génie  dantesque.  Les  enfants  et  les  gens  du  peup] 
surtout,  au  témoignage  des  Anglais  qui  m'en  ont  parlé,  goûter 
les  récits  de  Bu ny an.  Les  mérites  très  réels  de  son  œuvre  1 
font  admirer  des  lettrés,  mais  c'est  aller  un  peu  loin  que  d 
niveler  devant  lui  les  rangs  des  grands  inspirés.  «  Bunyan,  di 
Taine,  a  l'abondance,  le  naturel,  l'aisance,  la  netteté  d'Homèn 
il  est  aussi  près  d'Homère  qu'un  chaudronnier  anabaptisi 
peut  l'être  d'un  chantre  héroïque,  créateur  de  dieux.  Je  m 
trompe  ..  devant  le  sentiment  du  sublime,  les  inégalités  s 
nivellent.  La  grandeur  des  émotions  élève  aux  même 
sommets  le  paysan  et  le  poète...  »  Le  critique  dit  même 
propos  de  l'arrivée  du  Pèlerin  dans  la  terre  céleste  :  «  Saint 
Thérèse  n'a  rien  de  plus  beau.  » 

C'est  beaucoup  de  bienveillance  ;  mais  Taine  si  sévèr 
pour  r  «  hallucination  mystique  »  de  Dante,  a  un  faible  pou 
l'écrivain  protestant.  Il  a  bien  vu  que  t  la  conscience  comm 
le  reste  a  son  poème  »,  et  s'est  arrêté  avec  complaisance  ai 
mouvement  littéraire  des  puritains  :  «  Une  sombre  épopée 
écrit-il,  terrible  et  grande  comme  l'Edda,  fermentait  dans  ce 
imaginations  mélancoliques,  t  L'œuvre  de  Bunyan  lui  reflet 
l'état  d'àme  de  cette  époque,  car  l'artiste  rend  sensible  1; 
doctrine  du  salut  opéré  par  la  grâce  ;  il  a  écrit  «  l'épopée  allé 
gorique  de  la  grâce  *  » . 

*  Taine  (tl ,  393)  trace  ainsi  le  résumé  du  PHgrim*s  Progress  :  «  Du  haut  d 
ciel  une  voix  a  crié  vengeance  contre  la  cité  de  la  Destruction  où  vit  u 
pécheur  nommé  Chrétien.  Effrayé,  il  se  lève  parmi  les  railleries  de  ses  vo 
sins,  et  part  pour  n'être  point  dévoré  par  le  feu  qui  consumera  les  criminel: 
Un  homme  secourable,  Evangéliste,  lui  montre  le  droit  chemin.  Un  homm 
perfide,  Sagesse-Mondaine,  essaye  de  l'en  détourner.  Son  camarade  ManiabU 
qui  l'avait  d'abord  suivi,  s'embourbe  dans  le  marais  du  Découragement  et  1 
quilte.  Pour  lui  il  avance  bravement  à  travers  l'eau  trouble  et  la  boue  glis 
santé,  et  parvient  à  la  porte  étroite,  où  un  sage  interprète  l'instruit  par  de 
spectacles  sensibles  et  lui  indique  la  voie  de  la  cité  céleste.  U  passe  devar 
une  croix  et  le  lourd  fardeau  des  péchés  qu'il  portait  à  ses  épaules  se  détach 
et  tombe.  Il  grimpe  péniblement  à  la  colline  de  la  Difficulté,  et  parvient  dan 
un  superbe  château  où  Vigilant,  le  gardien,  le  remet  aux  mains  de  ses  sage 
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La  vie  et  les  œuvres  de  Bunyan  mériteraient  de  nous  retenir 
plus  longtemps.  Sa  prédilection  pour  les  choses  spirituelles,  le 
récit  de  sa  conversion,  ses  épreuves,  son  emprisonnement,  la 
prodigieuse  fécondité  de  sa  plume,  ont  de  quoi  piquer  la 
curiosité.  I^a  marche  de  la  grâce  chez  nos  frères  séparés,  dans 
rame  d'un  Bunyan,  d'un  Cowper,  d'un  Wesley,  a  son  intérêt 
pour  le  théologien,  autant  que  leurs  écrits  pour  le  littérateur. 
Contentons-nous  pourtant  d'indiquer  ce  représentant  deTesprit 
religieux  dans  la  littérature  d'Angleterre.  La  Chute,  la 
Rédemption,  le  Salut  personnel,  voilà  les  histoires  et  les 
entreprises  héroïques  et  sacrées  que  la  Foi  confie  au  talent  de 
l'artiste.  La  chrétienté  en  a  fait  trois  épopées  :  le  Paradis 
Perdu,  la  Messiade,  la  Divine  Comédie.  Mais  l'Angleterre 
retrouverait  les  trois,  sans  recourir  au  continent.  Milton  pré- 
senterait, après  son  Paradis  perdu,  le  Paradis  regagné  ;  et 
Bunyan  son  Pilgrim's  Progrèss,  Bunyan,  ce  Milton  popu- 
laire deTÉpopée  de  l'âme,  nous  le  citons  près  de  Dante,  sans 
'égaler  au  grand  maître,  loin  de  \à  :  mais  enfin  son  œuvre  peut 
faire  songer  à  la  Commedia,  sans  injure.  Son  titre  expressif  et 
poétique,  mieux  que  le  mot  presque  banal  choisi  par  la 
naïveté,  à  la  fois  enfantine  et  pédante  du  grand  Florentin, 
désignerait  bien  le  voyage  symbolique  à  travers  les  trois 
royaumes.  Tous  deux,  Dante  et  Bunyan  ont  chanté  l'histoire 
de  la  purification  du  cœur  et  Vépopée  allégorigue  de  la  grâce  *. 


filles,  Piété,  Prudence,  qui  l'avertissent  et  l'arment  contre  les  monstres 
d'enfer.  W  trouve  la  route  barrée  par  un  de  Ces  démons,  Apollyon,  qui  lui 
ordonne  d'abjurer  l'obéissance  du  roi  Céleste.  Après  un  long  combat  il  le 
tue.  Cependant  la  route  se  rétrécit,  les  ombres  tombent  plus  épaisses,  les 
flammes  sulfureuses  montent  le  long  du  chemin  :  c'est  la  vallée  de  l'Ombre 
de  la  Mort.  \\  la  franchit  et  arrive  dans  la  ville  de  Vanité,  foire  immense  de 
trafics,  de  dissimulations  et  de  comédies,  où  il  passe  les  yeux  baissés  sans 
vouloir  prendre  part  aux  fêtes  ni  aux  mensonges.  Les  gens  du  lieu  le 
chargent  de  coups,  le  jettent  en  prison,  le  condamnent  comme  traître  et 
révolté,  brûlent  son  compagnon  Fidèle.  Echappé  de  leurs  mains,  il  tombe 
dans  celles  d'un  géant  Désespoir,  qui  le  meurtrit,  le  laisse  sans  pain  dans  un 
cachot  infect,  et  lui  présentant  des  poignards  et  des  cordes  l'exhorte  à  se 
délivrer  de  tant  de  malheurs.  \\  parvient  enfin  sur  les  Montagnes  Heureuses, 
d'où  il  aperçoit  la  divine  Cité.*  Pour  y  entrer  il  ne  reste  à  franchir  qu'un  cou- 
rant profond  où  l'on  perd  pied,  où  l'eau  trouble  la  vue,  et  qu'on  appelle  la 
rivière  de  la  Mort.  » 
1  D'ailleurs,  les  pages  de  Bunyan  appartiennent  à  l'histoire  des  influences 
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III 


li'amour  de  Y  allégorie^  tel  est  en  effet  un  autre  trait  commun  â 
Dante  et  aux  artistes  qui  nous  représentent  l'aspect  idéaliste 
et  religieux  de  Tâme  anglaise.  Leur  imagination  se  plaît  av 
revêtement  poétique  des  symboles.  Dans  les  bois,  sur  lej 
bords  de  TArno,  Shelley  entend  souffler  l'orage,  il  pense  à  soe 
âme  agitée  comme  les  feuilles  mortes  dans  le  tourbillon  :  replia 
sur  lui-même,  il  mêle  et  concentre  ces  impressions,  et  le  poèU 
laisse  échapper  une  invocation  idéaliste  et  symbolique.  \a 
vent  d'Ouest  devient  pour  lui  une  force  mystérieuse  que  soe 
imagination  déifie,  il  veut  s'unir  â  elle  :  t  Fais  de  moi  ta  lyn 
comme  tu  fais  de  la  forêt...  Sois,  ô  farouche  esprit,  mon  esprit 
sois  moi-même,  ô  impétueux.  »  —  Ou  bien  s'il  contemple  une 
sensitive,  il  l'anime,  il  s'intéresse  à  cet  être  frêle  et  délicat,  i 
s'y  identifie,  il  en  écrit  l'histoire  [the  sensitive  plant)^  et,  soué 
des  traits  peut-être  un  peu  confus,  nous  reconnaissons  soe 
âme. 

Supposez  un  Shelley  croyant,  une  imagination  créatrice 
comme  Spenser  ou  Bunyan,  les  images  de  la  vie  et  de  la  nature 
se  tourneront  aisément  en  représentations  de  la  vie  spirituelle 
Cela  ne  nous  arrive-t-il  pas  à  nous-mêmes,  quand  l'idée  reli 
gieuse  nous  envahit  et  devient  dominante  ?  Il  me  souvient 
d*une  excursion  faite  à  Jersey,  après  une  lecture  du  Pilgriin't 
progress,,,;  si  c'est  là  une  digression,  elle  ne  nous  écarte  guère 
de  notre  sujet. 


de  notre  littérature  médiévale,  (.e  prochain  volume  de  VHùiowe  iiitérain 
nous  parlera  sans  doute  au  long  de  celui  qui.  inspira,  semble-t-il,  le  célébn 
Puritain,  de  Guillaume  de  Deguileville.  Ce  pourrait  être  l'occasion  d'y  rêve 
nir.  D'après  les  notes  de  M.  Nathanacl  Hill,  que  j'ai  sous  les  yeux  (Lod 
don,  1858),  on  a  déjà  l'esquisse  d'une  intéressante  comparaison  :  «  The* 
ancient  poem  of  Guillaume  de  Guilleville  entitled  le  Pèletiîiage  de  fhomm 
compared  with  the  Pilgrim's  Progress,  » 
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Nous  étions  descendus  au  fameux  précipice  du  trou  du  diable 
{DeviVs  holé).  Un  couloir  sombre,  long  d'une  cinquantaine  de 
mètres,  creusé  par  la  mer  dans  le  roc,  vient  déboucher,  par  une 
ouverture  évasée  peu  à  peu,  dans  une  sorte  de  cirque  ou  d'im- 
mense entonnoir  de  pierre,  que  ferme  une  ceinture  de  falaises, 
tantôt  à  pic,  tantôt  inclinées  en  pente  par  des  éboulements  de 
terres  et  de  roches  émiettées.  Les  parois  latérales  ont  deux  ou 
trois  retraits  :  d'énormes  pilastres  font  saillie,  et  brisent  la 
régularité  des  lignes,  les  vagues  viendront  s'y  heurter  dans 
leur  course.  Au  fond,  un  rocher,  planté  droit  au  milieu  de  la 
percée,  attire  le  regard.  Les  lames  le  contournent,  puis  l'assail- 
lent, et  leur  écume,  frappée  par  les  rayons  du  midi,  lui  dessine 
un  manteau  aux  franges  d'argent.  Au  delà  une  nappe  de  mer 
unie  et  bleue  :  la  lumière  s'y  joue,  et  l'intensité  des  couleurs 
fait  deviner  un  royal  et  triomphant  soleil  ;  cette  irradiation 
contraste  avec  l'obscurité  de  l'antre  où  vient  s'engouffrer  le 
flot.  Notre  vue  s'y  repose  et  jouît  de  ce  calme  lointain.  Ce  serait 
là,  me  disais-je,  pour  maître  John  Bunyan,  une  image  de  la  vie 
humaine  :  un  défilé  ténébreux,  au  delà  duquel  l'espérance 
entrevoit  et  pressent  des  espaces  ensoleillés. 

Mais  peu  à  peu  la  scène  s'anime  sous  les  yeux  du  contem- 
plateur :  la  marée  a  pris  sa  course,  les  vagues  plus  hautes, 
s'enflent,  se  poussent,  se  précipitent  avec  des  rugissements  et 
des  bondissements  de  bête  fauve.  De  gros  galets,  entraînés  par 
l'eau  qui  retombe,  grincent  et  roulent  en  craquant  l'un  sur 
l'autre  :  on  entend  des  grondements  lugubres,  des  mugisse- 
ments sourds,  puis  des  éclats  stridents.  Figurez- vous  les  rou- 
lements de  gros  caissons  d'artillerie  lancés  à  fond  de  train,  des 
cris,  des  décharges  et  mille  bruits  confus,  resserrés  et  mêlés 
dans  un  petit  espace,  répercutés  de  parois  en  parois  :  les  vagues 
projetées  avec  violence- sur  la  vaste  muraille,  et  renvoyées 
comme  une  balle  au  bond.  Les  couches  d'air  ébranlées  et 
rejetées  par  le  flux,  s'entrechoquent  au  retour  en  vibrations, 
dont  les  voûtes  redoublent  la  sonorité,  Tout  cela  fait  un  tonnerre 
admirable. 

Puis  tout  se  tait,  subitement,  il  y  a  une  période  d'accalmie, 
puis  retour  avec  une  sorte  de  rage,  comme  une  série  d'assauts, 
tantôt  repoussés,  tantôt  repris,  avec  un  renouveau  de  furie. 
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Après  quelques  pauses,  nous  avons  tenté  de  constater  un 
rythme,  une  sorte  de  cours  régulier  dans  ces  alternatives. 
Entre  les  reprises,  de  cinq  à  dix  vagues  venaient  tranquille- 
ment mourir  à  nos  pieds,  puis  d'autres  recommençaient  leur 
sarabande  insensée.  Nous  avons  applaudi  les  plus  superbes. 
Celles-là  vont  se  pulvériser  jusqu'au  sommet,  elles  obstruent 
tout  Toriflce  et  nous  cachent  le  fond  du  tableau,  puis  mille 
gouttelettes  dans  leur  chute  forment  un  rideau  de  plus  en  plus 
transparent.  A  travers  cette  mousseline  Tarrière-plan  passe  par 
des  nuances  variées,  aux  tons  de  plus  en  plus  chauds.  Cela 
dure  le  temps  de  Téclair,  et  le  changement  du  féerique  décor 
est  opéré.  La  lourde  masse  s'aplatit,  et  une  avalanche  d'écume 
laiteuse  s'abat  et  s'étend  sur  le  rivage. 

Quelles  images  des  alternatives  de  Tâme,  ô  Bunyan,  dans  les 
fracas  ou  les  transes  de  la  vie  de  l'esprit  î  Mêmes  rayons  et 
mêmes  ombres  ;  même  rage  affreuse  de  flots  soulevés  ;  mêmes 
apaisements  soudains;  même  mobilité  perpétuelle,  mêmes 
reflets  de  sérénité  lointaine,  aperçus  après  les  plus  rudes 
chocs. 

Mais  les  symboles,  les  images  et  les  comparaisons  isolées  ne 
suffisent  pas  à  qui  veut  nous  peindre  la  vie  de  Tàme.  Elle  appa- 
raît alors  sous  forme  de  visions,  de  symboles  et  de  comparai- 
sons, qui  s'enchaînent  et  se  condensent,  s'abrègent  ou  se  pro- 
longent en  allégories.  L'un  des  teimes  du  rapprochement  se 
laisse  deviner,  à  nous  de  lui  appliquer  tout  ce  qu'on  nous  en 
figure.  Ainsi  fait  Salomon,  quand  il  écrit  son  Cantique  des 
Cantiques,  qui  n'est  autre  que  l'épithalame  de  l'âme  s'unissant 
à  son  époux  divin  :  et  conscients  ou  non,  ainsi  font  les  poètes 
de  l'union  de  l'âme  à  Dieu  :  les  Sufis  de  l'Orient  avec  Jelaled- 
din-Rumi,  dans  son  Mesnevi  ou  les  Roses  du  Mystère,  ou  les 
symbolistes  et  décadents  du  moderne  Occident,  à  l'école  du 
pauvre  Lélian  *,  aussi  bien  que  les  mystiques  chrétiens  avec  la 
€  Montée  du  Carmel  •>  ou  la  «  Demeure  de  Tâme.  » 

En  dehors  des  livres  inspirés,  le  pasteur  d'Hermas  fut  un 

*  M.  Paul  Verlaine  a  publié  quelques  poésies  mystiques,  beaucoup  louées 
par  M.  Jules  Lemaitre.  Nos  contemporains,  au  mysticisme  vague,  gagne- 
raient à  apprendre  d'un  catholique  les  véritables  données  et  les  ressources 
de  l'art  mystique. 
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des  premiers  modèles  de  ces  peintures  allégoriques  de  l'âme 
en  quête  des  vertus  chrétiennes.  Prudence,  dans  sa  Psychoma- 
chie,  la  représentait  armée  de  pied  en  cap  et  guerroyant  contre 
les  vices.  Et  toute  une  littérature  se  rattache  à  ces  origines.  Le 
moyen  âge  a  goûté  fort  des  allégories  moi-ales,  souvent  bien 
froides  et  bien  abstraites.  Sans  parler  des  autres,  car  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  nous  y  attarder,  le  Roman  de  la  Rose  peut 
passer  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  est  assez  curieux  de  le 
remarquer,  ce  récit  allégorique  des  entreprises  de  la  galante- 
rie, plusieurs  tentèrent  de  l'interpréter  comme  une  moralité 
spirituelle,  comme  l'histoire  de  l'âme  chrétienne  cherchant  à 
s'unir  à  son  souverain  Bien.  La  préface  de  l'édition  de  1538 
invite  à  entendre  par  la  Rose  tant  recherchée  «  l'état  de  grâce... 
à  avoir  difficile,  non  de  la  part  de  celui  qui  la  donne,  car  c'est 
le  Dieu  tout  puissant,  mais  de  la  part  du  Pécheur,  toujours 
empêché  et  éloigné  du  CoUateur  d'icelle.  »  Ou  bien  encore 
«  nous  pouvons  par  la  Rose  comprendre  le  souverain  bien  infini 
et  la  gloire  d'éternelle  béatitude,  laquelle,  comme  vrais  ama- 
teurs de  sa  douceur  et  aménité  perpétuelle,  pouvons  obtenir  en 
évitant  les  vices  qui  nous  empêchent,  et  ayant  secours  des 
vertus  qui  nous  introduisent  au  verger  d'infinie  liesse,  jusqu'au 
Rosier  de  tout  bien  et  gloire  qui  est  la  béatifique  vision  de  l'Es- 
sence de  Dieu  *.  » 

Du  moins  si  ni  Guillaume  de  Lorris,  ni  Jean  de  Meung, 
n'eurent  l'idée  de  figurer  en  leurs  vers  les  étapes  de  l'âme  livrée 

i  Molinet  en  donna  une  édition  en  prose  à  la  prière  de  Philippe  de  Glôves 
il  y  voit  une  allégorie  morale  pleine  de  piété.  «  LoQange  soit  au  Dieu 
d'amour  perdurablc,  et  à  sa  mère  très  sacrée  Vierge,  quand  nous  voyons  ce 
Romant  réduit  à  sens  moral,  jusque  à  cueillir  la  Rose.  Plusieurs  hongnars, 
disciples  de  murmures,  ont  souvent  tiré  à  demi  les  courtes  épées  de  leurs 
bouches,  pour  donner  dessus  TActeur  de  cestuy  livre,  disant  qu'il  avait 
oultrageusemcnt  déshonoré  le  sexe  féminin  par  ses  mordans  escriptures. 
Mais  il  leur  doit  estre  pardonné  comme  aux  povres  innocens,  ignorant  qu'il 
y  a  double  exposition  dessus  le  texte  dudit  livre.  Âulcunz  amans  folz  et  ter- 
restres addonnés  à  la  lubricité,  et  pleins  de  lascivics,  le  glosent  à  leur  avan- 
tage et  selon  leur  affection  ;  mais  ceux  qui  seront  amoureux  du  déduyt 
spirituel,  ils  y  trouvent  bon  fruit,  bonheur  et  honneur  salutaire.  Et  n'est  à 
présumer  que  ung  tel  esperit  d'homme  que  fust  maistre  Jehan  de  Meung, 
trop  plus  angélique  que  humain,  eusist  voulu  souiller  la  queue  de  sa 
vieillesse  en  ordure  de  paillardise,  et  déturper  sa  renommée  sans  en  Urer 
doctrine  prouffitable.  * 

25 


Digitized  by 


GooglQ 


370 


IDÉALISTES  ET  MYSTIQUES 


à  la  vie  spirituelle,  d'autres  reurenj  après  eux,  et  adoptèrent 
la  forme  du  chef-d'œuvre  alors  en  vogue.  Guillaume  de  Guile- 
ville  le  dit  en  termes  exprès.  A  l'imitation  du  Roman  de  la 
Rose,  il  feint  de  s'être  endormi,  et,  sous  la  forme  d'un  songe, 
ses  récits,  si  longtemps  populaires,  du  Pèlerinage  de  l'homme, 
du  pèlerinage  de  l'âme  séparée,  nous  présentent  le  voyage  du 
chrétien.  Guidé  et  protégé  par  Grâce-Dieu  à  travers  maints 
périls  et  aventures,  il  s'insti*uit  et  s'unit  de  plus  en  plus  étroi- 
tementàDieu.  Ces  écrits  du  moine  deChalysy  furent  traduits  en 
anglais  par  le  bénédictin  John  Lydgate  à  la  prière  de  Thomas 
de  Montaigu,  comte  de  Salisbury.  Peut-être  étaient-ils  déjà 
connus  de  William  Langland,  que  présente  au  public  M.  Jus- 
serand.  Chaucer  n'avait  pas  dédaigné  d'emprunter  au  bon 
moine  une  «  Prière  de  Notre-Dame  ».  Mais  surtout  les  ressem- 
blances multiples  du  Voyage  du  Pèlerin,  par  Bunyan,  avec  les 
pèlerinages  goûtés  au  moyen  âge,  ne  permettent  guère  de  dou- 
ter qu'il  y  a  là  plus  que  des  rencontres  fortuites,  L'origioaliié 
de  Bunyan  lui  reste  encore  très  entière,  car,  imiter  ainsi  c'est 
bien  créer  :  et  ses  personnages  allégoriques,  loin  d'être  des 
abstractions  nues  et  froides,  sont  vivants,  revêtus  de  chair  et 
d'os,  de  véritables  êtres  doués  de  vie  par  l'imagination. 

L'allégorie  de  Spenser  porte  aussi  la  trace  profonde  du 
moyen  âge.  Mais  l'auteur  de  la  Reine  des  Fées  se  fait  surtout 
l'écho  du  merveilleux  chevaleresque.  Sa  machine  poétique  est 
empruntée  aux  légendes  populaires  sur  le  roi  Arthur  :  il  aime 
les  combats  avec  des  géants,  ou  des  nains  doués  de  pouvoirs 
surhumains,  des  enchantements  magiques^  avec  une  profusion 
d'images,  de  comparaisons,  de  descriptions,  comme  au  pays 
des  fées  ou  au  pays  des  rêves.  Au  xvr  siècle,  la  chevalerie  a 
disparu  des  mœurs,  mais  elle  vit  encore  dans  les  imaginations  : 
il  reste  du  moyen  âge  l'esprit  des  aventures  armées  et  galantes 
et  des  usages  de  chevalerie  dans  les  fêtes>  parades,  joutes  et 
tournois,  dont  le  poète  s'inspire.  La  nécessité  de  gagner  sa  vie 
lui  a  fait  accepter  une  place  de  secrétaire  en  Irlande,  et  là 
encore  le  spectacle  d'une  nature  magnifique,  de  combats  sans 
trêve  ni  merci,  est  venu  en  aide  aux  efforts  de  son  imagina- 
tion. D'ailleurs  Spenser  à  la  cour  d'Elisabeth  affecte  l'imitation 
du  vieux  temps.  Pour  le  poète,  tous  sont  bergers  quand  il  s'agit 
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de  représenter  la  paix  des  lettres,  tous  sont  chevaliers  quand 
i)  s'agit  de  peindre  l'action  et  l'esprit  d'entreprise.  C'est  l'usage 
de  prendi'e  ces  masques,  ces  déguisements.  Il  l'adopte.  Mais  il 
s'en  donne  d'une  façon  un  lieu  abusive.  De  même  que  son  lan- 
gage aime  à  reproduire  les  formes  archaïques  de  Chaucer,  sa 
gigantesque  allégorie  fait  une  étrange  mixture  de  la  fantasma- 
gorie avec  la  politique,  de  la  mythologie  avec  les  idées  chré- 
tiennes les  plus  graves. 

Le  poème,  demeuré  inachevé  puisque  la  mort  vint  l'inter- 
rompre, devait  célébrer  les  prouesses  de  douze  chevaliers,  à  la 
conquête  de  douze  vertus  différentes,  et  dont  l'ensemble  repré- 
senterait l'idéal  à  acquérir.  Chacune  de  ses  histoires  se  déve- 
loppait en  douze  chants.  Six  seulement  ont  vu  le  jour.  Ce  sont 
les  légendes  de  la  Sainteté,  de  la  Tempérance,  la  Chasteté, 
l'Amitié,  la  Justice,  la  Courtoisie.  Quelques  chants  posthumes 
intitulés  Mutability  faisaient  partie  de  la  légende  de  la  Cons- 
tance. Tout  cela  forme  pour  l'unité  de  l'œuvre  un  assez  difficile 
imbroglio,  qu'il  faut  renoncer  à  exposer  en  quelques  lignes. 
C'est  une  allégorie  qui  s'embranche  en  douze  histoires,  les- 
quelles se  ramifient  elles-mêmes  en  une  foule  d'autres  :  en 
somme  ordonner  et  nouer  un  plan  compliqué  n'était  pas  dans 
le  génie  de  Spenser.  Les  deux  premiers  livres  marchent  bien 
dans  le  dessein  général  :  le  chevalier  de  la  Croix-Rouge  à  la 
poursuite  de  la  Sainteté,  et  sir  Guyon  de  la  Tempérance,  sont 
bien  des  ancêtres  du  héros  de  Bunyan.  Mais  ensuite,  le  poème 
devient  un  peu  un  réceptacle  pour  tout  ce  que  le  poète  pense  et 
sent  :  une  collection  variée  dans  le  genre  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Il  n'en  reste  pas  moins  pour  les  Anglais,  avec  Bunyan,  l'un 
des  rois  de  l'allégorie.  La  mode,  un  goût  passager,  ne  suffisent 
donc  pas  à  expliquer  un  usage  si  universel.  Si  des  esprits 
comme  Dante,  Spenser  et  Bunyan,  ont  adopté  cette  forme  de 
l'art ,  ils  ont  dft  y  trouver  des  ressources  pour  peindre  la  vie 
future  ou  les  opérations  mystérieuses  de  la  grâce  dans  l'àme . 
Taine  me  semble  avoir  bien  signalé  ces  avantages  de  l'allégo- 
rie, c  Elle  seule,  dit-il,  au  défaut  de  l'extase,  peut  peindre  le 
eiel  ;  car  elle  ne  prétend  pas  le  peindre  ;  en  l'exprimant  par 
une  figure,  elle  le  déclare  invisible,  comme  un  soleil  ardent  que 
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nous  ne  pouvons  contempler  en  face,  et  dont  nous  regardons 
rimage  dans  un  miroir  ou  dans  un  ruisseau.  Le  monde  inef- 
fable garde  ainsi  tout  son  mystère;  avertis  par  rallégorie,  nous 
supposons  des  splendeurs  au  delà  de  toutes  les  splendeurs 
qu'on  nous  offre,  nous  sentons  derrière  les  beautés  qu'on  nous 
ouvre  l'infini  qu'on  nous  cache,  et  la  cité  idéale,  évanouie  aus- 
sitôt qu'apparue,  risque  moins  de  ressembler  à  un  home  pro- 
saïque. A  plus  forte  raison  faut-il  le  dire  de  cette  invisible  cité 
de  l'âme,  théâtre  tout  intime  de  l'union  surnaturelle  avec  Dieu  ; 
et  Bunyan  fit  bien  de  ne  point  céder  aux  scrupules  de  ses  amis 
puritains,  qui  voyaient  avec  peine  la  vérité  chrétienne  sous  le 
voile  des  figures  inventées  par  l'artiste. 

Dans  cet  usage  commun  de  l'allégorie,  je  ne  m'attarderai  pas 
aujourd'hui  à  montrer  la  supériorité  artistique  que  Dante  doit 
à  son  génie  :  avec  quel  art  souverain  il  voile  l'abstraction 
derrière  un  personnage  réel,  —  lui-même,  Virgile,  Béatrix,  — 
et  lui  fait  jouer  un  rôle  figuratif  :  comment  il  possède  et  met 
en  œuvre  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  grâce,  et  n'ignore  rien 
des  faveurs  extraordinaires  expérimentées  par  les  saints.  Chez 
lui,  le  penseur  ne  le  cède  point  à  l'artiste,  il  agrandit,  il  trans- 
forme, il  idéalise,  il  embellit  tout  ce  qu'il  touche.  Je  préfère 
m'attacher  à  montrer  un  trait,  qu'il  doit  à  sa  foi  catholique,  et 
qui  me  semble  absent  chez  les  artistes  d'outre-mer,  je  veux 
dire  la  sérénité.  Nous  achèverons  ainsi  de  peindre  l'aspect  de 
l'âme  anglaise  que  nous  envisageons. 


IV 


Évoquons  quelques  grands  noms  de  l'antiquité  ou  du  monde 
moderne,  parmi  ceux  qu'inspira  la  pensée  de  la  vie  future,  de 
la  destinée,  de  l'homme  en  face  de  l'infini,  de  nos  achemine- 
ments vers  l'au  delà.  Faisons,  comme  on  dit,  sonner  toutes  les 
lyres,  écoutons  les  voix  qui  s'élèvent  dans  ce  vaste  concert  ; 
puisque  nous  sommes  en  compagnie  de  poètes  voyants,  ayons 
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aussi  notre  vision  ;  Thumanité  nous  apparaîtra,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  divisée  comme  en  deux  chœurs.  Nous  réserverons  une 
place  à  l'Alighieri  entre  les  deux,  où  nous  apparaîtra  mieux  la 
sérénité  de  sa  pensée. 

D'un  côté,  voici  l'antiquité  païenne.  Jésus-Ciirist  n'a  pas 
encore  été  donné  à  la  terre,  et  le  monde  souffre  sans  la  Foi. 
Qui  sera  la  voix  de  cette  douleur  ?  Lucrèce,  un  grand  souf- 
frant, las  de  dieux  ridicules,  oppressé  du  fardeau  des  misères 
humaines,  décharge  son  cœur,  et  déplore  le  triste  aveuglement 
où  nous  sommes  condamnés.  Il  démolit,  avec  un*sarcasmeamer 
qui  déguise  mal  un  sanglot,  tous  les  prétendus  appuis  de  sa 
faiblesse  :  idoles  enfantées  par  le  caprice  d'un  cerveau  malade, 
superstitions,  frayeurs  puériles,  dieux,  vie  future,  châtiments 
de  l'Enfer,  il  veut  tout  nier  pour  mieux  assurer  sa  paix  et 
attendre  le  néant  de  la  mort  dans  la  sérénité  qu'assure  au  sage 
la  contemplation  de  la  nature  et  de  la  philosophie.  Son  but  est 
affirmé  nettement  dans  son  œuvre,  délivrer  les  hommes  de  la 
crainte  des  dieux  et  les  établir  dans  la  paix,  pacata  posse  om- 
nia  mente  iueri.  Partout  il  pousse  le  même  cri  :  placidam  pa- 
eem.  Il  a  connu  la  perpétuelle  inconstance,  l'inquiète  agitation 
de  rhomme  :  il  a  ressenti  l'ennui  étouffant,  apathique,  morne, 
qui  l'écrase  :  eadem  sunt  omnia  semj)er  ;  il  est  saisi  de  pitié 
pour  ces  générations  infortunées  qui  se  succèdent,  misérables 
coureurs  qui  se  transmettent  le  flambeau  de  la  vie,  et  quasi 
cursores  vitai  lampada  tradunt.  Il  veut  les  délivrer  de  leurs 
maux  nés  de  la  crainte  :  plus  de  dieux,  plus  de  vie  future.  Il 
s'enthousiasme  pour  ce  sombre  et  triste  système,  s'attachant 
avec  un  aveugle  amour  à  son  maître  Épicure  :  mais  on  sent 
l'effroi  derrière  sa  feinte  assurance.  Les  enfants  chantent  ainsi 
dans  les  ténèbres  pour  s'étourdir  et  prennent  l'apparence  du 
courage  pour  se  réconforter  le  cœur.  Le  soleil  de  la  Foi  n'est 
pas  encore  levé  sur  les  âmes  pour  dissiper  tout  brouillard  et 
les  rasséréner;  le  chantre  de  la  Nature  me  paraît  bien  faire 
vibrer  leur  cri  d'angoisse. 

Écoutons,  plus  près  de  nous,  le  monde  d'aujourd'hui  :  Jésus- 
Christ  a  paru,  il  nous  a  laissé  l'Église  et  la  Foi.  Cependant  on 
sanglote  encore.  Les  modernes  n'ont  point  de  doctrines,  et  ces 
rêveurs  ne  savent  que  pleurer  la  paix  du  cœur  envolée  avec  la 
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foi.  Pour  eux,  «  les  chants  désespérés  sont  les  chants  les  plus 
beaux.  »  Pour  parler  avec  le  Prophète,  ce  sont  c  des  âmes  que 
la  grandeur  de  leur  mal  a  faites  tristes,  qui  se  traînent  cour- 
bées, malades,  les  yeux  défaillants,  le  cœur  inassouvi,  i  La  foi 
en  se  retirant  de  ces  âmes  y  a  laissé  un  vide  que  rien  ne 
peut  remplir,  et  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'interroger  les 
cieux  pour  répondre  au  besoin  d'infini  qui  les  aiguillonne  : 

...Malgré  moi,  Tlnfini  me  tourmente... 
Qu'est-ce  donc  que  ce  monde  et  qu'y  venons-nous  faire 
Si  pour  qu'on  vive  en  paix  il  faut  voiler  les  cieux  ? 

Les  beaux  élans,  les  tressaillements  du  génie,  l'amour  de 
ridéal.  ne  leur  ont  servi  de  rien  :  après  tous  les  systèmes 
épuisés,  ils  retombent  sur  eux-mêmes,  aussi  dénués,  aussi 
anxieux. 

Pour  aller  jusqu'aux  cieux  il  vous  fallait  des  ailes; 
Vous  aviez  le  désir,  la  foi  vous  a  manqué. 

*  A  quoi  bon  les  nommer?  La  voix  des  poètes  n'est  qu'un  écho 
de  leur  siècle,  et  dt|  xix*  siècle  on  retiendra  surtout  ce  cri  : 
€  Nous  avons  perdu  la  foi  et  nous  en  mourons.  »  Hugo  ne  parle 
pas  là-dessus  autrement  que  Musset  : 

Aussi  repousser  Kome  et  repousser  Sion, 

Rire,  et  conclure  tout  par  la  négation. 

Comme  c'est  plus  aisé,  c'est  ce  que  font  les  hommes. 

Le  peu  que  nous  croyons  tient  au  peu  que  nous  som  les. 

...Hélas  tout  homme  en  soi 
Porte  un  obscur  repli  qui  refuse  la  foi  ! 

Oui,  certes,  ils  refusent  la  foi  !  Leur  âme  en  saigne,  et  ils 
jouent  harmonieusement  avec  les  gémissements  de  leur  cœur. 
Ils  se  consolent  en  chantant  sans  rien  espérer  de  leur  misère, 
ou  font  comme  l'Arabe  indolent  et  fataliste  qui  s'enveloppe 
dans  son  manteau,  et  couché  sur  le  sable  laisse  la  tempête  l'en- 
sevelir au  désert.  Hélas!  souvent  leurs  plaintes  s'achèvent  dans 
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le  blasphème,  et  une  femme  d*un  splendide  talent,  M°«  Acker- 
man,  s'est  faite  l'interprète  de  désegpoirs  forcenés  : 

Eh  bien,  nous  renonçons  même  à  cette  espérance 
D'entrer  dans  ton  royaume  et  de  voir  tes  splendeurs  ; 
Seigneur,  nous  refusons  jusqu'à  ta  récompense 
Et  nous  ne  voulons  pas  du  prix  de  nos  douleurs. 

Entre-  les  Latins  inquiets,  anxieux,  interrogateurs  et  souf- 
frants, qui  n'ont  pas  vu  se  lever  le  soleil  de  la  Foi,  et  les  mo- 
dernes en  pleurs,  qui  se  lamentent  d'avoir  perdu  cette  lumière, 
seule  paix  de  l'âme,  le  vieil  Alighieri  se  lève.  Le  poète  à  l'âme 
aimante  et  fière  a  connu  la  vie,  et  à  lui  aussi  s'est  présenté  le 
redoutable  Sphinx.  Son  ferme  regard  n'a  point  tremblé  ;  et 
malgré  les  déchirements  de  son  cœur,  fait  à  toutes  les  amer- 
tumes réservées  ici-bas  aux  âmes  délicates  et  généreuses, 
tendres  et  fortes  à  la  fois,  malgré  les  orages  des  luttes  civiles, 
malgré  la  disparition  du  bonheur  humain  de  ses  rêves,  son 
âme  dans  son  fond  est  restée  sereine  parmi  tous  ces  poètes 
infortunés  du  cœur  humain.  Il  nous  guide  radieux  sur  le  che- 
min du  royaume  de  paix  éternelle.  Tantôt  un  esprit  s'offre  au 
pèlerin,  pareil  à  la  brise  de  mai  «  messagère  de  l'aurore  qui  se 
répand  tout  embaumée  des  parfums  de  l'herbe  et  des  fleurs.  » 
Un  léger  souffle  effleure  son  front  et  une  voix  se  fait  entendre  : 
t  Par  ici  va  celui  qui  veut  marcher  vers  la  paix.  »  Tantôt  le 
poète  entend  des  âmes  au  radieux  sourire  qui  lui  révèlent  le 
secret  de  leur  paisible  bonheur  :  o  Frère,  une  vertu  de  charité 
calme  notre  volonté,  et  cette  vertu  nous  fait  aimer  tout  ce  que 
nous  possédons  en  nous  ôtant  la  soif  de  tout  autre  bien...  Notre 
existence  bienheureuse  se  tient  dans  la  volonté  divine,  de 
manière  que  toutes  nos  volontés  se  résolvent  en  une  seule. 
Dans  cette  volonté  est  notre  paix,  elle  est  cette  mer  où  tout 
vient  se  jeter.  » 

Ne  reconnaîtrons-nous  point  un  portrait  idéal  de  cette  paix 
dans  le  tableau  suave,  gracieux  et  mélancolique  sur  lequel 
s'ouvre  le  huitième  chant  du  purgatoire?  «  A  l'heure  qui  blesse 
d'amour  le  nouveau  pèlerin  s'il  entend  au  loin  la  cloche  qui 
semble  pleurer  le  joui*  près  de  mourir,  »  Dante  aperçoit  une 
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âme  debout,  levant  ses  deux  mains  jointes,  et  fixant  ses  yeux 
vers  l'Orient,  comme  si  elle  disait  à  Dieu  :  t  Je  ne  désire  rien 
autre.  »  A  chaque  instant  le  même  mot  revient  sur  les  lèvrej 
du  poète,  la  même  impression  se  dégage  des  sentiments  et  des 
images  qu'il  nous  présente.  Elle  va  croissant,  pour  envahii 
toute  l'âme  au  terme  du  voyage  :  partout  des  clartés,  des  guir- 
landes de  fleurs,  des  danses  mystiques,  des  chants  divins 
Qu'on  lise  par  exemple  le  début  du  chant  trente-et-unième  di 
Paradis.  La  milice  sainte  des  élus  se  montre  au  poète  sous  la 
forme  d'une  rose  éblouissante  de  blancheur;  et  «  la  milice  des 
anges,  —  comme  un  essaim  d'abeilles  qui  tantôt  picore  sur  les 
fleurs,  tantôt  s'en  retourne  là  où  le  fruit  de  son  travail  exhale 
sa  saveur,  —  descendait  dans  la  grande  fleur,  et  de  là  s'élan- 
çait encore  vers  le  point  où  son  amour  séjourne  éternellement 
Ces  esprits  avaient  la  face  de  flamme  vive  et  les  ailes  d'or,  et  le 
reste  d'une  telle  blancheur  qu'aucune  neige  n'y  pourrait 
atteindre.  Lorsqu'ils  descendaient  dans  la  fleur,  de  degré  en 
degré,  ils  épandaient  en  agitant  leurs  ailes  ce  qu'ils  venaient 
d'acquérir  et  d'ardeur  et  de  paix.  » 

Cette  sérénité  où  l'âme  reste  plongée  quand  la  vision  s'achève, 
est  le  but  final  du  poète  et  de  son  œuvre.  Étudier  les  voies 
qu'il  a  choisies  pour  nous  la  dépeindre  et  nous  y  amener,  c'est 
apprendre  à  connaître  le  cachet  spécial  de  son  génie.  Tandis 
qu'un  Musset  doute  et  pleure  la  foi  qu'il  n'a  plus,  tandis  qu'un 
Lucrèce  s'épouvante  dans  les  ténèbres  où  la  foi  n'a  pas  encore 
lui,  Dante  se  dresse  dans  toute  la  resplendissante  sérénité  de 
la  foi  *.  Les  poètes  dont  nous  avons  parlé,  étincellent  sans 
doute  de  grandes  beautés  :  efl'roi,  négation,  doutes,  angoisses, 
vagues  aspirations,  s'échappent  de  leur  cœur  en  flots  de  poésie, 
poésie  brûlante  de  larmes,  qui  nous  trouble  et  nous  attriste 
parfois,  mais  qui  nous  émeut  et  où  nous  aimons  à  contempler 
l'eflfort  de  ees  âmes  vers  un  bien  qu'elles  ignorent  ou  qu'elles 
ont  perdu.  La  Divine  Comédie  a  un  tout  autre  caractère,  elle 
nous  place  en  pleine  vie  surnaturelle  ;  dans  le  tableau  le  plus 


*  M.  Jules  Klaczko  a  justement  remarqué  que  môme  dans  l'Enfer  nous  ne 
rencontrons  point  des  âmes  tourmentées  dont  la  vie  s'est  révoltée  dans  le 
doute,  angoissées  comma  Manfred  ou  Faust. 
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complet  qu'ait  jamais  tenté  un  poète,  elle  nous  retrace  toutes 
les  étapes  de  la  vie  chrétienne,  et  prend  pour  sujet  de  son  ins- 
piration ce  qu'il  a  de  plus  caché  et  de  plus  mystérieux.  La 
sérénité  où  Dante  nous  mène  est  celle  d'une  âme  unie  à  Dieu 
par  la  grâce  permanente  qui  habite  en  elle  :  la  crainte  ne  lui 
est  point  étrangère,  car  elle  pousse  un  premier  pas  vers  la 
sagesse,  mais  les  apaisements  de  l'amour  bannissent  tout 
trouble.  Ce  guide  nous  affermit  dans  une  invincible  sécurité, 
non  par  la  superficie,  comme  un  névropathe  abattu  entre 
deux  crises,  mais  par  l'adhésion  du  fond  de  l'âme  à  la  vérité 
plénière. 


Les  œuvres  anglaises  dont  j'ai  parlé  ne  me  donnent  pas 
cette  impression  d'harmonie,  de  paix  de  l'âme.  Leurs  auteurs, 
avec  leur  imagination  presque  en  excès,  sont  déjà  plus  ou 
moins  déséquilibrés.  Sans  doute  il  y  a  des  contrastes  à  rappe- 
ler. Derrière  la  profusion  d'images,  et  là  poétique  délicatesse 
du  sentiment  apparaît  chez  Spenser  le  sens  pratique.  S'il  va 
en  Irlande,  il  n'accompagne  point  Lord  Grey  avec  des  projets 
romantiques.  11  arrive  faire  fortune  comme  il  peut,  court  le 
jeu  d'aventures  et  de  gain,  que  récompensent  les  charges  lucra- 
tives, les  confiscations  de  manoirs  et  d'abbayes.  Shakespeare  ne 
fera  pas  autrement  et  réussira  mieux.  Car,  si  le  glorieux  Spen- 
ser, père  de  la  poésie  anglaise,  dont  Ghaucer  qst  un  ancêtre 
éloigné,  mourut  en  proie  aux  horreurs  de  la  faim,  le  cygne  de 
l'A  von,  le  roi  des  tragiques,  a  su  ménager  à  ses  vieux  jours 
une  retraite  dans  la  paix  et  l'opulence. 

Mais  nous  trouverions  bien  plus  d'exemples  d'Imaginatifs 
poussés  à  des  excentricités  voisines  de  la  folie.  Toute  la  vie  de 
Shelley  est  une  série  d'extravagances.  Dès  sa  jeunesse  c'est 
un  petit  rêveur,  un  peu  somnambule ,  fort  peu  enclin  aux 
exercices  du  corps.  Son  imagination  se  révèle,  il  invente  en 
compagnie  de  ses  sœurs  des  amusements  originaux,  déguise- 
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ments  bizarres,  courses  aux  esprits  et  aux  fantômes.  D  est 
timide  et  sensible  à  l'affection.  En  pension  à  Eton,  il  vit  à 
part,  un  peu  sauvage,  en  dehors  des  jeux  de  son  âge;  il  est  un 
peu  patîra,  et  révolté  par  les  prescriptions  des  maîtres,  autant 
que  par  les  persécutions  du  fagging^  il  prend  en  haine  tout 
frein,  toute  règle,  toute  autorité.  Il  veut  vivre  en  dehors  de 
toutes  les  conventions  humaines,  sociales  ou  religieuses, 
autant  de  préjugés,  selon  lui,  et  de  tyrannies  imposées.  Il  se 
marie  par  aventure,  se  brouille  avec  sa  famille,  laisse  après 
trois  années  cette  première  femme,  et  vit  en  Italie  avec  celle 
qu'il  a  choisie.  C'est  un  être  à  part,  un  grand  enfant,  un 
névrosé,  un  exalté  que  sa  diète  excessive  rend  plus  sensible 
encore.  Avec  une  simplicité  primitive,  et  une  candeur  presque 
enfantine,  du  vêtement,  du  boire  ou  du  manger,  il  n'en  a  cure  : 
on  dirait  qu'il  vit  de  l'air  du  temps,  il  prend  à  peine  un  peu  de 
pain  et  d'eau,  et  va  comme  son  instinct  le  pousse,  avec  une 
insouciance  sans  pareille,  tout  à  ses  contemplations  spécula- 
tives. Il  lui  prend  d'étranges  caprices,  des  dégoûts  sans  motifs, 
de  vaines  appréhensions,  de  vraie  panique,  et  alors  il  se  dis- 
pense des  engagements  les  plus  formels  et  les  plus  sacrés.  Il 
n'a  nulle  conscience  du  temps,  du  lieu,  des  personnes,  des  sai- 
sons :  est-il  absorbé  par  quelque  poétique  vision,  il  oublie 
tout.  Il  a  ses  manies,  il  se  promène  la  tête  en  plein  soleil,  ou 
s'endort  la  tête  toute  mouillée  et  exposée  à  la  chaleur  du  foyer: 
il  ne  quitte  pas  son  flacon  de  laudanum. 

D'ailleurs  il  n'est  point  méchant,  ni  pervers;  il  a  une  char- 
mante nature,  pleine  de  séductions,  il  est  bon,  il  visite  les 
pauvres,  il  est  accessible  à  tous.  S'il  est  en  guerre  avec  tout  le 
genre  humain,  c'est  qu'en  idéologue  il  voit  le  monde  à  travers 
ses  rêves,  et,  pour  libérer  l'humanité  opprimée,  il  rompt  en 
visière  à  toutes  les  contraintes  accoutumées,  au  servage 
reçu  des  traditions,  des  usages,  des  lois,  des  religions.  C'est  un 
homme  d'imagination,  qui  n'a  pas  été  élevé.  Le  naturel  essor 
de  son  âme  est  idéaliste  et  il  se  dit  matérialiste;  par  tendance 
il  est  spiritualiste  et  religieux,  et  il  se  dit  athée.  Voilà  l'homme, 
et  voilà  le  poète  :  un  lyrique,  qui  n'a  jamais  eu  une  vue  bien 
nette  du  monde  réel.  Il  ne  sait  pas  raconter  aVec  un  puissant 
relief,  ni  pein  Ire  des  caractères  :  il  y  a  toujours  quelque  chose 
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de  flou  dans  ses  récits,  ou  ses  personnages  :  il  y  a  trop  de 
lumière  en  ses  tableaux  ;  c'est  un  hyper-idéaliste,  un  ultra* 
sensitif,  un  admirateur  outré  du  souffle  de  liberté  qui  pousse 
la  Révolution  française.  En  tout,  c'est  une  magnifique  nature, 
mais  un  déséquilibré. 

Quand  de  pareilles  âmes  sont  en  proie  aux  théories  désespé- 
rantes du  calviniste,  on  peut  tout  craindre.  De  fait,  le  protes- 
tantisme oscille  toujours  entre  un  froid  rationalisme  et  un  illu- 
minisme  qui  côtoie  la  folie,  quand  il  n'y  atteint  pas.  Faut-il 
rappeler  le  malheureux  William  Cowper,  dont  Sainte-Beuve 
nous  a  laissé  une  étude  si  attachante?  «  On  peut  représenter  le 
cœur  d'un  chrétien,  écrivait  le  poète,  comme  dans  l'affliction 
et  pourtant  dans  la  joie,  percé  d'épines,  et  pourtant  couronné 
de  roses.  J'ai  l'épine  sans  la  rose.  Ma  rose  est  une  rose  d'hiver; 
les  fleurs  sont  flétries,  mais  l'épine  demeure.  »  Cette  nature  déli- 
cate est  extrême  en  tout  :  c  Je  n'ai  jamais  reçu,  dit-il,  un  petit 
plaisir  de  qui  que  ce  soit  dans  ma  vie;  si  j'ai  une  impression 
de  joie,  elle  va  à  l'extrême.  »  Mais  ainsi  en  allait-il  de  ses 
impressions  douloureuses  :  et  sa  religion  lui  en  causait  de 
telles  au  souvenir  de  Dieu.  Une  véritable  maladie  nerveuse, 
une  folie  sous  forme  religieuse,  fut  fomentée  par  une  doctrine 
rigide  et  fausse  sur  la  prédestination  et  la  grâce.  «  Il  se  pré- 
sente toujours  à  moi  formidable,  disait-il  de  Dieu,  excepté 
quand  je  le  vois  désarmé  de  son  aiguillon  pour  l'avoir  plongé 
comme  au  fourreau  dans  le  corps  de  J.-C.  »  Mais  cette  vue  misé- 
ricordieuse est  rare  chez  lui;  et  les  soins  dévoués  de  ses  amis, 
Mrs  Unwin  et  M.  Newton,  ne  peuvent  l'arracher  à  sa  mélan- 
colie. 

Il  se  croyait  à  jamais  rejeté  et  réprouvé.  «  Dans  cette  déses- 
pérance entière  de  lui-même,  écrit  Sainte-Beuve  ',  voyant  son 


1  Lundis,  xi,  p.  192.  On  relira  avec  intérêt  les  remarques  très  justes 
(p.  15i,  p.  191)  et  si  curieuses  sous  la  plume  de  Sainte-Beuve  :  «  n  eût  été  k 
souhaiter  pour  lui  qu'entre  un  Dieu  si  puissant  et  si  mystérieux  jusque  dans 
ses  miséricordes,  et  la  créature  si  prosternée,  il  eût  su  voir  encore,  et  se 
donner  quelques  points  d'appui  rassurants,  soit  dans  une  Eglise  visible 
ayant  pour  cela  autorité  et  pouvoir,  soit  dans  des  intercesseurs  amis,  comme 
le  sont  pour  les  Ames  pieuses  la  Vierge  et  les  Saints  ;  mais  lancé  seul  comme 
il  l'était,  sur  cet  Océan  insondable  des  tempêtes  et  des  volontés  divines,  le 
vertige  le  prenait  malgré  lui.  et  il  avait  beau  adorer  l'arbre  du  salut,  il*  ne 
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nom  définitivement  rayé  du  Livre  de  vie,  religieux  et  chrétien 
comme  il  Tétait,  on  peut  juger  de  son  angoisse,  et  de  sa  dépres- 
sion mortelle.  Ajoutez  que  dans  le  fort  de  sa  détresse  et  de 
son  délaissement,  il  se  jugeait  incapable  et  indigne  de  prier.  H 
avait  rame  comme  morte.  C'est  du  sein  de  cette  habitude  inté- 
rieure désolée  qu'il  se  portait  si  naïvement,  pour  se  fuir  lui- 
même,  à  ses  occupations  littéraires  et  poétiques  où  il  a  trouvé 
lecharme,etoù  il  nous  a  rendu  de  si  vives  images  du  bonheur. 
On  n'a  jamais  lutté  avec  plus  de  constance  et  de  suite  qu'il  ne 
Ta  fait  contre  une  folie  aussi  présente  et  persistante,  •  une  des 
plus  furieuses  tempêtes,  disait-il,  qui  ait  été  déchaînée  sur  une 
âme  humaine,  et  qui  ait  jamais  bouleversé  la  navigation  d'un 
matelot  chrétien.  »  Une  de  ses  dernières  pièces  de  vers,  intitu- 
lée le  Rejeté^  est  la  peinture  d'un  matelot  tombé  en  pleine 
mer  pendant  le  voyage  de  l'amiral  Ansôn,  et  s'eflforçant  de 
suivre  à  la  nage  le  vaisseau  d'où  ses  compagnons  lui  tendent  en 
vain  des  câbles,  et  qu'emporte  la  tempête  :  il  y  voyait  une 
image  lugubre  de  sa  destinée.  » 

De  cet  Enfer  il  eût  fallu,  avec  le  doux  chantre  du  Purgatoire 
et  du  Paradis,  passer  aux  sereines  clartés  de  l'amour.  La  foi 
nous  y  montre  Dieu  penché  vers  nos  âmes,  plus  épris  d'elles 
que  les  anciens  ne  le  représentèrent  jamais  d'Eros  et  de  Psy- 
ché. Au  lieu  de  cela,  nous  devons  constater  avec  Macaulay  la 
triste  parenté  entre  Shelley,CowperetBunyan  :  t  II  n'y  a  guère 
de  maison  de  fous  qui  puisse  offrir  un  exemple  d'hallucina- 
tion aussi  profonde  et  de  souffrance  aussi  aiguë.  »  Telle  est,  en 


pouvait  croire,  pilote  tremblant  et  timide,  qu'il  ne  fût  point  voué  à  un  inévi- 
table naufrage.  »  (P.  151.) 

Et  à  propos  de  vers  à  Mrs  Mary  Unwin,  sa  protectrice  :  «  En  lisant  ces 
vers  &  Marie  qui  tournent  sensiblement  à  la  litanie  pieuse,  on  ne  peut  s'em- 
pôclier  de  penser  à  cette  autre  Marie  par  excellence,  la  Vierge,  celle  dont  il 
est  dit  dans  la  Divine  Comédie  de  Dante  par  la  bouche  de  Béatrix  :  «  W  est  au 
ciel  une  noble  Dame  qui  se  plaint  si  fort  de  ces  obstacles  contre  lesquels  je 
t'envoie,  qu'elle  fléchit  là-haut  le  jugement  rigoureux.  »  C'est  la  confiance  en 
cetle  Marie  toute  clémente  et  si  puissante  auprès  de  son  Fils  qui  a  manqué 
à  Gowper.  Cette  dévotion  de  plus,  si  son  cœur  l'avait  pu  admettre,  l'aurait 
secouru  et  peut-être  préservé.  «  0  Dame,  a  dit  encore  Dante  en  un  beau 
passage  du  Paradis,  tu  es  si  grande  et  tu  es  si  puissante,  que  vouloir  une 
grâce  et  ne  point  recourir  à  toi,  c'est  vouloir  que  le  désir  vole  sans  ailes.  » 
(P.  491.) 
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effet)  l'impression  que  nous  doûnent  les  transes  spirituelles  de 
Bunyan ,  et  dans  le  récit  autobiographique  qu'il  eu  trace 
(g7*ace  abounding)  et  dans  l'œuvre  d'art  qu'elles  lui  suggèrent. 
Nous  y  voyons  la  commune  empreinte  de  sa  religion  désolée, 
sous  la  terreur  d'un  coup  de  foudre. 

Dès  son  enfance,  son  imagination,  portée  au  surnaturel  par 
ce  qui  l'entoure,  lui  représente  vivement  ses  fautes,  des  méfaits 
de  jeunesse,  et  le  Jour  du  Jugement.  U  parle  de  rêves,  de 
visions  terrifiantes,  d'insomnies  épouvantées  par  l'appréhen- 
sion de  diables,  d'esprits  malins,  et  des  redoutables  tourments 
de  l'enfer.  Ces  visions  et  ces  tortures  ne  disparaissent  point 
avec  les  aiïnées.  Une  nuit,  il  se  réveilla  en  sursaut.  Dans  son 
rêve  le  ciel  était  en  feu,  le  firmament  secoué  et  déchiré  par  la 
foudre;  un  ange  volait,  sonnant  de  la  trompette,  et  vers 
l'Orient  sur  un  trône  glorieux  siégeait  un  Être,  brillant  comme 
rétoile  du  matin.  Sur  quoi,  pensant  que  c'était  la  fin  du 
monde,  il  tombe  sur  ses  genoux  et  s'écrie  :  «  Seigneur,  miséri- 
corde pour  moi!  que  devenir?  le  jour  du  jugement  est  venu,  et 
je  ne  suis  point  préparé!  »  D'autres  fois  il  rêve  de  tremble- 
ments de  terre,  il  voit  le  sol  entr'ouvert,  des  flammes,  des 
démons  qui  le  menacent,  et  se  représente  plein  de  crainte  et  de 
désespoir,  jusqu'à  souhaiter  d'être  un  diable,  pour  être  plutôt 
bourreau  que  torturé. 

En  somme,  toute  son  histoire  est  celle  d'une  pauvre  âme 
dont  la  bonne  volonté  manque  d'une  direction  sûre  et  éclairée. 
Vers  vingt  ans,  déjà  marié,  et  à  la  boutique  de  son  père  le 
chaudronnier,  il  lit  la  Bible  qui  est  le  livre  familier  de  toutes 
les  chaumières.  Il  entend  de  pauvres  fempies  parler  du  moi 
qu'il  faut  expulser,  d'une  nouvelle  vie,  de  l'œuvre  de  Dieu 
dans  leurs  cœurs.  11  est  sur  le  seuil  d'une  vie  plus  haute  et 
plus  parfaite,  et  son  rêve  de  perfection  lui  découvre...  la  toute- 
puissance  de  la  foi.  Mais  voilà  les  doutes  qui  l'assiègent. 
Qu'est-ce  que  la  foi?  A-t-il  la  foi?  Il  faut  être  appelé.  Est-il 
appelé?  Est-il  du  nombre  des  heureux  élus?  Poète  sans  le 
savoir,  son  imagination  ne  sert  qu'à  le  tourmenter;  ses  lec- 
tures de  la  Bible,  sans  guide,  ne  servent  qu'à  l'égarer. 

On  l'adresse  à  un  M.  Giffard,  ministre  de  l'Église  Baptiste  à 
Bedfort,  qui,  après  une  vie  de  singulières  aventures  et  une 
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oondamnation  à  mort,  s'était  donné  à  la  secte.  Celui-ci  lui 
répond  qu'il  est  pécheur,  qu'il  mène  bien  une  nouvelle  vie, 
mais  son  cœur  n'est  pas  changé,  ses  offenses  passées  se  lèvent 
contre  lui.  Il  est  encore  en  proie  à  la  colère  de  Dieu.  Il  doit 
(c'est  la  méthode  du  protestant)  produire  en  lui  une  forte  con- 
viction du  péché,  et  acquérir  par  la  foi  aux  mérites  de  J.-C. 
le  sentiment  du  pardon.  Après  ces  belles  paroles,  Bunyan  est 
de  plus  en  plus  malheureux,  et  le  voilà  jeté  dans  le  scrupule 
et  le  désespoir,  t  Ma  conscience  était  tout  endolorie  et  frémis- 
sait au  moindre  contact.  Je  ne  savais  comment  parler  de  peur 
de  mal  dire.  •  Il  voit  le  diable  partout,  il  se  croit  pire  que 
tous.  «  Sûrement,  pensais-je,  je  suis  livré  au  diable,  et  d'esprit 
réprouvé  :  et  cela  continua  pendant  longtemps,  même  pendant 
plusieurs  années.  »  Il  envie  le  sort  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas 
pécheurs  et  n'ont  point  à  encourir  le  feu  de  l'enfer. 

Les  tentations  l'assiègent,  ou  mieux  les  illusions;  car  si  les 
épreuves  sont  ordinaires  dans  la  vie  spirituelle,  et  demandent 
l'effort  comme  l'oiseau  pour  voler  demande  le  travail  de  ses 
ailes^les  siennes  sont  toutes  d'imagination.  De  pures  fantaisies 
l'accablent  ou  le  réjouissent.  Il  sent  fondre  sur  son  esprit  des 
flots  de  blasphèmes  contre  Dieu,  le  Christ  et  les  Écritures,  des 
doutes  sur  l'existence  même  de  Dieu  et  de  son  Fils  bien-aimé. 
t  Chacun  ne  croit-il  pas  meilleure  sa  religion?  Les  Turcs  n'ont- 
ils  pas  de  bonnes  Écritures  pour  prouver  que  Mahomet  est 
leur  Sauveur?  »  Il  ne  peut  s'imaginer  que  Dieu  se  soucie  de 
lui.  Il  l'entend  dire  à  ses  anges  :  t  Ce  pauvre  simple  misérable 
est  là  à  me  harceler,  comme  si  ma  miséricorde  n'avait  &  s'oc- 
cuper que  de  lui.  »  Voilà  le  marais  du  Découragement  {slough 
of  despond),  qu'il  fera  traverser  à  son  Christian.  Puis  un  beau 
jour,  des  textes  heureux  lui  reviennent  :  «  Il  a  fait  la  paix  par 
le  sang  de  sa  croix.  »  Alors  tout  s'éclaire,  l'Évangile,  la  vie,  la 
mort  de  J.-C.  pour  son  salut.  «  Je  le  vis  en  esprit,  un  Homme 
à  la  droite  du  Père  et  qui  plaidait  pour  moi.  •  Un  vieil  exem- 
plaire du  commentaire  de  Luther,  sur  l'Épître  aux  Galates..  lui 
tombe  entre  les  mains,  et  lui  remet  sous  les  yeux  sa  propre 
histoire.  Il  a  cette  évidence  personnelle,  sensible,  du  salut  que 
cherchent  tous  les  protestants. 

Il  a  gagné  Jésus-Christ.  Mais  Bunyan  est  industrieux  à  se 
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torturer.  Voici  venir  de  nouvelles  tentations,  toujours  sans 
fondement  réel,  de  pures  pensées  volantes  de  Timagination.  Il 
est  tenté  de  vendre  ce  Christ.  Pendant  un  an,  il  entend  : 
«  Vends-le  pour  ceci,  vends-le  pour  cela,  veuds-le,  vends-le  • 
comme  Judas.  Il  épuise  son  cerveau  à  protester,  puis  une  pen- 
sée le  traverse  :  t  Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut!  {Let  htm  go  if 
he  will)  ».  Et  le  voilà  perdu.  Il  a  péché  contre  le  Saint-Esprit. 
C'est  pis  que  David,  car  le  meurtre  et  l'adultère  sont  seule- 
ment contre  la  loi  de  Moyse,  c'est  pis  que  Pierre,  Bunyan  a 
a  vendu  son  mattre,  il  est  un  Judas. 

Le  retour  à  la  Foi  va  s'opérer  avec  même  appareil  et  même 
à-propos.  Une  voix  lui  vient  en  réponse  :  c  Ce  péché  n'est  point 
sans  rémission  »  et  la  Paix  revient.  Il  a  traversé  comme  son 
Pèlerin  la  Vallée  de  l'Ombre  de  la  Mort.  Dès  lors  il  n'a  plus 
qu'à  prier,  et  l'amour  pour  leiChrist  s'em'pare  de  lui,  malgré 
les  tentations  du  démon  pour  l'empêcher  de  prier.  La  tempête 
est  passée,  des  voix  célestes  l'encouragent,  ses  fers  sont  tom- 
bés :  •  Je  vivais  en  douce  paix  avec  Dieu  par  J.-C.  Ohl  pen- 
sais-je,  mon  Christ,  mon  Christ!  Le  Christ  seul  était  devant 
mes  yeux...  Le  Seigneur  me  dévoilait  le  mystère  d'union  avec 
le  fils  de  Dieu,  j'étais  à  lui,  la  chair  de  sa  chair.  Lui  et  moi 
étions  un,  sa  justice  était  mienne,  miens  ses  mérites,  mienne 
sa  victoire.  Maintenant  je  me  voyais  à  la  fois  dans  le  ciel  et 
dans  l'enfer  :  dans  le  ciel  par  le  Christ,  bien  que  sur  terre 
en  mon  corps  et  mon  âme.  J'avais  bien  des  motifs  de  dire  : 
Louange  à  Dieu,  louange  à  Dieu  dans  son  sanctuaire  !  » 

Voilà  les  étapes  de  la  vie  de  l'esprit  qui,  transformées  et 
idéalisées,  sont  devenues  le  Voyage*  du  Pèlerin.  N'était  la 
crainte  de  fatiguer  le  lecteur,  sous  le  revêtement  artistique  je 
montrerais  les  mêmes  impressions.  Pour  aujourd'hui  j'en  ai 
dit  assez,  assez  pour  faire  pressentir  dans  l'œuvre  de  Bunyan 
une  grande  intensité  de  vie  dramatique,  et  aussi  l'absence  de 
la  sérénité  dantesque,  assez  pour  indiquer  que,  si  les  Anglais 
étaient  restés  catholiques^  ils  eussent  trouvé  dans  leur  génie 
de  quoi  nous  peindre  magnifiquement  le  poème  de  l'âme.  Mais 
Bunyan  représente  plutôt  les  aventures  de  Bunyan,  et  de 
'  âme  protestante  agitée  par  ses  rêves.  La  Commedia  a  besoin 
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d'être  complétée  par  les  récits  des  saints,  ou  par  1 
nous  y  venions  plus  vivant  et  plus  touchant  Tam 
Christ.  Elle  retrace  bien  pourtant  la  marche  i 
rame  guidée,  par  Marie  et  les  anges,  vers  Tamoui 
rÉglise  de  Jésus-Christ.  Souhaitons  au  génie  anglî 
thique  à  Dante,  d'en  retrouver  la  route. 

J.  Pacheu 
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Avocat  du  roi  au  Présidial  d'Angers 


Messieurs  *, 

Au  xvi«  siècle,  un  rayon  de  soleil,  parti  de  Tltalie,  vient 
réchauffer  et  illuminer  la  France.  C'est  une  renaissance  géné- 
rale ;  les  facultés  de  Tàme  reprennent  leur  empire,  le  cerveau 
du  pays  commence  son  œuvre.  Les  idées  s'épanouissent  et  la 
langue  se  polit.  Le  génie  humain  s'élance,  dans  toutes  les 
directions,  vers  l'idéal  que  les  âmes  supérieures  aperçoivent 
déjà  et  s'efforcent  de  retracer  à  leur  siècle,  qui  est  encore  bien 
loin  de  l'entrevoir. 

L'Anjou  devait  avoir  une  place  fort  honorable  dans  cette 
renaissance  de  la  vie  intellectuelle.  Mon  vénéré  maître, 
M.  l'abbé  A.  Crosnier,  vous  a  parlé,  dans  une  charmante  con- 
férence, de  notre  grand  poète  du  xvi«  siècle,  Joachim  du 
Bellay  *.  Vous  avez,  en  l'écoutant,  senti,  comme  moi,  tout 
l'intérêt  que  l'on  peut,  encore  aujourd'hui,  retirer  de  la  lecture 


*  Ce  travail  fut  donné  à  la  séance  solennelle  de  la  Conférence  Pocquet  de 
Livonnière,  au  Palais  des  Facultés  catholiques,  le  1*>^  juin  1894. 
«  Cf.  Bévue  des  Facultés  catholiques  de  r Ouest,  n»  de  juin  i894. 
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de  cet  auteur,  qui  jusque-là^  je  vous  l'avoue,  ne  m'était  guère 
connu  que  de  nom. 

J'essayerai,  pour  ma  part,  de  vous  faire  faire  la  connais- 
sance d'un  jurisconsulte  contemporain  de  du  Bellay.  11  n'a 
point,  il  est  vrai,  la  notoriété  du  poète.  Il  n'est  pas  le  plus 
grand  jurisconsulte  de  son  temps,  ni  même  de  sa  province. 
C'est  dans  le  siècle  des  Dumoulin,  des  d'Argentré,  des  Guy 
Coquille  qu'il  a  vécu  ;  et  Poyet  était  encore  au  barreau  d'An- 
gers, quand  lui-même  y  débuta.  L'ex-chancelier  Poyet  avait 
été,  en  effet,  à  la  fin  de  sa  vie,  obligé ,  comme  dit  un  contem- 
porain, de  se  remettre  au  pilier  des  consultations  K  Accusé 
de  concussion,  parce  qu'il  s'était  rendu  odieux  aux  dames  de 
la  cour  par  son  manque  de  complaisance  pour  leurs  caprices, 
il  avait  laissé  dans  son  procès  la  totalité  de  ses  biens. 

Malgré  ces  grands  noms  qui  résument  pour  nous,  à  trois 
siècles  de  distance,  la  science  juridique  de  cette  époque, 
GrHmaudet.,  avocat  du  roi  à  Angers,  nous  a  paru  mériter, 
parmi  les  jurisconsultes  de  son  temps,  les  honneurs  d'une 
étude  spéciale. 

François  Grimaudet  avait  environ  vingt-deux  ans,  quand 
Poyet  mourut.  Il  était  né  à  Angers  vers  1520.  Son  père  était 
apothicaire  etéchevin.  Grâce  à  la  fortune  que  lui  procura  sa 
profession  et  à  la  situation  que  lui  valut  sa  charge,  il  put 
donner  à  son  fils  une  bonne  éducation  et  un  rang  honorable 
parmi  ses  concitoyens. 

L'histoire  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  la  jeunesse  de 
Grimaudet.  Lui-même,  moins  soucieux  des  biographes  de 
l'avenir  que  nos  écrivains  modernes,  ne  nous  a  pas  mis  au 
courant  de  ses  premières  années. 

Nous  savons  seulement  qu'il  fit  les  études  les  plus  com- 
plètes qu'on  pût  faire  alors.  Ses  œuvres  témoignent  d'une 
grande  culture  littéraire.  Il  connaît  à  fond  l'antiquité  aussi 
bien  que  son  histoire  moderne,  et  je  ne  sais  vraiment  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer  chez  lui  de  l'érudit,  qui  tire  de  l'histoire 
sa  philosophie,  ou  du  jurisconsulte  qui  découvre  des  principes 
de  droit  tout  à  fait  nouveaux  pour  son  temps. 

1  Voir  Pocqucl  do  Livonnièrei  Les  litustre^t  mâDusctit  au  mot  Poyet, 
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François  Grimaudet  ne  devait  pas  exercer  la  profession  de 
son  père.  Son  éducation  classique  terminée,  il  aborda  l'étude 
du  droit.  La  chose  était  facile  pour  un  Angevin.  Comme 
aujourd'hui,  Angers  possédait  une  Université.  Les  professeurs 
y  étaient  éminents. 

L'un  d'eux,  «  Equinard  Baron,  dit  Pocquet  de  Livonnière" 
dans  ses  Illustres,  orna  le  droit  romain  de  fleurs  de  droit 
français  et  eût  pu  servir  de  modèle  à  tous  les  professeurs  \  » 
Sans  doute,  parce  que,  comme  dit  Ménard,  «  il  avait  tant  de 
grâces  et  d'extérieur  qu'on  eût  cru  entendre  Papinien  lui- 
même  en  chaire  *.  » 

Un  autre,  Baldouin,  successivement  professeur  à  Bourges, 
à  Heidelberg,  à  Paris  et  à  Angers,  était  Tami  de  Dumoulin. 

Cela  m'amène  naturellement  à  penser  que  l'Université  d'An- 
gers ne  dut  pas  rester  indifférente  dans  le  célèbre  débat  de 
Dumoulin  et  de  d'Argentré  sur  les  statuts  personnels  et  réels. 
Aussi,  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  Grimaudet  et  ses  conci- 
toyens applaudirent-ils  aux  progrès  du  principe  de  la  pereon- 
nalité  du  droit,  progrès  qui  étaient  autant  de  triomphes  rem- 
portés sur  l'esprit  féodal. 

S'il  y  avait  alors,  Messieurs,  une  conférence  qui  ressemblât 
à  la  nôtre,  il  y  eut  certainement  de  beaux  jours  pour  elle. 
Parmi  les  condisciples  de  Grimaudet,  deux  au  moins  nous  ont 
laissé  un  nom  célèbre  et  des  ouvrages  de  droit  estimés  de  leur 
temps  :  Bodin  et  Ayrault. 

Le  premier  ne  devait  pas  rester  en  Anjou.  Après  être  allé 
compléter  ses  études  à  Toulouse,  il  fut  avocat,  s'occupa  de 
politique  et  termina  sa  vie  en  se  consacrant  tout  entier  aux 
études  de  droit. 

Le  second  lafssa  une  trace  plus  profonde  dans  notre  histoire 
d'Anjou.  Lieutenant  criminel,  il  fut  dans  la  magistrature 
d'alors  le  collègue  de  Grimaudet. 

Après  avoir  quelque  temps  plaidé  avec  succès,  Grimaudet 
fut  nommé  conseiller  au  présidial  d'Angers.  Il  était  alors  âgé 
de  trente  ans  environ.  Cette  juridiction    n'ayant  été  créée 


*  Pocquet  de  Livonnière,  Illustres ,  manuscrit,  au  mot  Baron. 
>  Pocquet  de  Uvonnièrc,  Illustres,  manuscrit,  au  mot  Baron. 
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qu'en  janvier  1551,  par  un  édit  d'Henri  II,  Grimaudet,  que 
nous  retrouvons  avocat  du  roi  dès  1560>  avait  été  nommé,  pro- 
bablement, au  moment  de  la  fondation  du  présidial  d'Angers. 
Il  était  alors  dans  les  conditions  requises,  ayant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  d'âge,  étant  certainement  licencié  en  droit,  et  suffi- 
samment formé,  par  l'étude  et  la  pratique,  pour  subir  avec 
succès  l'examen,  auquel  le  chancelier  devait  soumettre,  avant 
de  les  nommer,  tous  les  candidats  à  cette  fonction. 

Avec  Grimaudet,  débutait  une  juridiction  nouvelle.  Ses  huit 
collègues,  par  conséquent,  étaient  aussi  nouveaux  que  lui,  à 
l'exception,  cependant,  des  lieutenants  criminel  et  civil,  qui, 
formant,  auparavant,  à  eux  seuls  le  tribunal  de  la  sénéchaus- 
sée, devaient  avoir  plus  d'expérience. 

Les  présidiaux  avaient  été  établis  dans  tous  les  grands 
bailliages  et  sénéchaussées  doïit  le  chef-lieu  pouvait  payer 
l'honneur  de  les  posséder.  JLes  villes  devaient  fournir  le  traite- 
ment des  membres  des  présidiaux  :  elles  avaient  été,  à  cet 
effet,  autorisées  à  établir  un  nouvel  impôt  sur  le  sel,  dont  le 
rendement  annuel  ne  pouvait,  il  est  vrai,  dépasser  quinze 
cents  livres  tournois.  C'était  une  nouvelle  charge  pour  les  con- 
tribuables; mais,  aussi,  ne  devaient-ils  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes.  «  Pourquoi  ne  se  contentaient-ils  plus,  comme  autre- 
fois, de  soumettre  les  grandes  matières  seules  aux  cours 
souveraines  et  d'acquiescer  dans  les  moindres  aux  jugements 
des  premiers  juges?  Pourquoi  faisaient-ils  si  grande  coutume 
et  habitude  de  plaider,  qu'universellement  ils  se  détruisaient, 
de  manière  que  c'était  une  maladie,  qui  avait  pris  si  grand 
cours  par  tous  les  endroits  du  royaume  que  l'un  refusait  à  tous 
propos  de  faire  raison  à  l'autre  s'il  n'y  était  contraint  par  jus- 
tice ?  Pourquoi,  enfin,  ne  craignaient-ils,  pour  fuir  et  dilayer, 
d'appeler  pour  quelque  petite  matière  que  ce  soit  jusque  dans 
les  cours  souveraines  *  ?  » 

L'esprit  processif  de  l'époque  fut  donc  la  cause  de  la 
création  des  présidiaux.  On  ne  crut  pas  pouvoir  admettre  qu'un 
lieutenant  du  Bailli  ou  du  Sénéchal  jugeât  seul,  en  dernier 
ressort.  C'est  pourquoi,  dans  les  premiers  bailliages  et  séné- 

*  Grimaudet,  œuvres,  éd.  du  roy,  p.  732 
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chaussées,  qui  étaient,  auparavant,  tout  à  la  fois  des  juridic- 
tions de  première  instance  et  d'appel,  mais  dont  les  sentences 
n'étaient  pas  définitives,  on  établit  un  présidial  qui  joignit  à 
la  même  compétence  le  pouvoir  de  se  prononcer  en  dernier 
ressort  dans  les  affaires  que  les  parties  elles-mêmes,  si  elles 
avaient  été  sages,  n'eussent  pas  portées  aux  cours  souve- 
raines. 

Si  l'établissement  des  présidiaux  fut  l'occasion  d'impositions 
nouvelles  pour  les  cités,  il  leur  évita,  du  moins,  les  frais  de 
ces  grandes  assises  qu'on  nommait  les  Grands  jours.  Était-ce 
une  compensation  ?  Je  ne  sais  ;  car  les  Grands  jours  avaient 
leur  pompe  et  leurs  solennités,  et  plus  d'un  oisif  regretta,  sans 
doute,  leur  disparition. 

En  1539 ,  ils  avaient  été  tenus  à  Angers  ;  et  on  en  avait 
profité  pour  inaugurer  le  nouveau  Palais  de  justice,  qu'on 
venait  de  construire  auprès  des  Halles,  non  loin  de  la  porte 
Saint-Michel,  en  face  de  la  maison  de  ville,  tout  près  de  la 
prison,  — '  qui  étaient,  l'une  au  nord,  l'autre  à  l'ouest  de  la 
place  des  Halles  actuelle.  Malheureusement,  les  architectes 
n'avaient  pas  su  accommoder  leur  œuvre  aux  exigences  de  la 
justice;  quand  les  délégués  du  parlement  furent  arrivés,  et 
que  les  séances  des  Grands  jours  eurent  commencé,  on  se 
trouva  si  à  l'étroit  et  si  gêné  qu'au  bout  de  huit  jours  on  fut 
obligé  de  se  transporter  ailleui-s.  Heureusement,  les  Grands 
jours  ne  devaient  pas  se  renouveler.  Les  présidiaux,  qui  les 
remplaçaient,  n'avaient  pas  besoin  du  même  espace. 

Grimaudet  et  ses  collègues  tinrent  leurs  audiences  dans  le 
nouveau  palais  de  justice,  deux  jours  par  semaine.  Ils  n'en 
étaient  pas  les  seuls  habitants.  L'édit  de  1551  ne  leur  avait  pas 
attribué  une  compétence  générale.  Les  causes  intéressant  le 
domaine  royalet  les  eaux  et  forêts,  n'étaient  pas  de  leur  res- 
sort. C'est  pourquoi,  à  côté  des  Présidiaux,  siégeaient  d'autres 
juridictions  très  nombreuses.  Police,  Eaux  et  forêts.  Grenier  à 
sel.  Traites, étaient  réunis  dans  le  même  palais  de  justice.  Cela 
permettait  au  plaideurs  et  aux  hommes  d'affaires  de  suivre 
plusieurs  procès  à  la  fois. 

Et  les  procès  ne  faisaient  pas  défaut,  en  ce  temps-là.  Outre 
les  sources  ordinaires  de  discorde,  qui  ne  manquent  jamais 
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aux  plaideurs,  les  esprits  étaient  agités  par  les  passic 
tiques;  et  les  tribunaux  avaient  souvent  à  juger  auti 
nocents  que  de  coupables. 

On  avait  déjà  pendu  à  Angers,  sous  prétexte  d'hén 
sieurs  personnes,  parmi  lesquelles  un  nommé  Po 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  chancelier,  mort  déjî 
un  certain  temps,  et  qui,  ayant  vécu  célibataire,  n'a 
laissé  d'enfants  légitimes. 

C'est  plutôt,  cependant,  comme  avocat  du  roi  qu( 
conseiller,  que  Grimaudet  sera  mêlé  à  ces  combats  ju( 
dont  la  haine  des  partis  encombra  les  tribunaux. 

François  Grimaudet  resta,  en  effet,  fort  peu  de  ten 
seiller.  Presque  tout  de  suite,  il  fut  nommé  avocat  du 
le  même  présidial.  La  place  était-elle  d'un  rang  plus  î 
Tignore.  En  tous  cas,  elle  était  assurément  plus  lucr 
Grimaudet  n'était  pas  homme  à  dédaigner  les  écus.  L 
l'avoue  dans  son  dernier  opuscule  politique  :  «  Il  esi 
nable,  dit-il,  que  le  magistrat  ou  gouverneur  s'emploj 
bien  et  profit  du  public,  qu'il  soit  aussi  prudent  po 
égard  à  sa  personne,  à  amasser  des  biens  et  les  conseï 
son  entretenernent  et  celui  de  sa  famille  et  de  sa  po 
ce  qu'ils  ne  retombent  en  pauvreté  honteuse  :  laqi 
longtemps  a  été  aux  bonnes  mœurs  contraire  et  ennen 

L'avocat  du  roi,  aux  termes  de  l'édit,  avait  le  mêm 
ment  fixe  que  les  conseillers,  c'est-à-dire  cent  livres 
par  an.  On  ajoutait  à  cela  les  épices;  mais,  comr 
ordonnait  d'en  écrire  le  montant  dans  les  jugement 
probable  que,  dans  les  premiers  temps  du  moins, 
abusa  pas.  Aussi  était-il  plus  avantageux  d'être  avoca 
Outre  le  traitement  commun,  on  pouvait  encore  se  c 
revenus  en  postulant,  consultant  et  escrivant  pour  les 
es  causes  où  les  rois  n'avaient  aucun  intérêt,  ainsi  qu( 
met  formellement  l'édit  de  Moulins  de  1566  '. 

De  cette  manière,  Grimaudet  put  amasser  des  biens 


•  Grimaudet,  œuvres,  opuscule  politique,  xiv,  p.  725. 
2  Charles  Pluyolte,  Du  ministère  public,  p.  64. 
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server  les  siens  pour  t  Pentretenement  de  sa  famille.  »  Car 
Grimaudet  avait  une  famille.  Il  avait  épousé  Guionne  Bonvoi- 
sin  *,  sœur  d'un  juge  de  la  Prévôté,  dont  il  eut  un  fils  et  au 
moins  une  fille.  Nous  savons,  en  effet,  qu'il  maria  cette  fille 
en  1573  avec  Jacques  Lasnier,  sieur  de  Saint-James,  qui  était 
parent  de  l'évoque  d'Angers,  lequel  assista  au  mariage  '. 

Or  à  cette  époque,  comme  peut-être  bien  aussi  à  la  nôtre, 
les  dames  et  demoiselles  avaient  le  goût  de  la  toilette,  avec  le 
défaut,  qu'on  croit  trop  volontiers  moderne,  de  vouloir  paraître 
ce  qu'elles  n'étaient  pas.  A  plusieurs  reprises,  Louvet,  qui  a 
écrit  au  jour  le  jour  la  chronique  de  l'Anjou  de  ce  temps-là  et 
qui  paraît  un  censeur  aussi  rigide  que  Caton  l'ancien,  nous 
raconte,  avec  l'indignation  d'une  âme  généreuse,  que  les 
femmes  et  filles  de  magistrats,  et  autres  gens  attenant  au 
palais,  se  sont  permis  de  prendre  le  chaperon  de  velours, 
réservé  aux  dames  nobles  par  les  édits  des  rois.  Aussi  n'est-ll 
pas  étonné  si  l'ire  de  Dieu  s'étend  sur  l'Anjou,  si  l'on  voit  tant 
d'hérésies  et  si  les  campagnes  sont  pillées  et  dévastées  3. 

Grimaudet  n'était  peut-être  pas  aussi  persuadé  que  Louvet 
que  l'ire  de  Dieu  fût  déchaînée  uniquement  par  l'audace  des 
femmes  et  filles  de  ses  collègues,  et  les  occasions  ne  lui  man- 
quaient pas  de  pousser  son  procureur  à  sévir  contre  les  crimes 
qui  se  commettaient.  C'était,  en  effet,  au  procureur  à  exercer 
l'action  publique.  Les  avocats  du  roi  n'étaient  que  des  con- 
seils; le  procureur  les  consultait;  ils  portaient  la  parole  à  l'au- 
dience au  nom  de  la  couronne,  dans  l'intérêt  de  la  bonne  jus- 
tice, mais  n'étaient  pas  forcés  d'occuper  dans  les  causes  qu'ils 
désapprouvaient  :  «  Car  si  la  plume  était  serve  sous  l'ancien 
régime,  la  parole,  du  moins,  était  libre  *.  i  Outre  ces  fonctions, 
que  remplit  aujourd'hui  notre  ministère  public,  l'avocat  du  roi 
en  avait  probablement  d'autres.  Il  devait  avoir  quelques  attri- 
butions administratives.  Je  ne  les  ai  trouvées,  il  est  vrai, 
exposées  nulle  part;  mais  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'elles 

«  Bourcier,  François  Grimaudet,  Revue  d'Anjou,  3«  série,  2.  1860.  p.  527. 
»  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  l"  sôrie,  3,  1854,  t.  H,  p.  8. 
3  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  t"-»  série,  3,  1854,  t.  II,  p.  9  et  10,  et 
p.  20  et  21. 
*  Gh.  Pluyette.  Du  ministère  public,  p.  65. 
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existaient,  c'est  ce  passage  de  Louvet  :  «  Et  fut  procédé  audit 
Villevêque  à  la  vente  de  grande  partie  du  bien  ecclésiastique 
par  M.  le  lieutenant  général  et  M.  Grimaudet,  avocat  du 
roi  *.  1  . 

Cette  vente  eut  lieu  à  Villevêque;  non  pas.  Messieurs,  parce 
que  les  biens  y  étaient  situés,  mais  parce  que  Villevêque  était 
devenu  momentanément  le  siège  du  présidial  d'Angers,  t  Vers 
la  fête  de  M.  Saint-Jean,  en  Tan  1563,  la  contagion  avait  com- 
mencé à  prendre  dans  la  ville  d'Angers,  et  elle  fut  grande  telle- 
ment qu'à  raison  d'icelle  MM.  de  la  justice  allèrent  à  Ville- 
vêque tenir  leur  juridiction  dans  le  château.  »  Ils  y  restèrent 
jusqu'au  3  janvier  1564. 

Les  épidémies  suivent  presque  toujours  les  troubles  sociaux. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1563.  La  contagion,  qui  avait  contraint 
les  magistrats  d'abandonner  Angers,  avait  été  précédée  par 
la  guerre  civile.  Depuis  1560,  depuis  cette  journée  du  14  oc- 
tobre, où  les  protestants  portèrent  comme  signe  de  ralliement 
des  mouchoirs  à  leurs  chapeaux,  et  qui,  pour  cette  raison,  a 
conservé  le  nom  de  Journée  des  mouchoirs  *,  Angers  avait  été 
le  théâtre  de  luttes  sanglantes.  Sans  cesse  reprise  et  perdue 
par  les  calvinistes  et  les  catholiques ,  la  ville  fut  livrée 
maintes  fois  au  pillage  et  souillée  par  les  exécutions.  On  était 
à  une  de  ces  époques  de  crises  sociales,  où  toutes  les  mauvaises 
passions  se  masquent  derrière  les  principes  et  où  les  justes 
causes  pour  lesquelles  on  semble  combattre  sont  déshonorées 
par  les  crimes  de  leurs  partisans.  La  société  du  xvi*  siècle 
avait  malheureusement,  par  sa  corruption,  mérité  le  châtiment 
qui  ne  lui  fut  pas  épargné.  Ceux  qui  étaient  chargés  d'assurer 
la.  marche  régulière  du  gouvernement,  de  dirigeret  de  défendre 
le  peuple,  en  profitaient  pour  vivre  à  ses  dépens.  Dans  le  clergé, 
une  certaine  partie  tout  au  moins,  repue  de  bénéfices,  semblait 
préférer  les  biens  de  la  terre  aux  récompenses  éternelles.  La 
noblesse,  qui  ne  trouvait  plus  à  exercer  ses  armes  contre 
l'étranger,  employait  son  ardeur  à  vexer  et  à  ruiner  le  manant. 
La  justice  n'était  plus  la  ressource  des  opprimés.  Enfin,  les 


*  Journal  do  Louvcl,  Revue  d'AnjoUy  1«>  série,  3,  1854,  t.  !•',  p.  281. 
5  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  i^  série,  3,  1854,  t.  I'',  p.  258. 
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administrateurs,  comme  des  sangsues,  buvaient  l'épargne 
populaire  à  mesure  qu'elle  se  produisait. 

U  y  avait  là,  certes,  de  quoi  révolter  les  âmes  honnêtes. 
Aussi  Grimaudet,  chaque  jour  en  contact  avec  ces  scandales, 
en  fut-il  profondément  troublé.  Il  essaya  résolument  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses.  Et  quand  il  lui  fut  permis,  en  1560, 
de  prendre  la  parole  aux  États  de  Meaux,  il  n'hésita  pas  à 
lever  le  voile  qui  cachait  au  pouvoir  cette  situation  lamentable. 
Il  dit  tout.  Personne  ne  trouva  grâce  devant  lui  :  clergé, 
noblesse,  magistrature,  virent  tour  à  tour  leurs  vilenies  dévoi- 
lées. C'était  un  acte  de  courage  de  sonder  ainsi  les  plaies  de  la 
société  ;  mais  cela  n'était  pas  suffisant.  Il  fallait  un  remède 
pour  les  guérir;  et  le  remède,  hélas!  Grimaudet  ne  l'avait  pas 
trouvé. 

L'antidote  qu'il  proposait  était  plus  original  qu'efficace. 
Passe  encore  pour  la  monarchie  démocratique,  dont  il  se  fit  le 
champion  :  les  masses  n'avaient  pas  fait  leur  preuve  au  point 
de  vue  politique.  Mais  la  convocation  des  conciles  par  le  pou- 
voir séculier  et  la  proclamation  des  dogmes  par  l'assemblée 
générale  de  tous  les  chrétiens  nous  semblent  des  idées  profon- 
dément ridicules.  Nous  nous  demanderions  comment  de 
pareilles  idées  ont  pu  germer  dans  un  cerveau  sensé,  si  tout 
dernièrement  un  grave  ministre  ne  nous  avait  prouvé,  en  sup- 
primant le  traitement  d'un  vicaire  —  coupable  d'avoir  refusé 
l'absolution  à  deux  de  ses  pénitents  —  que  l'ingérence  du  pou- 
voir séculier  dans  les  affaires  religieuses  paraît  toute  naturelle, 
aujourd'hui,  à  un  certain  nombre  de  nos  hommes  politiques. 

La  Sorbonne  fit  aux  propositions  de  Grimaudet  l'honneur 
de  les  condamner.  Le  discours  de  Meaux  n'avait  servi  qu'à 
dénoncer  les  vices  de  la  société  ;  il  n'avait  rien  amélioré.  Il 
avait,  peut-être  même,  allumé  des  haines  et  des  rancunes, 
créé  des  espérances  chimériques  et  dangereuses,  que  des  gens, 
moins  honnêtes  que  Grimaudet,  allaient  exploiter  dans  leur 
propre  intérêt. 

C'est  là  le  malheur.  En  pareilles  matières,  les  utopies  ont  les 
plus  graves  conséquences.  Le  peuple,  qui  souffre,  les  accepte 
tout  de  suite  comme  des  réalités  ;  et,  comme  elles  sont  irréali- 
sables, ses  souffrances  s'augmentent  de  ses  déceptions.  U 
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s'abandonne  alors  à  ses  pires  ennemis,  agents  de  troubles  et  de 
révolte,  qui  enveniment  ses  haines  pour  faire  servir  sa  colère  à 
leurs  calculs  et  à  leur  ambition.  Il  en  fut  ainsi  en  Anjou  au 
seizième  siècle. 

Maintes  fois,  le  peuple  fut  un  instrument  aveugle  de  ven- 
geance aux  mains  de  meneurs  audacieux  et  pervers.  Ainsi,  pai 
exemple,  le  4  avril  1562,  il  se  laissa  entraîner  par  Pineau,  dit 
la  Musse  —  chanoine  défroqué,  qui  s'était  fait  huguenot  pour 
se  marier,  —  à  briser  les  portes  et  à  saccager  la  cathédrale  *. 

Combien  de  prétendus  huguenots  furent  aussi  pendus,  écor- 
chés  et  massacrés  pour  avoir  été  dénoncés,  lesquels  n'avaient 
qu'une  connaissance  fort  vague  de  Calvin  et  de  sa  doctrine  I 

Ces  exécutions  firent-elles  ouvrir  les  yeux  à  Grimaudet  ?  Je 
ne  sais  s'il  revint  sur  ses  opinions  démocratiques  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  premier  jour  d'août  1562  *,  ayant 
refusé  de  faire  profession  de  foi  catholique  entre  les  mains  de 
l'évêque  d'Angers,  il  jugea  prudent  d'abandonner  la  ville.  Il  ne 
partit,  du  reste,  pas  seul  :  bon  nombre  de  ses  collègues  l'ac- 
compagnèrent dans  sa  retraite,  estimant  sans  doute  la  pré- 
sence des  juges  inutile,  quand  le  peuple  se  chargeait  lui-même 
de  rendre  les  sentences  et  de  les  exécuter. 

Son  absence  dura  environ  huit  mois,  au  bout  desquels,  la 
paix  ayant  été  faite  entre  catholiques  et  calvinistes,  en  l'île  aux 
Bœufs  près  d'Orléans,  et  M.  de  Saint-Marsault  ayant  apporté 
et  fait  publier  au  palais,  de  la  part  du  roi,  Tédit  de  paix,  Fran- 
çois Grimaudet  et  ses  compagnons  rentrèrent  en  la  ville  d'An- 
gers, fort  honteusement,  dit  Louvet  ^. 

Aussitôt  son  retour,  il  reprit  ses  fonctions.  Rien  n'était  changé 
autour  de  lui.  Les  gouverneurs  étaient  toujours  aussi  pilleurs 
et  les  gens  de  justice  aussi  peu  scrupuleux. 

En  1568,  il  y  eut  à  Angers,  —  vous  me  pardonnerez  l'expres- 
sion —  un  petit  Panama.  M.  de  Puy-Gaillard  était  gouverneur, 
et  M.  de  Beaumont,  maire  d'Angers.  Ces  deux  honorables 
fonctionnaires  s'entendirent,  paraît-il,  avec  M.  le  procureur 


'  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  l»"»  série,  3,  1854,  t.  I",  p.  259. 
«  Journal  de  Louvcl,  Hevue  et  Anjou,  i^  série,  3,  1854,  t.  !•',  p.  278. 
3  Journal  de  Louvet,  Revue  rr Anjou,  !'«  série,  3,  1854,  t.  I«',  p.  280. 
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du  roi  pour  lever  des  impôts  «  qui  n'étaient  du  tout  em- 
ployés à  ce  à  quoi  ils  disaient  les  lever,  quoique  ce  soit  fort 
peu  ;  et  le  surplus,  ils  le  mettaient  en  leur  bourse  et  se  le 
partageaient  *.  »  Malheureusement  pour  eux,  cette  entre- 
prise ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quelques  habitants  allèrent 
se  plaindre  au  roi  «  des  excessives  levées  de  deniers  qu'on 
levait  si  souvent  sur  eux,  »  et  le  roi  leur  donna  des  lettres 
patentes  pour  M.  de  Puy-Gaillard,  t  contenant  défense  audict 
sieur,  à  l'avenir,  lever  aucun  denier  sur  les  habitants,  sans 
commission  et  permission  du  roy  de  la  vie  *.  > 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  scandales.  Le  5  janvier  1565, 
M.  de  Brye,  sieur  de  Marsillé,  frère  puîné  de  M.  de  Serrant, 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  dans  la  rue  Saint-Aubin,  auprès 
de  la  rue  Courte.  Le  procureur,  le  propre  chef  de  Grimaudet, 
le  sieur  de  Launay-Lemasson,  fut  arrêté  comme  son  meur- 
trier. Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  condamné,  non  pas  qu'il  fût 
innocent,  mais  parce  que  la  procédure  fut  si  longue  et  si  coû- 
teuse qu'elle  conduisit  M.  de  Serrant-à  la  ruine  et  qu'il  mourat 
sans  laisser  à  ses  héritiers  de  quoi  continuer  le  procès  ^. 

A  une  procédure  aussi  longue  et  aussi  compliquée,  les  mar- 
chands de  la  ville  d'Angers  trouvaient  plus  d'un  inconvénient 
pour  leurs  affaires.  Aussi  demandèrent-ils  au  roi  de  créer  une 
juridiction  spéciale  pour  les  affaires  commerciales.  Cette  juri- 
diction leur  fut  accordée  par  un  édit  du  mois  de  juillet  1565. 
Les  •  juges  et  consuls  élus  »  tinrent  leur  première  audience  le 
22  octobre  de  la  môme  année.  Le  juge  s'appelait  François  Cor- 
nilleau  ;  les  deux  consuls  étaient  Pierre  Le  Pelletier,  sieur  de 
Grignon,  et  François  Tard.  Tous  trois  étaient  marchands. 
Comme  ils  ne  tenaient  pas  leurs  audiences  au  palais  de  jus- 
tice, mais  dans  la  grande  salle  du  couvent  des  Carmes,  Gri- 
maudet dut  avoir  peu  d'occasions  de  les  rencontrer*. 

Du  reste,  je  n'oserais  pas  affirmer  que  les  rapports  de  ceç 
nouveaux  juges  avec  les  anciens  magistrats  fussent  toujours 
cordiaux.  M.  Goureau,  prévôt  d'Angers,  fut  même  accusé  de 

«  Journal  de  Louvet,  Bévue  d'Anjou,  i'o  série,  3,  1854,  l.  !«'%  p.  294. 

*  Journal  de  Louvet,  Revue  d*Anjou,  !'•  série,  3,  i854,  t.  I*"',  p.  294. 
8  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1''  série,  3,  1854.  t.  I«,  p.  282. 

*  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1"  série,  3,  1854^  t.  I",  p.  283, 
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voler  les  marchands  ;  M.  Bonvoisin,  à  la  suite  d'un 
avait  eu  lieu  entre  les  clercs  de  la  basoche  et  les  coi 
chands,  à  propos  de  violons  et  de  hautbois,  un  iour 
sion  du  Sacre,  fit  aux  marchands  un  tel  procès  que 
en  furent  ruinés  *. 

M.  Bonvoisin  était  le  beau-frère  de  Grimaudet,  € 
fait-un  certain  nombre  d'ennemis.  Devenu  suspect 
vins,  en  sollicitant  et  obtenant  du  roi  des  lettres  pj 
Tautorisaient  à  prendre  sous  ses  ordres  trois  cents  s 
s'était,  de  plus,  battu  avec  M.  de  Vassé,  gouverneur 
Chapellière,  au  sujet  d'un  prisonnier  que  celui-ci  av; 
Aussi  le  19  avril  1568,  accusé  d'avoir  conspiré  conti 
de  la  ville,  il  fut  emprisonné,  au  château,  avec  son 
Grimaudet,  qui,  probablement,  avait  pris  trop  ouver 
parti  *. 

Mais,  par  bonheur,  ils  avaient  un  autre  beau-frère  : 
sieur  de  l'Aubrière,  avocat  et  échevin,  qui  se  monti 
nète  dans  la  suite,  lorsqu^il  fut  chargé  avec  Ayrault 
nant  criminel,  d'administrer  la  cité,  en  l'absence 
Guillaume  Deschamps,  sieur  de  la  Bouillerie  *.  A 
l'ascendant  que  lui  avaient  gagné  ses  qualités,  peut 
à  cause  de  la  propre  popularité  de  Grimaudet,  Le  F 
vint  à  intéresser  le  peuple  au  sort  des  prisonniers  ; 
supplications  des  habitants,  Grimaudet  et  Bonvoi 
élargis  après  trois  jours  d'emprisonnement  ^. 

Il  eût,  peut-être,  été  difficile  au  gouverneur  de 
bien  longtemps.  Nous  avons  vu  que  Bonvoisin, 
obtenu  du  roi  des  lettres  patentes  lui  octroyant  trois 
dats,  était  assez  bien  en  cour.  Grimaudet  aussi  ava 
sant  protecteur  :  c'était  le  duc  d'Alençon,  frère  du  r( 
tection  de  ce  dernier  lui  fut  particulièrement  utile  k 
Saint-Barthélémy.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 


«  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  !'•  série,  3,  1854,  t.  !«',  p 
«  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  i'^  série,  3,  1854,  t.  I«s  p, 
3  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  !••«  série.  3,  1854,  t.  I",  p 
*  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1»^  série,  3,  1854,  l.  I*',  p 
5  Journal  de  Louvet,  1854,  t.  H,  p.  34  et  35. 
«  Journal  de  Louvet,  1854,  t.  I*'.  p.  288. 
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adressée  par  M.  de  Puy-Gaillard  à  M.  de  la  Touche,  gouver- 
neur du  château  d'Angers.  Cette  lettre,  qui  a  pour  but  de  con- 
vier ce  fonctionnaire  au  massacre  des  huguenots,  porte  le  post- 
scriptum  suivant  :  f  Je  vous  prie  de  conserver  la  maison,  la 
femme  et  les  biens  de  François  Grimaudet,  d'autant  que  j'en 
suis  prié  par  Monsieur  *.  i  Ce  prince  avait,  en  efifet,  pour  Gri- 
maudet une  affection  toute  particulière.  Quand  il  tut  devenu 
duc  d'Anjou,  il  l'associa  à  son  gouvernement  en  le  nommant 
membre  de  son  conseil  et  maître  de  ses  requêtes  *. 

Ce  furent  les  dernières  fonctions  de  Grimaudet  ;  car,  ayant 
marié  sa  fille  en  1573  %  il  céda.  Tannée  suivante,  à  son  gendre, 
sa  place  d'avocat  du  roi  *. 

Ces  fonctions  de  membre  du  conseil  du  duc  d'Alençon  lui 
permirent  de  vivre  un  peu  de  la  vie  de  la  cour.  Il  fit  connais- 
sance avec  le  fameux  Bussy  d'Amboise,  qui  avait  quelques 
qualités,  mais  un  bien  plus  grand  nombre  de  défauts.  Gouver- 
neur d'Angers,  il  faisait  rançonner  les  campagnes  et  la  ville 
par  ses  soldats,  qui  ne  se  gênaient  guère  vis-à-vis  du  pauvre 
peuple,  à  tel  point  que  le  maire  fut  obligé  d'aller  s'en  plaindre 
à  Paris.  C'était  aussi  un  homme  de  plaisirs,  qui  aimait  à  com- 
promettre les  dames.  Vous  savez.  Messieurs,  que  mal  lui  en 
prit,  car  c'est  en  voulant  déshonorer  la  dame  de  Montsoreau, 
qu'il  tomba  dans  le  guet-apens  où  la  mort  l'attendait. 

Grimaudet  ne  devait  pas  avoir  de  longs  rapports  avec  le 
successeur  de  Bussy.  Le  19  août  1580,  à  six  heures  de  nuit,  il 
rendait  son  âme  à  Dieu  *,  t  ayant  été  dans  sa  vie,  dit  Louvet, 
tenu  entre  les  savants  pour  un  docte  et  grand  personnage  ^.  • 

Heureusement  pour  nous,  Grimaudet  laissait,  derrière  lui, 
une  œuvre  qui  devait  lui  survivre.  Sa  réputation  était  encore 
grande  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Jousse,  l'ami  de  Po- 
thier,  en  son  Traité  des  présîdiaux.  nous  en  parle  dans  les 


1  Boarcier,  Grimaudet,  Revue  d'Anjou,  1860,  2«  partie,  p.  529. 

•  Port,  Diction.,  Grimaudet. 

8  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1854,  t.  II.  p.  8. 

♦  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1854,  t.  II,  p.  9. 

*  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1854,  t.  II,  p.  51. 

•  Journal  de  Louvet,  Revue  d'Anjou,  1854,  t.  II,  p.  5i. 
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termes  les  plus  élogie 
avocat  du  roi  à  Ange 
seul  ouvrage  que  noi 
quelque  considératioi 
nous  a  donné  sur  Té 
pour  la  première  fois, 

«  On  ne  peut  disco 
excellentes  dans  ce 
justesse  d'esprit  que  1 
la  compétence  et  le  p( 
peut-être,  peu  de  choî 
y  eût  traité  un  plus  g 
la  j  u  ridiction  présid: 
commentaire  ne  regi 
sont  étrangères  à  Téd 

«  Il  eût  été  à  souha 
les  savants  ouvrages 
amplement  cette  ma 
répandu  un  grand  joi 
nous  a  laissé  d'ailleu; 

Regrettons  avec  Jo 
traité  plus  complèteni 
temps  félicitons-nous 
étrangères  à  Tédit,  1 
nous,  puisqu'aujourd 
paru. 

Outre  ce  commenta 
siècle,  Grimaudet  n 
lignager  et  les  mom 
pour  les  historiens  qi 
ouvrage  sur  les  caus 
politiques,  ils  renferr 
serve  ou  écrit  dans  la 

Quoi  de  plus  vrai, 
sage  des  Opuscules? 


1  Jousse,  conseiller  au  p 
sidiaux,  1757. 
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puissances...  Tune  légitime,  l'autre  illégitime.  La  légitime  est 
ainsi  dite  parce  qu'elle  est  établie  par  la  Loi  Divine,  pour  le 
profit  et  le  bien  des  subjets,  pour  iceux  gouverner  en  justice... 
L'autre  puissance  est  illégitime  parce  qu'elle  est  contre laloy... 
Par  quoy,  ce  qu'est  dit  et  tant  de  fois  répété,  que  ce  qui  plaît 
au  Prince  doit  être  tenu  pour  loi,  sera  entendu  pour  ce  qui  est 
juste  et  raisonnable  *.  • 

N'est-ce  pas  la  même  doctrine  qu'on  professe,  tout  au  moins 
dans  nos  facultés  catholiques,  où  l'enseignement  orthodoxe  et 
libre  préserve  la  jeunesse  catholique  des  erreurs  que  nous  fai- 
sait, si  justement,  toucher  du  doigt,  dans  sa  conférence  du 
26  janvier  dernier,  l'avocat  éqiinent,  le  professeur  dévoué,  que 
nous  n'entendrons  plus,  hélas!  mais  dont  nous  conserverons 
pieusement  l'enseignement  '? 

N'est-co  pas,  en  d'autres  termes,  la  même  idée  qu'exprime 
M.  Saint-Girons,  professseur  à  la  Faculté  libre  de  Lyon,  quand 
il  dit  :  €  Le  pouvoir,  le  droit  de  commander  ne  vient  pas  du 
peuple,  mais  de  Dieu*...  La  constitution  devra  être  unique- 
ment un  acte  de  justice  et  de  bon  sens...  de  manière  à  garantir 
tous  les  droits,  à  prévenir  tous  les  abus  *.  » 

C'est  aussi,  en  s'appuyant  sur  ce  principe,  que  notre  savant 
professeur,  M.  de  la  Bigne  de  Villeneuve,  nous  enseigne,  dans 
ses  Éléments  de  droit  constitutionnel,  qu'il  est  des  cas  dans 
lesquels  la  résistance  passive  et  même  active  est  licite  contre 
le  dépositaire  du  pouvoir,  qui  se  met  en  opposition  complète 
et  manifeste  avec  la  fin  qu'il  est  chargé  de  poursuivre  **. 

Grimaudet  lui-même  avait  tiré  de  ce  principe  une  consé- 
quence, en  assignant  une  responsabilité  aux  fonctionnaires, 
qui,  eux  aussi,  ne  doivent  exécuter  que  ce  qui  est  juste.  C'est 
pourquoi  il  reconnaît  aux  cours  souveraines  des  droits  de 
remontrances  aux  édits  des  rois  ®.  C'est  pourquoi,  aussi,  il  con- 


*  Grimaudet,  œuvres,  p.  631  et  632. 

«  Hevue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest^  n«  d'avril  1894,  p.  571. 

•  Saini-Girons,  Manuel  de  droit  constitutionnol,  p.  12.  * 

*  Saint-Girons,  Manuel  de  droit  constitutionnel,  p.  27. 
•De  la  Bigne,  Elém.  de  droit  const.,  p.  7. 

•  Grimaudet,  œuvres,  p.  635. 
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seille  à  ceux  qui  reçoivent  des  lettres  de  commandement,  t  si  e 
prince  commande  Texécution  de  quelque  acte  injuste,  comme 
s'il  commandait  tuer,  saccager  quelques-uns,  de  surseoir  quel 
que  temps  et  faire  remontrances,  à  ce  que  pendant,  le  Prince, 
informé  de  la  vérité,  tempère  son  colère  '.  » 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  au  roi  et  au  magistrat  d'avoir  la 
prudence;  encore  faut-il  qu'elle  soit  accompagnée  de  justice. 
Car,  prudence  ne  peut  être  sans  justice,  qui  est,  comme  ont  dit 
les  anciens  philosophes,  la  fin  de  la  loi  *. 

Malheureusement,  Grimaudet  oublie  ce  principe  dans  un  de 
ses  opuscules  politiques.  Préoccupé,  justement,  par  les  dangers 
que  les  hommes  élevés  dans  de  trop  hautes  situations  font  cou- 
rir à  l'État,  il  se  montre  un  peu  trop  de  son  temps  ;  et  les 
moyens  qu'il  propose  au  prince,  pour  se  défaire  de  ces  person- 
nages dangereux,  seraient  dignes  de  figurer  dans  le  livre  de 
son  contemporain  Machiavel  : 

«  Et  pour  ce,  où  les  monarques  se  trouveront  tellement 
empêchés  de  la  grandeur  d'aucuns  de  leurs  sujets,  qu'ils  aient 
juste  occasion  de  craindre  qu'ils  veulent  attenter  ou  innover 
quelque  chose  en  leur  État;  ils  les  doivent  rabaisser,  non  par 
force  ouverte...  de  peur  d'émouvoir  des  séditions  et  guerres 
civiles  et  de  bazarder  leurs  sceptres,  mais  prudentement,  peu 
à  peu  ;  que  si  tels  personnages  sont  tels  et  de  telle  qualité 
qu'ils  ne  puissent  être  rabaissés  sans  danger,  les  monarques, 
par  astuces  et  rusées  dissimulations,  les  doivent  ôter,  comme 
fit  Tibère  en  la  ruine  de  Séjan  ^.  » 

Il  ne  me  semble  pas,  non  plus,  d'une  très  grande  honnêteté 
dans  un  autre  passage  du  troisième  Opuscule.  Parlant  des  ser- 
ments que  font  les  Princes  à  leurs  sujets,  «  contraints  par  la 
force  et  pour  fuir  plus  grand  mal  •,  il  se  demande  si  les  mo- 
narques doivent  les  suivre  et  il  répond  :  «  S'ils  s'en  peuvent 
départir,  sans  danger  de  sédition  et  de  mutinerie,  ils  le  peuvent 
faire  *.  » 

*  Griroaudef,  œuvres,  p.  636. 
»  Grimaudet,  œuvres,  p.  683. 
3  Grimaudet,  œuvres,  p.  678. 

♦  Grimaudet,  œuvres,  p.  67i. 


Digitized  by 


GooglQ 


GRIMAUDET  401 

Là  sont  les  deux  seules  taches  que  j'ai  relevées  dans  l'œuvre 
de  Grimaudet;  car  il  est  bien  évident  que  les  propositions  de 
Meaux  sur  l'intervention  du  pouvoir  séculier  dans  la  discipline 
ecclésiastique  ne  sont  qu'une  fantaisie  grotesque  d'un  réfor- 
mateur aux  abois.  Partout  ailleurs,  il  se  montre  plus  préoc- 
cupé de  l'équité  que  du  droit  positif.  Il  veut  que  les  magistrats 
s'inspirent  avant  tout  de  l'esprit  de  la  loi,  quand  il  est  clair  et 
évident  ;  car,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  saurait  admettre  que, 
sous  prétexte  d'interprétation,  les  juges  se  croient  autorisés  à 
faire  la  loi  *. 

Il  n'a,  d'ailleurs,  qu'une  confiance  assez  restreinte  dans  la 
magistrature  de  son  temps.  Son  recrutement,  selon  lui,  ne  lui 
assure  ni  la  capacité  ni  l'honnêteté,  si  désirables  pourtant  chez 
des  juges.  La  faveur  a  trop  de  part  aux  nominations,  et  la 
vénalité  des  charges,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse  avec 
les  besoins  du  trésor,  est,  d'après  lui,  un  obstacle  à  la  bonne 
justice  *. 

Les  offices  ne  devraient  être  donnés  qu'aux  plus  méritants, 
à  ceux  qui  ont  étudié  la  doctrine  et  fait  de  la  pratique  ;  car,* 
de  ceux  qui  ont  consommé  leur  âge  en  la  spéculation,  sans 
s'arrêter  à  l'action,  Anaxippus  a  dit,  fort  à  propos  :  «  De  paroles, 
ils  se  montrent  sages;  mais  à  l'efifet,  qui  est  l'action,  ils  sont 
impropres  et  lourdauds'.  »  Au  lieu  de  se  préoccuper  du  mérite, 
on  nomme  des  ignorants,  qui  ne  sont  point  du  tout  du  métier, 
et  qui  ne  cherchent  qu'à  se  faire  rendre  au  centuple,  par  les 
contribuables,  le  prix  exagéré  dont  ils  ont  payé  leurs  charges. 
Du  temps  de  Grimaudet,  les  offices  avaient  beaucoup  aug- 
menté; aussi  pénse-t-il  que,  si  Philippe  de  Commines  savait 
le  prix  qu'ils  atteignent,  «  il  en  serait  fort  ébahi,  lui  qui  les 
trouvait  déjà  chers  de  son  temps  *.  »  Pour  moi.  Messieurs,  je 
crois  que  Grimaudet  ne  le  serait  pas  moins,  s'il  pouvait  soup- 
çonner le  prix  auquel  on  acquiert,  en  l'an  de  grâce  1894,  les 
dernières  charges  qui  se  vendent  encore. 

«  Grimaudet,  œuvres,  pp.  653-654. 
»  Grimaudet,  œuvres,  p.  660. 

•  Grimaudet,  œuvres,  pp.  716-747. 

*  Grimaudet,  œuvres,  p.  661. 
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Malgré  leur  ignorance,  les  juges  auraient  encore  pu 
la  justice,  si  n'étaient  là  les  avocats,  Grimaudet  n' 
tendre  pour  les  confrères.  Écoutez  plutôt  :  «  Ils  éblouis 
juges  tellement  qu'ils  ne  puissent  plus,  en  jugeant,  m 
différence  du  juste  et  de  Tinjusta  ^  »  Il  est  vrai  qu'au 
de  Démosthène,  il  y  avait  encore  d'honnêtes  gens  pa 
avocats;  mais  du  vivant  de  Grimaudet,  a  les  mœui*s 
corrompues,  qu'il  n'y  a  méchant  meurtrier,  voleur,  opp 
du  peuple  ou  coupable  de  crime  de  lèse-majesté,  de  ( 
condition  qu'il  soit,  basse  ou  haute,  pourvu  qu'il  ait 
gent,  qui  ne  trouve  un  avocat,  qui,  hardiment,  se  prés< 
la  défense  de  sa  cause  *.  » 

Ah!  M.  l'avocat  du  roi,  que  vous  seriez  surpris 
viviez  à  notre  époque  î  Tous  ces  malfaiteurs,  dont  vous 
ont  des  défenseurs,  maintenant,  sans  les  payer.  Auri 
jamais  pensé  qu'au  nom  du  progrès  et  de  la  civilisât 
serait  arrivé  à  cette  extrémité?  Il  est  vrai  que  les  ji 
xix«  siècle  sont  moins  faciles  à  éblouir  que  ceux  que  vo 
connus.  Quant  aux  avocats,  je  crois  que,  sans  avoir  le 
téressement  de  votre  contemporain  Guy.Coquille,  il 
servent  plus  de  leur  éloquence,  quand  ils  en  ont,  pour 
la  justice.  Dans  un  procès  récent,  et  qui  a  eu  un  granc 
tissement,  d'aucuns  même  ont  trouvé  qu'ils  cherchaien 
l'éclairer  ^, 

Si  je  ne  craignais  de  vous  retenir  trop  longtemps, , 
encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  de  Grimaudet. 
faut  conclure.  Sa  vie  ne  renferme  aucun  de  ces  évér 
saillants  qui  classent  un  nom  dans  l'histoire.  Magistrat 
au  milieu  de  collègues  qui  ne  l'étaient  guère,  il  fut,  p 
temps,  un  grand  et  docte  personnage,  comme  dit  Louv( 
nête  homme,  bien  qu'un  peu  huguenot,  il  a  laissé  des 
qui,  sans  le  mettre  au  premier  rang  des  jurisconsul 


1  Grimaudet,  œuvres  p.  722. 
*  Grimaudet,  œuvres  p.  722. 
»  Plaidoirie  de  M©  Barboux,  Aflfaire  de  Panama. 
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notent  chez  lui  un  esprit  éclairé  et  avisé,  ami  de  la  justice  et 
de  la  paix.  Somme  toute,  il  mérite  d'être  connu.  Érudit 
aimable,  il  égaie  ses  considérations  sur  le  droit  d'anecdotes 
finement  contées.  Et,  en  achevant  la  lecture  de  son  œuvre,  on 
est  tout  étonné  d'avoir  cueilli,  sans  peine,  avec  les  connais- 
sances juridiques  que  l'on  cherchait,  une  ample  gerbe  de  con- 
naissances historiques. 

Léon  FONTENEAU, 
Avocat. 
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Bonn,  ce  3  juin 

Monsieur  l'abbé  *, 

Voici  à  peine  un  jour  que  je  suis  ici  et  je  n'ai  point 
eu  le  temps  de  m'ajuster  au  nouveau  cadre  qui  m'e 
J'erre  mélancoliquement  dans  les  rues  de  Bonn,  Tespi 
cœur  tout  pleins  de  souvenirs  et  de  sentiments  qui  on 
la  frontière  avec  moi.  Brusquement  transplantés  dans 
mat  étranger,  ils  se  recroquevillent  en  moi-même,  comi 
avaient  peur  de  quitter  la  place  à  des  nouveaux 
J'éprouve  à  l'âme  une  sorte  d'étranglement  pénible.  01 
pect  maussadement  revèche  d'une  ville  où  Ton  débarqi 
la  première  fois  !  Tout  y  apparaît  comme  en  rêve, 
dans  un  lointain  indéfini.  Rien  ne  vous  sourit  ;  rien  i 
attire.  Choses  et  gens  ont  l'air  hostile,  et  je  me  crois 
regardé  de  travers.  J'ai  pris  une  rue  tortueuse  et  raide 
cendre.  Me  voici  au  bord  du  Rhin.  Le  fleuve,  très  large 
endroit,  roule  rapidement  sa  puissante  masse  d'eau,  d' 
glauque.  Tout  de  suite  il  éveille  en  moi  l'idée  d'un  êtr 
et  conscient  de  sa  force,  qui  fonce  droit  devant  soi.  D  ne 
pas  s'attarder  nonchalamment  comme  notre  Loire  et  i 

'  A  iM.  Tabbô  Crosnicr,  directeur  de  la  Revue. 
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point  au  repos.  Voi-warts  :  en  avant  !  Son  cours  a  quelque 
chose  de  direct  et  d'impérieux  et  commande  l'action.  Sur  la 
rive  droite,  en  face  de  Bonn,  une  toute  petite  ville,  puis  une 
plaine  immense  et  plate  qui  s'étend  vers  Cologne.  Ce  n'est 
point  ici  le  Rhin  aux  collines  orgueilleuses,  couronnées  de 
burgs  en  ruine.  Cependant  à  quelques  lieues  en  amont,  sur  la 
même  rive,  et  derrière  un  coude  du  fleuve,  se  dresse  la  masse 
bleue  du  Siebengebirge.  Je  contemple  dans  le  ciel  clair  les 
lignes  largement  ondulées  qui  relient  entre  eux  les  sommets  : 
Oelberg,  Lôwenburg,  Drackenfels...  —  De  Cologne,  on  en 
aperçoit  sept.  On  dirait  un  amoncellement  de  vagues  im- 
menses, subitement  immobilisées  et  fixées  dans  leurs  formes. 
Je  reprends  ma  promenade  indécise  et  je  longe  les  quais,  plan- 
tés de  maigres  arbres  au  bas  de  la  ville.  Des  remorqueurs  hale- 
tants remontent  le  fleuve,  traînant  derrière  eux  d'interminçtbles 
files  de  chalands.  Un. allègre  clapotis  accourt,  dansant  et  chan- 
tant, vers  la  rive.  Je  reste  là,  stupidement,  dans  ma  détresse,  à 
suivre  de  mes  yeux  vides  sa  lente  décroissance  et  prêtant 
l'oreille  à  son  murmure  qui,  peu  à  peu,  s'évanouit. 

Puis  des  étudiants  passent  en  canot,  manœuvrant  les  rames 
en  cadence.  J'entends  une  voix  qui  commande  :  un,  deux;  un, 
deux.  Cela  me  parait  presque  lugubre.  Décidément,  ce  fleuve 
athlète  ne  me  semble  guère  hospitalier  aujourd'hui.  J'enfile 
une  petite  rue  sale  qui  remonte  rapidement  en  ville,  et  je  me 
trouve  dans  les  vieux  quartiers.  Ils  offrent,  d'ailleurs,  un  coup 
d'œil  assez  peu  pittoresque  :  presque  toutes  les  maisons  sont 
de  construction  relativement  récente.  De  ci  de  là  se  dresse 
l'angle  aigu  d'une  façade  à  pignon.  Mais  peu  de  sculptures  et 
d'ornementations  ;  point  de  ces  zigzags  de  toits  ni  de  ce  fouillis 
enchevêtré  qui  amusent  l'œil  par  le  bizarre  et  l'imprévu  des 
lignes.  Après  avoir  traversé  le  triangle  de  la  place  du  marché, 
j'arrive  dans  la  ville  neuve.  Elle  ressemble  à  toutes  les  villes 
neuves  allemandes  :  de  grandes  rues  larges  et  bien  alignées, 
avec  des  maisons  déplorablement  surchargées  de  colonnes,  de 
chapiteaux,  de  balcons...  par  la  lourde  fantaisie  des  architectes. 
Cela  n'est  ni  moyen  âge,  ni  renaissance,  ni  quoi  que  ce  soit. 
C'est  du  style  de  propriétaires  qui  ne  regardent  pas  à  l'argent. 
Bonn  est  uiie  petite  ville  riche,  peu  commerçante,  où  l'on  se 
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retire  après  fortune  faite.  Devant  beaucoup  de  ces  maisons 
sont  plantés  des  parterres  minuscules,  s'avançant  sur  les  trot- 
toirs et  entourés  d'un  griUage.  Mais  voici  qu'il  est  tard  et  je 
regagne  ma  chambre.  Ou,  plutôt,  si  je  reprenais  le  train  ?  — 
Mais  non  ;  il  me  faut  huit  jours  avant  que  je  me  sois  fait  ici  un 
chez-moi.  J'attendrai  donc.  Pour  le  moment,  je  suis  triste, 
mortellement,  désespérément  triste. 

Il  pleure  dans  mon  cœur 
Comme  il  pleut  sur  la  ville  ; 
Quelle  est  cette  langueur 
Qui  pénètre  mon  cœur 

Veuillez  agréer... 


Bonn,  ce  22  juin  1894. 

Monsieur  l'abbé, 

J'ai  passé  la  soirée  d'hier  dans  un  cercle  d'aimables  étu- 
diants, d'esprit  ingénu  et  au  cœur  simple.  On  y  but  et  on  y 
chanta  beaucoup.  Quelques-uns  nous  régalèrent  de  monologues 
accompagnés  de  mimiques  expressives,  ou  de  poésies  bur- 
lesques, et  un  large  rire  sonore  s'étendait  sur  toutes  ces  faces 
joyeuses  et  pleines.  Nous  étions  tous  rangés  autour  d'une 
longue  table  rectangulaire  dont  le  président  (^Herr  Praesidium) 
occupait  seul  l'un  des  hauts  bouts.  Chacun  avait  devant  soi 
son  pot  de  bière,  où  il  s'engouffrait,  de  temps  à  autre,  lente- 
ment et  méthodiquement,  avec  tout  le  sérieux  et  la  conviction 
qu'exige  un  acte  traditionnel  et  obligatoire  ;  puis  le  couvercle 
en  métal  se  refermait  avec  un  bruit  sourd  sur  l'orifice.  Enfin, 
quand  il  n'y  avait  plus  de  bière,  on  en  redemandait  d'autre,  et 
cela  se  continuait  ainsi,  avec  la  même  régularité,  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  Pour  moi,  n'ayant  point  cette  puissance  d'ab- 
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sorption  toute  germanique,  je  humais  par  moments  quelques 
gorgées,  de  manière  que  mon  verre  ne  se  trouvât  jamais  vide. 
Vers  le  milieu  de  la  soirée,  le  président  fit  décrocher  une  im- 
mense corne  pendue  au  bec  de  gaz  et  on  alla  la  remplir  de  bière 
jusqu'au  bord.  Cette  corne,  d'ailleurs  fort  incommode,  fut  pas- 
sée de  main  en  main,  et  chacun  dut  y  boire  à  son  tour.  Je  la 
voyais  venir  à  moi  avec  une  certaine  inquiétude,  me  demandant 
comment  je  parviendrais  à  la  tenir  en  équilibre,  pour  y  tremper 
mes  lèvres.  Je  m'en  tirai  sans  accident.  Cette  bière  ballottée, 
surchauffée  et  mousseuse,  circula  ainsi  plusieurs  fois  autour  de 
la  table,  jusqu'au  moment  où  la  corne  se  trouva  vidée. 

Parfois  le  président  se  levait  et  criait  :  «  Silentium  »  ;  puis 
il  indiquait  le  chant  qu'on  allait  chanter.  Chacun  ouvrait  son 
recueil.  Ces  recueils,  imprimés  avec  la  musique,  et  appelés 
Kommersbùch,   sont  indispensables  à  toute  réunion  d'étu- 
diants. Quelqu'un  se  mettait  au  piano  ;  le  président,  debout, 
désignait  à  chaque  couplet  celui  qui  devait  le  chanter  ;  puis 
tous  reprenaient  en  chœur  le  refrain.  Beaucoup  de  ces  chants 
sont  superbes,  comme  musique  et  comme  poésie  :  entonnés 
par  toutes  ces  puissantes  voix  de  basse  à  l'unisson,  ils  ne 
laissent  pas   de  faire  un  très  grand  effet.   Ils   ont  presque 
tous  un  caractère  patriotique,  exaltent  l'Allemagne  et  assez 
souvent  aussi  les  villes  universitaires  et  les  sites  qui  les 
entourent.  J'en  ai  entendu  un  très  beau  consacré  à  Heidel 
berg.  Le  Rhin  et  ses  splendeurs  fournissent  l'un  des  prin- 
cipaux thèmes.  Mais  le   caractère   patriotique  n'est  pas  le 
seul  à  signaler  ;  peut-être  même  n'est-il  pas  le  plus  important. 
Le  thème  éternellement  le  même  et  éternellement  varié  de  ces 
robustes  chansons,  c'est  l'éloge,  l'exaltation,  l'apothéose  de 
la  «  beuverie  i.  Cela  prend  les  proportions  d'un  symbole,  d'un 
mythe.  Ainsi  chantée  et  célébrée,  la  beuverie  germanique  n'est 
plus  une  simple  *  beuverie»  particulière  à  un  peuple;  c'est  la 
beuverie  en  soi,  l'immense  et  féconde  source  où  l'humanité  déli- 
rante va  puiser  des  joies  ineffables  et  sans  cesse  renouvelées. 
Alors  on  devient  sérieux  en  écoutant  ces  panégyriques  passion- 
nés ;  ils  perdent  tout  caractère  matériel  et  ignoble  :  on  se  sent  en 
présence  d'un  type,  d'une  idée.  Le  pot  de  bière  que  j'ai  devant 
moi  s'élargit,  brise  les  cadres  de  l'espace  et  du  temps.  Il  enve- 
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loppe  toutes  les  choses  créées  :  tout  s'y  meut,  tout  y  vit,  tout 
y  respire  ;  et  voilà  comment  l'idéalisme  mystique  peut  décou- 
ler de  la  bière.  Ah  !  comme  je  comprends  maintenant  le  sens 
profond  de  ce  titre  que,  récemment,  chez  nous,  d'excellents 
jeunes  gens,  sous  la  conduite  d'un  maître  inspiré,  ont  donné  à 
leur  association  :  le  bock  idéal  !  C'est  à  l'école  de  la  pensée 
germanique  que  j'ai  découvert  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sens 
mystérieux,  et,  si  j'ose  dire,  de  réalité  dans  cette  réunion  de 
mots  d'apparence  singulière. 

Le  chant  terminé,  on  redescend  peu  à  peu  sur  terre  ;  c'est-à- 
dire  que  le  président  ordonne  généralement  :  einen  krâftigen 
Schluck,  traduisons  :  une  forte  lampée  de  bière.  Et  la  conver- 
sation recommence.  Parfois  on  exécute  une  sorte  de  manœuvre 
extrêmement  curieuse.  C'est  ce  qu'ils  appellent  :  einen  Sala- 
mander  reiben.  Je  traduis,  comme  je  peux  :  frotter  un  sala- 
mandre. J'appellerai  cela  une  salve  de  bière,  en  l'honneur  des 
hôtes  que  l'on  reçoit,  d'une  ville  comme  Heidelberg,  du  corps 
d'étudiants  dont  on  fait  partie...  Cela  s'accomplit  avec  une  rai- 
deur et  une  exactitude  militaires,  comme  le  mouvement  de 
Portez  armes!  Le  président  et  toute  l'assistance  se  lèvent 
(sauf  les  hôtes,  si  le  salamandre  a  lieu  à  leur  intention).  Puis 
il  commande  de  se  préparer  ;  les  couvercles  sont  ouverts.  — 
Buvez.  —  Cessez.  —  Un  !  rabattez  les  couvercles.  Deux!  Cha- 
cun frotte  Qt  secoue  sur  la  table  son  pot  de  bière,  avec  un 
bruit  semblable  à  un  trépignement  de  pieds.  Trois  !  On  fmppe 
un  dernier  coup  sec  et  l'on  se  rassied.  Cela  amuse  beaucoup  les 
étrangers.  Mais  les  étudiants  gardent  leur  sérieux.  C'est,  paraît- , 
il,  un  très  ancien  usage  qui,  par  suite  de  l'habitude,  perd  son 
caractère  comique.  Un  jeune  homme  m'esquissait  les  origines 
de  cette  coutume  qui  remonterait  jusqu'aux  anciens  Germains. 
Je  n'ai  point  cherché  dans  Tacite  la  confirmation  de  cette 
hypothèse.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'avoir  les  honneurs 
d'un  salamandre. 

Une  chose  qui  m'a  beaucoup  frappé,  c'est  de  voir  comment 
ces  étudiants  conservent  jusque  dans  leurs  plaisirs  et  leurs 
ébats  une  certaine  discipline.  On  chante,  on  parle  et  souvent 
on  boit  avec  le  commandement  ou  la  permission  du  président. 
Si  l'un  d'eux  veut  prendre  la  parole  —  ce  qui  est  très  fréquent 
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—  le  président  prononce  :  Silentiuni  fur  Herrn  (silence  pour 
Monsieur),  et  tout  le  monde  d'écouter  ou  au  moins  de  se  taire. 
Ces  petits  discours  ont  lieu  à  tout  propos  et  hors  de  propos.  Us 
s'improvisent  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  et  sans  qu'on  y 
sente  le  moindre  amour-propre.  Ils  sont  lardés  de  bonnes  et 
solides  plaisanteries.  Il  les  faut  telles,  d'ailleurs,  fortes  et  subs- 
tantielles, pour  alimenter  ces  énormes  rires  pantagruéliques, 
gros  mangeurs  d'esprit  que  ne  sustenteraient  point  des  mets  plus 
délicats. 

N'est-ce  pas  que  c'est  très  gemûthlich  ici?  me  demandait  un 
voisin.  Et  comme  je  lui  répondais  oui  :  —  N'est-ce  pas  que  vous 
n'avez  pas  de  mot,  en  français,  pour  traduire  gemûthlich?  — 
Non,  lui  dis-je  ;  et  il  en  était  tout  aise.  Gemûthlich  est  un  mot 
dont  les  Allemands  sont  très  fiers,  et  qui,  en  effet,  leur  appar- 
tient bien  en  propre,  ainsi  que  les  qualités  qu'il  signifie.  Il  y  a 
bien  des  choses  dans  gemûthlich.  C'est  la  candeur  et  la  gaieté 
sereine  de  l'âme  ;  une  cordialité  dans  les  rapports,  simple  et 
franche  ;  c'est  l'abandon,  sans  arrière-pensée,  dans  la  joie  com- 
mune, dont  chacun  jouit  et  aime  à  voir  jouir  les  autres.  Gemii 
thlich  suppose  une  grande  jeunesse  de  cœur  et  l'amour  bien- 
veillant du  prochain.  C'est  une  qualité  presque  évangélique.  Il 
ne  faut  point  la  confondre  avec  notre  politesse  française,  qui 
n'exclut  pas  la  sécheresse  d'âme.  Nous  avons,  nous  aussi,  un  mot 
que  les  Allemands  ne  peuvent  traduire.  Il  s'opposerait  assez 
bien  à  gemûthlich,  c'est  blasé.  Blasés,  certes,  ils  ne  le  sont 
guère;  et  ce  n'est  pas  l'un  de  leurs  moindres  charmes.  Ils 
s'amusent  entre  eux  avec  la  plus  grande  simplicité.  Chacun 
paye  de  sa  personne,  sans  se  faire  prier,  sans  aucune  préoccu- 
pation d'amour-propre  ni  vain  désir  de  se  faire  valoir.  Le  pre- 
mier venu  prend  la  parole,  débite  une  facétie,  un  monologue, 
au  petit  bonheur,  toujours  sûr  de  trouver  une  inépuisable  pro- 
vision de  rires  approbateurs.  La  vanité  jalouse,  qui  gâte  les 
meilleures  réunions,  n'entre  point  ici.  Haben  Sie  sich  gùt 
amûsirt;  vous  êtes-vous  bien  amusé?  me  demandèrent  mes 
hôtes  en  sortant.  Ce  n'était  point  pour  eux  une  simple  ques- 
tion de  politesse.  Je  sentais  qu'ils  s'intéressaient  à  ma  réponse 
et  j'étais  touché  devoir  l'expression  de  physionomie  joyeuse 
qu'ils  prenaient  en  écoutant  mes  remerciements.  Alors,  il  fau- 
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(Ira  revenir^  me  dirent-ils.  En  vérité,  ce  sont  de  brave 
L'association  qui  m'avait  invité  hier  soir,  se  compose 
diants  en  philologie.  La  philologie  correspondrait,  chez  i 
peu  près  aux  études  de  licence  en  grammaire  et  en  1; 
vivantes.  Ces  associations  sont  extrêmement  nombreus 
y  a  très  peu  d'étudiants  qui  n'appartiennent  pas  à  Tune 
elles.  Elles  ont  tontes  leurs  statuts  scrupuleusement  obse 
qui  descendent  jusqu'aux  petits  détails,  l/un  des  chat 
en  usage  pour  quiconque  y  déroge  (en  laissant,  par  ex 
son  kommersbùch  ouvert  sur  la  table  lorsque  le  chant  e 
c'est  d'être  condamné  à  boire,  à  la  suite,  devant  tout  le  i 
d'innombrables  pots  de  bière  jusqu'à  en  éclater.  Il  y  8 
des  duels  à  la  bière,  pour  laver  les  menues  injures  qi 
s'adresse  dans  le  laisser-aller  de  la  conversation.  Le 
combattants  sont  armés  chacun  d'un  verre  où  l'on  a  rig 
sèment  mesuré  la  même  quantité  de  liquide.  Celui  qui 
le  duel  donne  un  mot  d'ordre  quelconque,  et  il  s'agit  d( 
au  plus  vite,  d'un  trait,  pour  prononcer  ensuite  ce  mot 
l'adversaire.  Dans  ce  cas  Ton  a  gagné.  Au  command 
donc,  du  maître  d'armes,  les  combattants  lèvent  préci 
ment  leurs  verres  et  renversent  la  tête.  On  entend  des 
glous  profonds  et  l'on  voit  le  va-et-vient  des  gosiers 
gonflent  sous  la  pression  de  la  bière  engorgée.  Puis,  se 
un  redressement  du  corps  et  un  hurlement  inarticulé.  ( 
mot  d'ordre  qui  jaillit,  un  peu  humide.  Très  drôle,  mt 
toujours  très  propre.  Si  un  adversaire  commence  à  boire 
le  commandement,  on  fait  changer  les  armes. 

On  est  tenu,  sauf  raisons  valables,  d'assister  aux  ré 
ordinaires,  qui  ont  lieu  une  ou  deux  fois  par  semaim 
conque  s'en  abstient  paie  une  amende  qui  varie  suivj 
statuts  et  peut  s'élever  jusqu'à  cinq  et  six  marks.  On 
de  même  une  amende  aux  gens  inexacts  qui  arriv( 
retard. 

Ces  associations  sont  de  différentes  sortes  et  ont,  s 
leur  caractère,  des  noms  différents.  Elles  peuvent  se  ra 
à  deux  catégories.  Il  y  a  les  corps  qui  portent  couleur  — 
est  le  mot  même  qu'emploient  les  Allemands)  —  c'est 
qui  dans  la  vie  de  tous  les  jours  sont  coiffés  d'une  casque 
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bien  d'une  sorte  de  képi  (le  Stûrmer)  rouges,  verts,  bleus,  blancs, 
jaunes....  suivant  les  insignes  de  l'association.  Puis  il  y  a  les 
associations  sans  insignes  distinctifs  dans  les  circonstances 
ordinaires  et  qui  n'arborent  leurs  couleurs  que  pour  les  céré- 
monies. Cette  division  n'est  point  factice;  car  elle  repose  elle- 
même  sur  une  séparation  très  naturelle  entre  les  étudiants  qui 
travaillent  ou,  du  moins,  peuvent  travailler,  et  ceux  qui  ne 
font  rien.  Ce  sont  ces  derniers  qui  portent  la  casquette  ou  le 
stûrmer  bleus,  jaunes....  Ils  appartiennent,  pour  la  plupart, 
comme  bien  vous  pensez,  à  des  familles  riches.  Ils  se  pro- 
mènent, ils  boivent,  ils  chantent  et  ils  se  battent.  Chez  eux, 
l'étudiant  qui  assiste  au  cours,  la  première  année  de  ses  études, 
est  perdu  d'honneur.  Le  duel  n'est  point  une  légende.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  un  vrai  duel,  puisque,  sauf  de  rares  exceptions, 
ils  se  battent  sans  offense  préalable  et  pour  le  seul  plaisir  de 
se  tailler  sur  le  visage  une  balafre  authentique.  Cela  s'appelle 
la  Mensùr.  Excepté  dans  deux  ou  trois  corps,  composés  d'étu- 
diants catholiques,  comme  la  Ba varia,  aller  à  la  Mensùr  est  un 
devoir  imposé  par  les  statuts.  Ceux-ci  fixent  même  le  nombre 
de  Mensùrs  obligatoire,  par  semestre,  pour  tous  les  membres. 
Ce  nombre  varie,  je  crois,  suivant  les  associations.  Ces  duels 
ont  lieu  de  corps  à  corps.  La  Hansea,  je  suppose,  choisit  parmi 
ses  membres  ceux  qu'elle  opposera  aux  combattants  désignés 
par  la  Borussia.  Au  jour  fixé  —  deux  fois  par  semaine  —  les 
adversaires  se  rendent,  en  voiture,  dans  un  bois  voisin  de  la 
ville.  Ils  emmènent  un  chirurgien.  Ils  ont  la  poitrine,  la  gorge 
et  les  yeux  protégés.  Le  reste  de  la  figure  et  le  crâne  forment 
le  champ  libre  laissé  aux  coups  de  rapière.  L'arme  tient  plutôt 
du  sabre  que  de  l'épée.  On  pique  moins  qu'on  ne  frappe. 
Lorsque  l'un  des  duellistes  a  reçu  une  bonne  et  large  entaille 
qui  lui  traverse  le  nez,  les  joues  ou  le  crâne,  on  arrête  le  com- 
bat; on  fait  le  pansement  et  l'on  revient.  Voilà  un  homme 
marqué  d'honneur  pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Durant  les  pre- 
miers temps,  il  se  promènera  avec  un  bandage  sur  la  figure  ; 
puis,  la  plaie  fermée,  il  offrira  aux  regards  une  horrible  cica- 
trice, sorte  de  ravin  profond  et  rouge  creusé  entre  deux  énormes 
bourrelets  de  chair  et  qui  n'allège  point  la  bouffissure  ordinaire 
des  visages.   Ces  rapières  ne  font  vraiment   pas   de  belles 
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balafres.  Malheur  à  celui  qui  a  reculé  à  la  Meiisùr  :  il  est  traité 
de  lâche  et  aussitôt  exclu.  Il  n'y  a  à  se  battre  régulièrement 
que  les  étudiants  portant  couleur.  Ils  sont  loin  de  former  la 
majorité  :  on  trouve  bon  nombre  d'associations  où  Ton  vit  d'une 
manière  moins  belliqueuse  et  aussi  plus  laborieuse.  Je  n'ai 
jamais  pu  me  faire  donner  un  chiffre  précis;  mais,  sur  dix-sept 
cents  étudiants  que  Bonn  renferme  en  ce  moment,  les  associa- 
tions où  l'on  se  bat  en  forment  sans  doute  à  peine  le  quart.  La 
vie  dans  ces  dernières,  outre  le  duel,  n'est  qu'une  réjouissance 
perpétuelle  :  excursions  et  •  beuveries  ».  On  me  citait  un  corps 
où  chaque  membre  dépenserait  1,000  marks  par  mois  (1,250  fr.). 
Ce  chiffre  est  probablement  exagéré,  mais  reste  pourtant  signi- 
ficatif. Chaque  corps  célèbre  tous  les  ans  sa  fête  de  fondation. 
Les  plus  riches  le  font  avec  une  grande  prodigalité.  Cela  débute 
par  un  défilé,  en  voiture,  à  travers  toute  la  ville.  Les  anciens 
étudiants,  membres  de  l'association,  y  prennent  part  avec 
leurs  femmes,  leurs  sœurs,  leurs  filles.  Dans  la'première  voi- 
ture se  placent  trois  çtudiants  revêtus  de  l'uniforme  du  corps. 
(Certains  de  ces  uniformes  sont  fort  pittoresques.  Je  vous  en 
reparlerai  tout  à  l'heure.)  L'un  d'eux  tient  le  drapeau  et 
les  deux  autres,  la  main  sur  leurs  rapières,  forment  son 
escorte.  Beaucoup  de  maisons  particulières  sont  pavoisées  aux 
couleurs  des  étudiants.  Après  ce  défilé,  la  fête  se  continue, 
généralement,  en  excursions  aux  environs  de  Bonn.  Dernière- 
ment, la  Bavaria  a  célébré  sa  fête  qui  a  duré  trois  jours.  Ellle 
a  loué  un  bateau  et  s'est  promenée  une  journée  entière  sur  le 
Rhin.  On  me  dit  qu'elle  a  dépensé  trente  ou  quarante  mille 
marks.  C'était  le  cinquantenaire  de  sa  fondation. 

Vous  comprenez  que  les  étudiants  mettent  une  véritable 
animation  dans  cette  petite  et  charmante  ville  de  Bonn.  Le 
dimanche,  vers  midi,  on  les  voit  se  promener  corps  par  corps 
et  deux  à  deux,  au  milieu  de  la  foule,  dans  la  Poppelsdorf- 
allée,  magnifique  promenade  plantée  de  marronniei*3.  Voici 
ceux  de  TAllemania  à  la  casquette  rouge,  puis  ceux  de  la  Bo- 
russia  au  stiirmer  blanc,  puis  la  Bavaria  au  sttirmer  bleu,  la 
Hansea...  Ils  passent  et  repassent  gravement  au  bras  l'un  de 
l'autre,  raidissant  le  torse,  solides  mais  lourds  et  frustes,  avec 
leurs  faces  imberbes,  larges  et  bouffies,  dûment  balafrées.  On 
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dirait  que  la  Nature,  dans  un  moment  de  gaieté,  s'est  amusée 
à  planter  sur  ces  gros  corps  inélégants  des  têtes  de  nouveau- 
nés.  Cependant  une  musique  militaire  joue  ses  airs  pimpants. 
Tout  le  monde  chic  s'est  donné  rendez-vous  ici  :  c'est  une  exhi- 
bition de  toilettes  à  la  dernière  mode.  Du  moins,  je  le  suppose. 
Des  officiers  d'infanterie,  coiffés  de  la  casquette  large  et  plate, 
sanglés  dans  leur  tunique  sombre,  promènent  leur  dignité 
automatique;  puis  viennent  des  hussards  en  culottes  et  dol- 
mans  bleus,  à  brandebourgs  jaunes...  —  Et  tout  cela  est  d'une 
raideur  de  lignes  extraordinaire.  Tout  cela  est  en  zinc.  On  ne 
sent  point  planer  le  sourire  aimable  de  la  grâce.  Les  Athéniens 
avaient,  décidément,  du  bon. 

J'assistai,  l'autre  jour,  à  une  curieuse  cérémonie,  qui  montre 
bien  l'esprit  de  corps  des  étudiants.  L'un  des  leurs  venait  de 
mourir,  et  la  nouvelle  en  fut  communiquée  à  toutes  les  asso- 
ciations. Au  jour  fixé,  je  me  rendis  devant  la  maison  mortuaire 
et  je  vis  arriver,  successivement,  en  voiture  et  trois  par  trois, 
les  délégués  de  chaque  groupe,  en  grande  tenue.  Quelques-uns 
avaient  une  simple  écharpe  en  sautoir,  aux  couleurs  de  leur 
groupe.  Mais  beaucoup  avaient  de  grandes  bottes  noires  à  épe- 
rons, remontant  au-dessus  des  genoux,  une  culotte  de  peau 
blanche,  un  pourpoint  de  velours  jaune,  bleu,  noir,  violet, 
rouge...  avec  des  passementeries,  une  toque  de  page  à  grandes 
plumes,  assez  coquette,  ou  bien  une  sorte  de  tout  petit  couvercle, 
horriblement  laid,  posé  sur  le  sommet  de  la  tête  et  maintenu 
par  un  élastique  serrant  le  crâne  par  derrière.  Leurs  gants  de 
cuir  blancs  se  prolongeaient  par  des  sortes  de  revers  qui  entou- 
raient, en  s'évasant,  l'avant-bras.  Je  les  vis  descendre  de  voi- 
ture et  se  ranger  dans  la  rue,  suivant  l'ordre  indiqué  par  un 
maître  de  cérémonies.  Ils  attendaient,  immobiles,  campés  fière- 
ment autour  de  leurs  drapeaux,  la  main  gauche  négligemment 
appuyée  sur  la  coquille  de  leurs  longues  rapières  qui  tou- 
chaient le  sol.  Et  toujours  l'inévitable  balafre  marquée  sur  la 
joue.  —  Ils  n'étaient  pas  beaux,  certes;  mais,  ainsi  massés  les 
uns  contre  les  autres,  sérieux  et  dignes,  ils  donnaient  bien 
l'idée  de  quelque  chose  de  fort,  confiant  en  la  discipline,  point 
agressif  ni  impétueux,  mais  prêt  à  recevoir  l'attaque  en  toute 
sérénité.  Le  jour  était  d'un  gris  terne;  la  foule  silencieuse  se 
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pressait  sur  les  trottoirs;  on  n'entendait  qu'un  sourc 
bourdonnement  de  voix.  Peu  à  peu,  les  étudiants  : 
ceux-ci  sans  uniforme,  se  rangeant  derrière  leurs 
De  ces  drapeaux,  j'en  comptai  bien  près  d'une  trenti 

Enfin  le  corps  fut  descendu  et  posé  dans  le  corbil 
tendis  alors  un  cliquetis  d'armes  et  je  vis  que  l'or 
sabres.  Puis,  sur  un  signe,  le  cortège  s'ébranla.  Aloi 
lèrent  devant  moi,  sabr^  au  clair  et  marquant  le 
leurs  pourpoints  multicolores,  d'une  allure  pes 
ferme,  et  faisant  sonner  leurs  bottes  avec  un  bruit  so 
pavés.  Cela  s'allongeait  indéfiniment,  et  la  rue  i 
pleine,  dans  toute  sa  longueur,  d'étendards  voilés  d( 
suivais  avec  la  foule  sur  le  trottoir.  En  queue  venai 
lard,  précédé  du  prêtre  en  surplis.  On  se  rendait  ve] 
Lorsqu'on  y  fut  arrivé,  les  porte-drapeaux  pénétre 
sur  le  quai  avec  leur  escorte  et  s'y  alignèrent  de 
corps  fut  déposé  dans  un  wagon..  Alors,  les  uns 
autres,  les  étudiants  défilèrent  devant  lui,  abais 
drapeaux  sur  le  cercueil,  tandis  que  par  dessus  les  < 
tants  croisaient  leurs  sabres.  La  cérémonie  était  teri 
m'avait  paru  belle  et  imposante.  Je  m'étais  senti  < 
gens  qui  portaient  en  eux-mêmes  la  notion  ou  plutc 
ment  des  choses  sérieuses  et  du  respect,  et  qui  sav 
ce  que  c'est  que  se  serrer  les  coudes 

Cependant,  suivant  l'usage,  les  étudiants  se  réui 
dans  une  grande  salle.  L'un  d'entre  eux  fit  une  courte 
en  l'honneur  du  mort  et  l'on  «  frotta  un  salamandre 
Au  commandement  de  trois,  au  lieu  de  frapper 
sur  la  table,  on  les  lança  sur  le  sol  qù  ils  se  bris 
en  mille  miettes.  C'est  ce  qui  caractérise  le  sala 
deuil. 

Il  me  semble,  Monsieur  l'abbé,  que  je  vous  ai  par 
guement  des  étudiants,  mais  sans  vous  dire  un  m( 
études.  Cela  pourrait  vous  faire  croire  qu'elles  i 
rôle  bien  effacé  dans  leur  vie  :  ce  serait  faire  injui 
dis  certes  pas  à  tous  —  mais  à  bon  nombre  d'enti 
jour,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  pénétrerons  doni 
dans  l'Université.  N'attendez  pas  de  moi,  d'aillei 
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VOUS  fasse  une  étude  approfondie  sur  les  universités  alle- 
mandes, leurs  travaux,  leur  valeur...  Cela  serait  au-dessus  de 
ma  compétence.  Le  peu  de  temps  que  j'ai  passé  jusqu'ici  à 
Bonn  ne  me  permet  de  vous  donner  que  des  détails  extérieurs, 
et  non  de  vous  tracer  la  vie  intellectuelle  des  professeurs  et  des 
étudiants.  Ma  prochaine  lettre  sera  donc,  forcément,  trè3  super 
ficielle. 

Veuillez  agréer... 


Bonn,  ce  10  juillet  1894. 

Monsieur  Tabbé, 

L'Université  de  Bonn  est,  comme  vous  le  savez,  une  des 
meilleures  de  l'Allemagne.  On  la  place  généralement  la  cin- 
quième, après  Berlin,  Munich,  Leipzig  et  Breslau.  Elle  occupe 
l'ancien  palais  des  électeurs  de  Cologne.  C'est  un  monument 
tout  en  longueur,  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Sa  dernière 
reconstruction  date  du  milieu  du  siècle  dernier.  Entrons  par  la 
grande  porte  ;  nous  trouvons  dans  une  sorte  de  vestibule,  à  droite 
et  à  gauche,  les  affiches  des  heures  de  cours, ainsi  que  des 
sujets  traités.  Elles  se  répartissent  en  quatre  groupes,  corres- 
pondant aux  quatre  Facultés.  Ce  sont  :  la  Faculté  de  théologie, 
qui  se  subdivise  en  catholique  et  protestante  ;  la  Faculté  de 
philosophie,  qui  réunit  en  elle  ce  que  nous  appelons  les  Lettres 
et  les  Sciences  et  qui  serait  l'équivalent  de  la  Sorbonne;  la 
Faculté  de  médecine  et  la  Faculté  de  droit.  Comime  vous  le 
voyez,  l'histoire,  la  philologie,  les  mathématiques...  rentrent 
ensemble  dans  la  philosophie. 

Au  sortir  du  vestibule  ou,  si  vous  aimez  mieux,  du  porche, 
nous  arrivons  en  face  d'une  cour  carrée,  assez  petite,  bordée 
d'arcades  sur  ses  quatre  côtés.  Voici  qu'il  est  cinq  heures  et 
les  cours  ne  commencent  jamais  qu'un  quart  d'heure  après 
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l'heure  fixée.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  quart  d'he 

mique.   Précisément,  pendant  cet   intervalle  de 

arcades  sont  toujours  très  animées.  Ce  sont  des  éti 

sortent  du  cours,  d'autres  qui  s'y  rendent.  Ils  s'al 

groupent  et  font  le  tour  des  arcades, en  attendant  FI 

livres  sous  le  bras.  C'est  un  bourdonnement  con 

croise,  on  se  salue.  Soit  dit  en  passant,  les  salut 

cérémonieux.  Tel  ou  tel,  à  qui  je  fus  présenté  et  q 

ce  moment,  me  donne  un  coup  de  chapeau  jusqu'i 

ne  demeure  pas  en  reste.  Un  autre  m'accoste  :  « 

CoUeg.  »  Avez-vous  un  cours?  —  Je  réponds  :  oui. 

sation  s'engage.  Nous  passons  devant  la  salle  d'arn 

entendons  le  cliquetis  de  sabres  des  étudiants  qui  s 

les  voix  qui  commandent...  Cependant,  l'heure  ap 

arcades  se  vident  peu  à  peu  et  vont  devenir  déserte 

revoir  à  mon  interlocuteur  et  je  m'engage  dans 

étroit,  tortueux  et  sombre,  qu'éclaire  vaguement  ui 

J'entre  dans  une  petite  salle  qui  ressemble  à  une  cl 

lège.  Les  boiseries  sculptées  du  plafond  rappellent 

cien  palais.  De  longues  tables  noires,  où  je  trouv» 

dizaine  d'étudiants.  Elles  sont  couvertes  de  nom 

canif.  En  face  et  dans  le  coin  un  poêle  ;  puis  un  tab 

à  droite,  une  chaire  basse.  Bientôt  le  professeur 

talle  et,  sans  périphrase,  il  commence  :  «  Meine  Hej 

un  cours  privé  sur  l'histoire  des  États  européens  ( 

admirablement  ordonné,  procédant  par  grandes 

neuses  sur  les  ensembles,  l'œuvre  enfin  d'un  espri 

et  net.  Ce  n'est  pas  le  seul  cours  que  je  suive;  m 

beaucoup  le  plus  remarquable.  Les  auditeurs  gri 

notes. 

Vous  savez  combien  les  Universités  allemande 
indépendantes  que  les  nôtres.  L'odieuse  tutelle  de 
fait  pas  sentir.  Elles  possèdent  des  biens  à  elles,  d 
nus  forment  en  grande  partie  des  bourses  d'étudis 
versité  de  Bonn  est,  me  dit-on,  immensément  rich( 
gnifique  jardin  public  qui  s'étend  devant  Tune  de 
avec  un  bout  de  pré  au  milieu,  lui  appartient. 

Les  étudiants  ne  jouissent  d'ailleurs  pas,  commi 
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au  Moyen  Age,  d'une  juridiction  particulière.  Il  n'y  a  que  les 
délits  de  faible  importance,  et  commis  dans  les  murs  mêmes  de 
rUniversité,  qui  soient  portés  devant  un  juge  spécial.  C'est,  je 
crois,  un  secrétaire  de  l'Université. 

Le  recteur  —  rector  magnificus —  un  personnage  important, 
qui  a  le  pas  sur  les  princes  dans  les  cérémonies,  est  nommé 
chaque  année,  aux  voix,  par  tous  les  professeurs.  Cette  année, 
c'est  un  professeur  de  théologie  protestante. 

Un  jeune  homme  qui  se  destine  à  l'enseignement  universi- 
taire commence  par  passer  son  doctorat  qui  correspond,  comme 
grade,  à  peu  près  à  notre  licence,  mais  ne  lui  ressemble  guère 
comme  examen.  C'est,  en  effet,  déjà  une  thèse.  Une  fois  doc- 
teur en  médecine,  en  philosophie,  en  droit,  ou  en  théologie,  le 
jeune  homme  se  prépare  à  devenir  prîvat-docent,  c'est-à-dire  à 
obtenir  le  droit  de  donner,  dans  l'Université  devant  laquelle  il 
se  présente,  des  leçons  particulières,  payées  seulement  par  ses 
élèves.  Les  examens  de  privat-docent  consistent  en  une  thèse 
écrite  et  soutenue  publiquement  devant  tous  les  professeurs  de 
la  Faculté.  Le  nouveau  privat-docent  n'est  pas  au  bout  de  ses 
travaux.  Il  n'est  point  encore  professeur,  et  son  titre  ne  lui 
confère  aucun  droit  à  le  devenir.  Il  faut  maintenant  qu'il  se 
fasse  connaître  par  ses  études  et  ses  publications,  qu'il  attire 
sur  lui  l'attention  des  Universités  où  il  désirerait  être  admis 
comme  professeur.  S'il  a  de  la  valeur,  celles-ci  vont  se  le  dis- 
puter. Si  une  chaire  devient  vacante,  à  Leipzig  ou  ailleurs,  les 
professeurs  le  mettront  sur  la  liste  de  candidats  qu'ils,  pré- 
sentent à  l'État.  Celui-ci  choisira  sui'  cette  liste,  à  la  rédaction 
de  laquelle  il  n'a  pas  contribué.  Sauf  cette  intervention,  en 
dernier  lieu,  de  l'État,  les  professeurs  de  l'Université  se  recrutent 
donc  par  la  voie  de  la  cooptatio.  C'est  ce  qui  rend  aussi  l'ave- 
nir des  privat-docent  Assez  précaire.  Ils  ne  s'engagent  pas  à  la 
queue-leu-leu  dans  une  filière.  C'est  leur  valeur  personnelle 
seule  —  ou  celle  que  leur  reconnaissent  les  professeurs  —  qui 
décide.  Il  arrive,  d'ailleurs,  que  des  professeurs  de  collège 
soient  nommés  par  une  Université  sans  avoir  passé  par  les 
examens  de  privat-docent.  Les  cours  publics,  réguliers,  sont 
payés  par  l'État,  et  les  conférences  privées  par  les  étudiants 
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qui  veulent  les  suivre.  Elles  coûtent,  en  moyenne,  pour  chaque 
étudiant  vingt-cinq  ou  trente  marks  par  semestre. 

Voici  bien  des  détails  un  peu  techniques,  mais  ils  sont  peut- 
être  significatifs.  Est-ce  que  chez  un  peuple,  pourtant  si  disci- 
pliné, l'État  garderait  plus  de  discrétion  qu'ailleurs?  Quel 
affreux  individualisme  il  laisse  donc  subsister!  Détournons  vite 
nos  regards  et  bénissons  le  ciel  de  ne  plus  tomber  aujourd'hui 
dans  de  pareils  errements.  Dieu  merci,  nous  avons  un  grand 
et  sage  tuteur  qui  sait  nous  élever  et  nous  conduire.  Endossons 
avec  joie  ses  redingotes  et  marquons  le  pas. 

Veuillez  agréer... 


Bonn,  ce  25  juillet  1894. 

Monsieur  Tabbbé, 

J'étais  hier  chez  un  jeune  professeur  du  lycée  de  Bonn,  un 
esprit  ouvert,  intelligent  et  lettré,  qui,  d'ailleurs,  a  séjourné  en 
France  et  parle  très  bien  notre  langue.  La  conversation  tomba 
sûr  notre  littérature.  Une  phrase  de  Mommsen  me  revint  à  la 
mémoire,  disant  en  substance  que,  parmi  les  nullités  préten- 
tieuses de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  en  France,  on  ne 
voyait  guère  briller  que  deux  noms,  ceux  de  Paul-Louis  Cou- 
rier et  de  Béranger.  Je  m'étonnais  d'une  pareille  assertion  et 
j'avouais  ne  pouvoir  me  résigner  à  placer  Béranger  si  hors  de 
pair.  Mais  mon  interlocuteur  reprit  l'opinion  de  Mommsen 
pour  son  propre  compte  et  me  fit  un  éloge  enthousiaste  de 
Béranger.  Il  alla  jusqu'à  le  comparer  à  Goethe,  sans  toutefois  le 
mettre  sur  le  même  rang.  J'étais  positivement  abasourdi.  Puis 
il  me  fit  lire  une  chanson  du  poète,  dont  je  ne  me  souviens 
plus.  Je  me  rappelle  seulement  qu'il  y  avait  des  hirondelles^  et 
que  c'était  d'une  lamentable  platitude  :  bref,  l'œuvre  d'un  ado- 
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lescent  généreux  qui  fait  des  vers  au  collège  et  qui  les  «  passe  » 
à  ses  amis.  Mon  Bérangiste  secouait  la  tête  avec  une  admira- 
tion émue.  J'allais  protester.  «  Das  Gefiihl,  das  Gefiihl,  me 
dit-il  alors,  le  sentiment,  le  sentiment,  voilà  ce  que  nous 
aimons,  nous,  Allemands.  Cette  pièce  en  est  pleine;  elle  parle 
au  cœur;  cela  suffit...  Vous,  Français,  continua-t-il,  vous  avez 
de  la  rhétorique,  vous  tenez  au  bien  dire,  à  la  forme,  autant, 
sinon  plus,  qu'à  ce  que  vous  dites.  Chez  nous,  le  sentiment 
prime  tout.  »  Je  compris  alors  clairement  qu'il  était  inutile  de 
discuter  et  de  chercher  à  faire  valoir  les  mérites  particuliers  et 
indépendants  de  la  forme.  Je  pensai  que  je  ferais  bien  de  ne 
point  prêter  Émaux  et  Camées  ou  les  Poèmes  barbares  à  mon 
interlocuteur  et  qu'il  ne  se  laisserait  jamais  initier  aux  joies 
pures  et  sereines  de  «  l'écriture  artiste.  » 

Mais  n'avait-il  pas  raison?  N'exprimait-il  pas  là  les  deux 
façons  radicalement  opposées  dont  l'art  est  conçu  et  pratiqué 
des  deux  côtés  du  Rhin?  Je  ne  suis  point  assez  au  courant  de 
la  littérature  allemande,  pour  apprécier  l'exactitude,  en  fait, 
de  cette  théorie  du  sentiment.  Elle  soufl're,  d'ailleurs,  sans 
doute,  des  exceptions.  Gœthe  n'avait-il  pas  plus  d'imagination 
et  de  culte  pour  la  forme  que  de  sensibilité?  Mais  elle  semble 
bien  conforme  aux  traits  que  l'on  peut  remarquer  du  caractère 
allemand  dans  la  vie  de  tous  les  jours. 

Ce  ne  sont  pas  des  êtres  pot;r  qui  le  monde  extérieur  existe. 
Ils  n'ont  guère  le  sens  de  la  beauté,  de  l'élégance  harmo* 
nieuse  des  lignes.  C'est  ce  que  prouve,  entre  autres  choses, 
l'horrible  architecture  de  leurs  maisons  modernes,  par  exemple 
dans  les  nouveaux  quartiers  de  Cologne.  Ce  qui  les  distingue, 
c'est  la  puissance,  l'intensité  du  sentiment  intérieur.  Ce  n'est 
point,  comme  chez  nous,  une  sensibilité  de  nerfs,  très  fine,  très 
mobile  et  très  superficielle,  qui  se  dépense  en  boutades  et  en  feux 
d'artifice.  La  leur  est  plus  profonde.  C'est  comme  un  feu  cou- 
vant sous  la  cendre  ;  peu  ou  point  de  flammes,  mais  une  cha- 
leur latente  qui  pénètre  Tâme  et  entretient  son  énergie.  Il  ne 
doit  point  y  avoir  chez  eux  de  convictions  purement  intellec- 
tuelles. Le  cœur  et  l'esprit  se  mêlent  et  se  réchauffent  l'un 
Tautre.  Ce  qu'ils  croient,  ils  le  croient  avec  leur  àme  toute 
entière,  et  leur  croyance  est  aussi  une  passion.  Nous  comptons 
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beaucoup,  chez  nous,  de  ces  gens  du  monde,  qui  ont  de 
((  bonnes  idées  »,  vont  à  la  messe  et  vivent  d'une  manière  si 
peu  évangélique  î  C'est  que  leurs  croyances  sont  en  surface  et  ne 
gênent  point  l'àrae  qu'elles  n'atteignent  pas.  Chez  eux,  catho- 
liques et  protestants  ont  mieux  que  de  bonnes  idées  :  ils  ont 
le  sentiment  religieux.  Le  formalisme  extérieur  leur  est 
inconnu  —  du  moins  à  la  plupart  —  parce  qu'il  n'est  point 
de  croyance  qui  reste  en  dehors  et  à  côté  de  leur  être  moral. 
C'est  pourquoi  leurs  offices  et  le  recueillement  des  fidèles  sont 
vraiment  si  beaux  et  si  imposants.  On  y  sent  la  vraie  foi,  ceUe 
qui  n'est  pas  simplement  sur  les  lèvres. 

Une  telle  disposition  foncière  à  tout  transformer  en  senti- 
ment a  d'immenses  avantages.  Elle  donne  une  force  con- 
sidérable. L'idée  non  seulement  crue  comme  vraie,  mais 
aimée,  par  qui  et  pour  qui  Ton  vit,  est  la  seule  qui  puisse 
susciter  les  actes.  C'est  une  idée,  passionnément  aimée,  qui 
depuis  le  commencement  du  siècle  a  tendu  les  volontés  alle- 
mandes et  les  a  lancées  sans  défaillance  dans  la  voie  de  ce 
relèvement  national  que  l'on  est  bien  obligé  d'admirer. 

C'est  cette  prédominance  et  cette  intensité  du  sentiment  qui  les 
replie  sur  eux-mêmes  et  les  rend  inattentifs  au  monde  extérieur. 
Cela  est  propice  aux  vastes  constructions  métaphysiques,  et 
aussi  au  développement  de  la  vie  morale.  Cela  explique  aussi 
leur  goût  pour  la  musique  et  pour  la  poésie  intérieure.  Chez 
eux,  tout  le  monde  lit  Schiller.  Combien  y  en  a-t-il  chez  nous 
qui  lisent  Lamartine? 

Mais  il  y  a  peut-être  le  revers  de  la  médaille.  Cette  pénétra- 
tion mutuelle  de  l'intelligence  et  du  sentiment  a  pour  effet  une 
impuissance  complète  à  isoler  la  raison  et  à  se  servir  d'elle 
seule,  dans  les  questions  où  le  sentiment  n'a  que  faire.  C'est 
pour  cela  qu'ils  manquent  de  clarté. 

C'est  pour  cela  aussi  qu'ils  sont  souvent  par  trop  naïfs.  Nous 
avons  une  expression  assez  bonne  pour  qualifier  les  jobards. 
Nous  disons  d'eux  qu'ils  croient  que  c'est  arrivé.  Les  Alle- 
mands croient  toujours —  c'est-à-dire  trop  souvent—  que  c'est 
arrivé.  Rien  de  plus  comique,  que  de  les  entendre  dire  avec  un 
tremblement  de  tête  et  des  yeux  ronds  d'extase  :  «  Das  ist 
wùnderschôn,   kolossal;  c'est   admirable,  colossal.  »  Ils  dé- 
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bordent  de  superlatifs;  ils  vous  en  inondent;  ils  vous  font 
nager  dans  l'admiration.  C'est  attendrissant  ;  mais  c'est  tout 
le  contraire  de  l'esprit  critique.  Je  crains  qu'ils  n'en  manquent 
beaucoup.  Enfoncés  dans  leurs  propres  sentiments,  ils  sont 
incapables  de  faire  le  tour  des  choses,  de  les  juger  et  de  les 
comparer.  Ils  n'ont  point  cette  souplesse  intellectuelle,  qui  fait 
peut-être  partie  de  l'esprit  français,  également  apte  à  tout  com- 
prendre et  à  tout  goûter.  L'ironie,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
maintenant  cette  fleur  charmante  des  civilisations  vieillies,  ne 
fleurit  point  chez  eux.  Oh  I  non.  Or,  l'ironie  n'est  pas  toujours 
si  mauvaise  conseillère.  Quand  il  s'agit  d'observer  et  de  juger, 
elle  n'exclut  pas  la  sympathie,  mais  elle  permet  au  critique  de 
restermaître  de  son  sujet,  au  lieu  d'être  dominé  par  lui.  N'ayant 
pas  de  parti  pris,  elle  est  plus  impartiale.  Il  est  vrai  que,  si  les 
Français  en  mettent  parfois  dans  leurs  discours,  ils  n'en 
mettent  guère  dans  leurs  actes. 

Voilà,  me  direz- vous,  Monsieur  l'abbé,  un  louable  et  géné- 
reux effort  pour  «  m'élever  à  des  considérations.  »  Peut-être 
ai-je  manqué  moi-même  d'ironie  en  le  tentant.  Ma  candeur 
vous  désarmera.  Et  puis,  vraies  ou  fausses,  il  faut  des  idées 
générales.  Leur  élaboration  est  un  des  plus  nobles  divertisse- 
ments de  l'humanité.  Ce  sont  de  fort  beaux  cadres  où  nous 
prétendons  faire  entrer  le  réel.  Cependant,  les  choses  —  iro- 
niques, elles  aussi  —  continuent  à  ondoyer  et  à  s'écouler  hors  de 
nos  faibles  prises.  Et  il  vaut  mieux  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  jour 
où  le  monde  se  trouvera  réduit,  pour  de  bon,  en  systèmes,  il 
sera  inhabitable.  En  attendant,  fabriquons  des  cadres»,  c'est- 
à-dire,  ayons  des  idées  générales  et  soyons  heureux. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  l'Abbé 

André  Dreux. 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


IV 

Bonchamps   (Suite) 


Les  Vendéens  se  trouvèrent  à  nouveau,  le  25  mai,  devant  Fo 
On  raconte  que  les  soldats  républicains,  tout  liers  de  leur 
du  16,  criaient  aux  paysans,  marchant  sur  eux  en  masses  seiT< 
vous  n^avez  pas  Bonchamps  avec  vous,  vous  allez  encore  la  da 

—  «  Tiens  !  les  voilà,  ses  balles  à  Bonchamps  !  >>  ripostent  les 
lants,  et  en  môme  temps  une  décharge  bien  nourrie  de  mou 
rie  démontre  aux  Bleus  que  leur  redoutable  adversaire  est  1 
fait  est  vrai  —  et  il  est  raconté  par  un  grand  nombre  d'hii 

—  on  peut  en  inférer  que,  dès  cette  époque,  les  républicaii 
mômes  rendaient  justice  aux  talents  militaires  et  à  la  brav 
général. 

Après  la  prise  de  la  ville,  Bonchamps  voit  tout  à  coup  un 
diable  de  garde  national  sur  le  point  d^ôtre  atteint  par  qaelqi 
déens.  Le  volontaire  accourt  se  jeter,  à  genoux,  aux  pieds 
cheval,  le  suppliant  de  le  sauver  :  il  est  père  de  cinq  < 
raconte-t-il,  et  leur  seul  soutien.  Toujours  généreux,  le  mar 
fait  grâce  et  ordonne  qu'on  le  laisse  aller.  Mais  il  n'a  pas  ] 
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parlé,  qae  le  misérable,  se  redressant  à  demi,  lui  tire,  à  bout  por- 
tant, un  coup  de  pistolet.  La  balle  pénétrant  de  bas  en  haut,  laboure 
profondément  les  chairs  de  la  poitrine  et  vient  lui  briser  la  clavicule. 
Cetassassinat  ignoble  mit  le  comble  à  la  fureur  des  paysans;  exas- 
pérés, ils  mirent  en  pièces  Tassassin  et  maltraitèrent  alors  un  cer- 
tain nombre  de  patriotes.  H  fallut  toute  Tgutorité  des  généraux  et 
du  blessé  lui-même  pour  empêcher  de  plus  grands  malheurs. 

La  blessure  était  grave  et  horriblement  douloureuse;  c'est  là  Tex- 
plication  de  ce  fait  qu'on  ne  trouve  la  signature  de  Bonchamps  au 
pied  d'aucun  des  actes,  nombreux  cependant,  émanés  des  royalistes 
pendant  leur  séjour  à  Fontenay, 

Le  butin  fait  dans  cette  ville  par  les  royalistes  fat  immense,  moins 
considérable  cependant  qu'on  ne  Ta  cru;  prétend  Benjamin  Fillon, 
dans  une  note  que  j'ai  eue  entre  les  mains  K 

«  On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  du  butin  fait  à  Fontenay 
«  parles  Vendéens,  moi-même  j'ai  été  trompé  par  lesexagéra- 
«  tions  consignées  dans  divers  rapports  officiels. 

•  A  rexception  du  parc  d'artillerie  et  des  munitions  de 
«  guerre ,  Fontenay  était  démuni  d'approvisionnements  et 
«  les  caisses  publiques  étaient  loin  de  contenir  les  sommes 
a  énormes  dont  parlent  les  lettres  des  généraux  et  des  repré- 
«  sentants.  Des  fripons  et  des  gens  intéressés  à  accréditer  ces 
«  bruits  mensonge i-s,  furent  cause  de  l'erreur  de  la  Convention, 
t  j'en  ai  la  preuve  en  mains. 

€  La  nouvelle  de  la  prise  de  Fontenay  éclata  à  Paris  au  mo- 
«  ment  décisif  de  la  lutte  entre  les  Montagnards  et  les  Giron- 
f  dins.  Des  lettres  des  frontières  et  du  Midi,  arrivées  en  même 
«  temps,  annoncèrent  de  nouveaux  échecs.  L'effet  produit  fut 
«  immense  et  anima  encore  la  colère  du  Peuple  contre  les 
•  Girondins  qu'on  accusait  de  vouloir  la  guerre  civile.  » 

11  est  possible  que  les  approvisionnements  de  Fontenay  aient  été 
épuisés,  lorsqu'y  entra  farmée  vendéenne  ;  les  paysans  qui  traî- 
naient après  eux  des  charrettes  de  pain  ne  durent  pas  s'en  aperce- 
voir; peut-être  môme,  comme  ils  le  liront  dans  bien  d'autres  villes, 
aidèrent-ils  à  nourrir  les  habitants.  11  n  en  reste  pas  moins  constant, 
de  l'aveu  môme  de  B.  Fillon,  qu'ils  trouvèrent  —  ce  qui  valait  mieux 

«  Collection  Dugast-Matifeux. 
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pour  eux  —  un  immense  arsenal,  des  armes  et  des  munitions  à  foi- 
son. On  est  allé  jusqu'à  prétendre  qu'ils  enlevèrent  de  Fontenay 
quatre-vingts  canons,  cent  mille  fusils,  de  la  poudre^  des  balles,  des 
boulets,  etc.,  en  proportion.  Ils  trouvèrent  aussi  beaucoup  d'argent, 
en  assignats,  il  est  vrai;  et  les  mémoires  du  temps  racontent 
rhistoire  de  ces  braves  gens  allant  acheter  un  chapeau  de  quatre 
francs  et  le  payant  avec  un  assignat  de  cinq  cents  livres,  dont  ils 
négligeaient  de  demander  la  monnaie  ! 

B.  Fillon  constate  reflfervescence  produite  à  Paris  à  la  nouvelle  du 
désastre  de  Fontenay,  Tirritation  qui  se  produisit  dans  la  populace 
en  rapprenant,  et  le  protit  qu'en  tirèrent  les  meneurs  de  la  Mon 
tagne  dans  leur  lutte  contre  les  Girondins.  Il  n'y  a  pas  bien  loin  de 
là  à  soutenir  que  le  mouvement  vendéen  a  été  la  cause  principale  de 
la  Terreur.  L'habile  historien  fontenaisien  s'est  gardé  d'aller  aussi 
loin.  D'autres  après  lui  n'ont  pas  conservé  cette  réserve  et,  tout  récem- 
ment encore,  un  écrivain  érudit  et  distingué,  du  parti  républicain, 
n'hésitait  pas  à  rejeter  sur  la  Vendée  la  responsabilité  des  atrocités 
terroristes.  N'est-ce  pas  vraiment  admirable ,  et  faut-il  s'arrêter  à 
discuter  de  semblables  théories  soutenues  de  bonne  foi?  Voilà  des 
gens  qu'on  a  maltraités,  blessés  dans  leurs  convictions  les  plus 
intimes,  persécutés,  chassés  de  chez  eux,  exaspérés  de  toutes  façons, 
et  parce  qu'à  la  fin  ils  se  sont  fâchés  et  se  sont  mis  à  résister  à  leurs 
bourreaux^  on  les  accuse  d'avoir  fomenté  la  guerre  civile  et  causé  la 
Terreur!...  Décidément,  l'histoire  du  lapin  sera  éternellement  vraie  : 
ce  sera  toujours  lui  qui  aura  commencé 

L'armée  vendéenne  séjourna  seulement  deux  jours  à  Fontenay. 
C'est  alors  que  fut  définitivement  prise  la  résolution  de  marcher  sur 
Saumur.  Le  départ  eut  lieu  le  28  mai.  B.  Fillon,  dans  une  autre  note  ', 
donne,  d'après  un  témoin  oculaire,  l'ordre  dans  lequel  s'effectua  ce 
départ. 

Lorsque  les  Vendéens  reprirent  la  route  du  Bocage,  ils  sor- 
tirent de  Fontenay  dans  Tordre  suivant  : 

1*  Stofflet,  en  tête,  à  cheval; 

2®  Dommaigné,  Bonchamps  (blessé),  Cathelineau,  Lescure, 
La  Rochejacquelein  et  les  autres  chefs,  formant  une  sorte  d'es- 
cadron ; 

3°  Les  tambours  à  cheval  ; 
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4*  L'artillerie  ; 

5*  Les  prêtres  chantant  des  cantiques  que  répétaient  les 
Vendéens  ; 
6"  Les  Vendéens  marchant  sans  ordre; 
T  La  cavalerie. 

On  sait  que  Bonchamps  n'alla  pas  à  Saumur  :  on  le  porta  se  faire 
soigner  chez  le  marquis  de  Boisy,  au  château  de  Landebaudiôre, 
dans  la  paroisse  de  la  Gaubretiôre  (Vendée),  où  se  trouvait  déjà 
d'Elbée,  blessé  lui-môme  à  Thouars,  le  5  mai  précédent.  La  plupart 
des  historiens  font  assister  Bonchamps  au  siège  de  Nantes  ;  on 
montre  encore,  aux  environs  d'Oudon,  l'endroit  où  il  aurait  rejoint, 
le  28  juin,  la  Grande  Armée  venant  d'Angers.  Je  dois  avouer  qu'au- 
cun document  irréfutable  ne  vient,  à'  ma  connaissance,  appuyer  ou 
contredire  cette  opinion.  La  première  pièce,  émanant  de  Bonchamps, 
que  Ton  signale  après  cette  expédition  désastreuse,  est  Tordre  sui- 
vant, daté  de  Saint-Florent-le-Vieil,  et  donné  évidemment  pour 
enlever  aux  patriotes  tout  moyen  de  traverser  la  Loire,  s'ils  avaient 
la  pensée  de  se  lancer  à  la  poursuite  des  Vendéens. 

Il  est  ordonné  au  conseil  provisoire  d'Ancenis  de  faire  besser 
à  Ghantoceau  de  suite  tous  les  grands  bateaux  qui  sont  à  la 
rade  de  cette  ville,  chargé  ou  non  chargé. 

De  Bonchamps  *. 

Le  13  juillet  suivant,  à  trois  heures  du  matin,  l'armée  vendéenne 
sortait  de  Gonnord,  où  elle  avait  passé  la  nuit,  pour  se  porter  à  la 
rencontre  des  républicains  occupant  Martigné-Briant.  Bonchamps 
était  à  Tavant-garde;  sur  les  midi,  par  une  chaleur  épouvantable, 
il  eut  connaissance  de  l'ennemi.  Ses  gens,  au  lieu  de  faire  halte  pour 
permettre  à  l'armée  de  se  masser,  n'obéirent  pas  à  sa  voix,  et  se 
précipitèrent,  tôte  baissée,  sur  leur  adversaire.  La  victoire  se  dessi- 
nait nettement  pour  les  Royalistes,  quand  une  fausse  manœuvre  de 
Marigny  et  de  Poirier  de  Beau  vais  vint  jeter  le  trouble  parmi 
eux  et  changer  le  succès  en  une  déroute.  Bonchamps  eut  le  coude 
fracassé  par  une  balle.  D'Autichamp,  qui  s^était  dévoué  corps  et  âme 
à  son  cousin,  Ht  bander  le  bras,  puis,  à  pied,  tenant  la  bride  du 
cheval  du  général,  il  le  ramena  ainsi'  jusqu'à  Jallais,  k  près  de  dix 

»  U<>iij.tiiiiii  Killoii.  Kntrt'f  >lrs  Vnnlih'ns  à  Aw-onis,  s. 
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lieues  de  là,  où  on  put  enfin  poser  un  appareil.  Cette  blessure  ne  a 
guérit  jamais  complètement  et  la  plaie  n'était  pas  même  fermée 
lorsque  Bonchamps  fut  mortellement  atteint  à  Cholet,  le  17  ootobr 
suivant.  D'après  Poirier  d^  Beauvais,  il  en  eût  été  incommodé  sa  vi< 
durant,  s'il  eût  survécu  K 

A  Jallais,  il  s'occupa  de  Tadministration  intérieure  du  pays,  témoii 
Tordre  que  voici  : 


DE     PAR    LE     ROY 


Messieurs  les  membres  du  conseil  provisoire  de  Beaupréai 
leront  délivrer  :  sur  la  demande  du  conseil  de  S*  Quentin,  e 
par  chaque  semaine  :  la  quantité  de  viande  suffisante  pour  lei 
blessés  et  malades  de  cette  paroisse,  Dont  le  nombre  sera  arrêt 
par  le  conseil  de  S*  Quentin. 

Fait  à  Jalais  le  12  août  1793,  Tan  p«'  du  règne  de  Louis-Dix 
sept. 

Debonchamps  *. 


Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  dernière  période  de  la  vie  de  moi 
héros;  aussi  bien  n'aurais-je  à  ajouter  ici  que  des  documents  connus 
Tout  a  été  dit  sur  la  bataille  de  Cholet  et  la  délivrance  des  prison 
niers  républicains.  Les  adversaires  du  héros  de  Saint-Florent  se  son 
honorés  eux-mêmes  en  rendant  justice  à  cette  grande  mémoire.  Lei 
lettres  qui  suivent,  émanant  des  sœurs  de  Bonchamps,  seront  plui 
intéressantes  pour  les  amateurs  de  pièces  peu  connues.  Ces  damei 
avaient  été  emprisonnées  comme  suspectes  et  paraissent  avoir  béné 
ficié,  elles  aussi,  du  prestige  de  leur  nom,  pour  éviter  la  guillotine 
à  vrai  dire,  elles  ne  semblent  pas  s'en  douter. 


<  Mémoires  inédits  de  PoiHer  de  Beauvais^  p.  78. 
*  Archives  nationales.  A  E,  II,  1392. 
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Lettre  de  Marguerite  et  Agathe  Boncha7nps  à  Bô  ^ 
représentant  du  peuple  à  Nantes 


Liberté. 
Égalité. 


Citoyen  représentant. 


C'est  la  justice  que  nous  implorons  ;  détenues  depuis  seize 
mois,  nos  santés  sont  très  altérées,  et,  si  nous  restons  encore 
quelques  jours  en  prison,  nous  périrons.  Nous  ne  sommes  pas 
coupables  ;  le  certificat  de  notre  commune  qui  t'a  été  présenté 
en  fait  foi.  Si  nous  avons  eu  malheureusement  un  frère  qui  a 
donné  dans  Terreur,  devons-nous  répondre  pour  lui,  puisque 
jamais  nous  n'avons  habité  ensemble,  et  qu'à  peine  dans  une 
année,  nous  nous  écrivions  une  fois  :  d'ailleurs  ce  frère  n'existe 
plus,  et  nous  ne  tenons  à  aucun  émigré.  Les  fautes  doivent 
être  personnelles  :  nous  défions  qu'on  en  ait  une  seule  à  nous 
reprocher.  Aie  donc  pitié,  citoyen  représentant,  de  deux  mal- 
heureuses qui  sont  sans  amis,  sans  fortune  et  dont  le  travail 
suffit  à  peine  pour  fournir  à  leurs  plus  pressants  besoins.  En 
signant  l'ordre  de  leur  liberté,  tu  feras  un  acte  de  justice  et 
d'humanité,  et  tu  t'acquerras  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
celles  qui  sont  avec  fraternité,  tes  concitoyennes. 

Marguerite  Bonghamps, 

Agathe  Bonchamps. 

A  la  maison  d'arrêt  du  ci-devant  bon  pasteur^  le  duodi 
thermidor^  Van  deuxième  de  la  république  française,  une  et 
indivisible  *. 


*  Jean-Baptiste  Bô,  député  de  l'Aveyron  à  TAssemblée  législative  et  à  la 
Convention,  vota  la  mort  du  roi. 

*  20  juillet  1794.  Collection  Dugast-Matifeux, 
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Lettre  de  Margueynte  et  Agathe  Boncharnps 

LIBERTÉ,   ÉGAUTÉ    OU   LA  MORT 

Citoyens, 

Les  citoyennes  Marguerite  et  Agathe  Boncharnps  exposeï 
que  depuis  le  1«'  avril  1793,  elles  languissent  dans  les  maisor 
d'arrêt  de  cette  ville.  Le  crime  qu'on  leur  reproche  n'est  poh 
personnel  ;  elles  ont  eu  le  malheur  d'avoir  un  frère  chef  d 
brigands,  jamais  elles  n'ont  eu  connaissance  de  son  funesl 
projet.  Il  demeurait  en  Anjou,  elles  en  Bretagne,  jamais  elh 
n'ont  eu  avec  ce  frère  coupable  que  de  très  faibles  et  très  élo 
gnées  relations  qui  ont  entièrement  cessé  du  moment  de  s 
révolte. 

Enfin,  il  n'existe  plus  depuis  neuf  mois,  et  nous  n'en  somme 
pas  moins  punies  pour  ses  fautes.  Notre  conduite  a  toujom 
été  celle  de  bonnes  patriotes  et  de  vraies  républicaines  ;  le  cei 
tificat  de  notre  commune  d'Ancenis,  déposé  chez  le  citoye 
représentant  Bô,  en  est  la  meilleure  preuve.  Nous  pouvons  e 
outre  certifier  n'avoir  point  de  parents  émigrés  et  n'avoi 
jamais  eu  de  relations  avec  aucun  d'eux.  Veuillez  don( 
citoyens,  nous  rendre  la  liberté.  C'est  un  acte  de  justice  qu'a 
tendent  de  vous,  celles  qui  sont  avec  fraternité,  vos  conc 
toyennes, 

MARGUERrrE  BONCHAiiPS,   * 

Agathe  Bonchampi 

A  la  maison  d'arrêt  du  ci-devant  bon  pasteur,  ce  21  thei 
midor,  l'an  deuœiè^ne  de  la  République  française  une  i 
indivisible  K 

lutia  il'M.  Coilerlioft  DêujastMntifnu . 
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Liberté,  égalité. 


Citoyens, 

La  justice  étant  à»  l'ordre  du  jour,  nous  osons  enfin  réclamer, 
avec  espérance,  le  bien  le  plus  précieux,  notre  liberté.  Depuis 
le  V  avril  1793,  nous  languissons  dans  les  maisons  d'arrêt  de 
cette  ville.  Le  crime  qu'on  nous  reproche  n'est  point  personnel, 
nous  avons  eu  le  malheur  d'avoir  un  frère  chef  de  brigands  ; 
nous  ne  pouvions  avoir  connaissance  de  son  funeste  projet,  il 
demeurait  en  Anjou,  nous  en  Bretagne,  nous  n'avons  dans 
aucun  temps  été  élevées  avec  lui.  Jamais  nous  n'avons  eu  avec 
ce  frère  que  de  très  faibles  et  très  éloignées  relations,  qui 
avaient  même  entièrement  cessé  six  mois  avant  sa  révolte. 
Enfin,  il  n'existe  plus  depuis  neuf  mois,  et  nous  n'en  sommes 
pas  moins  punies  pour  ses  fautes.  On  n'en  a  point  à  nous 
reprocher;  notre  conduite  a  toujours  été  celle  de  bonnes 
patriotes;  le  certificat  de  notre  commune  d'Ancenis,  déposé 
chez  le  citoyen  représentant  Bô,  en  est  la  meilleure  preuve. 
Nous  pouvons  en  outre  certifier  n'avoir  point  de  parents  émi- 
grés et  n'avoir  jamais  eu  de  correspondance  avec  les  ennemis 
de  la  République,  tant  intérieurs  qu'extérieurs. 

Veuillez  donc,  citoyens,  nous  rendre  la  liberté.  C'est  un  acte 
de  justice  qu'attendent  de  vous  celles  qui  sont  avec  fraternité, 
vos  concitoyennes; 

»  Marguerite  Bonchamps, 

Agathe  Bonchamps. 

A  la  maison  d'arrêt  du  ci-devant  bon  pasteur,  le  27  ther- 
midor^ Van  deuxième  de  la  Réptiblique  française,  une  et 
indivisible  *. 

>  14  août  1794.  Collection  Dugatt-Matifettx. 
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Les  républicains  nautais  furent  moins  ingrats  que  Mesdemoiselles 
de  Bonchamps  envers  la  mémoire  du  marquis.  On  sait  la  courageuse 
intervention  de  Haudaudine,  pour  arracher  à  la  mort  la  veuve  de 
son  sauveur.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  chercherai  à  amoindrir  la 
portée  d'un  tel  acte,  se  produisant  à  un  moment  où  le  moindre  témoi- 
gnage de  pitié,  donné  aux  lamentables  débris  de  la  Vendée,  pouvait 
dicter  Tarrét  de  celui  qui  s'y  laissait  aller.  J'ai  plaisir  à  reproduire 
ici  la  pétition  adressée  à  là  Convention  par  les  prisonniers  de  Saint- 
Florent. 


A  LA  Convention  nationale 


Pères  de  la  Patrie, 

C'est  au  nom  des  six  mille  patriotes  dont  les  jours  ont  été 
conservés  par  les  larmes,  par  les  prières,  par  les  instances 
réitérées  de  la  veuve  Bonchamps,  que  nous  venons  réclamer 
aujourd'hui  la  vie  de  cette  infortunée  qui  s'est  exposée  à  la 
rage  des  brigands,  que  nous  avons  vu  prête  de  périr  avec  nous, 
qui  enfin  a  couru  tous  les  dangers  pour  sauver  à  la  patrie  six 
mille  de  ses  enfants. 

Si  les  intérêts  de  la  patrie  ne  nous  fixaient  pas  dans  ce  mo- 
ment à  notre  poste,  vous  nous  verriez  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale  et  tous  les  camarades  que  nous  représentons, 
répandus  aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  la  République,  et 
dans  toutes  les  armées;  nous  vous  offririons,  pères  de  la  patrie, 
de  racheter  la  vie  de  cette  femme  intrépide  par  le  sacrifice  de 
la  nôtre,  vous  n'auriez  qu'à  choisir  entre  nous  :  celui  sur  lequel 
tomberait  le  choix  se  trouverait  trop  heureux  d'acquitter  sa 
dette  et  celle  de  ses  camarades. 

Ce  sont  de  vrais  patriotes  qui  vous  parlent,  représentants  du 
peuple  ;  ce  sont  de  ces  Français  à  qui,  dans  tous  les  tems,  la 
reconnaissance  fut  une  vertu  si  douce  à  pratiquer  ;  ce  sont  eux 
qui,  au  nom  de  l'humanité,  vous  demandent  d'acquitter,  dans 
la  personne  de  la  veuve  Bonchamps,  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus à  six  mille  républicains. 
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Alors  qu'à  Saint-Florent  plusieurs  de  nos  frères  d'armes 
avaient  déjà  succombé  sous  le  fer  meurtrier  des  brigands,  et 
que  nous  allions  tous  subir  le  même  sort,  cette  femme  coura- 
geuse s'élance  au  milieu  des  piques  et  des  fusils,  court  mille 
fois  les  risques  de  perdre  la  vie,  et  nous  sauve  enfin  des  mains 
des  Dargogne,  des  Sesbron,  des  Lacassagne,  chefs  des  bri- 
gands qui  avaient  fait  pointer  contre  nous  quatre  pièces  char- 
gées à  mitraille  pour  venger,  disaient-ils,  dans  notre  sang 
la  honte  de  leur  défaite. 

Au  nom  de  la  Patrie,  citoyens  représentants,  au  nom  dé  la 
postérité,  pour  qui  les  actes  de  clémence  et  de  justice  ne  sont 
jamais  perdus,  conservez  la  vie  d'une  femme  qui  n'aurait 
jamais  été  condamnée  à  mort,  si  les  juges,  à  l'époque  où  elle 
a  paru  à  leur  tribunal,  avaient  osé  mettre  en  balance  six  mille 
patriotes  sauvés  par  elle,  et  le  crime  bien  involontaire,  bien 
pardonnable  peut-être  à  une  femme,  d'avoir  passé  la  Loire 
pour  recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  mari.  Si  cette 
démarche  est  un  crime,  il  doit  être  tout  entier  sur  le  compte  de 
la  nature. 

Et  cependant  notre  libératrice  ne  doit  aujourd'hui  son  exis- 
tence momentanée  qu'à  l'enfant  qu'elle  va  bientôt  donner  à  la 
patrie...  Qu'il  vive  parmi  nous,  l'enfant  de  la  veuve  Bon- 
champs  en  sera  sans  doute  digne...  nos  fils  reconnaîtront  en 
lui  les  services  que  sa  mère  a  rendus  à  leurs  pères  et  à  la 
patrie. 

Peut-être  notre  reconnaissance  nous  égare,  —  mais  l'intérêt 
que  vous  prenez  sans  doute,  pères  de  la  Patrie,  aux  citoyens 
qui  lui  conservent  des  défenseurs,  nous  fait  espérer  que  vous 
ordonnerez  la  révision  du  procès  d'une  française  qui  a  sauvé 
six  mille  français  aux  risques  de  sa  vie.  Cette  action  sublime, 
digne  des  beaux  jours  de  Rome  et  de  la  France  régénérée, 
aurait  dû  peut-être  éclairer  les  juges  sur  ses  principes,  et  les 
convaincre  de  son  attachement  à  la  République.  Pour  nous, 
citoyens  représentants,  pénétrés  de  l'obligation  sacrée  où  nous 
sommes  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  dési- 
rant que  des  exemples  aussi  rares'se  propagent,  et  puissent 
surtout  ramener  aux  vrais  principes  de  l'humanité  tous  les 
individus,  quels  qu'ils  soient,  et  quelle  que  contrée  qu'ils 
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puissent  habiter  sur  la  surface  de  la  terre,  au  nom  de  la  liberté 
égalité,  fraternité,  indivisibilité. 

Nous  soussignés,  gardes  nationales  habitans  de  la  communi 
de  Nantes,  et  autres,  qui  avons  été  prisonniers  dans  le  dépar 
tement  de  la  Vendée,  déclarons  qu'étant  transférés  le  18  octobn 
1794  (vieux  style)  à  Saint-Florent,  étant  au  nombre  de  cin( 
mille  six  cents,  les  brigands  avaient  décidé  de  nous  détruire 
ils  avaient  pour  cela  préparé  une  force  majeure:  quatre  canoni 
chargés  à  mitraille,  étaient  pointés  sur  nous,  beaucoup  de  bri 
gands  armés  de  piques,  fusils,  etc.,  animés  par  des  prêtres 
par  Sesbron  Dargogne  *  et  par  Lacassagne  ',  leurs  chefs,  dispo 
saient  et  commençaient  cette  opération  affreuse,  déjà  mêmi 
quelques-uns  de  nos  camarades  avaient  été  victimes,  qu'en  a 
moment  critique  accourut  dans  une  très  grande  agitation  1î 
citoyenne  Bonchamps  qui,  bravant  les  coups  de  piques  et  d( 
fusils,  se  jetta  en  pleurs  vers  le  commandant  des  forcenés  mal 
gré  leurs  cris  de  rage  et  leurs  menaces  pour  demander  en  gràc< 
qu'il  ne  fût  fait  aucun  mal  aux  prisonniers  ;  que  ce  comman 
dant,  vaincu  par  ses  larmes  et  ses  pressantes  instances,  noui 
fit  entrer  précipitamment  dans  l'église  et  les  cloîtres  de  Saint 
Florent,  pour  nous  soustraire  à  la  férocité  des  brigands  don 
certes  autrement  nous  étions  les  victimes,  en  vérité  de  quo 
nous  certifions  le  présent  à  Nantes  ce  4  vendémiaire.  Tan  III" 
de  la  république  une  et  indivisible  3. 

Suit  nombre  de  signatures  consignées  à  l'original,  déposé  ai 
comité  de  législation  *. 


*  Jean-Baptiste-Guillaume  Cesbron  d'Argonne,  né  le  15  octobre  1733,  écuyer 
second  fils  de  seigneur  Guillaume  Cesbron,  sieur  d'Argonnc,  officier  ai 
bataillon  des  milices  d'Angers  en  1760,  sous-lieutenant  aux  grenadier 
royaux  du  Poitou  en  1771  et  de  la  Touraine  en  1778,  retraité  comme  licute 
nant  d'invalides  en  1786,  chevalier  de  Saint-Louis  en  juin  1791,  major  di 
Tarméc  de  Boncharaps,  dés  le  début  de  la  guerre. 

«  Louis-Charles  de  la  Cassaigne,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Laurenl-des 
Combes,  en  Angoumois,  né  à  Varennes  en  Clermontois,  le  20  mars  1740 
«  C'était  un  homme  de  cinquante  ans,  petit,  gros,  bon,  sot  et  poltron.  > 
{Mémoires  originaux  de  la  marquise  de  la  Rochej'acguelein,  p.  96.) 

5  25  septembre  1794. 

*  Imprimé  in-4®  de  quatre  pages. 
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On  sait  que  M™«  de  Bonchamps  ne  fut  pour  rien  dans  la  délivrance 
des  prisonniers,  puisqu'elle  n'était  pas  alors  à  Saint-Florent.  Le 
généreux  mensonge  d'Haudaudine  et  de  ses  compagnons  ne  lui  eu 
sauva  pas  moins  la  vie. 


A  la  suite  de  cette  pétition,  la  Convention  ordonna  qu'il  serait  de 
nouveau  sursis  à  Texécution  de  la  marquise  de  Bonchamps. 


Loi  qui  surseoit  à  Texécution  du  jugement  de  la 
Commission  militaire  établie  au  Mans,  qui  con- 
damne à  mort  la  veuve  Bonchamps. 


Du  23°"  JOUR  DE  Vendémiaire,  l'an  3«»«  de  la  République 

FRANÇAISE  UNE  ET  INDIVISIBLE  *. 


La  Convention  Nationale,  après  avoir  entendu  la  pétition  des 
volontaires  habitant  la  commune  de  Nantes,  qui  demandent  la 
révision  du  procès  de  la  veuve  Bonchamps,  condamnée  à  mort 
par  jugement  de  la  Commission  militaire  établie  au  Mans,  à  la 
suite  des  armées  réunies  de  l'Ouest  et  de  la  côte  de  Brest,  le 
17  germinal  dernier  *,  laquelle  V*«  Bonchamps  n'a  point  été 
exécutée,  étant  enceinte  ;  ils  exposent  qu'elle  a  sauvé  la  vie 
aux  pétitionnaires,  et  à  six  mille  patriotes  au  mois  d'octobre 
1793  (vieux  style)  que  les  rebelles  voulaient  fusiller,  renvoie  la 
pétition  au  comité  de  législation  qui  en  fera  son  rapport  dans 
trois  jours,  et  cependant  ordonne  qu'il  sera  sursis  à  l'exécution 
du  jugement. 

Visé  par  le  représentant  du  peuple  inspecteur  auœ  procès- 
verbaux  :  Signé  Monnel. 


«  14  octgbre  1794. 
6.^!Stn94. 
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Collationné  à  Toriginal  par  nous,  président  et  secré 
la  commission  nationale^ 

A  Paris,  le  23  vendémiaire,  Tan  3"*  de  la  Républiqi 
indivisible. 

Cambacérès  président  ;  Eschasseriaux  ']i 
Boissy  secrétaires  *. 


Une  nouvelle  loi,  du  29  nivôse  an  III  (£9  janvier  1795),  oi 
mise  en  liberté  de  la  marquise  qui»  à  la  suite  d'une  action, 
la  vie  à  un  grand  nombre  de  patriotes 

Au  mois  d'octobre  1817,  les  restes  de  Bonchamps,  qui  éta 
jours,  jusque  là,  demeurés  dans  le  cimetière  de  Varades 
transportés  dans  Téglise  de  la  Cliapelle-Saint-Florent,  par 
du  comte  Arthur  de  Bouille  du  Chariol,  époux  de  la  fille  i 
vendéen.  Us  devaient  provisoirement  reposer  dans  cette  é| 
attendant  Térection  d'un  monument  qu'on  voulait  élever  à  S; 
rent  môme,  en  Thonneur  du  général.  Le  rapport  officiel  du 
de  la  Rochebousseau  et  le  récit  des  journaux  du  temps  sont 
sants  à  reproduire. 


GENDARMERIE 
^      ROYALE 

6""'  Légion 

Monseigneur, 

J*ai  rhonneur  de  rendre  compte  à  votre  Excellence 
20  de  ce  mois,  les  restes  de  M.  de  Bonchamps,  ancien 
vendéen,  ont  été  transportés  du  cimetière  de  Varad 
Chapelle  S*  Florent,  lieu  de  là  sépulture  de  ses  ancô 
attendant  qu'ils  puissent  être  déposés  dans  le  monun 
Sa  Majesté  a  permis  d'élever  à  sa  mémoire.  D'après  le^ 
de  M.  le  Maréchal  de  Camp,  commandant  le  dépai 

1  Collection  Dugast'Maiifeux. 
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j'avaia  fait  rendre  à  Varades  les  brigades  de  gendarmerie  de  la 
Loire-Inférieure  les  plus  rapprochées,  afin  de  conduire  le  con- 
voi jusqu'à  la  Loire;  il  a  été  reçu  de  l'autre  côté,  par  celles  de 
la  Lieutenance  de  Beaupréau,  et  par  un  détachement  de 
100  hommes  de  la  Légion  de  la  Dordogne,  qui  l'ont  escorté 
avec  les  gardes  nationales  du  canton,  jusqu'à  sa  destination. 
Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  du  Département  y 
étaient  présentes,  et  la  cérémonie  s'est  faite  avec  beaucoup 
d'ordre,  de  décence  et  de  tranquillité. 

Les  rapports  que  je  reçois  m'annoncent  que  le  calme  règne 
dans  le  département  qui  compose  la  6"«  Légion;  on  y  est 
inquiet  de  ne  point  voir  diminuer  le  prix  des  grains,  mais  la 
libre  circulation  n'y  est  troublée  nulle  part. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 
Monseigneur, 
De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble 
et  obéissant  serviteur 

Angers,  le  22  octobre  1817  ^ 

Le  M"  de  La  Rochebousseau. 


Les  cendres  de  M.  de  Bonchamps  sont  restées  plus  de  vingt 
ans  sans  honneurs. 

La  cause  sacrée  pour  laquelle  il  avait  péri  semblait  perdue, 
et  la  France,  veuve  de  ses  rois  légitimes,  gémissait  sous  le 
gouvernement  de  l'étranger. 

Ces  temps  de  deuil  ont  disparu.  Les  petits-fils  du  Béarnais 
ont  recouvré  leur  antique  patrimoine.  La  Vendée,  ses  malheurs, 
son  courage  et  sa  fidélité  sont  rendus  à  leur  gloire;  et  le  monde 
entier  qui  l'admire,  parle  d'avance,  pour  elle,  le  langage  de  la 
postérité. 

Les  Amis  du  trône  ont  enfin  pu  rendre  à  la  mémoire  de 
M.  de  Bonchamps  un  hommage  si  justement  mérité  et  si  long- 

*  Archives  nationales^  F*  6855,  rapport  au  Ministre  de  la  Guerre. 
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temps  suspendu.  Ils  ont  projeté  un  monument,  le  Roi  Ta  aut 
risé,  et  une  souscription  s*est  aussitôt  ouverte. 

M.  le  comte  Arthur  de  Bouille,  gendre  de  M.  de  Bonchamp 
a  fait  exhumer  les  restes  de  son  beau-père,  après  avoir  pi 
toutes  les  précautions  qui  assurent  leur  identité;  et  le  20  de  i 
mois,  ces  restes  précieux  ont  été  transportés  de  la  commui 
de  Varades  dans  l'église  de  la  commune  de  la  Chapelle-Sair 
Florent,  où  ils  sont  déposés  provisoirement,  en  attenda 
rérection  du  monument  qui  doit  les  renfermer  pour  toujour 

A  dix  heures  du  matin,  le  cortège  qui  accompagnait  le  c€ 
cueil  a  traversé  la  Loire  et  s'est  dirigé  vers  la  Chapelle-Sair 
Florent.  Un  détachement  de  la  légion  de  la  Dordogne,  en  gs 
nison  à  Angers,  plusieurs  brigades  de  gendarmerie,  et  i 
détachement  de  Vendéens  armés  faisant  aujourd'hui  le  servi 
de  garde  nationale,  faisaient  la  haie.  Une  foule  immense  < 
Vendéens,  non  armés,  de  fonctionnaires  publics,  d'officié 
de  différents  corps,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  coi 
posait  le  cortège.  A  sa  tête  était  M.  le  comte  Arthur  de  Bouill 
On  y  remarquait  M.  le  comte  Charles  d'Autichamp,  pair  i 
France,  lieutenant-général,  commandant  la  22"«  division  mi 
taire  ;  M.  le  baron  de  Wismes,  préfet  de  Maine-et-Loire  ;  M. 
chevalier  d'Andigné,  pair  de  France,  maréchal-de-camp,  coi 
mandant  ce  département;  M.  le  vicomte  de  Serrant, lieutenai 
général;  M.  le  chevalier  de  Fleuriot,  maréchal-de-camp;  M.  < 
Romain,  inspecteur  des  gardes  nationales  de  Maine -et-Loir 
M.  de  Maquillé,  colonel  de  la  garde  nationale  d'Angers;  M. 
marquis  de  la  Roche-Bousseau,  colonel  de  la  6™' légion  de  ge 
darmerie  royale  ;  M.  le  marquis  de  Civrac,  colonel  de  la  légi( 
de  Maine-et-Loire  ;  M.  le  baron  de  Montgardet,  colonel  du  réj 
ment  des  Chasseurs  des  Vosges,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  cercueil  était  porté  par  d'anciens  Vendéens,  soldats  ( 
l'armée  de  M.  de  Bonchamps,  fiers  à  la  fois  d'avoir  vaincu  soi 
ses  ordres,  et  de  leurs  cicatrices  conquises  au  service  de  l'a 
tique  monarchie,  et  du  noble  dépôt  qui  leur  était  confié.  Qu( 
ques-uns  d'entr'eux  l'avaient  porté  expirant,  quand  il  traver 
la  Loire.  Des  pleurs  involontaires  trahissaient  ce  cruel  so 
venir.  La  marche  lente  et  silencieuse  du  convoi,  l'aspect  de  o 
champs  vendéens,  théâtre  de  tant  d'infortunes  et  de  tant  ( 
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gloire;  le  souvenir  du  général,  de  sa  bonté,  de  sa  popularité, 
de  sa  vaillance  ;  la  présence  des  braves  qu'il  conduisit  si  sou- 
vent à  la  victoire  ;  les  chants  funèbres  d'un  nombreux  clergé, 
et  les  roulements  de  tambours  retentissant  par  intervalles,  et 
ces  stations  pieuses  où  tous  les  assistans  à  genoux  invoquaient 
les  bénédictions  célestes,  tout  imprimait  à  cette  auguste  céré- 
monie un  caractère  douloureux  et  sombre  dont  les  cœurs  étaient 
profondément  émus. 

Arrivé  à  l'église,  le  cercueil  a  été  placé  en  face  de  l'autel. 
Une  messe  des  morts  a  été  chantée.  M.  le  curé  de  Montrevault 
a  lu  réloge  du  général.  Cet  éloge,  écouté  avec  recueillement,  a 
rappelé  aux  Vendéens  les  vertus  de  M.  de  Bonchamps,  son 
amour  pour  ses  soldats,  sa  sollicitude  pour  leurs  besoins,  le 
courage  dont  il  affrontait  les  dangers,  sa  modestie  dans  les 
succès,  sa  supériorité  dans  les  revers,  et  cette  active  pré- 
voyance qui  ne  laissait  rien  au  hasard,  et  ce  génie  si  fécond 
en  ressources,  qui  tant  de  fois  maîtrisa  la  fortune.  A  ce  nom 
vénéré  de  Bonchamps,  au  récit  de  leurs  anciens  exploits,  ces 
vétérans  de  l'honneur  et  de  la  foi  ont  tout  à  coup  repris  l'atti- 
tude audacieuse  et  fière  qu'ils  avaient  au  jour  des  combats ,  et 
sur  ces  figures  mâles  et  sévères  où  brillait  tant  d'énergie,  on 
pouvait  reconnaître  que  les  plus  constants  amis  de  l'autel  et 
du  trône  en  ont  été  les  plus  intrépides  défenseurs. 

Bons  Vendéens!  La  Providence  divine  a  entendu  vos  vœux; 
elle  a  récompensé  vos  efforts.  Un  fils  de  S'  Louis  règne  sur 
vous;  le  culte  de  vos  pères  vous  est  rendu;  et  les  nobles 
champs  de  la  Vendée,  devenus  l'orgueil  de  la  France  et  l'héri- 
tage glorieux  de  l'histoire,  seront  désormais  salués  par  elle  : 

LA  TERRE  SACRÉE  DE  LA  FIDÉLITÉ  '. 

Le  gouvernemeot  de  la  Restauration  qui  avait  si  peu  fait  pour  la 
Vendée,  se  décida  enfin,  en  1823,  à  envoyer  dans  ce  pays  M™«  la 
duchesse  d'Angoulôme,  sans  doute  pour  faire  oublier  la  déplorable 
impression  produite  par  le  duc,  lors  de  son  passage,  en  1814.  Elle  y 
fut  reçue  avec  les  plus  vifs  transports  de  joie  de  la  part  des  popula* 
tiens,  malgré  toutes  les  injustices  dont  on  les  avait  abreuvées.  Le 

•  Journal  de  Maine-et-Loire  du  25  octobre  1817. 
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22  septembre,  la  princesse  arrivait  à  Saint-Florent-le-Vi 
était  reçue  par  toutes  les  autorités  du  département.  1 
Bonchamps  était,  des  premières,  accourue  rendre  ses  c 
fille  de  Louis  XVI. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  28  septembre  1823  : 


Saint-Florent  (Maine-et-Loire),  22  sei 

C'est  sur  le  point  même  de  la  rive  gaucho  de  la 
l'on  vit,  il  y  a  trente  ans,  une  espèce  de  prodige,  le 
ce  fleuve  exécuté  par  une  armée  composée  de  p 
fabricants  d'étoffe  et  de  bourgeois  qui,  six  mois  a 
n'avaient  aucune  espèce  d'idée  de  Tartde  la  guerre,  n 
valeur  et  la  noblesse  des  sentiments  étaient  au-dess 
éloge.  Ils  passèrent  ce  fleuve  presqu'en  face  de  1 
poursuivis  par  une  armée  de  républicains  qui  vénal 
tour  de  remporter  une  très-grande  victoire  sur  les 
Ce  n'est  pas  tout  :  ces  soldats  chrétiens  abandon] 
propre  pays,  traînant,  à  leur  suite,  leurs  femmes,  lei 
et  les  vieillards  qui  étaient  tous  sûrs  de  périr  en 
leur  terre  natale.  Leur  courage  et  l'espoir  d'aller  juj 
arracher  la  famille  Royale  des  mains  des  boi 
Louis  XVI,  suppléèrent  à  tout  ce  qui  leur  manquait 
semblable  entreprise. 

Eh  bien  !  c'est  dans  ce  lieu  même  qu'aujourd'hui 
Louis  XVI  a  voulu,  à  son  tour,  franchir  notre  la 
pour  visiter  quelques  vieux  soldats  de  la  monarcl 
canon,  la  guillotine  et  la  faux  du  temps  avaient 
elle  les  a  vus  avec  leurs  fils  et  leurs  neveux  au  nom 
à  six  mille  accourus  de  toutes  les  paroisses  à  dix  ] 
ronde;  chacune  de  ces  peuplades  ayant  avec  elles 
peau,  leurs  tambours,  et  môme  quelques-unes  lei 
leur  flageolet. 

Tous  ces  vieux  et  jeunes  guerriers  couvraient 
crêtes  de  ce  coteau  pittoresque,  orné  de  plus  de  soi 
peaux  qui  flottaient  au  gré  du  vent. 
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Uq  détachement  de  chacune  des  divisions  s'était  embarqué 
pour  aller,  sur  l'autre  rive,  au-devant  de  notre  auguste  prin- 
cesse, dans  le  but  d'escorter  le  canot  qui  devait  la  transporter 
sur  celle-ci  ;  chacun  de  ces  bateaux  portait  à  son  bord  un  dra- 
peau semblable  à  celui  que  l'on  remarquait  sur  la  chaloupe  de 
Madame,  à  la  différence  que  les  nôtres  étaient  un  peu  moins 
blancs,  plusieurs  d'entre  eux  ayant  perdu  de  leur  éclat  dans 
différents  combats. 

Comme  au  temps  passé,  le  bruit  du  canon  s'est  fait  entendre; 
jadis  il  portait  la  mort,  aujourd'hui  c'est  la  joie,  et  quelle  joie  ! 
la  fille  de  nos  Rois,  cette  princesse  incomparable,  dont  les 
veines  renferment  le  sang  d'Henri  IV  et  de  Marie-Thérèse,  est 
sur  le  point  de  mettre  le  pied  sur  la  terre  de  la  fidélité.  On  l'at- 
tend sur  le  rivage  avec  une  impatience  sans  égale. 

M.  le  Préfet,  venu  à  S*-Florent  pour  la  recevoir,  lui  présenta 
la  main  pour  sortir  de  son  embarcation.  M.  de  Chantereau, 
sous-préfet  de  l'arrondissement,  est  auprès  de  lui,  ainsi  que 
M.  de  Romain,  ex  major-général  de  l'armée  d'Anjou  chargé  de 
lormer  ce  rassemblement  en  l'absence  de  M.  le  comte  Charles 
d'Autichamp,  ancien  général  de  toute  Cette  armée.  M.  Martin 
de  Puiseux  a  prononcé  un  discours,  dans  lequel  il  a  parfaite- 
ment exprimé  tout  ce  que  nos  cœurs  ressentaient  pour  un  aussi 
grand  témoignage  de  bonté  donné  à  la  Vendée  ;  la  princesse 
l'a  écouté  avec  une  attention  toute  particulière  et  a  même 
donné  des  signes  d'approbation  à  différents  passages. 

Ce  discours  fini,  Madame  s'est  avancée  vers  un  cercle  de 
dames  presque  toutes  femmes  d'officiers  vendéens,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  d'abord  M"«  la  marquise  de  Bon- 
champs,  vêtue  de  noir,  M™®  la  comtesse  d'Autichamp,  M"™®  la 
marquise  de  Civrac,  etc.. 

Madame  a  témoigné  toute  sorte  d'intérêt  à  la  veuve  du  héros 
vendéen  qui  s'immortalisa  dans  cet  endroit  même  :  elle  n'a 
voulu  ni  voiture,  ni  cheval  pour  monter  la  côte;  elle  a  fait  à 
pied  ce  trajet  pénible  au  milieu  des  acclamations  les  moins 
équivoques  des  soldats  vendéens  et  d'une  foule  immense 
d'habitants.  A  la  sortie  de  l'église,  à  la  porte  de  laquelle  un 
clergé  nombreux  était  venu  la  recevoir,  elle  a  voulu,  sans 
perdre  de  temps,  parcourir  les  rangs  de  ces  milliers  de  soldats; 
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ils  étaient  rangés  en  bataille  autour  d'un  obélisque  très  élevé, 
portant  le  drapeau  sans  tache,  sur  la  base  duquel  on  voyait 
écrits  les  noms  de  Cathelineau,  d'Elbée.Bo  nchamps,  Laroche- 
jaquelin,  de  Lescure,  StolHet,  tous  anciens  généraux  restés 
très  chers  à  cette  contrée.  C'est  ici,  surtout,  que  cette  prin- 
cesse ne  peut  être  comparée  qu'à  elle-même.  Elle  a  suivi  tous 
les  rangs  en  parlant,  presque  à  chaque  pas,  aux  hommes  qui  se 
faisaient  remarquer,  soit  par  leurs  anciennes  blessures,  soit 
par  leur  âge,  soit  par  l'expression  de  leur  physionomie,  leur 
disant  ù  tous  quelque  chose  d'aimable  et  leur  donnant  des 
éloges  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  le  plus  expressif, 
.pour  tant  de  dévouement  à  la  famille  des  Bourbons,  ne  se  las- 
sant jamais  de  prendre  des  informations  auprès  de  M.  de 
Romain  et  des  chefs  de  chacune  des  divisions  qui  l'accom- 
pagnaient. 

Arrivé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  côte,  elle  s'est  fait 
rendre  compte  de  la  manière  dont  le  passage  de  la  Loire  s'était 
opéré  en  1793. 

Surprise  dans  cette  promenade  militaire  par  une  assez  forte 
ondée,  elle  n'en  a  pas  moins  continué  sa  marche  avec  le  même 
intérêt  et  sans  plus  de  précipitation. 

Pendant  cette  course.  Madame  a  remarqué,  à  la  boutonnière 
de  plusieurs  de  ces  braves,  un  petit  médaillon,  contenant  une 
parcelle  de  ruban  de  la  Toison  d'Or,  que  M»'  le  duc  de  Berry 
portait  à  son  col  :  M^e  la  duchesse  de  Berry  l'avait  donné  à 
M.  d'Autichamp  pour  en  faire  la  distribution  dans  son  ancienne 
armée.  Madame  a  été  aussi  touchée  qu'elle  a  applaudi  au  sen- 
timent général  qui  porte  les  Vendéens  à  conserver,  comme  des 
reliques,  tout  ce  qui  vient  des  Bourbons. 

A  l'issue  de  cette  revue,  Madame  a  accepté  le  déjeuner  que 
M.  le  Sous-Préfet  avait  fait  préparer  pour  elle,  elle  a  admis  à 
sa  table  plusieurs  des  dames  qui  l'avaient  suivie  et  deux  ou 
trois  hommes  seulement. 

Elle  a  bien  voulu  permettre  qu'on  lui  chantât  quelques  cou- 
plets dans  lesquels  M.  Tobin,  officier  vendéen,  a  su,  comme 
à  son  ordinaire,  exprimer  la  pensée  de  tous  les  Vendéens  pour 
Madame. 

Ce  repas  fini,  elle  a  descendu  la  côte  à  pied  jusqu'au  bas  de 
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la  ville,  comme  elle  l'avait  montée,  et  s'est  embarquée  en  rece- 
vant là,  comme  partout,  l'expression  de  notre  reconnaissance 
et  celle  de  notre  admiration  qui  ne  finira,  je  le  jure,  qu'à  la 
mort  de  chacun  de  nous. 

Le  Journal  de  Maine-et-Loire  donne  des  détails  assez  curieux  sur  le 
passage  de  la  princesse  à  Angers.  J*espôre  ne  pas  abuser  de  la  pa- 
tience de  ceux  qui  voudront  bien  me  lire,  en  les  donnant  ici. 


Angers,  lo  22  septembre  1823. 

Nous  n'essaierons  point  de  peindre  l'enthousiasme  que  la 
présence  de  Madame  vient  d'exciter  dans  nos  murs  ;  il  nous 
serait  impossible  de  représenter  ce  concours  innombrable  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  confondues,  réunies  par  les 
mêmes  sentimens,  faisant  éclater  de  toutes  parts  les  mêmes 
cris  d'amour,  de  respect  et  d'admiration  :  nous  nous  bornerons 
à  donner  les  détails  que  nous  avons  recueillis  sur  cette  mémo- 
rable journée  qui  brillera,  parmi  les  époques  les  plus  heu- 
reuses, dans  les  fastes  de  notre  cité. 

M.  Martin  de  Puiseux,  préfet  de  Maine-et-Loire,  était  parti 
le  matin  à  deux  heures,  pour  se  rendre  à  Saint-Florent  et  com- 
plimenter la  princesse.  S.  A.  R.  arrivée  à  la  Meilleraye,  tra- 
versa la  Loire  dans  un  yacht  élégamment  décoré.  Sur  la  proue 
était  peint  un  écusson  aux  armes  de  France,  et  autour  des 
mâts  flottaient  des  guirlandes  de  fleurs.  M.  le  Préfet,  accom- 
pagné des  autorités  du  lieu  et  des  anciens  chefs  vendéens, 
reçut  l'auguste  princesse  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  où  sa 
présence  adorée  excitait  parmi  le  peuple  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Ce  fut  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  le  Roi  !  Vive 
Madame  î  Vive  M«'  le  duc  d'Angoulôme  î  que  S.  A.  R'.  descen- 
dit sur  le  rivage  ;  M.  le  Préfet  lui  exprima  les  sentiments  de 
l'immense  population  vendéenne,  accourue  de  toutes  les  parties 
de  cette  belle  contrée  pour  jouir  de  la  vue  de  la  noble  fille  de 
Louis  XVI.  Une  voiture,  attelée  de  six  chevaux,  fut  offerte  à 
la  princesse  ;  mais,  supérieure  aux  hommages  dûs  au  rang  et 
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à  la  majesté  suprême,  S.  A.  R.  ne  voulut  accepter  que  l'hom- 
mage des  cœurs,  et  gravit  à  pied  le  rapide  coteau  de  Saint- 
Florent  qui  conduit  à  Téglise  ;  elle  fut  accueillie  sur  toute  la 
route  par  d'énergiques  acclamations  :  arrivée  sur  le  plateau 
qui  domine  le  plus  vaste  horizon,  S.  A.  R.  se  rendit  à  Téglise 
où  l'attendait  un  nombreux  clergé.  Elle  assista  au  Te  Deum 
qui  fut  chanté,  et  s'arrêta  avec  un  vif  intérêt  devant  la  place 
où  doit  être  élevé  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre général  vendéen,  marquis  de  Bonchamp.  Sa  veuve,  qui 
reçut  de  S.  A.  R.  l'accueil  le  plus  flatteur,  avait  l'honneur  de 
l'accompagner  avec  M"*'  la  marquise  de  Civrac,  la  comtesse 
d'Autîchamp,  M"*  de  Romain,  épouse  du  major-généml  de 
l'armée  vendéenne,  et  toutes  les  dames  les  plus  distinguées  de 
la  contrée. 

S.  A.  R.  passa  devant  la  ligne  des  vieux  soldats  de  la  Foi  et 
de  la  Légitimité,  interrogeant  chacun  sur  les  combats  auxquels 
il  avait  assisté,  les  blessures  glorieuses  qu'il  avait  reçues  et 
sur  l'état  de  sa  famille. 

Elle  accompagnait  ces  touchantes  questions  de  l'expression 
du  plaisir  et  du  vif  intérêt  que  leur  présence  lui  inspirait. 
Madame  fut  suivie,  par  une  population  d'environ  vingt  mille 
âmes,  jusqu'à  son  embarcation,  et  traversa  de  nouveau  la  Loire 
pour  se  rendre  parmi  nous. 

Le  lieutenant-général  vicomte  Donnadieu,  qui  a  repris 
depuis  quelque  temps  le  commandement  de  la  4^  division  mili- 
taire, était  arrivé  hier  à  Angers.  L'état-major  des  carabinier 
de  Monsieur  s'était  également  rendu  dans  notre  ville.  A  deux 
heures  de  l'après-midi,  M.  le  vicomte  Donnadieu  est  parti  pour 
aller  à  la  rencontre  de  Madame.  Il  était  accompagné  de  l'état- 
major  des  carabiniers  et  suivi  des  gardes  d'honneur  et  d'un 
détachement  de  gendarmerie. 

Un  arc  de  triomphe  d'une  architecture  imposante  avait  été 
élevé  en  avant  de  la  ville,  vers  le  point  où  l'ancienne  route  de 
Nantes  se  joint  à  la  nouvelle.  C'était  là  que  M.  le  maire  et  le 
corps  municipal  s'étaient  réunis  pour  attendre  la  princesse.  La 
garde  nationale  avec  sa  musique  et  la  gendarmerie  s'étaient 
rangées  sur  la  route. 

Vers  les  trois  heures   de   l'après-midi,  le  canon  se  fait 
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entendre.  Les  cris  de  Vive  le  Roi  !  Vive  Madame  !  retentissent 
de  toutes  parts,  l'immense  population  qui  s'était  portée  sur  ce 
point  se  précipite  à  la  rencontre  de  Madame  ;  et  c'est  au  milieu 
de  cette  foule  innombrable,  parmi  laquelle  sa  présence  apporte 
le  bonheur  et  la  joie,  que  S.  A.  R.  entre  dans  la  ville,  et  par- 
court la  route  indiquée  pour  son  passage,  aux  acclamations 
universelles  qui  se  sont  prolongées  jusqu'à  son  palais. 

Un  rhume  très  fort,  la  fatigue  et  l'inquiétude  d'une  incom- 
modité plus  grave,  avaient  forcé  S.  A.  R.  de  refuser  une 
calèche  attelée  de  six  jolis  chevaux  très  bien  harnachés  que 
M.  le  Préfet  s'était  empressé  de  lui  envoyer;  la  berline  de 
voyage  qui  avait  amené  Madame  la  conduisit  au  palais.  C'est 
par  les  mêmes  raisons  qu'elle  ne  put  s'arrêter  sous  l'arc  de 
triomphe  et  entendre  le  discours  suivant  que  M.  le  maire  lui 
adressa  à  son  entrée  au  palais  de  la  Préfecture. 

t  Madame, 

«  Le  corps  municipal  de  la  ville  d'Angers  vient,  au  nom  de 
«  ses  habitants,  porter  à  vos  pieds  l'hommage  de  leur  respect 
«  et  de  leur  vive  reconnaissance  pour  l'indulgente  bonté  avec 
«  laquelle  Son  Altesse  Royale  a  daigné  recevoir  et  accomplir 
«  les  vœux  qu'ils  formaient  depuis  si  long-temps. 
.  <  Ces  momens  sont  bien  courts  à  des  cœurs  pénétrés  du 
«  besoin  d'exprimer  ce  qu'ils  sentent  si  vivement  ;  mais  du 
f  moins  ils  sauront  le  manifester  de  manière  à  convaincre  de 
c  la  franchise,  la  vivacité  de  leurs  sentimens,  la  princesse 
«  auguste  qui  les  fait  naître. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Madame  les  clefs  de  la  ville 
«  d'Angers;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  conserver  ce  dépôt 
«  aussi  pur  qu'il  plut  à  Sa  Majesté  de  me  le  confier.  Nous  nous 
0  félicitons,  Madame,  que  l'époque  de  l'entrée  de  Son  Altesse 
«  Royale  dans  nos  murs  se  rencontre  au  moment  où  son  vic- 
«  torieux  époux  vient  de  ceindre  son  auguste  front  des  nou- 
«  velles  palmes  de  la  gloire.  Puisse  l'instant  où  je  parle  être 
«  celui  où  l'on  saura  qu'un  roi  du  sang  des  Bourbons  *  est  enûn 

«  Le  roi  d'Espagne. 
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«  arraché  à  l'horrible  captivité  où  l'avait  retenu  un 
«  de  scélérats  révoltés  !  Tels  sont,  Madame,  les  vœux 
<(  gevins  ;  ils  y  joignent  le  désir  que  Son  Altesse  Roya 
«  un  jour  cette  ville  d'une  plus  longue  présence,  et  su] 
«  le  Ciel,  propice  au  bien  de  cet  état,  permette  qu* 
«  long-temps  à  la  France  l'exemple  des  hautes  vertu 
«  nobles  pensées  qui  font  les  grandes  princesses.  Vivi 
«  Vive  Madame  !  Vive  le  noble  sang  de  France  !  » 

Madame  a  reçu  avant  son  dîner  les  autorités  et  les  d 
députations  des  arrondissements  voisins  qui  s'étaient 
à  Angers  pour  lui  rendre  leurs  hommages,  particul 
celles  de  Segré  et  Châteaugontier. 

Après  ces  réceptions.  Mademoiselle  de  Villemorge,  î 
gnée  de  Madame  sa  mère  et  suivie  de  vingt-quatre  de 
toutes  habillées  en  blanc,  et  portant  à  la  main  une  br 
lis,  offrit  à  S.  A.  R.  un  bouquet  composé  de  mirthes,  » 
lauriers  et  d'oliviers,  en  lui  adressant  les  vers  suivai 
posés  par  M.  de  Mieulle,  fils  de  M.  le  Receveur  ge 
Maine-et-Loire,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

0  toi  !  dont  les  vertus,  la  bonté,  le  courage 
Serviraient  de  modèle  au  héros  comme  au  sage 
Du  meilleur  de  nos  rois  digne  et  précieux  sang, 
Dont  la  grandeur  modeste  honore  encor  le  rang 
Daigne  agréer  ces  fleurs  :  on  est  franc  à  notre  û 
Et  la  vérité  seule  a  dicté  notre  hommage  ; 
Ainsi  que  notre  joie,  il  est  pur,  sans  détour. 
L'exemple  de  la  France  en  est  aussi  l'amour  ; 
Tous  les  vœux  sont  comblés  ;  ton  auguste  prése 
D'un  peuple  dévoué  devient  la  récompense  ; 
Il  sut,  aux  jours  de  crime  et  de  calamité, 
Garder  le  feu  sacré  de  la  fidélité  : 
Dieu,  le  roi,  c'est  toujours  le  cri  qui  le  rallie. 
Et  pour  Louis  encore  il  donnerait  sa  vie  : 
Ton  époux  avec  toi  partage  notre  cœur, 
Et  ce  doux  souvenir  double  notre  bonheur  ; 
De  Henri,  dont  la  France  adore  la  mémoire, 
Il  nous  retracera  les  bienfaits  et  la  gloire  ; 
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Et  ce  fils,  doux  présent  de  la  Divinité, 
Pour  consoler  nos  cœurs  d'un  crime  détesté, 
Imitant  son  exemple  et  ses  vertus  guerrières. 
De  nos  neveux  charmés  rendra  les  jours  prospères  : 
Mais  dis  à  ce  héros  que  sa  grande  valeur 
Alarme  l'ennemi  autant  que  notre  cœur  ; 
Comme  Thonneur,  la  France  a  des  droits  sur  sa  vie. 
C'est  un  dépôt  sacré  qu'il  doit  à  la  patrie. 

Aussitôt  que  M.  le  Maire  de  la  ville  d'Angers  eut  acquis  la 
certitude  de  l'arrivée  de  Madame,  il  fit  tout  disposer  afin  de 
procéder  à  l'inauguration  de  l'hôtel  de  ville,  dans  l'espérance 
d'engager  S.  A,  R.  à  honorer  cette  fête  de  sa  présence.  Cet 
espoir  ne  fut  point  trompé,  et  c'est  au  noble  zèle  de  ce  magis- 
trat que  l'on  doit  le  bonheur  d'avoir  pu  contempler  à  loisir 
Aes  traits  de  l'auguste  Princesse. 

La  partie  qui  manque  à  l'aile  droite  de  ce  bâtiment  avait  été 
figurée,  et,  grâce  à  cette  heureuse  idée  que  Ton  doit  à  M.  Lenoir. 
architecte-voyer  de  la  ville,  ce  noble  édifice  présentait  une 
régularité  parfaite  :  tous  les  appartemens  avaient  été  décorés 
avec  magnificence.  L'extrémité  supérieure  de  la  grande  salle 
avait  été  disposée  pour  Madame.  Un  fauteuil,  placé  sur  des 
gradins  recouverts  d'un  tapis,  et  sous  un  dais  richement  drapé, 
marquait  sa  place.  Douze  cents  cartes  d'invitation  avaient  été 
distribuées,  et,  dès  sept  heures,  la  salle  était  entièrement  rem- 
plie. Jamais  on  ne  vit  une  réunion  de  dames  plus  nombreuse 
et  plus  brillante.  Nous  plaignons  bien  sincèrement  les  per- 
sonnes qui,  faute  de  place,  n'ont  pu  faire  partie  de  cette  fête  ; 
mais  elles  se  sont,  du  moins,  convaincues  que,  si  M.  le  maire 
n'a  pas  distribué- plus  de  billets,  c'est  que  cela  lui  était  absolu- 
ment impossible. 

A  huit  heures,  les  cris  de  Vive  le  Roi  !  Vive  Madame  !  annon- 
cèrent l'arrivée  de  la  princesse.  L'incertitude  du  temps  et  les 
raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  l'avaient  décidée 
à  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville  en  voiture  fermée.  S.  A.  R.  fut 
reçue  par  M,  le  maire,  ses  adjoints  et  les  membres  du  Conseil 
municipal  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  son  fauteuil.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l'enthousiasme  qui  se  manifesta  tout-à-coup 
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dans  la  salle.  Il  semblait  qu'on  n'eût  point  encore  exprimé  à 
l'auguste  Princesse  tous  les  sentimens  d'amour  qu'elle  inspire 
aux  Angevins.  S.  A.  R.  a  paru  sensible  à  ces  nouveaux  témoi- 
gnages, une  douce  émotion  s'est  peinte  sur  son  visage,  et,  mal- 
gré la  foule  et  Textrème  chaleur  dont  elle  était  accablée,  elle  a 
fait  le  tour  de  la  salle  et  a  daigné  adresser  plusieurs  mots  flat- 
teurs aux  dames  avec  une  grâce  et  une  aifabilité  inexpri- 
mables. L'instant  de  son  départ  a  été  marqué  par  les  mêmes 
acclamations  qui  se  sont  prolongées  jusqu'à  son  palais. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  parler  des  illumi- 
nations dont  l'éclat  et  l'heureuse  disposition  surpassaient  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en  ce  genre  ;  les  boulevards,  l'hô- 
tel de  la  préfecture  et  de  la  nouvelle  mairie,  offraient  une 
masse  de  feux  éblouissajite.  Notre  ville  entière  est  demeurée 
long-temps  comme  une  vaste  promenade,  livrée  sans  le 
moindre  désordre  à  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  pu- 
blique. 

Du  23  septembre  1823. 

Chaque  fois  que  Madame  se  montre  au  peuple,  on  croit  que 
l'expression  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance  ne  peut  aller 
plus  loin,  et  le  lendemain  cette  opinion  reçoit  le  plus  heureux 
démenti. 

Le  28,  à  7  heures  du  matin,  Madame  s'est  mise  en  route  pour 
le  Mans  ;  le  temps  était  plus  calme  et  plus  serein  ;  S.  A.  R. 
cédant  aux  vœux  empressés  dont  elle  entendait  les  signes  écla- 
tants, a  daigné  consentir  à  monter  dans  la  calèche  découverte 
qui  avait  été  disposée  pour  elle,  et  a  répondu  aux  témoignages 
de  l'allégresse  publique  par  ceux  de  la  plus  touchante  bien- 
veillance et  de  la  plus  profonde  sensibilité.  M.  le  général  Ma- 
this,  commandant  le  département,  était  à  la  portière  droite  de 
la  voiture  de  S.  A.  R. 

Arrivée  à  l'arc  de  triomphe  sur  la  route  de  Paris  où  M.  le 
maire,  à  la  tête  de  ses  adjoints  et  du  corps  municipal,  a  eu 
l'honneur  de  lui  oôrir  ses  respects  et  ses  remercimens,  S.  A  R., 
craignant  que  l'air  trop  frais  du  matin  ne  l'incommodât,  a 
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prié  M.  le  maire  de  lui  remetti-e  le  discours  suivant  qu'il  avait 
l'intention  de  lui  adresser  :• 


c  Madame, 

«  Le  corps  municipal  de  la  ville  d'Angers  vient  exprimer  à 
«  Votre  Altesse  Royale  la  profonde  reconnaissance  de  Thon- 
€  neur  qu'elle  a  accordé  à  cette  ville,  et  les  regrets  bien  vifs 
«  des  habitants  que  ce  séjour  ne  se  soit  pas  prolongé  davaa- 
€  tage. 

<  Il  est  d'autant  plus  malheureux  eu  cela,  que  la  santé  et  les 
€  fatigues  précédentes  éprouvées  par  Madame,  les  ont  privés 
•  du  bonheur  de  la  voir,  autant  qu'ils  l'eussent  désiré.  Le  motif 

<  de  cette  privation  la  leur  rend  plus  pénible. 

«  Nous  formons  tous  le  vœu  que  S.  A.  R.  ait  été  satisfaite 

<  de  nos  efforts  unanimes  pour  célébrer  sa  présence  dans  cette 
M  ville  et  surtout  qu'elle  y  ait  vu  l'expression  de  cœurs  péné- 
«  très  d'amour  et  de  respect  pour  elle,  et  dévoués  à  la  vie  et 
€  à  la  mort  au  service  de  l'auguste  Maison  de  Bourbon.  » 

Nos  concitoyens  n'apprendront  pas  sans  la  plus  vive  émo- 
tion que  Madame  a  daigné  témoigner,  à  plusieurs  reprises,  à 
M.  le  Préfet  et  à  M.  le  Maire  la  satisfaction  qu'elle  a  éprouvée 
de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  parmi  nous,  et  qu'elle  a  chargé  spé- 
cialement M.  le  marquis  de  Vibraye  de  dire  à  M.  le  Maire 
qu'elle  désirait  qu'il  fît  connaître  aux  habitants  d'Angers  qu'un 
rhume  très  fort,  accompagné  d'une  grande  oppression,  l'avait 
seule  empêchée  de  parcourir  la  ville  en  calèche  découverte. 

Les  fêtes  et  les  réjouissances  qu'occasionne  la  présence  de 
cette  auguste  Princesse  sont  toujours  une  époque  de  consola- 
tion pour  la  classe  indigente,  et  les  bénédictions  du  pauvre 
s'unissent  partout  sous  ses  pas  aux  acclamations  des  royalistes. 
Madame  en  partant  a  laissé  entre  les  mains  de  M.  le  Préfet  une 
somme  de  mille  francs  pour  être  distribuée  aux  indigents  de 
cette  ville. 

Nous  donnerons  dans  notre  premier  journal  les  devises  ins- 
crites sur  les  arcs  de  triomphe,  parmi  lesquels  nous  avons 


Digitized  by 


GooglQ 


448  ANJOU  ET   VENDÉE 

remarqué  celui  qui  a  été  élevé  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Aubin. 
Les  deux  sujets  qui  formaient  les  camées,  peints  par  M%  Tho- 
nesse,  artiste  d'Angers,  nous  ont  paru  très  bien  choisis. 

Le  premier  représente  M«'  le  duc  d'Angoulême,  foulant  du 
pied  rhydre  des  révolutions  qu'il  a  vaincue;  l'Espagne,  en 
reconnaissance,  couronne  le  héros  de  lauriers. 

Le  '  second  représente  Madame,  duchesse  d'Angoulême, 
accompagnée  de  la  Religion  et  de  la  Paix. 

Aujourd'hui,  les  appartements  de  la  préfecture  et  ceux  de  la 
nouvelle  mairie  ont  été  ouverts  au  public  qui  s'est  porté  en 
foule  pour  voir  les  apprêts  qui  avaient  été  faits  pour  les  fêtes 
intérieures  dont  il  était  impossible  qu'il  pût  jouir,  mais  dont 
il  conservera  un  éternel  souvenir. 


Sur  le  départ  de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse 
d'Angoulême 

Elle  a  quitté  les  bords  de  la  Mayenne  ; 
Mais  son  image  est  au  fond  de  nos  cœurs. 
Elle  retourne  aux  rives  de  la  Seine, 
Et  son  départ  a  fait  couler  nos  pleurs. 
Douce  Princesse,  héroïne  immortelle, 
Votre  présence  embellissait  ces  lieux; 
Vous  les  quittez  :  nos  plaisirs  et  nos  jeux 
Suivent,  hélas  !  votre  escorte  fidèle. 
Mais  à  la  cour,  au  sein  de  la  grandeur. 
Si  quelquefois  votre  âme  se  rappelle 
Notre  amour  pur,  notre  hommage  flatteur, 
Adoucissant  les  maux  d'une  absence  cruelle, 
Ce  souvenir  nous  rendra  le  bonheur. 

F.-A.  Henry  '. 

'  Journal  de  Maine-et-Loire  du  24  septembre  1S23. 
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Ce  récit,  que  je  n*ai  pas  voulu  iaterrompre,  du  Toyage  de  la 
duQhesse  d'Angoulôme,  nous  a  un  peu  éloignés  de  notre  siget.  Cepen- 
dant ces  manifestations  royalistes  avaient  ramené  Tattention  sur  les 
héros  de  la  Grande  Guerre,  et  on  peut  supposer,  avec  juste  raison, 
que  ces  événements  ne  furent  pas  sans  avoir  une  heureuse  influence 
sur  la  souscription  ouverte  depuis  1817,  dans  le  but  d*élever,  à  Saint- 
Florent  môme^  un  monument  en  Thonneur  de  Bonchamps. 

On  sait  comment  notre  grand  sculpteur  David  d'Angers  s'offrit 
bénévolement  à  faire  la  statue,  voulant  ainsi  payer  la  dette  de  son 
père  qui  se  trouvait  au  nombre  des  prisonniers  délivrés  le  18  oc- 
tobre 1793. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  toujours  habile  à  flatter  les 
anciens  révolutionnaires  et,  par  contre^  à  froisser  les  sentiments  les 
plus  chers  à  ses  meilleurs  amis,  ne  voulut  pas  qu'on  élevât  en  plein 
air  le  monument  projeté.  Il  fut  donc  relégué  dans  l'église  même  où 
avaient  été  renfermés  les  républicains.  Aujourd'hui,  nous  devons 
probablement  nous  féliciter  de  ce  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
royal.  C'est  à  lui^  sans  doute,  qu'est  due  la  conservation  du  magni- 
fique chef-d'œuvre  de  David. 

LHnauguration  solennelle  ent  lieu  le  11  juillet  1825;  le  môme  jour, 
aussitôt  après,  il  fut  procédé  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'une 
colonne  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir  du  voyage  de  la  duchesse 
d'Angoulôme,  dont  je  viens  de  donner  le  récit.  On  érigea  cette 
colonne  au  sommet  de  l'ancienne  motte  féodale,  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  terrasse  dominant  la  Loire,  au  pied  de  laquelle  le  passage 
du  fleuve  s'était  effectué  les  17  et  18  octobre  1793.  C'était  l'endroit 
même  précédemment  désigné  pour  placer  la  statue  de  Bonchamps. 
Les  ministres  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  pour  empêcher  qu'on 
expos&t  aux  yeux  de  tous  la  statue  du  héros.  Ils  savaient  bien  que 
les  Vendéens  ne  protesteraient  plus,  dès  lors  qu'il  s'agirait  de  dresser 
là  un  monument  à  la  gloire  de  VOrpheline  du  Temple, 

L'abbé  Gourdon,  ancien  vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes,  alors 
simple  desservant  de  la  Chapelle-du-Genôt*, prononça  une  éloquente 


I  Joseph  GouRooN,  né  le  19  mars  1790  à  la  métairie  de  la  Borde,  en  Saint- 
Martin-de-Beaupréau,  était  à  18  ans  professeur  des  humanités  aux  collèges 
de  Doué  et  de  Beaupréau  ;  ordonné  prêtre  le  4  juin  1814,  vicaire  de  la  Trinité 
d'Angers  le  14  décembre  suivant,  chapelain  à  la  Grande- Aumônerie  du  roi 
en  1818,  vicaire  général  de  Nantes  en  1819.  Son  esprit  caustique  lui  ayant 
Créé  de  nombreux  ennemis,  il  dut  se  retirer  et  devint  simple  desservant  de 
la  paroisse  de  la  Chapelle-du-Genét  le  12  avril  1821.  Il  s'y  employa  à  faire 
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oraison  Ainôbre  dans  laquelle  je  veux  seulement  relever  cette  pein- 
ture très  juste  du  caractère  de  Bonchamps  : 


Intrépide  dans  raction,  inébranlable  dans  le  péril,  il  méprise 
la  mort  et  semble  commander  à  la  fortune  ;  mais  dès  que  son 
épée  a  déterminé  la  victoire,  il  parcourt  le  champ  de  bataille, 
en  tendant  la  main  aux  vaincus.  Jamais  une  pensée  de  ven- 
geance n'a  troublé  cette  âme  vraiment  héroïque;  jamais  le 
regret  d'un  sacrifice  personnel  n'a  occupé  ses  pensées.  Son 
habitation  devient  la  proie  des  flammes.  Les  soldats  s'in- 
dignent qu'on  ait  osé  violer  la  demeure  de  leur  général  ;  mais 
il  défend  de  s'arrêter  pour  punir  les  auteurs  de  l'incendie,  de 
peur  qu'un  moment  ne  soit  dérobé  à  la  cause  générale,  et 
qu'une  goutte  de  sang  ne  soit  versée  par  un  autre  intérêt.  Je 
ne  dis  pas  assez,  Messieurs,  c'est  alors  qu'il  engage  tout  ce 
qu'il  possède  pour  subvenir  aux  besoins  des  braves  qui  avaient 
uni  leur  fortune  à  la  sienne.  Sa  famille,  objet  de  sa  tendresse, 
n'a  plus  d'autre  retraite  que  la  tente  souvent  menacée  qui  le 
couvre  lui-même  *... 

La  Monarchie  qui  payait  les  dettes  de  la  Révolution,  et  qui  com- 
blait d'honneurs  les  adversaires  de  la  Vendée,  se  garda  bien  de  rem- 
bourser les  avances  faites  pour  elle  par  Bonchamps  et  les  autres 
chefs  royalistes. 

La  Convention,  entre  les  pacifications  de  février  et  mai  1795  et  la 
reprise  d'armes,  avait  payé  une  partie  des  bons  de  Stofflet  et  des 
réquisitions  de  Charette  et  des  Chouans  ;  le  gouvernement  de 
Louis  XVllI  laissa ,  sans  s'en  préoccuper ,  la  Baronnière  passer 
en  des  mains  étrangères  ;  le  prix  en  servit  a  dégager  la  signature  de 
Bonchamps  I 

Il  y  aurait  trop  à  dire  là-dessus,  nlnsistons  pas.... 


rendre  justice  aux  Vendéens  oubliés.  Curé  de  Sainl-Maurice  d'Angers,  en 
avril  1837,  il  est  mort  à  Beauprcau  le  23  octobre  1846. 

1  Oraison  funèbre  du  marquis  de  Bonchamps,  général  m  chef  de  formée 
vendéenne  d^Anjou^  prononcée  dans  f église  de  Saint-Florent-le-YieU^  le 
ii  juillet  i8$5,  par  M*  l'abbé  Gourdon.  (Angers,  Pavie .  1825,  plaq. 
]ii4^>.) 
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Voici  le  récit  de  la  solennité  da  11  juillet  1825,  puisé  dans  les  jour- 
naux de  répoque  : 


Inauguration  de  la  statue  du  marquis 
de  Bonchamps 


•  C'est  un  tableau  digne  de  Thistoire  que  celui  d'un  peuple 
€  de  soldats  enfantés  tout  à  coup  par  la  foi  religieuse  et  par 
«  l'amour  monarchique ,  appelant  à  leur  tête  un  homme  de 
<  génie,  et  hasardant  avec  lui  la  plus  glorieuse  entreprise  ; 
t  mais  c'est  un  spectacle  bien  touchant  et  qui  fait  naître  de 
«  profondes  émotions,  que  celui  d'une  population  de  vieux 
«  guerriers  prosternés  devant  le  tombeau  de  leur  chef;  leur 
€  front  autrefois  menaçant,  n'est  plus  animé  que  par  le  senti- 

•  ment  de  la  reconnaissance;  ils  n'ont  repris  leurs  armes  que 
€  pour  payer  un  nouveau  tribut  de  respect  et  d'amour  à  celui 
«  qui  fut  toujours  Mêle  à  la  religion  et  à  la  royauté,  qui  fut 
«  humain,  généreux,  modeste  dans  la  victoire,  ferme,  prudent, 
«  habile  dans  les  revers,  intrépide  sur  les  champs  de  bataille, 
ff  sublime  à  son  dernier  moment,  dign^  enfin,  dans  sa  vie  et 
«  dans  sa  mort,  de  la  croix  qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  et  de 

•  rÉtendard  des  lys  qui  flottait  dans  ses  mains  '.  » 

Dès  le  matin,  l'église  de  S*-Florent  était  tendue  de  noir;  un 
catafalque  avait  été  disposé  au  milieu  de  la  nef,  mais  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  héros  du  Bocage  attirait  tous  les 
regards.  Placé  au  fond  du  chœur  et  adossé  au  mur,  ce  tom- 
beau, de  forme  antique,  s'élève  de  huit  pieds  au-dessus  du  sol 
de  remmarchemént  ;  sa  largeur  est  de  11  pieds  9  pouces 
9  lignes,  la  saillie  du  sarcophage  de  5  pieds  4  pouces. 

Lies  gradins  et  les  socles  formant  la  base  du  monument  sont 
en  marbre  S**-Anne;  les  seconds  socles,  les  fûts  des  piédes- 
taux, les  tables  recevant  les  bas-reliefs,  la  corniche  et  le  reste 


^  Cet  éloge  du  marquis  de  Bonchamps  est  extrait  de  l'oraison  funèbre  de 
M.  l'abbé  Gonrdoni 


Digitized  by 


GooglQ 


452  ANJOU  ET  VENDÉE 

du  tombeau  sont  eu  marbre  blanc  veiné,  la  sarcophage  est  en 
beau  marbre  noir.  Le  nom  des  lieux  qui  rappellent  au  souvenir 
les  principaux  faits  d'armes  du  général  vendéen,  est  gravé  sur 
les  côtés  en  lettres  saillantes  entrelacées  d'une  guirlande  de 
fleurs,  remarquable  par  la  pureté  de  son  exécution.  Les  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc  placés  sur  les  tables  rentrantes  des 
piédestaux,  représentent  à  droite  la  France,  à  gauche  la  Reli- 
gion, et  font  honneur  au  talent  de  M.  Leclerc,  auteur  de  l'archi- 
tecture. 

La  statue  du  marquis  de  Bonchamps,  un  peu  plus  grande 
que  nature,  placée  sur  un  soclef  du  même  marbre,  couronne  ce 
beau  monument.  Nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  héros  chrétien  est 
couché  sur  le  brancard  qui  a  servi  à  le  transporter  après  qu'on 
eut  visité  ses  blessures  ;  son  bras  droit  seul  est  drapé  avec  le 
manteau  qui  recouvre  et  dessine  la  partie  inférieure  du  corps. 

La  pose  est  admirable  ;  appuyé  sur  la  main  gauche,  le  guer- 
rier expirant  fait  un  dernier  effort,  son  corps  est  soulevé,  son 
bras  droit  étendu,  et  sa  bouche  entr'ouverte  exhale  un  dernier 
soupir  de  clémence.  Cette  tête  mourante  est  si  belle,  si  remplie 
d'expression,  il  existe  une  si  grande  harmonie  entre  toutes  les 
parties  de  la  statue,  qu'elle  produit  une  illusion  complète,  et 
qu'on  croit  l'entendre  prononcer  les  paroles  gravées  sur  le 
socle  :  «  Grâce  aux  prisonniers!  Bonchamps  l'ordonne.  » 

Personne  n'est  plus  sensible  que  nous  aux  succès  de  M.  David, 
personne  ne  partage  avec  plus  d'orgueil  la  gloire  que  ce  jeune 
artiste  fait  jaillir  sur  ses  compatriotes;  mais  en  ajoutant  aux 
éloges  si  flatteurs  qui  déjà  lui  ont  été  adressés  par  le  premier 
magistrat  de  ce  département,  nous  craindrions  d'en  diminuer 
le  prix. 

A  dix  heures,  la  cérémonie  a  commencé  par  un  service  où 
M«'  l'Évêque  a  ofiicié.  M.  le  général  comte  d'Autichamp,  M.  le 
le  général  comte  de  Bourmont,  M.  le  général  Mathis,  M.  le 
comte  de  Romain,  major-général  de  l'armée  d'Anjou,  occu- 
paient les  quatre  coins  du  catafalque. 

M.  le  Préfet  et  sa  famille,  M.  le  Secrétaire-général,  M.  le 
Sous-Préfet  de  Beaupreau,  M.  le  Président  de  la  Cour  royale, 
et  plusieurs  magistrats  de  la  Cour,  ainsi  que  M.  Prévost  de  la 
Chauvellière,  avocat-général  ;  M.  le  Procureur  du  Roi  et  plu- 
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sieurs  magistrats  d'Angers;  M.  le  Président  du  Tribunal  de 
Beaupreau,  le  Commandant  de  la  gendarmerie,  M.  le  Préfet 
de  Nantes,  le  marquis  de  la  Ferronais,  maréchal  de  camp  ; 
MM.  Soyer,  Martin-Baudinière,  Tristan-Martin,  Oger  de  l'Isle, 
le  marquis  de  la  Bretèche,  de  Caqueray,  de  la  Sorinière,  du 
Doré,  Reynau,  officiers-supérieurs,  presque  tous  compagnons 
d'armes  de  M.  de  Bonchamps  ;  un  nombreux  clergé,  parmi  lequel 
se  trouvaient  M.  le  Curé  de  la  Chapelle-Saint-Florent,  et  M.  le 
Curé  de  Montrevault.  anciens  amis  du  général;  plusieurs 
membres  de  la  commission,  un  grand  nombre  de  vendéens  en 
armes  avec  leurs  drapeaux,  une  foule  de  vendéens  non  armés, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  assistaient  à  cette  solen- 
nité, et  entouraient  la  famille  de  M.  de  Bonchamps,  placée  dans 
Tordre  suivant  : 

!*■•  la  marquise  de  Bonchamps,  sa  veuve. 

M.  et  M"'  la  comtesse  Arthur  de  Bouille,  gendre  et  fille. 

Leurs  deux  enfants  (un  fils  et  une  fille). 

M.  le  vicomte  de  Scépeaux,  beau-frère  du  général. 

M.  de  la  Salmonière,  officier,  son  neveu. 

M.  le  vicomte  Louis  de  Bonchamps,  et  ses  deux  enfants, 
cousins-germains. 

M.  le  président  de  Farcy,  cousin-germain. 

M.  le  marquis  et  M™«  la  marquise  de  Civrac,  et  leurs  enfants, 
parents. 

M.  Gaétan  de  Maulne,  parent. 

M.  de  Boissard,  — 

M.  de  Buzelet,  — 

M.  le  chevalier  Lechat ,    — 

C'est  en  présence  de  cette  illustre  famille,  en  présence  de 
tout  ce  que  la  Vendée  peut  offrir  de  plus  distingué,  la  magis- 
trature et  l'administration  de  plus  remarquable,  que  M.  l'abbé 
Gourdon,  desservant  de  la  Chapelle-du-Genêt,  a  prononcé 
d'une  voix  forte  et  sonore,  l'oraison  funèbre  que  nous  vou- 
drions insérer  en  entier  dans  ce  journal,  mais  dont  nous  ne 
pouvons  citer  que  le  passage  suivant,  qui  forme  la  dernière 
partie  de  la  péroraison. 

«  Il  n'est  plus  ;  mais  il  veille  sur  nous  du  séjour  de  Timmor- 
<  talité.  Après  des   humiliations  qu'il  ne  pourra  détourner. 
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t  parce  que  la  Vendée  elle-même  a  besoin  d'être  purifiée,  le 

•  jour  de  bonheur  luira  pour  la  fidélité.  Le  retour  de  ses 

•  princes  légitimes  fermera  ses  plaies,  et  séchera  ses  larmes, 
f  II  lui  sera  permis  de  tirer  de  leur  humble  sépulture  les 
«  cendres  de  ses  héros,  et  de  les  placer  dans  ses  temples  ren- 
c  dus  à  la  piété.  Ses  chefs  et  ses  soldats  ne  combattront  plus 
a  que  contre  l'étranger.  Ils  suivront  au  delà  de  nos  frontières 
«  les  pas  victorieux  d'un  Fils  de  Saint  Louis,  marchant  comme 
t  un  Vendéen,  sous  le  drapeau  des  Lys,  pour  relever  l'autel  et 
t  le  trône;  et  ils  répandront  jusque  sur  nos  hameaux,  l'éclat 
(c  de  ses  nobles  triomphes.  Le  successeur  de  cent  Rois  recevra 
«  l'onction  sainte,  et  reprendra,  de  la  main  de  Dieu,  la  cou- 
«  ronne  que  l'amour  des  Français  lui  rendra  légère.  L'héroïne 
«  de  Bordeaux,  conduite  par  son  cœur,  viendra  mêler  ses  con- 

•  solations  aux  nôtres,  sur  cette  plage  illustrée,  et  Saint-Flo- 
«  rent,  qui  ne  présentait  que  des  sujets  de  tristesse,  ne  rap- 
«  pellera  plus' aux  Vendéens  heureux,  que  les  vertus  de 
«  Bonchamps  et  la  trace  angélique  des  pas  trop  rapides  de  la 
«  fille  de  Louis  XVI.  • 

Cette  cérémonie  funèbre  étant  terminée,  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  la  colonne  qui  doit  perpétuer  le  passage  de 
S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine,  a  eu  lieu. 

Cette  colonne  dont  le  projet,  agréé  par  Son  Altesse,^  trou- 
vait exposé,  par  les  soins  de  M.  le  Sous-Préfet,  àT  l'endroit 
même  où  avait  lieu  la  pose  de  la  première  pierre,  est  placée 
sur  un  cavalier  entouré  de  rochers  presque  en  taée  de  l'église, 
et  d'où  la  vue,  qui  embrasse  toute  la  commune  de  Varades, 
s'étend  sur  un  horizon  immense. 

Elle  est  d'ordre  dorique  ;  sa  hauteur,  à  partir  du  sol  du  cava- 
lier, sera,  y  compris  la  couronne  qui  doit  la  terminer,  de  cin- 
quante pieds;  son  piédestal  aura  treize  pieds  de  hauteur  Bur 
six  pieds  de  largeur  sur  toutes  les  faces  ;  les  tables  destinées  à 
recevoir  les  diverses  inscriptions,  seront  en  marbre  noir  avec 
moulures  formant  encadrement,  le  tour  de  la  base  sera  sculpté. 
Le  chapiteau,  orné  de  moulures  et  de  tout  ce  que  prescrit 
Tordre  adopté,  sera  surmonté  d'un  stilobate  portant  une  cou- 
ronne royale  en  fer  doré  et  bronzé,  d'un  travail  fini,  et  que  l'on 
doit  à  M.  Colbert  de  Maulévrier,  qui  en  a  fait  le  don. 
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Une  grille  on  fer,  de  15  pieds  carrés,  entourera  la  colonne,  et 
en  même  temps  qu'elle  en  défendra  l'approche,  complétera  le 
monument. 

M.  F.  Villers,  architecte,  auteur  du  projet,  est  chargé  de  son 
exécution. 

Deux  discoure  ont  été  prononcés,  le  premier  par  M.  le  Préfet 
de  Maine-et-Loire,  et  le  second,  par  M.  de  Chantreau,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Beaupreau. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  grave  et  touchante  cérémonie  qui 
vient  de  rappeler  aux  Vendéens  de  douloureux  souvenirs,  en 
même  temps  qu'elle  leur  a  offert  de  royales  consolations. 

Il  faut  le  dire  :  les  grandes  actions  comme  les  grands  monu- 
mens,  ont  besoin  d'être  vus  à  une  certaine  distance.  Le  voya- 
geur placé  au  pied  d'une  pyramide,  n'en  peut  mesurer  l'éten- 
due. Comme  lui,  le  contemporain  n'apprécie  pas  toujours  le 
mérite  des  hauts  faits  et  des  grandes  pensées,  dont  les  passions 
liumaines  lui  dérobent  l'éclat. 

Quand  les  siècles  auront  imprimé  leurs  traces  sur  les  événe- 
mens  de  notre  révolution,  l'étranger  qui  visitera  l'Anjou  et  la 
Vendée,  sera  saisi  d'un  saint  enthousiasme  à  la  vue  de  ce 
peuple  si  doux  dans  la  paix,  si  terrible  dans  la  guerre,  que  la 
victoire  ne  peut  corrompre  et  que  les  revers  ne  peuvent 
abattre;  il  sera  saisi  d'un  saint  respect  au  souvenir  de  Bon- 
champs,  qui  guida  ses  soldats  aux  combats,  et  leur  apprit  à 
vaincre  en  leur  apprenant  à  pardonner;  et  lorsqu 'assis  dans 
l'église  de  Saint-Florent,  au  pied  du  monument  dont  il  aura 
contemplé  la  beauté,  il  lira  l'oraison  funèbre  qui  fut  prononcée 
le  jour  de  son  inauguration,  il  emportera  une  haute  idée  d'un 
pays  qui  produisit  le  peuple  et  le  héros,  objet  de  cette  solen- 
nité, l'artiste  et  l'orateur,  dont  le  talent  a  su  éterniser  leur 
gloire,  nos  regrets  et  nos  souvenirs*. 

(A  suivre).  H.  Baguenier  Desormeaux. 

*  Journal  fie  Maine  et -Loire  du  M  juillet  1825. 
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Cette  chronique  sera  la  première  de  l'an  1895.  Celui  à  qui 
échoit  le  soin  de  la  rédiger,  offre  avec  plaisir  aux  abonûés  de 
la  Revue,  en  son  nom  et  en  celui  du  Directeur,  ses  souhaits 
de  bonheur  pour  Tannée  qui  vient  de  s'ouvrir.  A  mesure  qu'on 
avance  dans  la  vie,  on  éprouve  quelque  embarras  à  prononcer 
ce  beau  nom  de  bonheur!  N'importe,  soyons  confiants;  le  pes- 
simisme n'a  rien  de  chrétien  ! 


Au  moment  où  les  feuilles  du  numéro  de  décembre  passaient 
sous  les  presses  de  l'imprimeur,  plusieurs  élèves  des  diffé- 
rentes facultés  subissaient  avec  honneur  les  épreuves  des 
examens. 

Tout  compte  fait,  quatre-vingt-cinq  épreuves  pour  le  bacca- 
lauréat et  la  licence  en  droit,  cinq  pour  le  doctorat,  ont  été  sou- 
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tenues  avec  succès  dans  les  deux  sessions  de  juillet  et  de 
novembre  ;  à  ces  chiflfres  s'ajoutent  cinq  certificats  de  capacité 
—  autant  de  certificats  que  de  candidats. 

Ija  Faculté  des  sciences  a  présenté,  en  novembre,  deux  can- 
didats, l'un  à  la  licence  es  sciences  mathématiques,  M.  Tabbé  de 
Mathan,  l'autre  à  la  licence  es  sciences  naturelles,  M.  Lequeux. 
Tous  les  deux  ont  été  reçus  en  Sorbonne.  Le  brillant  examen 
de  M.  Lequeux,  venant  après  celui  de  M.  Ferronnière  qui  fut, 
en  juillet  dernier,  cldissé  premier  par  les  mêmes  juges,  valut 
des  félicitations  à  la  Faculté  d'Angers,  pour  la  bonne  prépara- 
tion de  ses  élèves. 

A  cette  même  session,  la  Faculté  des  lettres  a  pu  inscrire, 
sur  son  livre  d'or,  quatre  nouveaux  licenciés  :  M. l'abbé  Goré, 
de  l'archidiocèse  de  Rennes,  reçu  en  Sorbonne  ;  le  R.  P.  Miche- 
lin, S.  J.,  reçu  premier  sur  douze  à  Bordeaux;  M.  Senègre, 
reçu  à  Caen;  le  R.  P.  Dalléry,  S.  J.,  reçu  deuxième  sur  seize 
à  Poitiers.  Cette  Faculté  a  fait  recevoir,  dans  les  deux  sessions 
de  juillet  et  de  novembre,  douze  élèves;  si  Ton  se  rappelle  les 
résultats  du  mois  d'avril,  on  arrive  au  total  de  quinze  diplômes 
cueillis  dans  le  cours  de  l'année  scolaire.  Le  fondateur  de  Saint- 
Aubin  compterait  aujourd'hui  —  si  la  mort  ne  lui  en  avait  pris 
plusieurs  —  198  licenciés  sortis  de  son  École. 


*  ♦ 


La  fête  patronale  de  TUniversité  catholique  (8  décembre)  a 
été  précédée  suivant  l'usage,  d'un  triduum,  prêché  aux  profes- 
seurs et  aux  élèves  par  le  R.  P.  Héry,  directeur  des  internats, 
qui  a  ravi  son  auditoire  par  l'élévation  de  sa  doctrine  et  la 
rigueur  de  son  raisonnement  :  Logicum  est  esse  sanctum.  Il  a 
clos  la  série  de  ses  entretiens  par  ce  vœu  :  Memores  estote  hene- 
ficentiœ  et  communionis  —  engageant  les  étudiants  à  se  faire 
inscrire  comme  membres  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de- 
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Paul,  «  à  laquelle  on  n'a  jamais  eu  rien  à  reprocher,  qui  est 
tout  à  fait  chrétienne  parce  qu'elle  est  très  humble  et  pas  du 
tout  tapageuse,  t 

.  Le  8  décembre,  Monseigneur  l'évêque  d'Angers  est  venu  dans 
la  chapelle  des  internats,  célébrer  la  sainte  messe,  à  laquelle 
maîtres  et  élèves  ont  reçu  la  sainte  communion,  s'ùnissant  les 
uns  aux  autres  par  le  lien  le  plus  intime  et  le  plus  doux.  Avant 
de  se  retirer.  Sa  Grandeur  nous  a  entretenus  du  mystère  de 
rimmaculée-Conception,  considéré  dans  ses  rapports  avec  ren- 
seignement catholique.  Nous  aurions  aimé  à  donner  à  nos 
lecteurs  cette  allocution  si  élevée  dans  sa  partie  doctrinale,  si 
tendre  et  si  gracieuse  dans  les  applications  morales.  —  Le  soir, 
les  professeurs  des  quatre  Facultés  ont  récité  ensemble  la  pro- 
fession de  foi  de  Pie  IV  et  de  Pie  IX,  puis,  les  uns  après  les 
autres,  en  présence  de  M«'  Maricourt,  recteur  honoraire,  délé- 
gué par  M8'  Mathieu,  chancelift,  ils  prêtèrent  serment  d'y  être 
fidèles.  La  consécration  à  Marie  immaculée  fut  lue  par  M.  le 
Recteur,  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  termina  la 
cérémonie. 


Le  même  jour,  dans  le  grand  amphithéâtre  des  lettres,  furent 
proclamés  les  résultats  du  concours  ouvert,  au  mois  de  juillet, 
entre  les  élèves  de  la  Faculté  de  droit.  M.  Bazin,  rapporteur, 
commença  par  rendre  un  hommage  ému  à  M.  Lucas  qui. 
Tan  passé,  en  cette  circonstance,  faisait  entendre  aux  étu- 
diants une  parole  élevée  et  paternelle.  On  nous  saura  gré  de 
donner  le  début  et  la  conclusion  de  ce  rapport. 

Messieura, 

A  pareille  date.  Tan  dernier,  c*était  notre  cher  et  à  jamais  regretté 
CQlIôgue  Fernand  Lucas,  qui  remplissait  la  mission  dont  je  suis 
chargé  aujourd'hui.  Avec  quelle  aisance  de  parole,  avec  quelle  hau- 
teur de  vues,  ceux-là  s'en  souviennent  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'en- 
tondre^  et  il  suffit,  pour  le  deviner,  d*avoir  connu,  môme  un  peu, 


Digitized  by 


GooglQ 


i 


CtiaONIQUE  DES  FÂG0LTÉ8  459 

ce  libre  et  gé;iôreux  esprit.  Je  raimais,  comme  tout  le  monde  Taimalt 
ici,  et  ailleurs,  et  j'admirais,  non  sans  étonnement,  la  variété  des 
dons  qu*il  avait  reçus.  II  possédait  toutes  les  facultés,  si  nombreuses, 
tant  physiques  que  morales,  qui  font  Torateur;  la  netteté  de  son 
jugement  et  la  sûreté  de  sa  mémoire  donnaient  à  son  enseignement 
la  rigueur  scientitique  ;  toutes  les  questions  importantes  qui  divisent 
les  hommes  rintéressaient  naturellement,  le  trouvaient  sans  préjugé 
mesquin,  porté  vers  les  solutions  les  plus  larges;  les  décisions  de 
rÉglise,  en  laquelle  il  avait  une  croyance  raisonnée,  formaient  la 
limite,  bien  étendue  en  tous  sens,  de. sa  liberté;  et,  bien  que  sa 
double  profession  d'avocat  et  de  professeur  lui  laissât  peu  de  loisir,  W 
était  difficile  de  rencontrer  un  homme  qui  eût,  mieux  que  lui.  le  goût 
éclairé,  le  sentiment  juste  des  arts  et  des  lettres.  Fernand  Lucas  m'a 
semblé  toujours  un  exemplaire  d'homme  complet  et  achevé.  Et  main*- 
tenant  qu'il  n'est  plus,  je  me  demande,  Messieurs,  quel  emploi  fut 
permis  à  ces  rares  talents,  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvement  d'idées 
de  son  temps.  Il  aurait  pu  en  avoir  une  très  grande.  Je  no  sais  pas 
s'il  ne  Ta  pas  eue,  en  effet,  mais  sans  éclat,  sans  la  renonunée 
bruyante  et  inutile,  au  demeurant,  qui  fait  que  les  épithètess'^outent 
&  la  carrière  d'un  homme.  Il  a,  en  effet,  dans  les  salles  où  vous  sui- 
vez les  cours,  formé  d'autres  esprits,  donné  quelque  chose  de  lui- 
même  à  d'autres  4mes  qui  sont  Instruites,  ennoblies  et  agrandies 
grâce  à  lui.  Toutes  ne  garderont  pas,  peut-être,  la  direction  qu*il 
leur  avait  imprimée.  Quelques-unes  y  resteront  fidèles.  Il  y  aura, 
par  lui,  dans  le  monde,  quelques  hommes  de  plus  qui  seront  plus  ou 
moins  semblables  à  lui.  C'est  là  un  très  bel  exemple  de  la  vie,  Mes- 
sieurs, une  œuvre  durable,  qu*il  avait  appréciée  à  sa  valeur,  et  qui 
Tempêcha  de  regretter  le  reste.  La  fortune  ne  lui  vint  pas;  les  hon- 
neurs qu'il  eût  mérités,  ne  lui  appartinrent  à  aucune  époque;  mais  il 
savait  que  rien  ne  se  perd,  qu'en  apparence,  au  service  de  la  vérité, 
que  c'est  une  fortune  de  la  posséder,  un  honneur  de  la  répandre,  et 
qu'il  aurait  sa  part,  même  après  la  vie,  dans  cette  œuvre  collective, 
qu'il  avait  soutenue  de  son  dévouement,  et  que  d'autres  continue 
raient.  Il  y  en  a  déjà  plusieurs,  Messieurs,  qui  sont  morts  ainsi,  au 
service  de  vos  aînés  et  de  vous-mêmes,  je  veux  dire  au  service  de 
vos  âmes. 

Il  me  semble  que  ce  doit  être  pour  vous,  non  pas  un  sujet  de  médi- 
tations prolongées  —  elles  ne  sont  pas  de  votre  âge  dès  qu'elles  sont 
mélancoliques  —  mais  de  réflexions  cependant,  et  de  résolutions. 
Vous  devez  supposer,  quand  un  homme  sacrifie  son  ambition,  dépense 
son  talent  et  sa  vie  sans  en  retirer  les  compensations  humaines  que 
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d^autres  carrières  auraient  pu  lui  offrir,  vous  devez  supposer  qtie  le 
labeur  de  cet  homme  est  une  chose  peu  commune,  qui  mérite  atten- 
tion et  correspondance  de  votre  part.  Voilà  pourquoi  je  répète  l'avis 
que  donnait  Tan  dernier  Fernand  Lucas,  et  qui  emprunte  à  la  mort 
de  son  auteur  une  gravité  plus  touchante  : 

«  L'Université  continue  de  vivre,  disait-il,  et  chaque  jour  se  déve- 
«  loppe  et  se  développera  davantage.  Elle  ne  se  déve  loppera  cependant 
tt  qu'à  une  condition,  Messieurs  les  étudiants,  c'est  que  vous  le  vouliez. 
«  Son  sort  est  entre  vos  mains  :  vous  aurez  l'honneur  de  son  déve- 
«  loppement,  comme  vous  porteriez  les  premiers,  sinon  les  seuls,  la 
«  responsabilité  de  son  amoindressement  et  le  déshonneur  de  sa 
«  ruine.  Qu'avez-vous  donc  à  faire  pour  soutenir  cette  œuvre 
«  dont  vous  êtes  les  plus  fermes  colonnes?  Une  seule  chose  :  (ra- 
te vcùller.  >ï 


Voici  rapidement  les  résultats  des  concours  : 

Droit  civil.  —  En  première  année,  le  sujet  était  :  Des  attri- 
buts de  la  puissance  paternelle  relativement  aux  Mens  de 
Venfant.  Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  M.  Georges 
BouUay.  —  En  deuxième  année,  la  chose  est  pénible  à  dire,  la 
question  proposée  (des  présomptions  établies  par  la  loi)  n'a 
pas  été  traitée  par  un  seul  étudiant  d'une  façon  satisfaisante. 
—  En  troisième  année,  M.  Mellet  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze  pour  son  travail  sur  les  droits  et  les  devoirs  du  m^riy 
relativement  aux  successions  échues  à  sa  femme,  sous  les 
différents  régimes  prévus  par  le  Code  civil. 

Économie  politique.  —  Le  travail  de  M.  Boullay,  sur  la  loi 
de  Oresfuvm^  t  se  recommande  par  une  grande  clarté,  une  mé- 
thode et  un  ensemble  de  notions  qui  lui  valent,  dans  les  con- 
ditions les  plus  honorables,  une  médaille  de  bronze.  »  La 
composition  de  M.  de  Saint-Pern,  sur  la  môme  question, 
«  bonne  également,  bien  qu'on  y  puisse  signaler  de  trop  nom- 
breuses erreurs,  »  a  mérité  d'être  signalée,  et  la  Faculté  lui 
accorde  une  mention,  f  ce  qui  est,  à  ses  yeux,  autant  qu'une 
récompense,  l'indication  et  le  présage  de  succès  plus  complets 
et  prochains.  » 

Droit  criminel.  —  La  question  posée,  des  changements 
apportés  depuis  1885  dans  la  législation  de  la  récidive. 
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était  difficile  à  traiter.  Aucun  travail  n'a  mérité  de  récom- 
pense. 

Droit  commercial.  —  M.  Georges  Fourrier  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  pour  son  travail  sur  la  suppression  de  la 
règle  d'après  laquelle  la  lettre  de  change  du  droit  français 
impliquait  une  remise  de  place  en  place. 

Nous  vous  rappellerons  vos  devoirs  avec  une  invincible  obstina- 
tion, parce  que,  Messieurs^  nous  sommes  soutenus  par  une  invincible 
espérance.  Cette  vertu  théologale  a  passé  par  l'épreuve.  Mais 
répreuve  semble  tinie.  Nous  assistons  joyeusement  à  Taurore  d'une 
époque  nouvelle,  qui  sera  celle  de  TaiTermissement  et  du  développe- 
ment des  Facultés  catholiques  de  TOuest.  Des  sympathies  plus  nom- 
breuses nous  sont  chaque  jour  témoignées;  les  associations  qui 
soutiennent  et  propagent  Tœuvre  de  renseignement  libre  grandis- 
sent dans  ce  département  et  dans  les  départements  voisins;  une  direc- 
tion vigilante  et  qu'on  sent  portée  vers  le  progrès  imprime  k  toute 
l'institution  un  mouvement  de  marche  en  avant  ;  à  côté  des  pro- 
grammes débordés,  s*établissent  des  conférences  de  toute  sorte  qui 
sont  une  bonne  fortune  pour  vous>  Messieurs,  et  qui  joutent  aussi 
une  preuve  nouvelle  à  toutes  celles  que  cette  ville  a  su  donner  de 
son  attachement  à  TUniversité,  et  de  son  goût  pour  les  choses  de 
l'esprit.  Et  alors,  nous  espérons,  nous  appelons  de  tous  nos  désirs  la 
multiplication  de  ce  type  d*étudiant  que  nous  avons  connu,  que  nous 
connaissons  9  et  que  nous  voudrions  rendre  légion^  de  ce  jeune 
homme  qui  travaille  librement,  qui  se  passionne  pour  les  idées  et 
forme  des  ambitions  nobles,  qui  n'a  point  l'esprit  étroit  et  ne  boude 
point  son  temps,  qui  se  croit  et  se  sait  des  devoirs  particuliers  parce 
que  la  France  a  plus  que  jamais  besoin  de  cœurs  droits,  d'intelli- 
gences également  très  cultivées,  très  nettes  et  très  braves,  et  qui, 
le  sachant,  se  soumet  de  lui-môme  aux  menues  disciplines  qui 
forment  les  grands  caractères,  accueille  avec  déjà  l'ardeur  du  succès 
toute  occasion  d'effort,  et  fait  bonne  contenance  en  face  des  petits 
devoirs  quotidiens  qui  le  préparent  aux  autres. 

La .  lecture  de  ce  rapport  a  été  suivie  de  la  remise  à 
M.  Pierre  -  Georges  Fourrier,  d'Angers,  de  la  médaille  de 
vermeil  offerte  chaque  année  par  Y  Association  des  anciens 
élèves  à  l'étudiant  de  la  Faculté  de  droit  qui,  pendant 
les  trois  ans  du  cours  de  licence,  s'est  fait  le  mieux  remar- 
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quer  par  son  assiduité  au  travail,  ses  succès  et  sa  bonne 
conduite.  Nous  prions  le  jeune  lauréat  d'agréer  nos  sincères 
félicitations. 


Il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  cette  Revue,  du  projet 
d'une  Société  anonyme,  à  laquelle  serait  transférée  la  propriété 
des  immeubles  de  l'Université  catholique.  Depuis  le  17  dé- 
cembre, raflfaire  est  absolument  terminée.  Ces  immeubles 
appartiennent  maintenant  à  une  Société  légalement  constituée, 
sous  le  nom  de  Société  anonyme  mobilière  et  immobilière  des 
Facultés  libres  de  l'Ouest.  Des  statuts,  qui  ressemblent  à  ceux 
de  beaucoup  de  sociétés  analogues  fondées  depuis  cinquante 
ans,  nous  ne  citerons  que  l'article  21,  qui  détermine  les  fonctions 
du  conseil  d'administration.  «  Le  conseil  est  investi  des  pou- 
c  voirs  les  plus  étendus  pour  la  gestion  et  l'administration  des 
«  biens  et  des  affaires  de  la  Société.  Il  peut  notamment  : 
«  acquérir  ou  aliéner  tous  immeubles...  consentir  ou  accepter 
€  les  baux ,  en  contractant  comme  bailleur  ou  comme  loca- 
«  taire...  accepter  tous  les  dons  et  legs  qui  seraient  faits  à  la 
a  Société  purement  et  simplement  ou  sous  conditions.  » 

M.  le  comte  de  Terves,  ancien  député,  conseiller  général,  a 
bien  voulu  accepter  la  présidence  du  conseil  d'administration. 
Les  autres  membres  du  conseil  sont  :  M.  le  chanoine  Gri- 
mault;  M.  le  marquis  de  la  Bretesche;  M.  le  baron  Fernand 
de  Rûchebouët;  M.  Neveu,  notaire  honoraire;  M.  Jules  Baron, 
conseiller  général,  ancien  maire  de  Cholet,  administrateur 
délégué;  M.  Guillaume  Bodinier,  conseiller  général.  Ces  Mes- 
sieurs ont  acquis  un  titre  particulier  à  la  reconnaissance  des 
catholiques  de  l'Ouest  en  accordant  à  la  fondation  et  à  l'orga- 
nisation de  cette  Société  le  concours  de  leur  inteUigence  et  de 
leur  dévouement  empressé. 

Eux,  du  moins,  pourraient  entendre  sans  rougir  les  paroles 
que  prononçait  Mi'  d'Hulst,  le  28  novembre  dernier,  dans 
l'Assemblée  générale  annuelle  de  rinstitut  catholique  de  Paris. 
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NOUS  avons,  Messieurs ,  beaucoup  à  apprendre  de  nos  voisins. 
Certes,  nous  envions  à  nos  frères  de  Belgique  les  succès  croissants  et 
soutenus  dé  la  cause  catholique  dans  leur  pays.  Ils  ont  su  défendre 
la  liberté,  conquérir  le  pouvoir,  s'en  servir,  non  pour  opprimer  les 
vaincus,  mais  pour  affranchir  les  consciences  :  tout  cela  est  beau  à 
voir.  Mais  comment  y  sont-ils  parvenus?  C'est  en  usant  largement 
du  droit  que  la  Constitution  leur  assurait  de  fonder  des  écoles.  Et 
Ton  a  pas  commis  en  Belgique  la  faute  que  beaucoup  de  Français 
commettent  depuis  vingt  ans.  On  n'a  pas  dit  :  Faisons  des  écoles  pri- 
maires, cela  sutïït.  On  n'a  pas  dit  :  Faisons  des  collèges  pourvu  qu'ils 
équilibrent  leurs  budgets.  On  n'a  pas  dit  enûn  :  A  quoi  sert  une  Uni- 
versité qui  coûte  des  centaines  de  mille  francs  pour  produire  quel- 
ques médecins,  quelques  ingénieurs,  quelques  professeurs  et  quelques 
avocats?  On  a  tout  mené  de  front.  Et  quand  le  parti  appelé  libéral 
—  par  antiphrase  ■—  a  réussi  à  bannir  la  religion  des  écoles  publiques^ 
sans  doute,  par  un  héroïque  effort,  on  a  ouvert  dans  chaque  com- 
mune aux  enthnts  du  peuple  une  école  libre  et  chrétienne  ;  mais  on 
ne  s'est  pas  borné  là.  On  a  créé  des  collèges  catholiques,  on  en  a 
mesuré  le  nombre,  non  pas  aux  ressources  qu'ils  procuraient,  mais 
aux  besoins  des  familles  croyantes  ;  et  là  où  les  pensions  ne  cou- 
vraient pas  les  frais,  on  y  a  pourvu  par  des  subventions.  Et  tant 
d'efforts  n'ont  pas  épuisé  le  courage  des  Belges. 

L'Université  de  Louvain  était  là,  reste  vénérable  du  passé,  grande 
par  ses  traditions  et  sa  renommée,  mais  pauvre  désormais,  et  recru- 
tant avec  peine  quelques  centaines  d'étudiants.  On  l'a  soutenue, 
dotée,  fortifiée  de  toutes  manières,  parce  qu'on  savait  bien  que  de  Ifl 
partiraient  les  hommes  qui  prendraient  en  main  la  direction  scienti- 
fique de  leur  temps  et  relèveraient  le  parti  catholique  du  discrédit 
intellectuel  et  moral  où  il  était  tombé.  Aujourd'hui  l'Université  de 
Louvain  compte  2,000  élèves.  Les  hommes  qu'elle  a  formés  sont 
devenus  les  autorités  sociales  de  leur  pays.  Médecins,  avocats,  juges, 
propriétaires,  industriels,  législateurs,  administrateurs,  membres 
des  assemblées  provinciales,  ils  font  rayonner  autour  d'eux  Tin- 
fluence  qu'ils  ont  acquise  par  leur  savoir  et  la  mettent  au  service  du 
bien. 

On  les  voit,  aux  jours  de  crise  constitutionnelle,  présenter  et  servir 
les  vœux  du  grand  nombre.  L'âme  frémissante  d'une  démocratie 
consciente  de  sa  force  les  trouve  moins  réfractaires  au  progrès  que 
cee  libéraux  attardés  dans  les  vieilles  négations  et  les  vieilles  bainee. 
Si  l'exteiisioii  da  suffrage  devient  inévitable,  c'est  à  leur  clair- 
voyante initiation  que  la  nation  sera  redevable  des  mesures  prôser- 
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vatrices  qui  protègent  contre  la  tyrannie  du  nombre  les  droit9  de  l 
famille  et  les  intérêts  de  la  société.  Et  quand  un  premier  essai  d 
Télectorat  nouveau  jette  tout  à  coup,  dans  les  assemblées  législa 
tives,  un  redoutable  contingent  de  socialistes,  les  places  occupées  pa 
ces  hôtes  inquiétants  ne  sont  pas  conquises  sur  les  catholiques 
ceux-ci,  au  contraire,  forment,  à  eux  seuls,  une  majorité  décisive 
dont  Tempire  s^asseoit  sur  les  ruines  du  libéralisme  ;  ils  sont  seul 
en  face  des  modernes  barbares,  assez  forts  pour  les  contenir,  asse 
généreux  pour  les  désarmer.  • 

Messieurs,  je  n^ignore  pas  que  pareille  victoire  est  pour  lescathc 
liques  de  France  bien  plus  diflOcile  à  remporter.  Mais  ce  que  je  saj 
également,  c*est  qu'il  faut  la  remporter  ou  périr.  Travaillons-y  d 
loin  comme  ont  fait  les  Belges.  Préparons-la  par  Pécole  à  tous  U 
degrés,  mais  aussi,  mais  surtout  par  Técole  supérieure.  Le  salut  socii 
est  à  ce  prix. 


M.  Tabbé  Delahaye,  secrétaire  généi*al  de  l'Association  de 
Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  a  reçu  à  Niort  un  accueil  trè 
sympathique.  Il  a  pu  fonder  dans  cette  ville  un  comité  aini 
composé  :  M^'la  marquise  de  Cumont, pi^ésidente  honoraire 
M"«  Nivart,  présidente;  M"»  Jousset,  secrétaire;  M"«  Troui 
lard,  trésorière;  M'nes  Meunier,  Joflfrion,  Guillard. 


•  * 


Depuis  la  dernière  chronique,  plusieurs  conférences,  tout« 
fort^intéressantes,  ont  été  données,  le  soir,  à  l'Université. 

MB'  de  Kernaëret,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  a  ten 
sous  le  charme  d'une  parole  claire  et  facile,  en  traitant  ui 
question  assez  abstraite,  un  auditoire  inégalement  préparé 
l'entendre.  La  vie^  sa  définition,  ses  principales  manifesU 
tionSy  ses  degrés,  tel  est  le  sujet  délicat  dont  il  a  parlé  avi 
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une  délicatesse  et  une  sûreté  très  grandes.  Il  a  réfuté  très  for- 
tement ces  naturalistes  qui,  prétextant  l'impossibilité  de  dis- 
cerner, en  certains  cas,  si  un  être  vivant  est  plante  ou  animal, 
veulent  pour  cela  nier  la  distinction  des  deux  règnes.  Il 
a  terminé  par  un  développement  éloquent  sur  le  règne 
humain, 

M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  a  étudié  Vétat 
légal  de  l'Église  en  France  au  moment  des  négociations  du 
Concordat.  En  rappelant  les  lois  ecclésiastiques  des  assem- 
blées révolutionnaires,  il  a  montré  que^  si  le  Concordat  amena, 
sur  certains  points,  une  diminution  de  la  liberté  de  l'Église,  il 
était  préférable,  à  tout  prendre,  à  l'omnipotence  à  laquelle 
l'État  prétendait  dans  le  temps  où  ce  traité  fut  négocié.  Un 
régime  non  concordataire  n'aurait  été  possible  —  et  il  ne  le 
serait  pas  aujourd'hui  —  que  dans  une  France  connaissant 
exactement  et  respectant  les  droits  que  l'Église  possède^  comme 
société  parfaite  et  souveraine  dans  sa  sphère. 

Une  visite  au  Louvre  :  questions  d'art.  Ce  titre  un  peu 
mystérieux,  dont  la  fin  annonçait  cependant  une  discussion  de 
doctrine,  et,  non  moins  que  le  titre,  le  renom  du  professeur, 
attiraient  à  l'Université,  le  14  décembre,  une  nombreuse  assis- 
tance. De  résumer  ou  d'apprécier  cette  leçon,  si  forte  et  si  déli- 
cate à  la  fois,  il  n'est  pas  besoin,  puisque  les  lecteurs  de  la 
Revue  en  ont,  ici  même,  le  texte  complet. 

Salle  comble,  encore,  le  vendredi  suivant.  Cette  fois  c'était 
le  tour  des  sciences  naturelles  —  ces  sciences  si  belles  par  leur 
objet,  si  importantes,  tant  au  point  de  vue  utilitaire  qu'à  celui 
de  leurs  rapports  inévitables  avec  l'apologétique  ;  nos  pères  les 
cultivaient  avec  une  passion  qui  s'est  portée  depuis  aux  ma- 
thématiques et  aux  sciences  physiques.  Il  serait  difficile  d'ana- 
lyser cette  conférence,  dans  laquelle  M.  l'abbé  Hy,  après  avoir 
expliqué  la  nature  des  plantes  fossiles  et  les  trahisons  qu'elles 
réservent  aux  savants  trop  précipités,  a  montré,  par  des 
exemples,  les  lumières  qu'elles  peuvent  jeter  sur  l'histoire^ 
soit  de  notre  globe,  soit  même  de  l'espèce  humaine,  en  éten- 
dant le  sens  du  mot  fossiles.  M.  l'abbé  Hy  a  bien  voulu  nous 
promettre  cette  belle  leçon.  Mais  nos  lecteurs  ne  pourront  avoir 
sous  les  yeux  les  intéressants  échantillons  qu'il  a  complai- 
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samment  fait  circuler  dans  la  salle,  particulièrement  une  sec- 
tion de  tronc  de  cycas  silicifié,  le  seul  échantillon  peut-être  que 
Ton  possède,  trouvé  à  AUonnes  (arrondissement  de  Saumur), 
par  un  naturaliste  angevin,  M.  Tabbé  Jouitteau,  qui  en  a  très 
généreusement  et  de  lui-même  fait  l'abandon  en  faveur  de 
l'Université  catholique  de  TOuest. 

Le  11  janvier,  une  seconde  série  s'est  ouverte  par  une  étude  de 
M.  Baugas,  sur  les  grands  magasins^  dans  laquelle  il  a  montré 
les  forces  puissantes  qui  ont  donné  naissance  et  qui  donneront 
accroissement,  quoi  que  l'on  fasse,  aux  maisons  de  commerce 
de  Paris  et  des  grandes  villes.  Le  18  janvier,  M.  Maisonneuve, 
docteur  en  médecine  et  docteui  es  sciences  naturelles,  professeur 
de  zoologie,  parlera  de  Vînfiniment  petit  en  histoire  natu- 
relle. Puis,  M.  Bazin,  le  25  janvier,  nous  entretiendra  de 
Salamanque,  et  M.  l'abbé  Marôhand,  professeur  d'histoire 
moderne,  racontera,  le  l*'  février,  la  captivité  des  enfants  de 
François  /"  en  Espagne. 

Indépendamment  de  ces  conférences  du  vendredi,  et  des 
conférences  d'apologétique  et  d'histoire  patristique,  qui  se 
font  le  mardi,  nous  avons  encore,  depuis  quelques  semaines, 
le  mercredi  soir,  des  leçons  sur  l'AestoeVe  d^  V Église  de  France 
au  XIX""  siècle.  Le  professeur.  M.  l'abbé  Bourgain,  compte 
étudier,  cette  année,  la  période  qui  va  de  1789  à  1815.  L'ou- 
verture du  cours  avait  été  à  peine  annoncée,  et  peu  de  per- 
sonnes ont  eu  la  bonne  fortune  d'y  assister.  C'était  une  pré- 
face, et  comme  la  philosophie  du  cours.  L'Église  de  France 
au  XIX®  siècle,  a  dit  le  conférencier,  toujours  en  butte  aux 
attaques  de  l'impiété,  toujours  vivante,  est  un  spectacle  bien 
propre  à  rendre  l'espoir  aux  pessimistes,  à  fortifier  l'espérance 
des  chrétiens  confiants.  Chaque  semaine,  le  nombre  des  audi- 
teurs augmente,  quelque  contraire  que  soit  la  saison. 


L'enseignement  des  professeurs  dépasse  les  limites  d'une 
salle,  soit  par  leurs  publications,  soit  par  les  travaux,  oraux 
ou  écrits,  de  leurs  élèves. 
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M.  l'abbé  Hy  a  publié  dans  le  Bulletin  de  Vherbier  Boissier 
de  Grenève  (n^»  de  janvier  et  juin  1893,  juillet  1894)  les  dia- 
gnoses  de  plusieurs  plantes  nouvelles  ou  hybrides,  récemment 
observées  en  Anjou,  et  qui  ont  été  en  même  temps  distribuées 
dans  le^eœsiccata  de  la  Société  pour  V  étude  de  la  flore  franco- 
helvétique.  On  y  remarque  surtout  les  suivantes  : 

Nasturtium  Ligerinum  Hy ,  trouvé  aux  Ponts-de-Cé  et  issu 
d'un  croisement  des  N.  amphibium  et  palustre;  Potentilla 
nemoralis  NestJer,  hybride  des  P.  Tormentilla  et  reptans 
avec  la  forme  P.  Tormentillifoiinis  Hy,  plus  voisine  de  la 
première  espèce,  et  croissant  au  bord  de  l'étang  du  Tertre,  à 
Pruniers. 

Nous  avons  eu  récemment  la  satisfaction  de  voir  les  travaux 
de  notre  professeur  de  physique  honorablement  cités  à  l'étran- 
ger, 1""  dans  la  thèse  de  doctorat  soutenue  à  Leyde,  par  M,  de 
Haxis ,  2*  surtout  dans  un  grand  mémoire  de  MM.  Thorpe^ 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres^  et  Rodge7\  associé  du 
Collège  royal  des  sciences.  La  thèse  a  pour  objet  la  mesure 
du  frottement  intérieur  des  liquides  à  des  températures  com- 
prises entre  le  point  d'ébuUition  et  le  point  critique.  Le 
mémoire  étudie  les  relations  entre  la  viscosité  des  liquides  et 
leur  nature  chimique.  Dans  la  disôussion  de  leurs  expériences, 
les  auteurs  s'appuient  sur  les  résultats  obtenus,  en  1890,  par 
M.  Couette^  relativement  à  la  distinction  de  deux  régimes  dif- 
férents dans  le  mouvement  des  liquides,  et,  pour  le  calcul  des 
corrections,  ils  emploient  la  formule  établie  par  lui. 

Le  R.  p.  Poulain  a  inséré  dans  le  Cosmos^  15  décembre  1894, 
un  intéressant  travail  sur  un  instrument  inventé  par  M.  Prytz, 
capitaine  d'état-major  de  Tarmée  danoise,  et  nommé  Strang- 
planimètre.  Nos  abonnés  recevront  —  comme  étrennes  —  à 
titre  de  supplément,  un  exemplaire  de  cette  étude.  Inutile  dès 
lors  que  nous  en  rendions  compte. 

Le  R.  P.  Delaporte  continue,  dans  les  Études^  ses  travaux 
sur  les  poètes  contemporains.  Après  Gustave  Nadaud,  c'est 
Leconte  de  Lisle  dont  il  esquisse  les  traits,  analysant  d'abord 
l'homme  et  le  penseur  (15  décembre  1894).  Mais  les  deux 
figures  ne  se  ressemblent  guère  t  Sa  vie  durant,  Leconte  de  Lisle 
a  blasphémé  tout  ce  que  nous  aimons  et  respectons.  Un  catho- 
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lique  et  un  prêtre  aurait  Tàme  iiïÎlI  faite  s'il  pouvait  parler  sa 
indignation  d'un  pareil  personnage.  Le  réquisitoire  documei 
et  précis  du  P.  Delaporte  éclairera  les  esprits  trop  optimis 
qui  seraient  tentés  de  voir  dans  le  glorificateur  de  Kaïn 
penseur  et  un  grand  homme.  Ce  premier  article  fait  désL 
l'étude  littéraire,  annoncée,  sur  le  poète  savant  et  brillant 
Mîdi^  roi  des  étés. 

Le  numéro  de  novembre  de  la  même  Revue  contient 
article  remarquable  du  P.  Bainvel  sur  les  contre-sens  hibliqv 
des  prédicateurs.  Il  faut  du  courage  pour  signaler  et  rep 
cher  un  abus,  et  la  chose  est  toujours  bonne  à  faire.  Après  i] 
line  analyse  des  causes  générales  qui  ont  provoqué  et  accréd 
dans  la  chaire  nombre  de  traductions  inexactes  des  parc 
scripturaires,  le  critique  cite  les  contre-sens  les  plus  souv( 
commis.  Pour  la  plupart,  il  suffit  de  lire  quelques  mots 
contexte,  et  l'on  aperçoit  la  véritable  traduction.  Il  n'est  p 
sonne  qui  ne  puisse  refuser,  après  l'avoir  lu,  de  souscrire  à 
conclusion  : 

Le  soId  de  la  vérité  et  de  inexactitude  dans  T usage  de  la  Bible 
un  devoir  et  un  devoir  grave,  pour  les  prédicateurs.  C'est  affaire 
respect  pour  la  parole  de  Dieu,  pour  notre  ministère,  pour  nos  au 
teurs.  Plus  encore,  il  y  va  de  l'honneur  de  l'Église  devant  les  hé 
tiques  et  les  incrédules  ;  il  y  va  du  bien  et  du  salut  des  Ames  :  i 
erreur,  légère  et  excusable  en  soi,  peut  devenir  une  occasion 
scandale  et  de  naufrage  dans  la  foi. 

La  rhétorique  sacrée  ne  fait  pas  oublier  au  P.  Bainvel  î 
causeries  pédagogiques  de  V Enseignement  chrétien.  Dans 
numéro  du  !«'  janvier,  il  expose  une  théorie  de  Vimitati 
(considérée  comme  exercice  littéraire,  comme  moyen,  et  n 
comme  perfection  de  l'art),  théorie  solidement  appuyée  sur 
psychologie  et  sur  l'expérience  des  maîtres  de  la  pédagog 
depuis  Quintilien  et  Sénèque  jusqu'aux  professeurs  de  la  Coi 
pagnie  de  Jésus. 
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Le  R.  p.  Fontaine  et  M.  Tabbé  Hy  ont  prêté  leur  concours  à 
la  fondation  d'une  revue  patronnée  par  l'élite  du  clergé  sécu- 
lier ou  régulier.  La  Revue  du  clergé  français  *  se  propose  c  de 
seconder  les  prêtres  dans  leurs  études.  »  Chaque  numéro  com- 
prendra deux  parties ,  c  l'une  théorique ,  consacrée  tout 
entière  à  l'enseignement  doctrinal,  aux  questions  purement 
scientifiques  qui  sont  du  domaine  de  la  haute  culture  intellec- 
tuelle, et  l'autre  pratique,  où  l'on  réunira  les  matériaux, 
les  documents  et  les  informations  de  toute  nature  que  peut 
exiger  le  ministère  sacerdotal.  •  Il  y  aura  toujours  «  une  ou 
plusieurs  chroniques  destinées  à  esquisser  le  mouvement  7^eli- 
gieuœ^  social^  littéraire  ei  scientifique  »,  puis  des  plans  de 
conférences  avec  indication  des  sources,  souvent  avec  les  docu- 
ments eux-mêmes^ des  matériaux  pour  la  prédication,  des 

articles  bibliographiques.  Voici  le  sommaire  du  premier 
numéro  :  Les  conférences  ecclésiastiques  avant  le  concile  de 
Trente,  par  Mv  Péchenard  ;  les  évêques  de  France  durant 
l'émigration;  par  M.  Sicard;  le  pèlerinage  de  sainte  Silvia,  par 
M.  Batiffol  ;  l'histoire  ecclésiastique  et  son  enseignement,  par 
M.  Douais  ;  la  crémation,  par  M.  Pages  ;  le  pape  et  les  Églises 
d'Orient  (chronique  religieuse),  par  M.  Beurlier;  le  clergé  et  les 
sciences  de  la  nature  (chronique  scientifique),  par  M.  Guille- 
met ;  le  clergé  et  la  presse,  par  Pierre  l'Ermite;  la  prédica- 
tion, par  M.  ColombeL 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occasion  de  faire  connaître 
une  revue  que  recommandent  de  tels  noms,  et  nous  formons 
des  vœux  pour  sa  prospérité. 


Les  dernière  jours  de  l'année  1894  ont  apporté  une  grande 
joie  aux  amis  de  l'Université  catholique  d'Angers  et  de  son 


>  Paraissant  le  !•'  et  le  15  de  chaque  mois  ;  un  an,  20  fr.  —  '  Librairie  Le- 
touzey,  17,  rue  du  Vieux-Colombier. 
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nouveau  recteur.  M.  Tabbé  Pasquier  a  été  nommé  Prélat  de 
maison  de  Sa  Sainteté.  Il  est  toujours  très  doux  de  voir  al 
des  suffrages  précieux  à  un  maître  qui  a  conquis  notre  af 
tion  par  sa  bonté,  par  les  services  rendus,  par  la  sûreté  de 
relations,  par  une  droiture  indéfectible.  Puis,  cette  prélaU] 
qui  attache  notre  recteur  à  la  personne  sacrée  du  Souver 
Pontife,  est  un  lien  de  plus,  ajouté  à  tant  d'autres,  entre  Ro 
et  Angers,  entre  la  chaire  de  Vérité  et  TUniversité  catholic 
de  l'Ouest. 

La  nouvelle  est  venue  à  l'heure  où  la  nuit  de  Noël  étend 
ses  premières  ombres  sur  Angers,  ce  qui  faisait  dire  le  len 
main  à  M^^  Maricourt,  félicitant,  avec  la  grâce  que  tous  c 
naissent,  son  successeur  dans  le  rectorat  et  son  frère  dan 
service  d'honneur  du  Saint  Père  :  Evangelizo  vobis  gaudi\ 
magnum^  quod  erit  omni  populo.  Oui,  ce  fut  une  joie  poui 
peuple  d'anciens  élèves  et  d'amis  que  compte  M»'  Pasquier 
les  démonstrations  touchantes  et  unanimes  que  cet  événem 
a  suscitées  ne  serout  pas  les  moindres  plaisirs  qu'il  en  ai 
retirés.  La  circonstance  inspira  à  M.  Crosnier  des  vers  et 
mants  : 

Le  sabot  de  Noël 

A  M»'  H.  PASQUIER,  Rocteur  Magnifique 

Noél...  .  Écoutons En  cette  nuit  grise 

La  cloche  a  lancé  son  pieux  appel  ; 
Auprès  d*un  berceau,  dans  la  vieille  église. 
Les  chrétiens  s'en  vont  entonner  :  «  Noél  !  » 

Dans  son  petit  lit,  qu*un  rayon  irise, 
L'enfant  qui  s'endort  a  rêvé  du  ciel  ; 
Joyeux,  il  attend  la  douce  surprise 
D'un  Enfant  Jésus  blond  comme  le  miel. 

Elles  sont  bien  loin,  nos  jeunes  années  ; 

Adieu  les  sabots  dans  les  cheminées! 

Mais  ne  disons  point  :  «  Adieu  tout  bonheur  !  » 


Digitized  by 


GooglQ 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS  471 

Vois  :  sar  tous  nos  fronts  1  allégresse  brille  ; 
Entends  aujourd'hui  toute  ta  famille 
Crier,  de  concert  :  a  Noèl  !  Monseigneur!  » 


Ces  vers  furent  lus  à  la  fin  du  dîner,  le  25  décembre.  Ému, 
et  de  la  bienveillance  du  Saint-Père,  et  de  l'afifection  qui  écla- 
tait autour  de  lui,  le  nouveau  prélat  se  laissa  aller  à  reprendre 
l'histoire  de  sa  vie  où  il  trouve  à  chaque  pas  des  marques  tou- 
chantes de  la  bonté  de  Dieu.  11  parla  d'une  façon  ravissante  de 
ses  plus  chers  souvenirs  enfermés  dans  le  Sabot  de  Noël.  Ma 
mère,  disait-il,  y  a  mis  la  foi  du  Vendéen,  mes  maîtres  du 
petit  et  du  grand  séminaire  la  science  et  la  piété,  mes  chers 
élèves  leurs  diplômes,  le  Pape  vient  d'y  mettre  le  grand  hon- 
neur de  la  prélature.  Mais  un  jour  je  devrai  le  présenter  au  bon 
Dieu  I 


4c 


Le  31  décembre,  M^^'  Pasquier,  se  faisant  l'interprète  des 
professeurs  et  des  élèves  de  l'Université  catholiques,  offrait 
leurs  souhaits  à  M»'  Mathieu.  En  l'entendant,  celui-ci  était 
visiblement  ému;  tous  les  assistants  le  furent  quand,  lui 
répondant,  il  félicita  avec  effusion  le  nouvel  élu.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  donner  ici  les  paroles  de  M«'  le  recteur. 

Monseigneur, 

Il  m'est  très  doux  d*avoir  à  vous  présenter  les  vœux  des  profes- 
seurs et  des  élèves  de  rUnivorsibé  d'Angers.  Vous  êtes  leur  chef  uni- 
versitaire comme  chancelier,  vous  êtes  leur  père  spirituel  comme 
évoque.  Votre  dévouement  a  sauvé  Tœuvre  à  laquelle  ils  se  sont  don- 
nés ;  votre  prévoyance  vient  d'assurer  son  avenir.  Vous  représentez 
pour  eux  et  la  Religion,  objet  de  leur  culte  ;  et  l'enseignement^  occi>- 
pation  de  leur  vie.  Aussi  leurs  sentiments  de  reconnaissance  s'expri- 
ment d'eux-mêmes  et  à  toute  occasion  :  les  joies  de  votre  ministère 
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deviennent  les  leurs  ;  et  ils  sont  toujours  les  premiers  parmi  vos 
diocésains  à  se  réjouir  des  triomphes  que  ménagent  à  rÉglise  votre 
charité  apostolique  et  votre  zèle  expérimenté  pour  renseigne- 
ment. 

Mais  pour  être  le  digne  interprète  de  ces  sentiments,  je  voudrais 
avoir  Tautorité  de  notre  recteur  honoraire,  sa  bonté  qui  le  rendait 
plus  apte  que  personne  à  traduire  au  dehors  Taffection  et  la  recon- 
naissance de  nous  tous  ;  son  extrême  délicatesse,  qui  revêtait  d'un 
charme  particulier  les  démarches  et  les  actions  qu'il  faisait  en  notre 
nom.  Depuis  quinze  ans.  Monseigneur  Maricourt  était  à  notre  tête  ; 
et  la  douceur  de  son  gouvernement  avait  fait  de  TUniversité  une 
famille.  Il  avait  tant  de  grâce  dans  le  commandement ,  un  accueil  si 
constamment  bienveillant,  que  chacun  aimait,  en  faisant  son  devoir, 
h  lui  donner  l'occasion  de  se  réjouir.  Personnellement,  je  regardais 
comme  une  attention  bienveillante  de  la  Providence  d^avoir  amené 
de  Paris,  où  il  occupait  un  haut  poste,  entouré  de  la  vénération  de 
tous,  mon  maître  très  aimé  de  TEcole  des  Carmes,  pour  en  faire  le 
doyen  des  Lettres  et  ensuite  le  recteur  de  nos  jeunes  Facultés.  Il  les 
a  aimées  ces  Facultés  comme  une  mère  aime  ses  tilles,  avec  la  plus 
tendre  sollicitude.  Aussi  lui  gardent-elles  toujours  une  affection 
filiale. 

Du  reste,  Monseigneur,  nous  voyons  la  Providence  partout  dans 
notre  œuvre.  A  la  mort  de  notre  intrépide  fondateur,  il  semblait  que 
le  terrain  allait  nous  manquer  sous  les  pieds  ;  des  prophètes  de  mal- 
heur prédisaient  notre  ruine  ;  notre  indomptable  confiance  avait 
peine  à  trouver  des  raisons  pour  se  justifler.  Voilà  que  Dieu  nous 
envoie  pour  succéder  à  notre  vaillant  chancelier,  un  des  hommes  du 
clergé  de  France  les  plus  amis  de  la  liberté  d'enseignement  et  les 
plus  contiants  dans  la  mission  de  TEglise  par  la  science.  Il  n'y  a  que 
deux  docteurs  ôs  lettres  dans  l'épiscopat  français  et  notre  évéque- 
chancelier  est  Tun  des  deux.  L*autre  est  cardinal.  Comment  ne  pas 
voir,  dans  cette  conduite  de  la  Providence,  la  manifestation  de  ses 
desseins  bienveillants  sur  nous  ?  Je  vous  rappelle  ici.  Monseigneur, 
le  premier  sentiment  qui  s'empara  de  mon  âme,  quand  au  mois  de 
janvier  1893,  votre  nom  prononcé  éveilla  le  souvenir  d'un  doctorat 
soutenu  à  Nancy  en  1878,  l'année  môme  où  j'étais  reçu  docteur  à 
Lyon.  Monseigneur  Freppel  m'avait  pressé  de  poursuivre  le  doctorat 
pour  être  professeur  ;  Dieu  vous  conduisait  au  doctorat  pour  nous 
donner  un  chancelier  dé  tout  point  accompli.  Aussi  votre  nom  jus- 
tifia et  solidifia  notre  confiance  et  inspira  le  respect  de  notre  insti- 
tution jusque  près  de  nos  rivaux  :  grâce  à  vous,  l'Académie  et  la 
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Sorbonne  nous  estiment  et,  au  nom  de  la  science,  comptent  sur  les 
travaux  de  nos  élèves.  ' 

Une  œuvre  catholique  comme  la  nôtre  avait  besoin  de  s'appuyer 
sur  Testime  et  TafTection  de  tous  les  gens  de  bien.  Or,  par  votre 
initiative  notre  Université  devient  de  jour  en  jour  mieux  appréciée 
et  plus  aimée  :  nos  élèves  augmentent  ;  le  public  lui-môme  veut  par- 
ticiper aux  fruits  de  notre  enseignement.  Les  conférences  sont  deve- 
nues un  régal  désiré  des  meilleurs  esprits  de  votre  ville  épiscopale. 
Les  femmes  chrétiennes  qui  se  piquent  d'amour  pour  les  sciences  et 
les  lettres  ont  mis  nos  cours  du  soir  â  la  mode.  C^est  bon  signe  : 
déjà  les  dames  patronnesses  avaient  fait  aimer  notre  œuvre  et  la 
soutenaient.  Leur  sens  si  délicat  et  si  sûr  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion leur  a  fait  deviner  Fimportance  de  renseignement  supérieur. 

Le  dernier  appel,  que  vous  avez  adressé  aux  catholiques  pour  la 
constitution  de  la  société  civile,  prouve  combien  notre  Université 
est  chère  à  vos  diocésains.  La  liste  de  souscription  était  à  peine 
ouverte  qu*elle  était  déjà  remplie.  Votre  clergé  a  été  particulière- 
ment généreux.  Quand  on  considère  le  conseil  d'administration  de 
notre  société  civile,  on  demeure  convaincu  que  nous  sommes  Tœuvre 
préférée  des  catholiques,  de  ceux  qui,  pénétrés  du  plus  pur  christia- 
nisme, croient  que  la  vérité  religieuse  est  le  premier  besoin  de  l'hu- 
manité et  que  le  salut  d'un  peuple  dépend  de  la  pureté  des  doctrines 
sur  lesquelles  sont  fondées  ses  lois  et  sa  morale.  C'est  en  effet  le 
seul  amour  de  la  foi  catholique  qui  réunit  les  bonnes  volontés  de 
nos  administrateurs.  Leur  président  s'intitule  modestement  l'ouvrier 
de  la  dernière  heure  ;  nous  qui  étions  de  la  première,  j'en  appelle  au 
témoignage  des  dix  professeurs  qui  étaient  à  Torigine  de  nos  Facul- 
tés,  nous  retrouvons  chez  les  derniers  venus,  administrateurs,  secré- 
taire général,  directeur  des  internats,  professeurs  de  droit  interna- 
tional, professeur  de  littérature  grecque,  le  zèle  confiant  et  encoura- 
geant de  nos  débuts.  Nous  voyons  revivre  avec  eux  le  dévouement 
des  Hervé,  des  Hermite,  des  Bellanger,  des  Lucas,  ces  premiers 
apôtres  de  notre  œuvre,  que  Dieu  a  récompensés  et  qui  demeurent 
nos  modèles. 

Jeudi  dernier.  Monseigneur,  vous  faisiez,  devant  les  clercs  de  votre 
grand  séminaire,  l'éloquent  tableau  de  l'enthousiasme  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans>  qui  s'est  donné  à  Dieu!  Eh  bien!  à  voir  le 
généreux  enthousiasme  qui  anime  les  professeurs  de  nos  Facultés, 
on  dirait  qu'ils  ont  tous  vingt  ans.  C'est  que  chacun  d'eux  s'est  fait 
un  idéal  de  professorat  catholique,  dont  la  beauté  toujours  vivante 
ranime  et  le  pousse  au  travail.  Nos  professeurs  de  droit  ont  vu, 


Digitized  by 


GooglQ 


474  CHRONIQUE  DES  FACULTÉS 

chacun  à  son  heure,  Dieu  auteur  et  sanction  des  lois  :  alors  ils  se 
sont  donnés  à  la  grande  mission  d^expliquer  à  la  lumière  du  droit 
naturel  et  divin  les  législations  qui  mènent  les  hommes.  Nos  profes- 
seurs de  sciences  et  de  lettres  rivalisent  d'ardeur  pour  montrer 
Tunion  de  la  science  et  de  la  religion.  Chacun  d'eux  aussi  a  eu  la 
▼ision  qui  donne  Tenthousiasme,  la  vision  de  la  vérité  et  de  la 
beauté  conduisant  à  Dieu,  d*où  elles  découlent. 

Oui,  Monseigneur,  votre  Université  est  le  centre  d'enthousiasmes 
généreux,  toujours  jeunes,  qui  ont  déjà  beaucoup  fait  pour  l'apologie 
de  la  religion.  Elle  a  donné  des  avocats  catholiques  et  des  profes- 
seurs par  centaines.  Grâce  à  elle,  la  justice  a  été  mieux  défendue,  la 
vraie  science  a  fait  des  progrès,  Thistoire  a  réformé  des  mensonges. 
Pour  être  de  province  elle  n'en  est  pas  moins  vivante.  Au  contraire  : 
Tair  y 'est  plus  pur  que  dans  la  grande  mêlée  des  passions  humaines 
qui  troublent  Tatmosphère  des  capitales.  Elle  est  du  reste  située  en 
bon  terroir  catholique,  là  où  a  fleuri  pendant  des  siècles  Tancienne 
Université  d'Angers,  sur  les  frontières  de  ce  pays  de  Vendée  et  de 
Bretagne  dont  les  héros  géants  ont  par  leur  vaillance  rendu  néces- 
saires le  concordat  et  le  rétablissement  du  culte  catholique  en 
France. 

Grâce  à  vous.  Monseigneur,  grâce  &  la  généreuse  ardeur  de  nos 
professeurs,  nous  grandirons  et  nous  développerons  toutes  les 
Facultés  de  notre  Institut  pour  le  bien  de  TEglise  et  de  la  France. 


EnregistroDs^  à  la  suite  de  la  grande  distinction  accordée  au 
maître,  celle  d'un  de  ses  élèves.  M.  l'abbé  Videau,  professeur 
de  philosophie  à  l'École  Saint-Paul  d'Angoulême.  vient  d'être 
nommé  chanoine  honoraire  de  l'église  cathédrale  d'Angou- 
lême.  Qu'il  veuille  bien  agréer  nos  sincères  félicitations! 

M.  l'abbé  Urseau,  licencié  en  théologie  de  la  Faculté  d'An- 
gers, secrétaire  à  Tévêché  d'Angers,  a  été  nommé  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Tous  c^ux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  Tinstruction  primaire  connaissent 
le  savant  ouvrage  de  M.  Urseau  sur  V Instruction  primaire 
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avant  1789  dans  les  paroisses  du  diocèse  actuel  d'Angers. 
Cette  étude,  et  des  travaux  destinés  à  la  compléter,  parus 
dans  la  Revue  de  V Anjou,  ont  attiré  sur  lui  l'attention  du 
Ministère. 


Il  y  a  (quelques  jours,  VOfflciel  contenait,  dans  une  liste  de 
nouveaux  officiers  d'académie,  le  nom  de  Tun  de  nos  collabo- 
rateurs, de  M.  H.  Baguenier-Desormeaux.  Peu  de  promotions 
sont  aussi  justifiées  que  celle  de  cet  écrivain,  qui  a  déjà 
apporté  à  l'histoire  de  la  Vendée  militaire  une  lourde  gerbe 
de  documents  et  de  récits.  Sans  parler  des  Notes  d'un 
curieux,  que  connaissent  nos  lecteurs,  on  peut  citer  à  son 
actif  :  Un  conventionnel  choletais,  Michel-Louis  Talot.  — 
État  politique  et  militaire  de  la  Basse-Vendée  et  du  Poitou^ 
dans  la  première  partie  du  mois  d'août  i  793^  —  La  noblesse 
de  VOuest  au  moment  de  la  Révolution.  —  Les  débuts  de 
l'insurrection  à  Chemillé.  —  Documents  sur  Noirmoutiers 
et  sur  la  mort  de  d'Elbée  et  de  ses  compagnons,  etc.  —  Nous 
prions  M.  Baguenier-Desormeaux  d'agréer  nos  très  vives  féli- 
citations. 


M»'  Cléret,  évêque  de  Laval,  vient  d'être  enlevé  à  l'aflfection 
de  bes  diocésains.  On  n'oubliera  pas.  à  Angers,  qu'il  fut,  dès 
la  première  heure,  un  protecteur  chaleureux  de  l'Université 
catholique,  attristée  par  la  mort  de  M»'  Freppel.  Il  ne  laissait 
passer  ailcune  occasion  de  manifester  l'intérêt  qu'il  nous  por- 
tait, nous  recommandant  souvent  à  la  bienveillance  de  ses 
prêtres  et  de  ses  fidèles.  Grâce  à  lui,  le  diocèse  de  Laval  est 
l'un  des  premiers  où  ait  été  établie  —  et  sur  de  larges  bases,  — 
l'Association  ^  des   Facultés   catholiques   de    VOuest.  C'est 


Digitized  by 


QoO^Qi 


476  CHRONIQUE  DES  FACULTÉS 

double  peine,  quand  on  perd  un  ami  aimable  et  dévoué,  et 
que  sa  mort  met  en  deuil  une  famille  à  laquelle  on  est  étroite- 
ment uni. 


* 
*  * 


Plusieurs  fois,  des  visiteurs  ont  cherché  dans  la  cathédrale 
d'Angers  le  monument  funéraire  de  M*'  Freppel,  exprimant 
leur  surprise,  qu'après  avoir  jeté  un  vif  éclat  et  fondé  une  Uni- 
versité, le  grand  pontife  parût  oublié.  Non  I  nous  n'avons  pas 
perdu  son  souvenir  ;  mais  notre  piété  filiale  nous  portait  avant 
tout  à  assurer  ses  fondations.  Aujourd'hui  cette  œuvre  est 
accomplie,  grâce  à  la  prudence  et  au  zèle  infatigable  de  ses 
légataires,  des  vicaires  capitulaires  qui  ont  administré  le  dio- 
cèse pendant  plus  d'un  an,  grâce  à  son  successeur.  MP^Tévèque 
d'Angers  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment <  digne  de  lui,  digne  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Alsace,  digne  de  la  France  catholique  tout  entière.  »  Il  aime 
à  croire  que  «  beaucoup  de  laïques  et  de  prêtres  excellents  qui, 
«  de  tous  les  points  de  la  France,  lui  témoignaient  des  sympa- 
t  thies  ardentes,  tiendront  à  envoyer,  avec  leur  obole,  un  der- 
c  nier  hommage  au  défunt  ;  que  les  membres  de  nos  assem- 
«  blées  délibérantes  se  rappelleront  le  collègue  dont  tous  les 
€  partis  reconnaissaient  l'éloquence  et  le  patriotisme,  et  qu'a- 
ce vec  le  concours  de  toutes  ces  bonnes  volontés,  nous  érigerons 
€  bientôt,  dans  notre  cathédrale,  une  œuvre  d'art  qui  consa- 
€  crera  le  souvenir  d'un  grand  évêque,  et  portera  jusqu'aux 
f  siècles  à  venir  l'éclatant  témoignage  de  la  piété  de  ses  fils  et 
€  de  l'admiration  de  ses  contemporains.  » 

Le  Secrétaire ,       ^ 
L.  Ch. 
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Manuel  de  Philosophie  pour  la  préparation  au  baccalauréat, 
à  l'usage  des  séminaires  et  des  collèges  ecclésiastiques,  par 
C.  Alibert,  P.  S.  S.,  professeur  au  séminaire  d'Alix.  —  3  vol. 
in-8*.  Delhomme  et  Briguet.  Paris. 

Parmi  les  élÔTes  de  dos  grands  séminaires,  un  certain  nombre  se 
préparent  à  la  seconde  épreuve  du  baccalauréat.  Malheureusement 
leurs  heures  de  loisir  sont  rares.  Ils  n'ont  guère  le  temps  de  multi- 
tiplier  les  recherches  et  de  consulter  les  ouvrages  spéciaux.  D'autre 
part  le.  manuel  scolastique  qu*on  leur  fait  suivre,  excellent  pour  les 
initier  aux  études  thomistes  et  les  mettre  en  état  d'aborder  avec  suc- 
cès rétude  de  la  théologie,  ne  répond  pas  toujours  aux  exigences  du 
programme  officiel  :  deux  raisons  qui  ont  engagé  M.  Alibert  à  publier 
pour  eux  un  ouvrage  de  philosophie.  Inutile  de  dire  qu'il  pourra 
servir  également  aux  jeunes  gens  qui  préparent  le  môme  examen 
dans  les  collèges.  —  N'avons-nous  pas  des  ouvrages  du  môme  genre 
en  grand  nombre  déjà?  —  Je  le  sais.  Mais  sont-ils  parfaits?  —  Non. 
On  peut  donc  essayer  de  faire  mieux. 

Le  livre  de  M.  Rabier,  un  des  plus  connus,  et  des  meilleurs  à  mon 
sens,  est  intéressant,  bien  écrit,  très  suggestif,  très  moderne  aussi  ; 
mais  il  est  incomplet.  Et  le  3«  volume  (Morale  et  Métaphysique)  qui 
doit  toigours  paraître  incessament,  pourrait  bien  se  faire  attendre 


Digitized  by  VjOOQ IC 


478  AUTEURS  ET  LIVRES 

(fuûlque  temps  encore,  pour  des  raisons  qui  n'ont  rien  À  voir  avec  la 
littérature  et  le  précepte  d'Horace  ; 


nonum  prematur  in  annum. 


Celui  de  Boirac  ne  présente  pas  de  lacunes;  il  comprend  même  un 
résumé  bien  fait  de  Thistoire  de  la  philosophie.  Mais,  ainsi  qu*on 
peut  le  voir  en  lisant  la  démonstration  de  Texistence  de  Dieu,  Fau- 
teur discute  plus  qu'il  ne  prouve  et  n*afltirme.  La  façon  dont  il  pré- 
sente la  solution  des  grands  problèmes  offre  je  ne  sais  quoi  d'hési- 
tant et  d'inquiet;  et  son  livre,  animé  pourtant  de  l'esprit  spiritua- 
liste,  est  plutôt  fait  pour  troubler  qu'affermir  une  jeune  intelligence. 
Le  volume  de  M.  Gille  est  trouvé  par  certains  un  peu  trop  abstrait  et 
trop  pauvre  d'exemples;  celui  du  P.  Regnault  trop  clair.  Le  manuel 
de  Janet  est  plus  plein,  mais  les  questions  religieuses  y  ont  trop  Tair 
d'un  accessoire.  Le  chapitre,  de  tous  le  plus  important,  celui  qui 
traite  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  de  la  création  et  du 
panthéisme,  du  pessimisme  et  de  la  Providence,  est  un  des  plus 
courts,  il  n'a  que  20 pages!  Quelques  lecteurs,  esprits  chagrins  sans 
doute,  trouvent  aussi  à  cet  ouvrage  je  ne  sais  quel  air  vieillot,  et 
ce  parfum  de  chose  ancienne  qu'exhale  une  fleur  séchée  dans  les 
feuillets  d*un  album* 

Venu  après  ces  divers  auteurs  qu'il  a  lus  et  dont  il  a  profité, 
M.  Alibert  n'a  pas  prétendu  faire  une  œuvre  sans  défaut.  Il  a  voulu 
seulement  mettre  à  la  disposition  des  jeunes  gens  qu'il  aime,  son 
vigoureux  talent  et  ses  longues  méditations  philosophiques,  les  aider 
tout  ensemble  à  conquérir  un  diplôme,  et  fortifier  en  eux  la  foi  chré- 
tienne, unique  sauvegarde  de  leur  vocation  sacerdotale,  s*ils  entrent 
dans  l'Église,  de  leur  vertu,  sMls  restent  dans  le  monde.  Aussi,  tout 
en  faisant  la  part  belle  aux  théories  universitaires,  il  ne  manque 
jamais,  quand  elles  sont  fausses,  d'en  montrer  la  faiblesse,  et  après 
les  avoir  réfutées,  de  développer  la  thèse  où  resplendit  la  vérité. 
L  ouvrage  se  compose  de  3  volumes.  Le  premier  contient  la  psycho* 
logie,  le  second  la  logique,  l'ontologie  et  la  cosmologie,  le  troisième 
la  morale  et  la  théodicée.  Chaque  chapitre  est  divisé  avec  une  mer- 
veilleuse clarté;  chaque  question  est  ensuite  subdivisée  à  son  tour 
d'une  façon  aussi  méthodique.  Des  titres  imprimés  en  caractères 
très  variés  et  saillants,  des  lettres,  puis  des  chiffres,  rendent  Tordre 
des  idées,  comme  matériel  et  sensible  à  l'œil.  Le  tout  sans  séche- 
resse ni  monotonie.  L'auteur,  on  le  sent,  aime  les  divisions  nettes 
et  les  longs  enchaînements  rigoureux  de  la  philosophie  seolastique. 
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Mais  il  n*a  pris  de  cette  claire  et  puissante  méthode  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  aider  ses  écoliers  sans  les  fatiguer  et  les  ennuyer. 

Et  maintenant  quelle  est  la  pensée^  la  vie  qui  circule  sous  cette 
forte  ossature?  C*est  la  doctrine  d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  On 
la  retrouve  partout  :  dans  la  théorie  de  la  perception  extérieure, 
dans  celle  de  Torigine  des  idées^  dans  la  discussion  sur  le  principe 
de  la  vie  corporelle,  et  en  cosmologie  dans  rexplication  des  éléments 
de  la  matière.  11  faut  avouer  que  le  système  de  saint  Thomas  offre 
un  avantage.  Unissant  nos  deux  natures  plus  fortement,  plus  inti* 
mement  que  tout  autre,  il  est  plus  capable  que  tout  autre  aussi  (que 
le  cartésianisme^  cela  va  sans  dire)>  de  répondre  victorieusement  aux 
attaques  du  matérialisme  contemporain.  Home^  du  reste,  conseille 
de  Tétudier,  de  le  répandre,  et  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  sans  doute,  c'est  de  suivre  le  conseil  de 
celui  qui  a  mission  de  nous  conduire,  et  qui,  étant  placé  plus  haut 
que  nous  tous,  voit  mieux  et  plus  loin.  —  Du  reste,  Tamour  des  théo- 
ries aristotéliciennes  ne  fait  pas  oublier  à  Tauteur  le  but  pratique 
qu*il  8*est  proposé.  Son  ouvrage  est  bien  un  manuel  de  baccalauréat. 
Parfois  môme,  préoccupé  de  Texamen  sans  doute,  il  parait  ne  plus 
se  souvenir  du  tout  du  vieux  Stagirite.  Ainsi^  après  avoir  exposé  la 
doctrine ,  bien  mystérieuse  en  vérité ,  de  Vespèce  inqiresse  et  de 
Vespèce  ea^resse ,  il  semble,  à  la  page  59,  devenir  cartésien  et 
admettre,  comme  la  plupart  des  examinateurs,  la  subjectivité  de  la 
couleur,  du  son,  de  la  chaleur  et  de  Todeur.  Du  moins  il  n'a  pas  un 
mot  de  critique  pour  cette  théorie.  L'unité  de  Touvrage  en  souffre 
bien  un  peu,  mais  ses  jeunes  lecteurs  profiteront  de  ce  défaut  et 
M.  Alibert  ne  le  corrige  pas.  Pour  eux,  il  quitte  à  chaque  instant  le 
xiii^*  siècle  et  vit  en  plein  milieu  contemporain.  Lisez  plutôt,  si  vous 
voulez  vous  en  convaincre,  les  pages  consacrées  à Tobservation  externe 
et  à  Texpérimentation  en  psychologie.  Ni  les  livres  de  Taine  et 
de  Ribot,  ni  les  travaux  curieux  des  Psycho- Physiologistes  et  des 
Psycho-Physiciens  d'Allemagne  ne  lui  sont  inconnus. 

Le  second  volume  ne  fait  guère,  il  me  semble,  que  présenter  dans 
un  ordre  plus  méthodique  les  questions  de  logique,  déontologie  et  de 
cosmologie,  qu'on  trouve  traitées  dans  tous  les  manuels.  Mais  le 
troisième  s'ouvre  par  un  traité  de  théodicée  dont  Tampleur  (il  a  prêt* 
de  150  pages)  console  de  ces  chapitres  écourtés,  où  il  semble  que 
Tauteur,  craignant  le  reproche  de  cléricalisme,  se  hâte  de  congédier 
son  lecteur,  après  lui  avoir  jeté  quelques  mots  vagues  de  la  Provi- 
dence, de  la  vie  future  et  de  la  Religion  naturelle.  Toutes  les  thèses  rela- 
tives à  l'existence  et  aux  perfections  de  Dieu,  à  ses  relations  avec  le 
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monde,  sont  étudiées  par  M.  Âlibert,  comme  elles  le  méritent,  avec 
soin  et  détails.  Quelques  lecteurs  môme  (il  est  si  difficile  de  conten- 
ter tout  le  monde  1  trouvent  peut-être  qu'il  enfonce  trop  dans  l'ana- 
lyse de  certains  attributs,  la  connaissance  divine,  par  exemple. 

Mais  tout  le  monde  devra  s'accorder  à  louer,  dans  la  dernière  par- 
tie, les  vigoureuses  réfutations  de  la  morale  indépendante,  et  de  la 
morale  de  l'intérêt  particulier  uni  à  Tintérêt  général,  ces  deux  théo- 
ries à  la  mode.  —  Sans  Dieu  législateur,  plus  d'obligation.  L'impé- 
ratif catégorique  des  Stoïciens  modernes  devient  une  pure  abstrac- 
tion qui  n'a  pas  plus  de  force  pour  lier  notre  volonté,  que  les 
abstractions  de  la  géométrie.  Kant,  du  moins,  affirme  une  sanction 
religieuse  et  une  vie  future.  Si  Dieu  ne  commence  pas  sa  morale,  il 
la  finit  et  la  couronne.  Proudhon  porte  à  sa  perfection  la  morale  indé- 
pendante ébauchée  par  le  philosophe  allemand.  Il  n'admet  ni  législa- 
teur divin  ni  sanction  par  delà  la  tombe.  Nos  positivistes  contempo- 
rains font  de  même  et  prétendent  établir  la  vertu  sur  deux  principes 
seulement  :  l'égo-altruisme  et  le  très  consolant  espoir  de  l'immorta- 
lité historique.  Ne  rions  pas,  c'est  Spencer  qui  parle  :  «  Un  jour 
viendra  où  l'altruisme  (la  charité,  en  bon  français)  deviendra  un 
besoin  comme  celui  de  manger  et  de  boire,  où  l'on  se  dévouera  aux 
autres  sans  y  penser,  où  l'on  aimera  le  prochain  comme  on  aime  le 
printemps,  les  oiseaux  et  les  fleurs.  »  Mais  en  attendant  cet  Age 
d'or^  qui  n'est  pas  près  de  venir,  que  fera-t-on  ?  On  s'égorgera,  à 
moins  qu'on  ne  se  lance  à  la  tête  des  boîtes  chargées  de  dyna- 
mite. —  M.  Alibert  fait  bonne  justice  de  ces  folles  et  dangereuses 
utopies. 

Mais  pourquoi  le  fait-il  dans  un  style  si  abstrait,  si  technique,  si 
éloigné  du  langage  ordinaire  ?  N'oublie-t-il  pas  un  peu  son  jeune 
auditoire  quand  il  donne  ces  obscures  définitions  :  «  Le  droit  est  la 
propriété  en  vertu  de  laquelle  la  perfection  caractéristique  de  la 
personne  détermine  la  nécessité  idéale  d'un  acte  libre.  »  —  «  La  vertu 
est  une  autonomie  acquise  par  la  volonté  au  service  et  par  le  service 
du  bien.  »  Les  élèves  laïques  ou  même  séminaristes  comprendront- 
ils  des  formules  comme  celle-ci  :  u  La  maîtrise  humaine  ou  divine 
est  le  critère  du  devoir,  abstraction  faite  de  son  caractère  prochain 
ou  suprême.  »  La  profondeur  est  sans  doute  une  belle  chose  ;  mais  la 
clarté,  1  transparence  du  style  en  est  une  bien  belle  aussi ,  et 
très  nécessaire  dans  un  manuel  élémentaire.  Cette  critique,  remar- 
quons-le, ne  prouve  pas  que  le  livre  soit  mal  fait,  mais  seulement 
qu'il  n'est  pas  sans  défaut.  Elle  ne  doit  pas  faire  oublier  l'élévation 
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religieuse  et  la  justesse  des  idées,  la  rigueur  scientilique  de  l'exposi- 
tion, la  force  des  démonstrations,  la  solidité,  en  un  mot,  d'un  ou- 
vrage qui  est  suffisamment  moderne  et  très  complet.  Aussi  est-ce  de 
grand  cœur  que  nous  souhaitons  bon  et  rapide  succès  au  nouveau 
Manuel  de  Philosophie. 

L.  C. 


La  réaction  contre  le  positivisme,  par  M.  Tabbé  de 
Broglie.  —  Un  vol.  in-16  de  300  p.;  Paris,  librairie  Pion. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

A  moins  de  fermer  les  yeux  à  Tévidence,  on  ne  peut  nier  qu^nn 
courant  de  réaction  spiritualiste  et  môme  religieuse  traverse  en  ce 
moment  certaines  régions  inteUecttielles  de  la  France.  Cependant 
nul,  parmi  les  représentants  autorisés^  ou  simplement  en  vue  du 
positivisme  et  du  rationalisme,  n'abjure  ses  erreurs.  Les  nouveaux 
amis  du  christianisme  se  contentent  généralement  de  proclamer  la 
vertu  sociale  de  TËvangile,  Timpuissance  de  la  science.  Quelques-uns 
demandent  que  tous  les  hommes  de  cœur  s'unissent  pour  répandre 
le  chrisHarnsme  intérieur,  l'esprit  chrétien.  Excellentes  aspirations, 
mais  qui  seront  inefticaces,  qui  pourront  être  funestes,  si  Ton  ne  va 
pas  jusqu'à  reconnaître  le  Dieu  de  la  philosophie  et  de  la.  religion 
catholique.  Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  à  M.  Tabbé  de  Broglie 
son  dernier  livre  :  La  réaction  contre  le  positivisme. 

C'est  un  fait  bien  remarquable,  que  des  hommes  pénétrés  de  Tin- 
suffisance  des  théories  positivistes  ne  proposent  aucune  doctrine  pré- 
cise pour  les  remplacer.  L'esprit  chrétien  ne  peut  subsister  détaché 
des  faits  et  des  enseignements  évangéliques.  Ce  sera  une  pierre 
d'achoppement  pour  plusieurs,  que  ce  groupe  d'écrivains,  sympa- 
thiques a  ridée  religieuse  et  h  TÉglise,  et  demeurant  dans  l'incrédu- 
lité  ou  même  dans  un  spiritualisme  flottant.  Enân,  que  deviendront 
ces  âmes,  que  Ton  aura  écartées  du  positivisme?  Le  scepticisme  au- 
quel on  les  amène  —  en  fin  de  compte  —  n'est-il  pas  plus  désastreux 
que  Terreur,  mêlée  de  vérité,  dont  elles  se  nourrissaient  précédem- 
ment f  N'est-il  pas  à  craindre  que,  poussées  par  le  besoin  instinc- 
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tif  de  croire  quelque  chose,  elles  ne  s'égarent  dans  les  rêves  du  néo- 
bouddhisme  ou  dans  les  pratiques  de  Toccultisme?  —L'écrivain  émi- 
nentqui  avoue  ces  appréhensions,  est  bien  au  courant  des  manifesta- 
tions de  la  pensée  contemporaine,  et  Ton  ne  saurait^  pour  peu  qu'on  ait 
suivi  ses  publications,  le  confondre  avec  ces  esprits  chagrins  et 
raides,  préoccupés,  semble-t-il,  de  semer  le  découragement  et  de 
rebuter  les  bonnes  volontés. 

Les  obstacles,  qui  retiennent  les  catéchumènes  d'aujourd'hui,  ré- 
sident surtout»  selon  lui,  dans  les  contradictions  des  différentes  reli- 
gions et  des  différentes  philosophies.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait 
une  physique,  une  chimie,  une  géométrie,  qui  réunissent  peu  à  peu 
tous  les  savants,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs  métaphysiques  et  plu- 
sieurs religions?  L'esprit,  en  présence  de  cette  condition  si  contraire 
des  sciences  et  des  doctrines  métaphysiques  ou  religieuses,  est  forte- 
ment tenté  de  déclarer  insolubles  les  problèmes  de  l'origine,  de  la 
nature  et  de  la  destinée  de  Thomme.  —  Puis  il  semble  que  ces  reli- 
gions, si  opposées  dans  leurs  croyances,  ont  exercé  la  môme  action 
salutaire  sur  les  mœurs  ;  et  même,  observées  sous  un  certain  angle, 
elles  présentent  des  analogies  singulières  dans  leur  naissance,  dans 
leur  développement,  dans  leur  propagation.  «  Miracles,  oracles  pro- 
«  phétiques,  biographie  merveilleuse  ou  idéale  d'un  fondateur,  tous 
«  ces  faits,  considérés  par  les  adhérents  de  chaque  religion  comme 
(  une  preuve  de  la  vérité  exclusive  de  la  doctrine  qu'ils  professent, 
«  se  rencontrent  dans  diverses  religions  :  ils  ne  sont  donc  pas  liés, 
«  plus  que  les  effets  moraux  actuels  de  chaque  culte,  à  la  réalité 
«  objective  de  la  croyance.  »  Ces  deux  sophismes,  suggérés  par  des 
faits  que  tous  peuvent  voir,  que  la  littérature  irréligieuse  exploite 
habilement,  ont  plus  de  prise  sur  les  esprits  que  des  raisonnements 
abstraits.  Ils  font  naître  dans  des  âmes  droites,  sinon  le  doute,  du 
moins  une  mésestime  regrettable  à  l'endroit  de  la  science  religieuse. 
M.  Tabbé  de  Broglie  les  a  présentés  dans  toute  leur  force;  la  réfuta- 
tion qu'il  en  apporte  n'en  a  que  plus  de  valeur. 

Au  premier  argument  il  répond,  que  les  vérités  de  l'ordre  moral 
ne  sont  pas  de  même  nature  que  les  vérités  physiques  et  ma- 
thématiques, que  dans  leur  recherche  le  cœur  est  de  la  partie.  Une 
scène,  saisissante  de  vraisemblance,  dessinée  dans  les  dernières  pages 
du  livre,  éclaire  singulièrement  ce  point.  Sous  l'impression  de  fautes 
commises  par  des  hommes  appartenant  À  TEglise,  on  a  rejeté  celle- 
ci  sans  examiner  ses  titres.  Ensuite  on  a  nié  Jésus-Christ  parce  qu'il 
est  son  fondateur;  de  môme  le  surnaturel,  puis  Dieu  lui-môme.  C'est 
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ainsf  que  le  simple  théisme  tend  à  s'effondrer,  et  quUl  n'y  aura  plus 
bientôt,  en  Ffance,  que  scepticisme  radical  et  catholicisme. 

Au  sujet  du  second  argument,  M.  Tabbé  de  Broglie  fait  plusieurs 
remarques.  D'abord  ce  n'est  que  sur  des  notions  très  vagues  que  se 
produit  raccord.  Puis  la  vraie  religion  ne  pouvant  être  acceptée  par 
tous,  précisément  parce  qu'il  s'agit  de  vérités  morales,  et  tous 
ayant  cependant  des  aspirations  religieuses ,  il  est  inévitable 
qu'auprès  d'elle  il  s'en  élève  d'autres.  Ce  seront  ou  des  altérations, 
comme  les  hérésies,  ou  des  imitations,  comme  l'islamisme,  ou  môme 
des  œuvres  spontanées  de  la  nature,  et  dans  ce  cas  môme  il  y  aura 
ressemblance  entre  la  vraie  religion  et  les  autres,  parce  que  toute 
religion  naît  de  l'idée  de  Dieu  et  du  gentiment  religieux,  et  donne 
naissance  à  des  rites  et  à  des  cérémonies.  Que  s'il  y  a  quelque  simi- 
litude dans  les  institutions,  il  ne  pourra  manquer  d'y  avoir  des  res- 
semblances dans  leur  influence  morale.  «  On  voit  que  tout  en  restant 
«  dans  Thypothôse  d'une  seule  et  unique  vraie  religion,  un  très 
«  grand    nombre   de  ressemblances  qui  servent  d'arguments  aux 

<'  adversaires  s'expliquent  parfaitement L'idée  qu'entre   la  reli- 

«  gion  vraie  et  céleste  et  les  autres  il  doit  y  avoir  une  opposition 
a  absolue  et  complète  sur  tous  les  points  est  une  supposition  gratuite 
<(  et  invraisemblable.  » 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  fausses  religions  puissent  exercer 
une  action  égale  à  celle  de  la  Vraie.  Celle-ci  doit  ôtre  transcendante. 
Quelques  pages  admirables  de  clarté  et  de  force  suffisent  à  Tautenr 
pour  montrer  la  supériorité  du  christianisme,  tour  à  tour  mis  en 
regard  de  ïirrationnel  paganisme,  du  senswl  islamisme,  et  du 
bouddhisme,  soit  qu'on  appelle  de  ce  nom  la  doctrine  matérialiste  et 
athée  de  Çakia-Mouni,  soit  qu'on  parle  de  la  religion  idolâtrique  des 
Chinois. 

Mais  la  supériorité  du  christianisme  n'existe-t-elle  pas  aux  yeux 
seuls  des  chrétiens,  à  cause  de  leur  éducation  ?  L'Islam  n'est-il  pas 
de  môme,  pour  un  musulman,  la  meilleure  des  religions?  —  Ici 
l'écrivain  fait  observer  que  la  préférence  des  chrétiens  pour  leur 
religion  n'est  pas  simplement  un  attachement  traditionnel,  mais  qu'il 
peut  se  justifier.  «  C'est  par  des  arguments  tirés  de  la  conscience 
«  que  nous  montrons  la  transcendance  de  la  personne  du  Christ  et 
«  de  sa  doctrine,  et  la  supériorité  évidente  de  la  civilisation  chré- 
«  tienne.,...  Quoi  qu'on  dise,  il  est  et  il  sera  toujours  vrai  que  la 
«  chasteté  vaut  mieux  que  la  débauche,  la  charité  que  la  haine, 
»•  l'égalité  et  la  liberté  que  l'esclavage Nous  pouvons  croire  à  la 
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i(  transcendance  du  christianisme  comme  nous  croyons  à  la  vérité  d< 
«  la  science  et  à  celle  de  la  morale  éternelle.  » 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  combattre  les  préjugés  rln  positi 
vist.e  :  à  Taplanissement  du  terrain  succède  Tédiflcation  des  preuves 
Ce  sont  toujours  les  mômes,  mais  présentées  avec  une  grande  viguea 
et  d'une  façon  très  personnelle  :  Invisibilia  ipsiuSy  per  ea  quœ  facU 
sunt  intellecta,  conspiciuntur .  L'œuvre  de  Dieu  est  interprétée  en  de 
termes  clairs  et  pressants,  avec  une  précision  et  une  compétence  d( 
savant,  ce  qui  n'exclut  ni  la  grandeur  du  langage  ni  la  chaleur. 

Le  simple  énoncé  des  deux  méthodes,  entre  lesquelles  on  donne 
choisir,  est  déjà  original  :  Marche  vers  l'au-delà  par  la  voie  de  l 
croyance  religieuse  ;  marche  vers  l'au-delà  par  la  voie  de  la  philosophie 
Que  Ton  essaye  d'amener  une  âme  du  premier  coup  à  croire  en  Jésas 
Christ,  pour  lui  faire  ensuite  adorer  Dieu,  voilà  qui  paraît  de  prim 
abord  peu  méthodique,  et  cependant  l'expérience  nous  apprem 
que  plus  d*un  esprit,  piqué  du  scepticisme,  a  recouvré  la  santé  a 
contact  du  divin  Maître.  Bien  plus,  un  raisonnement  rigoureux  oblig 
à  reconnaître  Jésus-Christ  pour  un  sage  et  pour  un  juste,  et  (comm 
il  dit  qu'il  est  Dieu)  pour  un  Dieu  —  et  par  là-môme  à  accepter  Tidé 
divine. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  pensée  de  Fauteur.  La  voie  ordi 
naire,  pour  lui,  est  celle  de  la  philosophie,  et  le  catéchumène  qc 
sera  arrivé  à  Dieu  par  Jésus- Christ,  devra  demander  à  sa  raison  d 
réclairer  sur  la  nature  et  les  attributs  divins.  Il  n'admet,  comm 
rÉglise,  ni  religion  sans  philosophie,  ni  philosophie  sans  religion 
Sur  ce  dernier  point  il  a  des  pages  très  touchantes  et  très  fortes,  i 
prouve  Textrôme  besoin  de  l'homme,  dans  son  état  actuel,  de  8 
reposer  sur  une  parole  divine  et  de  s'appuyer  sur  une  société  reli 
gieuse. 

M.  Tabbé  de  Broglie  a  fait  de  la  lutte  contre  le  positivisme  Tœavr 
de  sa  vie.  Il  entrait  dans  la  carrière,  il  y  a  une  quinzaine  d'années 
en  publiant  son  magnifique  ouvrage.  Le  positivisme  et  la  science  expé 
rimentakf  où  il  montrait,  avec  l'acquit  scientifique  retiré  de  bril 
lantes  études  à  l'Ecole  polytechnique,  que  les  sciences  physiques  e 
naturelles  ne  déposent  pas  en  faveur  du  positivisme,  au  contraire 
Depuis  lors  il  a  soutenu  la  controverse  sur  le  terrain  de  rhistoir 
des  religions,  qu'il  professe  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  tout  ei 
revenant  de  temps  en  temps  à  l'opposition  prétendue  de  la  scienci 
et  du  christianisme—  notamment  dans  Le  présent  et  l'avenir  du  Catho 
licisme.  Aujourd'hui,  il  trace  en  raccourci  une  puissante  démonstra- 
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tion  du  splritualiâiUQ  chrôtieQ, ^adaptée  à  ces  esprits  bieki  disposés, 
qui  voudraient  sortir  des  ténèbres»  et  qui  ne  savent  comment  mar- 
cher. Son  nouveau  livre  est  excellent.  Il  ne  contient  ni  moqueries 
ni  amertumes  pour  ceux  qui  sont  dans  Terreur,  mais  seulement  une 
lumiôre  vive  et  douce,  qui  ne  peut  manquer  d^éclairer  les  âmes 
droites.  Quant  à  celles  qui  voient  déjà,  elles  y  trouveront  des  avis 
suggérés  par  Texpérience  et  par  le  bon  sens,  et  dont  l'ubservation 
contribuerait  à  faciliter  le  retour  de  beaucoup  d'incrédules.  Elles, 
en  recevront  un  accroissement  de  force  pour  elles  et  pour  les 
autres. 

L.  Ch. 


La  science  catholique,  revue  mensuelle.  —  Arras,  librairie 
Sueur-Charruey.  Prix,  12  fr. 

On  a  souvent  signalé  ici  môme  les  articles  publiés  par  Dom  Cabrol, 
M.  Maisormeuve  ou  M.  Couette  dans  la  Science  catholique.  Nous  nous 
permettons  aujourd'hui  de  recommander  cette  Revue  à  nos  lecteurs, 
particulièrement  aux  ecclésiastiques. 

Fondée  en  1886,  par  le  regretté  M.  l'abbé  J.-B,  Jaugey,  et  publiée 
maintenant  sous  la  direction  de  M.  le  chanoine  Francqueville,  docteur 
en  théologie  et  en  droit  canon,  la  Science  catholique  poursuit  un  double 
but.  Elle  se  propose  de  tenir  le  public  catholique  au  courant  du 
mouvement  des  sciences  sacrées  et  profanes,  et  de  concourir  À 
rétude  des  questions  qui,  sur  le  terrain  scientifique,  préoccupent 
Tesprit  moderne.  Elle  publie  :  1»  des  articles  de  fond,  ou  mémoires 
originaux,  sur  divers  sujets  théologiques  ou  scientifiques,  n'excluant 
de  son  cadre  que  les  travaux  d'un  caractère  principalement  politique 
ou  littéraire  ;  2^  des  bulletins  périodiques  relatifs  aux  progrès  des 
sciences  et  aux  publications  récentes. 

Ces  bulletins  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  son  contenu. 
Leur  rédaction  est  confiée  à  des  spécialistes  :  bulletin  scripturaire, 
le  R.  P.  Corluy;  bulletin  théologique,  M.  l'abbé  Forget  ;  bulletin  d'apo- 
logétique, M,  l'abbé  Cognon;  bulletin  de  sociologie,  M.  Vabbé  Gayraud  *' 
bulletin  philosophique,  M^  de  Vorges  ;   bulletin  d'histoire,  M.  Vabbé 
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Douais  ;  bulletin  d'archéologie,  M.  P.  JiUard  ;  bulletin  médical,  M.  k 
D'  Tison;  bulletin  de  physique,  M.  Couette;  bulletin  d'histoire natiureUe 
M.  Maisonneuve  ;  bulletin  des  sciences  géologiques  et  préhistoriques 
If.  le  chanoine  Hamard, 

La  Science  catholique  n'est  inféodée  à  aucune  école,  à  aucun  parti 
Elle  n'exige  que  deux  conditions  indispensables  dans  les  travaai 
qu*elle  publie  :  une  orthodoxie  rigoureuse  et  un  caractère  nettemeni 
scientitique. 

R. 


N.-B.  —  Totw  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairU 
Lachèse  et  (?•. 


ANGBRftj  IMPRiMBRIE  LACH&SB   Vt  Ç^, 
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L'ÉVOLUTIONNISME  EN  RELIGION 

D'APRÈS   M.    GUYAU 


Le  lecteur  qui  ouvre  pour  la  première  fois  l'un  des  livres  de 
M.  Guyau,  éprouve  l'impression  du  voyageur  qui  s'engage 
dans  une  forêt  très  touflFue  et  un  peu  sauvage.  Il  y  a  là  abon- 
dance de  végétation  sans  doute,  mais  comme  tout  y  est  enche- 
vêtré  et  incommode!  N'y  cherchez  point  ces  grandes  voies, 
larges  et  unies,  qui  coupent  nos  forêts  •  civilisées  »  et  vous  con- 
duisent aux  bons  endroits,  sans  que  vous  ayez  la  moindre 
crainte  de  vous  égarer.  Ici,  au  contraire,  tout  est  confus  et 
brouillé.  Ces  argumentations  à  tout  instant  interrompues  par 
des  observations  de  détails  qui  ne  s'y  rattachent  qu'incidem- 
ment, ces  citations  le  plus  souvent  inopportunes  qui  com- 
pliquent la  question  en  en  montrant  une  autre  face,  ces  explica- 
tions qui  auraient  grand  besoin  d'être  expliquées  elles-mêmes, 
ressemblent  vraiment  aux  halliers  et  aux  broussailles  dont  on 
se  tire  comme  l'on  peut. 

Ainsi  fait-on  des  œuvres  de  M.  Guyau,  dont  le  style  a  pour- 
tant de  la  couleur  et  du  i-elief.  La  lecture  en  est  pénible,  labo- 
rieuse. C'est  que  la  marche  de  l'argumentation  n'est  jamais 
simple,  franche,  ni  surtout  régulière.  L'auteur  aime  les  che- 
mins de  traverse;  il  se  plaît  aux  sinuosités  et  aux  détours 
capricieux;  il  s'abandonne  même  le  plus  souvent  au  hasard 
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d'une  pensée  qui  cherche  un  but  très  fixe,  très  arrêté,  mais  qui 
ne  sait  trop  quels  chemins  suivre  pour  Tatteindre.  C'est  aux 
sommaires,  placés  en  tète  de  ses  chapitres,  et  rédigés  sans 
doute  après  coup,  qu'il  faut  se  reporter  souvent  pour  se  retrou- 
ver soi-même  et  ne  pas  s'égarer  dans  tous  ces  fastidieux  dé- 
tails. 

Tel  nous  apparaît  M.  Guyau  écrivain;  le  philosophe  et  le 
penseur  nous  satisfont  beaucoup  moins  encore  '. 

Nous  voudrions  apprécier  ici  la  théorie  qu'il  a  émise  sur 
l'origine  et  le  progrès  des  religions  dans  les  trois  premiers 
chapitres  de  son  ouvrage,  intitulé  :  L'irréligion  de  l'avenir. 
Pour  lui  comme  pour  MM.  Tiele,  Kuenen,  Vernes,  Albert 
Réville  et  tant  d'autres,  le  fétichisme  le  plus  grossier  a  été  la 
forme  primitive  de  la  religion.  Puis  est  venu  l'animisme,  suivi 
des  innombrables  variétés  polythéistes  qui  ont  fini  par  abou- 
tir, du  moins  dans  notre  Occident,  à  l'adoration  d'un  Dieu 
unique  et  spirituel.  C'est  dire  assez  que  M.  Guyau  n'a  rien 
changé  aux  éléments  essentiels  du  système  rationaliste.  Ce 
qui  caractérise  son  travail,  ce  sont  les  quelques  explications 
nouvelles  qu'il  a  essayé  de  donner  du  fait  originel,  le  féti- 
chisme, et  des  modifications  que  ce  fétichisme  n'aurait  pas 
tardé  à  subir  au  sein  des  sociétés  primitives. 

Aux  yeux  de  M.  Guyau,  le  fétichisme  est  une  sorte  d'expli- 
cation superstitieuse  des  faits  matériels,  ce  qu'il  appelle  une 
physique  religieuse. 

*  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  le  plus  grand  périodique  fran- 
çais, la  Revue  des  Deux-Mondes,  s'offorcc  do  refaire  à  M.  Guyau  une  popu- 
larité que,  grâce  à  Dieu,  il  n'eut  jamais.  «  Nul  philosophe,  écrit-on.  nul 
moraliste  peut-être,  en  noire  siècle,  n'a  rendu  avec  plus  de  sincérité  que 
Guyau  les  doutes  et  les  croyances  (!),  les  Iristesses  et  les  espéranc(»s  (!},  toutes 
les  aspirations  morales  (!)  et  sciciales  de  notre  temps:  nul  n'a  trouvé  autant 
de  ces  grandes  pensées  ([ui  viennent  du  cœur,  et  il  a  su  les  exprimer  avec 
une  profondeur  d'émotion,  avec  un  éclat  et  un  charme  de  style  incompa- 
rables... Guyau  est  d'ailleurs  de  cimix  qu'on  ne  peut  lire  sans  h»s  aimer,  parce 
qu'il  a  aimé  lui-mémo  toutes  les  grandes  choses  et  leur  a  consacré  sa  vie 
entière.  » 

C'est  sans  dotite  M.  Alfred  Fouillée  qui  est  l'auteur  de  cette  réclame  ano- 
nyme. Nos  lecteurs  verront  quelles  sont  ces  grandes  choses  qui  passion- 
nèrent le  cœur  de  Guya'i.  et  de  quelh*  sorte  do  croyances  il  se  lit  le  propa- 
gateur. Quant  à  son  style,  il  est  tel  (jue  Ton  peut  délier  sans  crainte  M.  Alfred 
Fouillée  lui-même  de  le  faire  goûter  du  grand  public  français. 
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Vanimisme  est  déjà  un  essai  de  métaphysique  que  cou- 
ronnera plus  tard  une  morale  qui  ira  se  perfectionnant  sans 
cesse,  en  vertu  des  lois  de  l'évolution  darvi^inienne.  Au  dé- 
but de  révolution,  des  individus  encore  à  l'état  sauvage  ont 
créé  le  fétichisme  ;  les  lois  biologiques  le  voulaient  ainsi. 
Plus  tard,  lorsque  les  individus  unissant  leurs  efforts  ont  com- 
mencé à  se  constituer  en  tribus,  ils  ont  perfectionné  le  féti- 
chisme, inventé  Tanimisme  et  les  autres  formes  religieuses  ; 
ainsi  le  voulaient  les  lois  sociologiques.  Biologie  et  sociologie, 
ces  deux  sciences  ont  tout  le  secret  de  l'évolution  religieuse  qui 
qui  a  rempli  les  siècles. 

Nous  allons  essayer  de  donner  à  la  théorie  de  M.  Guyau  une 
simplicité  et  une  clarté  qu'elle  ne  possède  point  dans  son  livre. 
Quelques  observations  qui  naîtront  comme  naturellement  de 
Texposé  que  nous  en  ferons  suffiront,  je  crois,  à  la  réfuter. 


M.  Guyau  nous  fait  assister  à  la  naissance  de  la  religion. 
Transportons-nous  avec  lui  au  sein  de  cette  nature  primitive, 
tout  récemment  envahie  par  un  animal  étrange,  d'une  espèce 
singulière.  Mais  gardez-vous  bien  de  demander  à  M.  Guyau 
d'où -vient  cet  animal;  il  écarte  prudemment  cette  question  qui 
l'embarrasserait  peut-être.  Cet  animal,  c'est  l'homme,  primitif 
comme  la  nature.  Le  pauvre  sauvage  a  posé  sa  hutte  au  flanc 
d'une  montagne.  «  Voici  qu'une  roche,  se  détachant  brusque- 
ment du  sommet,  a  roulé  tout  près  de  la  hutte;  elle  s'est  arrê 
tée  tout  à  coup,  au  moment  où'  elle  allait  l'écraser;  elle  est 
restée  là,  menaçante,  comme  prête  à  recommencer  d'un  ins- 
tant à  l'autre  sa  course  folle;  le  sauvage  tremble  à  sa  vue 

C'est  ce  rocher  qui  devient  son  fétiche;  c'est  devant  cette  pierre 
qu'il  s'incline,  parce  qu'il  est  loin  de  la  supposer,  comme  vous 
et  moi,  foncièrement  inerte  et  à  jamais  passive  ;  il  lui  prêter 
des  intentions  possibles,  une  volonté  bonne  ou  mauvaise.  Il  se 
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dit  :  elle  dort  aujourd'hui,  mais  elle  s'est  réveillée  hier  :  hier 
elle  a  pu  me  tuer,  et  elle  ne  Ta  pas  voulu  * .  » 

Voyez-vous  naître  ainsi  dans  Tâme  humaine  ces  trois  senti- 
ments qui  sont  au  fond  de  tout  culte  :  la  crainte,  le  respect,  la 
reconnaissance.  En  les  combinant  avec  un  peu  d'art  on  arrive 
aux  résultats  les  plus  extraordinaires;  avec  eux,  M.  Guyau 
vous  expliquera  toutes  les  religions,  dont  il  trouve  les  premiers 
linéaments  chez  les  animaux. 

«  Je  me  rappelle,  dit-il,  la  surprise  d'un  jeune  chat  le  jour 
où  il  vit,  par  une  tempête,  toutes  les  feuilles  mortes  se  lever 
autour  de  lui  et  se  mettre  à  courir;  il  se  sauva  tout  d'abord, 
puis  il  revint,  il  les  sentait,  il  les  palpait.  Darwin  raconte 
qu'un  jour  un  chien  était  couché  près  d'un  parasol  ouvert, 
planté  sur  la  pelouse  :  la  brise  soufflant,  le  parasol  s'agite; 
aussitôt  le  chien  se  mit  à  aboyer,  à  gronder  furieusement,  et  il 
recommença  toutes  les  fois  que  le  parasol  remuait...  Évidem- 
ment toutes  les  classifications  du  chien  de  Darwin  se  trou- 
vaient dérangées;  il  ne  savait  plus  s'il  fallait  classer  le  parasol 

au  nombre  des  êtres  indifférents  ou  des  êtres  nuisibles 

M.  Spencer  lui-même  cite  un  autre  exemple  qu'il  a  observé.  Il 
s'agit  d'une  formidable  bête  demi-màtin,  demi-braque,  qui 
jouait  avec  une  canne;  il  sautait  et  gambadait  en  la  tenant  par 
le  bout  inférieur  :  tout  d'un  coup  la  poignée  de  la  canne  porta 
sur  le  sol  et  le  bout  que  le  chien  avait  dans  la  gueule  se  trouva 
poussé  vers  son  palais.  L'animal  gémit,  laissa  tomber  la  canne 
et  s'enfuit  à  quelque  distance;  là  il  manifesta  un  effroi  (?)  vrai- 
ment comique  chez  une  bête  d'un  air  aussi  féroce.  Ce  n'est 
qu'après  s'en  être  approché  avec  prudence  et  beaucoup  d'hési- 
tation qu'il  se  laissa  tenter  et  ressaisit  la  canne.  M.  Spencer, 
qui  nous  fournit  ce  fait  avec  beaucoup  d'impartialité  (î)  en 
conclut  comme  nous  que  la  •  conduite  insolite  »  de  la  canne 
suggéra  au  chien  «  l'idée  d'un  être  animé*.  » 

En  vérité,  MM.  Guyau,  Darwin  et  Herbert  Spencer  n'ont 
point  eu  besoin  de  déployer  une  bien  grande  sagacité  dans 
l'observation  de  ces  faits  que  l'on  nous  raconte  avec  un  sérieux 


'  U irréligion  de  V avenir ^  p.  30. 
*  V irréligion  de  C avenir,  p.  34. 
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quelque  peu  comique  :  mais  les  conséquences  que  M.  Guyau 
en  tire  sont  très  graves.  Le  lecteur  les  a  sans  doute  déjà  pres- 
senties, i  On  le  voit,  nous  dit  notre  hiérographe,  la  religion 
n'est  pas  une  sorte  de  coup  de  théâtre  dans  la  nature;  chez  les 
animaux  supérieurs  tout  la  prépare;  l'homme  même  y  arrive 
graduellement  et  sans  secousse.  Dans  cette  genèse  rapide  des 
religions  primitives,  nous  n'avons  nul  besoin  d'introduire  les 
idées  d'âme.^  d'esprit,  d'infini,  de  cause  première^  ni  même 
aucun  sentiment  métaphysique  *.  » 

En  eflfet,  si  les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  l'atteste 
M.  Guyau,  les  bêtes  ont  été  les  véritables  inventeurs  de  ces 
religions  primitives.  Je  trouve  même  que  le  fétichisme  du 
jeune  chat  qui  courait  après  les  feuilles  agitées  par  le  vent,  et 
du  chien  demi-mâtin,  demi-braque,  qui  jouait  avec  la  canne,  est 
supérieur  à  celui  du  sauvage,  adoi'ateur  de  la  pierre  qui  roule. 
Celui-ci,  en  eflfet,  adore  la  pierre  brute,  sans  l'avoir  examinée, 
sans  avoir  essayé  de  se  rendre  compte  de  ses  mouvements, 
tandis  que  le  jeune  chat,  beaucoup  plus  intelligent,  après  s'être 
sauvé,  revient  sentir  et  palper  les  feuilles,  afin  de  découvrir  la 
cause  de  leur  agitation.  Le  chien  demi-mâtin,  demi-braque,  est 
surtout  admirable;  il  s'élève  à  un  sentiment  quasi  métaphy- 
sique, lorsqu'il  considère,  à  tort  il  est  vrai,  la  canne,  cause  de 
sa  douleur,  comme  un  être  animé.  Le  chien  de  Darwin  est 
moins  heureux,  puisqu'il  hésite  sur  la  classification  qu'il  doit 
faire  du  parasol  agité  par  le  vent. 

M.  Guyau  a  fait  chez  les  bêtes  beaucoup  d'autres  décou- 
vertes également  étonnantes.  Ainsi,  il  s*est  aperçu  que  son 
chien  a  pour  lui  les  sentiments  les  plus  aflfectueux  et  les  plus 
tendres.  Cette  bonne  bête  le  supplie,  essaie  de  l'attendrir,  sitôt 
qu'elle  craint  de  lui  avoir  déplu;  elle  lui  fait  des  présents,  lui 
rapporte  la  perdrix  qu'il  vient  de  tuer.  M.  Guyau  voit  là  une 
offrande  volontaire,  le  signe  d'un  désintéressement  aflfectueux. 
Ne  sont-ce  pas,  nous  dit-il,  des  sentiments  religieux  au  pre-' 
mier  chef  et  bien  plus  sincères  que  chez  les  hommes?  Ces  der- 
niers n'ont  eu  qu'à  imiter  les  animaux  pour  créer  de  toutes 

*  L'irréligion  de  l'avenir^  p.  51. 


Digitized  by 


GooglQ 


492  l'évolutioxnisme  kn[  religion 

pièces  la  religion.  On  voit  même  chez  certaines  espèces  poindre 
et  se  former  Tidée  la  plus  haute  qui  soit  entrée  dans  les  cultes 
spiritualistes,  l'idée  de  compensation. 

((  Un  autre  fait  hien  connu,  raconte  M.  Guyau,  un  fait  très 
digne  de  remarque,  est  le  suivant  :  Quand  un  chien  a  commis 
quelque  acte  pendable^  mangé  quelque  rôt  ou  fait  une  mala- 
dresse, on  le  voit  bientôt  arriver  vers  vous  en  vous  faisant 
mille  prévenances;  j'en  étais  venu  à  deviner  les  peccadilles  de 
mon  chien  rien  qu'en  observant  de  sa  part  des  démonstrations 
insolites  d'amitié.  L'animal  espère  donc,  à  force  de  bonnes 
grâces,  empêcher  son  maître  de  lui  en  vouloir,  compenser  la 
colère  que  sa  conduite  coupable  doit  éveiller,  par  la  bienveil- 
lance que  lui  concilieront  ses  témoignages  de  soumission  et 
d'affection.  Cette  idée  de  compensation  entrera  plus  tard 
comme  élément  important  dans  le  culte  religieux.  Le  brigand 
napolitain  qui  porte  un  cierge  à  l'autel  de  la  Vierge,  le  seigneur 
du  Moyen  Age  qui,  après  avoir  tué  son  proche  parent,  fait 
construire  une  chapelle  en  l'honneur  de  quelque  saint,  Termite 
qui  se  déchire  la  poitrine  de  son  cilice  afin  d'éviter  les  souf- 
frances bien  autrement  redoutables  de  Tenfer,  ne  font  pas  autre 
chose  que  d'obéir  au  raisonnement  de  mon  chien  ;  ils  cherchent 
comme  lui  à  se  concilier  leur  juge  et,  pour  tout  dire,  à  le  cor- 
rompre; car  la  superstition  repose  en  grande  partie  sur  la 
croyance  à  la  corruption  possible  de  Dieu  ^  » 

Le  système  de  M.  Guyau  se  dessine  déjà  suffisamment.  Il 
consiste  à  observer  les  espèces  inférieures,  ou  pour  parler  avec 
plus  d'exactitudç,  les  espèces  animales  les  plus  élevées,  celles 
qui  vivent  en  un  contact  quasi  familier  avec  l'homme  et  en 
reçoivent  cette  sorte  d'éducation  qui  convient  à  leurs  instincts 
et  que  l'on  appelle  le  dressage.  Parmi  les  animaux,  le  chien 
en  particulier  porte  dans  ses  relations  avec  son  maître  des 
sentiments  de  soumission,  de  fidélité,  de  dévouement  qui  res- 
semblent singulièrement  à  ceux  que  nous  éprouvons  pour  la 
Divinité.  M.  Guyau  ne  craint  pas  de  les  appeler  religieux. 

L'homme  descendant  de  l'anthropoïde  et  cousin-germain  du 

*  f.* irréligion  de  l'avenir ^  p.  43. 
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singe,  n'a  eu  lui-même  besoin  que  d'obéir  aux  lois  biologiques, 
pour  manifester  envers  la  Divinité  des  sentiments  qui  naissent 
fatalement  de  sa  nature  animale. 

Je  ferai  observer  tout  d'abord  que  l'espèce  humaine  aumit 
eu,  dans  ce  cas,  Un  flair  beaucoup  moins  sûr  que  les  espèces 
inféHeures.  C'est,  en  effet,  à  un  être  fictif,  au  dire  de  M.Guyau, 
à  un  pur  fantôme  créé  par  son  imagination  hallucinée,  à  un 
Dieu  qui  n'existe  pas,  que  l'homme  offre  Thommage  de  son 
respect,  de  sa  vénération  et  de  son  amour.  Il  se  trompe  et 
s'égare  dès  le  premier  instant  de  la  façon  la  plus  lamentable, 
sur  l'objet  même  de  son  culte;  son  erreur  dure  encore  et  n'est 
pas  près  de  se  dissiper. 

Les  betes,  au  contraire,  se  sont  bien  vite  orientées  et  si, 
dans  certains  cas,  elles  ont  commis  quelques  bévues»  elles  les 
ont  réparées  très  promptement.  Ainsi  le  jeune  chat  de 
M.  Guyau  n'a  point  été  longtemps  trompé  par  les  feuilles  que 
le  vent  agitait,  ni  le  chien  de  Darwin  par  le  parasol  ouvert  sur 
la  pelouse,  ni  le  demi-mâtin,  demi-braque^  par  la  canne  qu'il  * 
mordait.  Aucun  de  ces  objets,  qu'ils  prirent  au  premier  abord, 
nous  dit-on,  pour  des  êtres  vivants,  n'a  eu  leur  affection,  leurs 
dévouements  et  leurs  craintifs  respects.  Ces  «  sentiments  reli- 
gieux »,  pour  parler  comme  nos  hiérographes,  ne  se  sont  point 
arrêtés  si  bas,  mais  sont  allés  directement  au  maître,  qu'il 
s'appelât  Guyau,  Herbert  Spencer  ou  Darwin. 

Le  maître  est  celui  qui  avait  répondu  au  fidèle  animal,  en 
lui  prodiguant  des  caresses,  une  nourriture  à  son  goût  et  parfois 
des  coups,  sans  doute  pour  entretenir  la  crainte  qui,  chez  la 
bête  comme  chez  l'homme,  est  le  commencement  de  la  sagesse. 
C'est  ainsi  que  très  réellement  MM.  Darwin,  Herbert  Spencer 
et  Guyau  devinrent,  pour  leurs  chiens,  des  êtres  tout  à  fait  supé- 
rieurs, le  plus  souvent  bienveillants  et  bons,  quelquefois  ter- 
ribles; et  ces  excellentes  bêtes,  les  chiens,  bien  entendu, 
devinrent  à  leur  tour,  pour  leurs  maîtres  et  seigneurs,  des 
serviteurs  fidèles. 

Pourquoi  M.  Guyau  veut-il  que  l'homme,  au  moins  aussi 

Jntelligent  que  le  chien,  se  soit  trompé  sur  l'objet  de  son  culte, 

sur  l'existence  vraie  et  la  nature  de  l'Être  suprême  auquel  il 

le  doit  et  le  rend,  sur  la  réalité  de  la  Divinité  elle-même?  Pour- 
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quoi  n'aurait-il  pas  atteint,  lui  aussi,  par  des  moyens  diffé- 
rents et  supérieurs  que  nous  indiquerons,  son  vrai  Maître  qui, 
de  son  côté,  se  serait  fait  son  éducateur,  aurait  mis  sur  lui  sa 
marque,  le  signe  de  son  autorité  et  lui  aurait  communiqué 
dans  des  relations  familières  et  intimes  quelque  chose  de  ses 
perfections?  Pourquoi  tout  cela  ne  se  serait-il  pas  opéré  en 
vertu  des  lois  biologiques  et  naturelles?  Mais,  en  entendant 
ces  choses  ainsi,  en  les  élevant  à  cette  hauteur  et  dans  cette 
lumière,  il  ne  me  répugnerait  pas  de  voir,  comme  M.  Guyau, 
avec  des  intentions  bien* différentes,  dans  cette  sorte  de  culte 
que  le  chien  a  pour  son  maître,  une  image  lointaine  du  culte 
supérieur  que  le  philosophe  doit  à  son  Dieu.  Le  chien  docile 
aux  lois  biologiques  accomplit  fidèlement  son  devoir.  Ne 
serait-ce  pas.  en  violant  ces  mêmes  lois  biologiques,  que  le  phi- 
losophe en  vient  à  refuser  à  Dieu  l'hommage  de  ses  adora- 
tions? Ainsi  l'argument  de  M.  Guyau  se  retournerait  contre 
lui. 

Ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  que  nous  n'établissions  une 
différence  essentielle'  radicale,  entre  les  sentiments  du  chien  et 
ceux  de  l'homme,  ni  que  nous  admettions  qu'une  biologie 
quelconque  puisse  s'élever  aux  sommets  que  nous  découvrions 
tout  à  rheure.  Il  faut  pour  cela  que  cette  biologie  se  fasse 
psychologique,  si  je  puis  ainsi  parler. 

Avant  de  mesurer  la  distance  qui  sépare  l'homme  de  la  bête, 
marquons  en  quelques  mots  les  côtés  par  lesquels  l'un  et 
l'autre  se  touchent.  On  dirait  vraiment,  à  entendre  les  savants 
•rationalistes,  qu'ils  en  ont  fait  tout  récemment  la  découverte,  au 
moins  aussi  vieille  qu'Aristote,  le  plus  grand  naturaliste  de 
l'antiquité.  Chaque  espèce  supérieure  résume  et  porte,  en  quel- 
que sorte,  en  elle-même,  celles  qui  se  placent  immédiatement 
au-dessous.  Et  il  n'y  a  point  d'exception  pour  l'homme  qui, 
par  sa  nature  physiologique  et  la  disposition  de  ses  organes, 
ressemble  beaucoup  aux  animaux.  De  même  encore,  quel  que 
soit  le  système  que  Ton  adopte  au  sujet  de  l'àme  des  bêtes, 
comme  l'on  dit  en  philosophie,  il  est  ceitain  que  le  principe 
immatériel,  nous  ne  disons  pas  spirituel,  qui  les  fait  vivre, 
est,  dans  toute  la  création  inférieure,  ce  qui  s'éloigne  le  moins 
de  l'âme  humaioe.  Est-il  dès  lors  si  extraordinaire  qu'il  y  ait 
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des  ressemblances  très  réelles  entre  les  sensations,  impressions 
et  habitudes  de  certains  animaux  et  les  éléments  inférieurs  de 
notre  vie  psychologique?  Cela  prouve  tout  simplement  l'unité 
du  plan  divin,  les  étroites  et  harmonieuses  liaisons  qui 
existent  entre  toutes  ses  parties,  la  loi  de  continuité  qui  a 
présidé  à  son  développement,  loi  qui  avait  si  vivement  frappé 
Leibnitz. 

Mais  la  différence  essentielle,  radicale,  entre  l'âme  humaine 
et  l'âme  de  la  bête,  se  marque  dans  le  fonctionnement  de  toutes 
nos  facultés  et  dans  ces  facultés  elles-mêmes.  Prenons  comme 
exemple  l'intelligence.  On  ne  saurait  refuser  à  quelques  ani- 
maux une  certaine  intelligence,  empreinte  dans  des  actes  que 
l'instinct  seul  n'explique  pas.  Il  y  a  dans  le  chien,  je  le  recon- 
nais, des  associations  d'images,  d'impressions  et  de  souvenirs, 
dont  il  semble  tirer  et  tire  en  réalité  des  règles  de  conduite  qui 
révèlent  un  certain  calcul,  quelque  chose  qui  ressemble  de 
bien  loin  à  nos  raisonnements.  Toutefois  voulez-vous  mesurer 
d'un  coup  l'abîme  infranchissable  qui  sépare  l'intelligence  du 
chien  de  celle  de  l'homme?  il  suffira  de  vous  rappeler  que  le 
plus  dégradé  des  sauvages,  aussi  bien  que  nous,  parle,  a  une 
grammaire,  un  vocabulaire,  des  sons  articulés  qui  expriment 
ses  pensées  et  les  font  comprendre,  tandis  que  le  chien  le  plus 
intelligent  ne  parle  pas. 

M.  l'abbé  de  Broglie  a,  sur  ce  sujet,  tant  de  fois  traité,  du 
reste,  des  considérations  simples  et  profondes  qui  mettent  par- 
faitement en  relief  le  point  psychologique  que  je  voudrais  élu- 
cider ici.  On  me  permettra  de  reproduire  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel dans  son  argumentation  :  «  Prenons,  dit-il,  une  phrase 
contenant  un  sujet  et  un  attribut  reliés  par  un  signe  d'affirma- 
tion :  ce  cheval  est  rapide,  Pierre  est  bon.  Le  premier  élément 
de  la  phrase,  le  sujet,  désigne  un  être  visible  :  Pierre,  un  cheval. 
On  le  montre  à  l'animal,  au  chien  si  l'on  veut;  il  le  reconnaî- 
tra. Mais  le  second  élément,  l'attribut,  lui  échappe.  Cet  attri- 
but n'est  pas  un  être  visible,  déterminé  ;  c'est  une  propriété 
générale,  la  bonté,  la  rapidité,  qui  peut  être  appliquée  à 
d'autres  êtres  et  que  Ton  en  a  abstrait  pour  la  considérer  à 
part.  L'abstraction  est  une  opéi-ation  exclusivement  propre  à 
l'esprit  humain;  elle  dépasse  absolument  l'intelligence  animale 
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qui  n'a  et  ne  peut  avoir  que  des  notions  concrètes  ;  l'animal  ne 
connaît  que  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  touche,  les  êtres 
contingents  en  un  mot.  De  plus,  pour  nous  permettre  d'affirmer 
que  tel  attribut,  telle  qualité  convient  au  sujet,  que  Pierre 
est  bon  par  exemple,  il  faut  que  nous  ayons  une  idée  absolue, 
un  type  parfait  de  cette  qualité,  qui  nous  permette  de  mesurer 
dans  quelle  proportion  elle  convient  à  Pierre.  De  cette  sorte 
toutjugement,  toute  appréciation  si  relative  soit-elle,  suppose 
et  implique  l'idée  de  l'absolu  que  l'intelligence  de  l'animal  ne 
soupçonne  même  pas  *.  » 

En  résumé,  abstraire  et  généraliser  sont  les  deux  fonctions 
essentielles  de  l'esprit  humain.  Nous  discernons  dans  tel  être 
contingent  soumis  à  notre  examen  un  caractère  particulier;  nous 
l'en  détachons,  en  quelque  sorte,  afin  de  l'étudier  à  part.  Nous 
le  retrouvons  encore  dans  d'autres  êtres  semblables  au  pre- 
mier, au  moins  sous  ce  rapport.  Bientôt,  par  une  induction 
fort  légitime,  nous  nous  croyons  autorisé  à  l'étendre  à  l'espèce 
tout  entière  dont  nous  découvrons  ainsi  peu  à  peu  les  lois  per- 
manentes et  universelles.  Mais  pour  parcourir  ce  chemin,  pour 
nous  diriger  dans  toutes  nos  investigations,  nous  n'avons  pas 
perdu  de  vue,  un  seul  instant,  ces  idées  absolues  et  néces- 
saires dont  nous  parlait  tout  à  l'heure  M.  de  Broglie.  Ce  sont 
elles  qui  éclairent  tous  nos  jugements  et  toutes  nos  apprécia- 
tions. 

Mais  ces  idées  nécessaires  et  absolues  nous  conduisent  jus- 
qu'à l'Être  absolu  et  nécessaire  dans  l'intellect  duquel  elles 
résident,  d'où  elles  rayonnent  sur  le  nôtre.  Ce  Dieu  nous  appa- 
raît comme  le  souverain  architecte  de  l'univers,  ordonné  par  lui 
selon  des  lois  que  la  science  n'a  découvertes  qu'en  partie,  dont 
elle  n'aura  probablement  jamais  tout  le  secret.  Parmi  ces  lois, 
nous  avons  surtout  intérêt  à  apercevoir  celle  qui  doit  régler 
notre  conduite  et  donner  à  nos  actes  un  caractère  de  mora- 
lité. Cette  loi  de  justice  est,  du  reste,  celle  que  nous  décou- 
vrons le  plus  aisément,  car  son  auteur  l'a  gravée  au  fond  de 
notre  conscience.  Il  nous  suffit  de  regarder  là,  un  peu  atten- 
tivement, pour  Ty  découvrir. 

1  Lu  moraln  sans  Dieu,  pp.  41;>  et  H6. 
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Quelle  analogie  peut-il  y  avoir  entre  les  sentiments  religieux 
de  rhomme  ainsi  constitué  et  ceux  que  M.  Guyau  a  observés 
dans  son  chien?  C'est  ce  qu'il  nous  sera  maintenant  facile 
d'éclaircir  à  l'aide  des  exemples  proposés  par  ce  philosophe 
hiérographe. 

Le  brigand  napolitain  qui  porte  un  cierge  à  Tautel  de  la 
sainte  Vierge,  le  seigneur  du  moyen  âge  qui,  après  avoir  tué 
son  proche  parent,  fait  constrùii^  une  chapelle  en  l'honneur  de 
quelque  saint,  ont,  car  nous  les  supposons  sincères,  le  senti- 
ment très  vif  de  leur  culpabilité.  Ils  savent  que  leurs  actes  cri- 
minels ont  été  la  violation  d'une  loi  supérieure  qui  leur  inter- 
disait, au  brigand  napolitain,  de  dévaliser  les  voyageui*s,  au 
seigneur  du  moyen  âge,  de  tuer  son  parent.  Cette  loi  leur  est 
apparue  comme  l'expression  formelle  de  la  volonté  du  Dieu  qui 
les  a  créés  et  les  jugera  un  jour.  Comme  compensation  de  leurs 
cf Imes,  ils  offrent  simplement  un  cierge,  la  construction  d'une 
chapelle?  Non,  mais  tout  d'abord  leur  repentir,  leurs  larmes, 
le  ferme  propos  de  se  conduire  autrement.  Le  cierge,  la 
chapelle,  ne  sont  que  des  signes,  des  symboles  de  cette  contri- 
tion. 

En  vérité,  quoi  qu'en  dise  M.  Ouyau,  leur  raisonnement  est 
beaucoup  plus  complexe  que  celui  de  son  chien,  et  il  entre 
dans  leurs  actes  bien  des  éléments  que  je  ne  parviens  pas  à 
découvrir  dans  la  conduite  de  la  béte.  En  venant  lécher  les 
mains  de  M.  Guyau  dont  il  avait  mangé  le  rôti,  le  chien  obéis- 
sait tout  simplement  à  l'instinct  de  la  conservation.  Lorsqu'il 
avait  commis  autrefois  cette  peccadille,  son  maître  s'était  armé 
d'une  cravache  et  avait  frappé  de  si  rudes  coups  que  le  sou- 
venir n'en  était  point  encore  disparu.  Entre  l'acte  de  manger  le 
rôti  et  les  sensations  douloureuses  qui  le  suivirent,  il  s'était 
établi  dans  la  mémoire  et  les  nerfsdu  chien  une  liaison  étroite. 
Cette  association  d'impressions  et  de  souvenirs  persiste  toujours. 
D'autre  part,  à  chaque  fois  que  la  fidèle  bête  vient  lécher  les 
mains  de  son  maître,  elle  en  reçoit  des  caresses.  Il  n'est  point 
au-dessus  de  l'intelligence  d'un  chien  civilisé  comme  celui  de 
M.  Guyau  de  préférer  les  caresses  aux  coups;  et  voilà  pourquoi 
il  provoque  les  premières  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  se 
sent  menacé  des  seconds.  Il  fait  un  acte  de  chien,  dans  lequel  il 
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n'y  a  pas  Tombre  de  caractère  moral  et  que  Ton  ne  saurait 
comparer,  sans  sacrilège,  aux  actes  humains  et  vraiment  reli- 
gieux, analysés  plus  haut. 

Quant  à  l'intention  perfide,  prêtée  à  la  pauvre  bête,  de  vou- 
loir corrompre  son  maître,  c'est  là  une  supposition  calom- 
nieuse. Pour  le  mieux  faire  comprendre,  au  chien  substituons 
le  fils  de  M.  Guyau.  Lui  aussi  a  mangé,  malgré  la  défense  pa- 
ternelle, une  friandise  ou  commis  quelque  autre  peccadille.  Il 
vient  à  son  père  et  lui  exprime  son  regret  par  des  caresses 
aflfoctueuses  et  soumises.  M.  Guyau  ne  pourra-t-il  pardonner 
sans  SB  sentir  entaché  de  corruption,  sans  se  rendre  complice 
de  la  faute  de  son  fils  repentant? 

Ainsi  fait  Dieu.  Si,  avant  de  mourir,  M.  Guyau,  comprenant 
rénormité  des  blasphèmes  écrits  dans  le  mauvais  livre  que  je 
réfute,  avait  imité  le  brigand  napolitain  et  le  seigneur  du  moyen 
âge  ;  si,  surtout,  comme  l'ermite,  il  se  fût  flagellé  pour  éviter 
les  flammes  de  l'enfer,  le  Dieu  des  grandes  miséricordes  n'eût 
pas  attendu  la  fin  de  la  flagellation  pour  pardonner. 

Quel  homme  sensé  oserait  soutenir  que,  dans  ce  cas.  Dieu  se 
serait  fait  le  complice  des  blasphèmes  de  Virréligion  de  Vave- 
nir,  ou  selon  le  mot  de  Guyau,  se  serait  laissé  corrompre?  Il 
est  donc  faux  que  la  religion,  avec  ses  expiations  et  ses  sacri- 
fices, «  repose  en  grande  partie,  comme  on  nous  l'affirjne,  sur 
la  croyance  à  la  corruption  possible  de  Dieu.  » 

Tout  le  système  de  M.  Guyau  repose  sur  une  sorte  de  prin- 
cipe que  l'auteur  ne  formule  nulle  part  d'une  façon  explicite, 
mais  que  partout  il  suppose,  c'est  que  l'homme  descend  direc- 
tement de  l'animal  en  vertu  de  l'évolution  darwinienne  rigou- 
reusement entendue.  Or,  nous  savons  que  rien,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  n'autorise  cette  hypothèse  qui  demeure  absolu- 
ment gratuite  et  n'a  pas  l'ombre  d'une  preuve*.  Le  procédé 
employé  pour  lui  donner  quelque  vraisemblance  est  celui-là 
même  que  nous  avons  signalé  sous  la  plume  de  M.  Guyau.  Il 
consiste  à  accumuler,  en  les  exagérant,  tous  les  signes  de  dé- 

*  Nous  ne  prétendons  point  cependant  nous  prononcer  ici  d'une  façon 
absolue  contre  l'évolution,  ainsi  que  l'entendent  quelques  catholiques,  avec 
création  de  germes,  idée  directrice  providentielle  et  limitation  aux  espèces 
inférieures,  rborame  étant  expressément  excepté. 
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gradation  et  de  déchéance  aperçus  chez  les  sauvages,  que  Ton 
dit  être  supérieurs  aux  premiers  hommes.  En  regard,  on  décrit 
sous  les  plus  gracieuses  couleurs  les  qualités  d'intelligence  et 
d'affectueux  dévouement  qui  se  remarquent  chez  les  espèces 
animales  supérieures.  Et  l'on  en  conclut  qu'il  vaut  autant  et 
même  mieux  descendre  de  celles-ci  que  de  ceux-là.  Pourquoi, 
dès  lors,  ne  pas  considérer  cette  descendance  animale  comme 
un  fait  acquis?  Écoutons  une  femme  qui  passe  pour  avoir 
résumé  avec  exactitude  la  doctrine  darwinienne  dans  un  livre 
qui  a  fait,  naguère,  un  certain  bruit  parmi  les  libres-penseurs. 
«  Il  reste,  nous  dit  M™°  Clémence  Royer*,  quelques  branches 
primitives,  immobiles  et  en  quelque  sorte  atrophiées,  comme 
des  spécimens  oubliés  de  nos  origines.  Des  Mincopies  des  îles 
Andaman,  des  Maories  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Tasma- 
niens  de  Van-Diemen,  des  Hottentots  et  Boschmen  du  Sud  de 
l'Afrique,  des  habitants  de  la  Terre  de  Feu  ou  des  Esquimaux, 
au  premier  bimane  qui  eut  trente-deux  dents  et  trente-deux 
vertèbres,  marcha  debout  sur  ses  deux  pieds  et  ne  grimpa  que 
par  occasion  aux  arbres  (l'anthropoïde),  il  y  a  une  différence  infi- 
niment moins  grande  que  de  ces  hordes  infimes  à  nos  peuples 
européens.  On  peut  même  dire  qu'au  point  de  vue  intellectuel, 
un  Mincopie  ou  un  Papou  est  plus  proche  parent,  non  seule- 
ment du  singe,  mais  du  kangourou,  que  d'un  Descartes  ou 
d'un  Newton.  • 

C'est  avec  son  imagination  et  non  avec  sa  raison  que 
M"*  Clémence  Royer  a  écrit  ces  lignes.  Pour  toute  réfutation, 
ou  aurait  dû  proposer  à  cette  femme-  de  prendre  elle-même, 
des  mains  d'une  des  sauvagesses  rencontrées  au  pays  des 
Fuégiens  par  Darwin,  un  nouveau- né,  de  le  transporter  à 
Paris  et  de  l'y. élever  avec  autant  de  dévouement  que  s'il  eût 
été  son  propre  fils.  Une  femme  philosophe  doit  être  capable  de 
tels  dévouements  pour  la  confirmation  et  le  triomphe  de  ses 
théories.  On  eût  appris  à  ce  fils  de  sauvagesse,  dès  ses  plus 
tendres  années,  les  éléments  de  nos  sciences.  Les  créations  les 
plus  merveilleuses  de  nos  arts  auraient  été  étalées  sous  ses 
yeux  d'enfant.  Cet  enseignement  se  serait  poursuivi  sans  inter- 

*  Origine  de  l'homme  et  des  sociétés. 
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ruption  ni  défaillanoe  jusqu'à  cq  que  le  précieux  sujet  eût  été 
arrivé  à  Tâge  d'homme.  Peut-être,  en  dépit  de  quelque  retour 
d'atavisme,  serait-il  devenu,  au  lycée  Condorcet,  le  collègue 
de  M.  Guyau,  qui,  il  est  vrai,  n'était  ni  un  Descartes  ni  un 
Newton.  Et  voilà  comment  le  Mincopie  et  le  Papou  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  le  Fuégien  est  proche  parent  du  kangourou) 


II 


Après  avoir  ainsi  élucidé  le  difficile  problème  de  l'origine  des 
religions,  M.  Guyau,  que  rien  n'embarrasse,  nous  expliquera 
leurs  progrès.  Us  sont  tous  dûs.  nous  dit-il^  aux  instincts  de 
sociabilité  qui  se  manifestèrent,  dès  le  premier  instant,  chez 
la  bête  humaine.  La  sociologie  achèvera  donc  ce  que  la  biolo- 
gie a  commencé. 

A  mesure  que  les  premiers  hommes  se  rapprochèrent  et  que 
s'établit  la  tribu,  les  relations  qui  se  nouèrent  peu  à  peu  entre 
les  groupes  primitifs  prirent  certaines  formes,  de  plus  en  plus 
consistantes,  et  engendrèrent  des  habitudes.  Tout  cela  s'opéra, 
bien  entendu,  sous  l'empire  des  besoins  physiques.  Les  pre- 
miers sauvages  s'aperçurent  que  ces  nécessités  physiques 
étaient  d'autant  plus  aisément  satisfaites  qu'ils  apprenaient  à 
se  supporter  et  à  s'aider  mutuellement.  Leurs  soufirances,  au 
contraire,  devenaient  plus  aiguës  sitôt  qu'ils  tournaient  leurs 
efforts  les  uns  contre  les  autres  et  essayaient  de  se  détruire. 
Alors  ils  se  prirent  à  affectionner  les  relations  bienveillantes 
qui  apportaient  un  adoucissement  à  leurs  maux  et  commen- 
cèrent à  résister  aux  violents  qui  tentaient  de  les  troubler. 
Ils  appelèrent  bons  et  vertueux  les  rapports  sociaux  qui  aug- 
mentaient leur  bien-être,  et  vicieux  tout  ce  qui  les  contrariait. 
Ainsi,  bien  et  mal.  Tires  et  vertus  smit  de  pure  création 
humaine,  des  choses  de  convention,  à  la  naissance  desquelles 
n'a  présidé  aucune  loi  supérieure  d'équité  et  de  justice  même 
naturelles.  Ce  sont  les  produits  lents  et  tardifs  des  développe- 
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ments  (Je  la  vie  physique  et  animale,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
de  l'instinct  social  qui  a  été  Tunique  excitateur  de  ces  dévelop- 
pements et  de  ces  progrès. 

Ces  découvertes  sociologiques  eurent  leur  contre-coup  dans 
l'ordre  religieux.  Après  une  longue  période  fétichiste,  les 
Sommes  dédoublèrent,  en  quelque  sorte,  leurs  divinités  gros- 
sières et  toutes  matérielles.  Ils  séparèrent  les  objets  bruts  qu'ils 
avaient  adorés  jusque-là,  les  pierres,  les  forêts,  les  eaux...  de 
cette  vie  sourde,  cachée,  dont  ces  objets  leur  semblaient  ani- 
més, et  ils  firent  de  cette  vie  une  sorte  d'esprit^  d'âme.  Nous 
entrons  ainsi  dans  la  période  animiste,  au  cours  de  laquelle  les 
hommes  inventèrent  toute  une  métaphysique  superstitieuse 
et  peuplèrent  la  terre  et  le  ciel  de  divinités.  Ce  mouvement 
aboutit  à  la  création  d'une  morale  religieuse  supérieure,  que 
M.  Guyau  se  propose  de  nous  expliquer. 

Les  hommes  rencontraient  à  côté  d'eux,  chez  leurs  sem- 
blables, des  intentions  bonnes  et  des  intentions  hostiles.  Us 
conçurent  tout  naturellement  les  dieux  à  leur  image.  Quel- 
ques-unes de  ces  divinités  leur  voulaient  et  leur  faisaient  du 
bien,  prétendaient-ils;  de  là  une  reconnaissance  qu'ils  témoi- 
gnaient par  des  actes,  premiers  éléments  du  culte.  D'autres, 
au  contraire,  semblaient  les  poursuivre  de  leurs  haines.  Les 
accidents  dont  ils  étaient  victimes  étaient  l'œuvre  de  ces  divi- 
nités malfaisantes.  Aussi  les  malheureux  mortels  essayaient- 
ils  de  les  calmer  et  de  se  les  rendre  favorables  par  toutes  sortes 
de  présents.  Ils  leur  offraient  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur, 
les  produits  de  leurs  chasses,  car  ces  divinités  avaient  les 
mêmes  appétits  que  leurs  adorateurs.  Elles  aussi  étaient 
voraces  et  vindicatives.  Il  leur  fallait  des  sacrifices  sanglants; 
on  leur  en  prodigua. 

Cependant  les  dieux  bons  devaient  remporter  dans  le  monde 
de  la  superstition,  comme  les  instincts  de  sociabilité  l'empor- 
taient, du  moins  dans  les  régions  où  les  hommes  parvinrent  à 
se  grouper.  Peu  à  peu,  par  une  transformation  fort  singulière, 
on  en  appela  même  à  ces  dieux  bons  contre  les  iniquités, 
mieux  vaudrait  dire,  contre  les  actes  nuisibles,  qui  ne  rece- 
vaient point  ici- bas  un  assez  prompt  châtiment.  On  avait  éta- 
bli, au  sein  des  sociétés  naissantes,  un  pouvoir  chargé  de 
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maintenir  les  relations  sociales  et  de  réprimer  ce  qui  les  trou- 
blait. Un  rôle  pareil  fut  attribué  aux  dieux  bons»  et  même  on 
les  investit  d'une  puissance  supérieure  et  surtout  plus  durable, 
car  on  imagina,  mais  bien  plus  tard,  qu'elle  atteindrait  les 
coupables  au  sortir  de  ce  monde,  et  qu'elle  châtierait  les  fautes 
qui  n'avaient  point  été  expiées  au  cours  de  cette  existence  ter-* 
restre. 

Ainsi  fut  inventée  la  sanction  religieuse,  dédoublement  de 
la  sanction  sociale^  établie  au  sein  des  tribus  fétichistes  et  ani- 
mistes. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  aux  yeux  de  M.  Guyau,  le  culte 
intérieur,  les  sentiments  de  l'âme  ont  été  provoqués  et  créés 
par  le  culte  extérieur,  par  le  rite?  Le  rite,  c'était  ces  pratiques 
grossières  que  les  sorciers  et  les  devins  et,  ensuite,  les  prêtres, 
leurs  successeurs,  ont  entretenues  avec  grand  soin.  Le  culte 
intérieur  a  été  se  perfectionnant  sans  cesse  ;  l'amour  s'est  raf- 
finé, spiritualisé  et  aussi  moralisé. 

«  La  plus  haute  forme  du  culte  intérieur,  nous  dit  M.  Guyau, 
est  l'amour  de  Dieu,  où  sont  venus  se  résumer  tous  les  de- 
voirs de  la  morale  religieuse.  L'adoration  ne  répond  encore 
qu'au  respect  des  puissances  ;  l'amour  est  une  union  plus  intime. 
L'amour  de  Dieu  est  une  manifestation  partielle  du  besoin  d'ai- 
mer qui  se  produit  chez  toute  créature  humaine.  Ce  besoin  est 
assez  grand  pour  ne  se  trouver  jamais  satisfait  dans  le  milieu 
réel  au  sein  duquel  nous  vivons.  Il  tend  à  sortir  de  ce  milieu, 
et  ne  rencontrant  pas  sur  cette  terre  d'objet  qui  lui  suffise  plei- 
nement, il  en  cherche  un  par  delà  le  ciel  *.  » 

f  Toutefois,  ajoute  un  peu  plus  loin  M.  Guyau,  à  côté  de 
l'élément  en  quelque  sorte  sentimental,  l'amour  de  Dieu  com- 
prenait encore  un  élément  moral  qui  est  allé  se  détachant  de 
plus  en  plus  avec  le  progrès  des  idées.  Dieu  étant  le  principe 
même  du  bien,  l'idéal  moral  personnifié,  l'amour  de  Dieu  a  fini 
par  être  l'amour  mpral  proprement  dit,  vertu  à  son  premier 
degré,  sainteté  à  son  achèvement.  L'acte  intérieur  de  charité 
est  ainsi  devenu  l'acte  religieux  par  excellence,  où  s'identifient 
la  moralité  et  le  culte  intérieur  :  les  œuvres  et  le  culte  sont  la 

1  Virréligion  de  l'avenir^  p.  98. 
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simple  traduction  au  dehors  de  Tacte  moral.  En  môme  temps, 
dans  les  plus  hautes  spéculations  de  la  théologie  philosophique, 
la  charité  a  été  conçue  comme  embrassant  à  la  fois  tous  les  êtres 
dans  l'amour  divin,  par  conséquent  comme  commençant  à  réali- 
ser une  sorte  de  société  parfaite  où  tous  sont  en  un  et  un  en  tous. 
Le  caractère  social  et  moral  de  la  religion  atteint  ainsi  son  plus 
haut  degré  de  perfectionnement,  et  Dieu  apparaît  comme  une 
sorte  de  réalisation  mystique  de  la  société  universelle,  sub 
specie  œtemi  *.  » 

En  résumé,  M.  Guyau  fait  sortir  d'expériences  exclusive- 
ment empiriques,  les  deux  plus  grandes  choses  qui  existent  en 
ce  monde  :  la  morale  et  la  religion,  l'idée  du  devoir  et  la  sanc- 
tion que  le  devoir  violé  ou  accompli  doit  rencontrer  sinon  ici- 
bas,  du  moins  par  delà  le  sépulcre.  Et  remarquons  bien  que 
tous  les  développements  que  ces  deux  choses  augustes  ont 
reçus  le  long  des  siècles,  que  tous  les  progrès  dé  la  morale  et 
de  la  religion  procèdent  de  la  même  source.  L'instinct  social 
grossier  et  sans  éducation  à  l'origine,  s'est  affiné  ensuite  par 
les  mille  relations  qui  se  sont  nécessairement  établies  entre  les 
hommes.  C'est  cet  instinct  social  qui  a  tout  créé  dans  l'ordre 
moral  et  religieux,  le  monothéisme  chrétien  et  la  loi  de  charité 
aussi  bien  que  le  reste.  Rien  n'empêche  qu'à  l'avenir  il  ne  réa- 
lise des  merveilles  plus  grandes  encore.  Peut-être  sera-ce  cette 
palingénésie  dont  M.  Guyau  parle  éloquemment  ailleurs,  bien 
.qu'il  la  considère  comme  fort  problématique. 

Serrons  d'un  peu  près  les  deux  idées  de  M.  Guyau. 

Et  d'abord  le  devoir,  tel  que  les  hommes  l'ont  conçu  dès  le 
premier  instant  et  le  conçoivent  encore  aujourd'hui,  implique 
l'idée  d'une  obligation  dont  le  principe  est  plus  haut  que  ce 
monde.  Aussi  cette  force  obligatoire  s'impose-t-elle  en  dépit 
de  tout.  Les  circonstances  peuvent  en  modifier  l'application, 
mais  ne  la  créent  jamais.  Parfois  elle  heurte  les  intérêts  privés 
et  domestiques,  et  même  les  intérêts  sociaux.  Il  en  coûte  beau- 
coup de  lui  obéir.  N'importe!  Malheur  à  celui  qui  la  viole,  il 
se  sentira  bientôt  rongé  par  le  remords.  L'apaisement  semble- 
t-il  sur  le  point  de  se  faire?  Soudain,  l'idée  de  la  faute  commise 

*  l/irréligion  de  l'avenir,  p.  102. 
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se  dresse  comme  un  spectre  devant  la  conscience  ei  la  tortura 
plus  que  jamais. 

En  vérité,  la  notion  de  l'obligation  morale  ainsi  entendue  ne 
saurait  dériver  des  expérimentations  empiriques  de  M.  Guyau. 
Celles-ci  révèlent  ce  qui  est  utile,  ce  qui  accroît  le  bien-être, 
ce  qui  favorise  les  groupements  sociaux.  Mais  est-ce  réellement 
là  ce  que  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont  appelé  le  bien  et 
la  vertu?  N'en  déplaise  à  M.  Guyau,  la  morale  qui  a  dû  sortir 
de  ces  perfectionnements  sociologiques  n*est  pas  la  morale  du 
devoir,  mais  celle  de  l'intérêt,  qui  n'est  rien  moins  que  reli- 
gieuse. Cette  morale  n'est  pas  la  nôtre;  elle  peut  être  même,  et 
est  de  fait,  assez  souvent  en  contradiction  flagrante  avec  la 
nôtre  sur  bien  des  points  essentiels,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce 
que  nous  exposions  il  n'y  a  qu'un  instant.  Et  lorsque  ces  deux 
morales  de  l'mtérêt  et  du  devoir  semblent  se  rencontrer,  elles 
diffèrent  encore  du  tout  au  tout.  Les  mobiles  de  leurs  prescrip- 
tions ne  se  ressemblent  en  rien. 

La  morale  utilitaire  ou  sociologique  dira,  par  exemple,  de 
respecter  la  fortune  et  la  vie  du  prochain^  parce  que  le  bien  de 
tous  en  résulte.  Que  deviendrait-on,  en  effet,  s'il  était  permis 
au  plus  fort  de  s'approprier  par  des  moyens  violents  la  pro- 
priété du  plus  faible?  La  société  serait  immédiatement  dis- 
soute et  on  retournerait  à  l'état  sauvage.  A  plus  forte  raison 
sera-t-il  défendu  sous  des  peines  plus  grnves  encore  d'attenter 
à  la  vie  du  procliain;  car  la  sécurité  des  personnes  importe  à 
l'association  plus  même  que  la  sécurité  des  fortunes.  Ces  pres- 
criptions sont  excellentes,  sans  doute,  mais  les  motifs  qui  leur 
servent  d'étais  sont  bien  fragiles. 

La  morale  religieuse  s'appuie  sur  d'autres  principes.  Res- 
pectez, dit-elle,  la  propriété  d'autrui,  parce  que  le  droit  de 
celui  qui  la  possède,  après  Tavoir  justement  acquise,  est 
sacré.  Cette  propriété  est  faite  de  ses  sueurs  et  de  son  sang  ; 
elle  représente  de  longs  labeurs,  une  portion  dévie  capitalisée. 
Or,  une  justice  primordiale,  plus  haute  que  toutes  les  conven- 
tions sociologiques,  exige  que  chacun  jouisse  en  paix  du  fruit 
de  son  travail  et  récolte  où  il  a  semé. 

De  même  n'attentez  point  à  la  vie  de  votre  semblable.  La 
vie  est  un  bien  précieux  et  supérieur  dont  nous  avons  simple- 
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ment  l'usage;  elle  appartient  en  propre  au  Dieu  Créateur  qui 
nous  Ta  donnée  à  Theure  de  son  bon  plaisir  et  qui  seul  a  droit 
de  nous  la  redemander  quand  il  lui  convient. 

La  morale  religieuse  en  appelle  à  une  idée  supérieure  et 
absolue;  la  morale  de  M.  Guyau  a  un  instinct,  l'instinct  social  ; 
l'instinct  se  transmet  par  la  génération  et  l'hérédité  ;  l'idée  par 
la  tradition  et  le  langage.  Ou,  pour  parler  avec  plus  d'exacti- 
tude, lorsqu'il  s'agit  de  ces  idées  absolues  et  nécessaires 
comme  celles  du  droit,  du  devoir,  du  juste,  du  bien,  de  la 
vertu,  etc.,  la  tradition  et  le  langage  ne  font  que  les  exciter  et 
les  réveiller  en  quelque  sorte  dans  la  conscience  humaine  où 
elles  étaient  comme  endormies.  Veut-on  une  explication  un 
peu  différente,  également  philosophique  et  même  plus  auto- 
risée et  plus  généralement  acceptée  aujourd'hui?  La  raison, 
sans  porter  en  elle  ces  idées  absolues  et  nécessaires ,  par 
une  vertu  qui  lui  est  propre,  les  dégage  des  choses  contin- 
gentes, les  discerne  très  nettement,  et  avec  tous  les  caractères 
qui  leur  sont  essentiels,  dans  la  sphère  supérieure  où  elle  s'élève 
par  un  essor  aussi  aisé  que  naturel.  Cela  devient  manifeste 
dans  l'éducation  morale  du  petit  enfant.  Il  suffit  de  lui  donner 
quelques  explications  bien  simples,  et  immédiatement  on  voit 
se  former  chez  lui,  dans  toute  sa  grandeur,  avec  sa  vertu 
impérative,  cette  notion  du  devoir,  pourtant  assez  complexe. 
On  dirait  qu'il  en  a  trouvé  en  lui  les  éléments  essentiels,  pré- 
parés à  l'avance  et  prêts  à  se  rejoindre  sous  l'excitation  de 
l'enseignement  extérieur,  pour  constituer  le  principe  fécond  de 
sa  vie  morale.  Et  il  en  est  ainsi.  C'est  que  cet  enfant  n'est  pas 
simplement  un  animal  sociable,  comme  le  voudrait  M.  Gruyau. 
C'est  un  homme,  et  l'àme  qui  le  distingue  des  espèces  infé- 
rieures est  douée  d'une  faculté  morale  indestructible,  la 
conscience. 

M.  Guyau  dépasse  toutes  les  limites  de  la  vraisemblance, 
lorsqu'il  nous  décrit  je  ne  sais  quelle  projection  miracu- 
leuse des  idées  morales  dans  le  monde  fantasmagorique 
habité  par  les  dieux.  Ce  qui  accroît  le  prodige,  c'est  que,  là, 
ces  idées  morales  du  droit,  du  devoir,  du  juste,  du  bien, 
prirent  un  caractère  plus  accentué  et  plus  ferme  qu'au  sein  du 
monde  réel  d'ici-bas.  Les  dieux  bous  de/inrent  peu  à  peu,  nous 
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a-t-on  raconté,  les  protecteurs  de  la  justice  opprimée.  Enfin,  de 
cette  foule  de  dieux,  il  en  émerge  un  qui  finit  par  les  dominer 
tous;  c'est  le  Dieu  très  bon  et  très  grand,  comme  les  Grecs  se 
plaisaient  à  nommer  leur  Jupiter.  Il  se  constitue  le  défenseur 
de  la  vertu,  le  vengeur  du  crime,  le  juge  implacable  de'  tous 
ceux  qui  prévariquent. 

Certes,  nous  aimons  à  le  proclamer,  il  en  fut  ainsi,  non  pas 
après  des  siècles  d'expérimentations  sociologiques,  comme  l'af- 
firme M.  Guyau,  mais  dès  l'origine.  La  notion  du  droit,  du 
juste,  du  bien,  s'identifia  dès  lors  avec  l'idée  de  la  divinité  ; 
elle  s'obscurcit  avec  cette  dernière  et,  avec  elle  encore,  rede- 
vint plus  ou  moins  lumineuse  ;  en  un  mot,  toutes  deux  par- 
coururent les  mêmes  phases  et  eurent  les  mêmes  destinées. 

Cette  union  est  donc  un  fait  reconnu  de  part  et  d'autre.  Mais 
d'où  vient-il?  M.  Guyau  nous  répond  :  de  la  sociologie,  du 
perfectionnement  des  sociétés  primitives.  Comme  le  grand  chef 
rendait  la  justice  au  sein  des  tribus  barbares,  et  plus  tard  les 
rois  et  les  empereurs  au  sein  des  sociétés  civilisées,  on  ima- 
gina de  confier  le  même  rôle,  dans  l'Olympe,  au  premier  des 
dieux.  Cette  explication  est  absolument  insuffisante. 

Je  ne  nie  pas  l'influence  de  la  sociologie  sur  la  religion,  en 
d'autres  termes  l'influence  de  la  structure  organique  des  socié- 
tés, de  leur  degré  de  développement  sur  la  religion,  sa  struc- 
ture intime,  sur  les  phases  diverses  qu'elle  a  parcourues  et 
principalement  sur  les  corruptions  qu'elle  a  subies.  Je  ne 
m'étonne  point,  par  exemple,  que  les  hommes,  quand  ils 
eurent  à  peu  près  perdu  la  notion  vraie  de  la  divinité,  aient 
inventé  des  dieux  mauvais;  selon  une  juste  remarque  ils  les 
faisaient  à  leur  propre  image.  Mais  cette  observation  se 
retourne  contre  M.  Guyau.  Où  les  hommes  avaient-ils  rencon- 
tré cette  justice  parfaite,  absolue,  sans  défaillance,  qu'ils 
prêtaient  à  leur  Jupiter  ?  M.  Guyau  nous  dit  que  c'est  là  une 
transformation  de  la  conception  sociologique  de  la  royauté.  Je 
demande  qu'on  m'explique  le  secret  de  cette  transformation  ; 
elle  est  profonde.  Il  y  entre,  en  effet,  un  élément  bien  nou- 
veau, toujours  le  même,  celui  que  nous  rencontrons  partout, 
sitôt  que  nous  pénétrons  dans  la  région  du  divin.  Cet  élément, 
c'est  l'absolu. 
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Il  n'y  a  jamais  eu  ici  bas  de  prince  ni  d'empereur  toujours 
bon,  toujours  juste,  incarnation  parfaite  du  droit,  vengeur  de 
tous  les  vices  et  rémunérateur  de  toutes  les  vertus.  Aucun 
homme  n'a  réalisé  cet  idéal.  C'est  précisément  pour  cela, 
réplique-t-on,  qu'on  place  cet  idéal  irréalisé  dans  le  monde  des 
fantômes,  le  ciel.  Mais,  encore  une  fois,  comment  cet  idéal 
s'est-il  formé  dans  la  conscience  humaine,  puisque  les  éléments 
essentiels  n'en  existent  même  pas  à  l'état  de  dispersion  dans  ce 
monde  des  expériences  dont  la  morale  empirique  et  sociologique 
de  M.  Guyau  ne  consent  pas  à  sortir.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  dire 
que  la  c  société  humaine,  impuissante  à  se  faire  toujours  res- 
pecter de  tous  ses  membres,  ne  pouvait  manquer  d'invoquer 
l'appui  de  la  société  supérieure  des  esprits  qui  l'enveloppent  de 
toutes  parts.  »  Inutile  d'ajouter  c  que  la  nature  de  son  esprit 
porte  l'homme  à  se  tourner  vers  le  surhumain  pour  demander 
réparation  et  compensation,  »  ou  bien  encore  que  «  l'homme, 
par  sa  nature  morale,  est  aussi  porté  à  croire  que  le  dernier 
mot  ne  doit  pas  rester  aux  méchants  dans  l'univers,  qu'il 
s'indigne  toujours  contre  le  triomphe  du  mal  et  de  l'injus- 
tice, etc.  *...  » 

Il  n'y  a  là  que  la  constatation  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  des- 
cription, sous  ses  différents  aspects,  d'un  fait  que  tout  le 
monde  reconnaît.  Mais  décrire  n'est  pas  expliquer.  C'est  cette 
explication  que  nous  demandons  à  M.  Guyau  et  à  son  école. 
Pour  nous  la  donner,  il  faudrait  que  cette  école  changeât  radi- 
calement l'idée  qu'elle  s'est  faite  «  de  la  nature  de  l'esprit 
humain,  de  notre  nature  morale.  »  Si  cet  esprit  ne  diffère  que 
par  le  degré  de  l'intelligence  du  chien,  si  notre  nature  morale 
n'est  que  la  résultante  des  expérimentations  sociologiques 
essayées  au  cours  des  siècles,  jamais,  non  jamais,  on  n'en  fera 
sortir  la  notion  de  la  justice  absolue,  telle  que  les  païens  la 
supposaient  exister  dans  leur  Jupiter.  A  plus  forte  raison 
serait-il  inutile  de  lui  demander  les  idées  morales  que  le  chris- 
tianisme a  vulgarisées  au  sein  du  monde  civilisé. 

Tout  s'explique  et  s'illumine,  au  contraire,  pour  quiconque 

*  L'irréligion  de  Cavenir,  p.  86. 
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reconnaît  dans  Thomme  une  raison  supérieure,  difiérente,  non 
par.  le  degré,  mais  par  son  essence,  de  Tintelligence  des  ani- 
maux. 

Cette  raison  trouve  en  elle-même  ou  découvre  au-dessus 
d'elle,  sitôt  qu'elle  est  enseignée  par  la  tradition  et  le  langage, 
ces  idées  de  justice,  de  droit,  de  bonté,  de  vertu,  qui  entrent 
comme  autant  d'éléments  essentiels  dans  la  notion  de  la  divi- 
nité elle-même.  Le  Dieu  bon  et  juste  nous  apparaît  comme  le 
législateur  souverain  qui  édicté,  pour  le  bonheur  de  ses  créa- 
tures, des  lois  toujours  équitables,  et  en  surveille  rexécution; 
juge  suprême,  il  saura  châtier  ceux  qui  les  violent  et  récom- 
penser ceux  qui  les  observent.  Ainsi  se  constitue  de  toutes 
pièces,  dans  la  conscience  humaine,  la  vraie  morale  reli- 
gieuse, très  distincte,  très  différente  de  la  morale  utilitaire  et 
sociologique  qui  sortirait  des  expérimentations  rêvées  par 
M.  Guy  au. 

Du  reste,  pour  condamner  le  système  de  cet  hiérographe,  il 
suffirait  d'en  appeler  aux  faits  historiques  les  plus  avérés. 
M.  Guyau  donne  un  résumé  assez  exact  de  sa  théorie  dans 
cette  phrase  vraiment  étonnante  :  «  Le  progrès  de  la  religion  a 
été  exactement  parallèle  au  progrès  des  relations  sociales,  qui 
lui-même  a  dominé  et  entraîné  le  progrès  de  la  morale  inté- 
rieure, de  la  conscience.  »  L'histoire  entière  de  l'antiquité  donne 
un  démenti  flagrant  à  cette  affirmation. 

M.  Guyau,  pas  plus  qu'aucun  philosophe  rationaliste,  n'au- 
rait osé  contester  que  le  monothéisme  des  Hébreux  fût  bien  * 
supérieur  au  polythéisme  des  nations  qui  entouraient  la 
petite  tribu  des  Abrahamides.  Pendant  longtemps  cette  tribu 
erra  de  l'antique  Chaldée  d'où  elle  était  partie,  à  travers  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  les  déserts  du  Hauran  et  de  l'Ara- 
bie, et  les  régions  montagneuses  qui  furent  plus  tard  la  Pales- 
tine. Ses  relations  sociales  étaient  d'une  extrême  simplicité  :  à 
l'intérieur  le  régime  patriarcal,  un  chef  commandant  à  tous,  à 
ses  descendants  plus  ou  moins  nombreux,  aux  esclaves  qui 
s'étaient  attachés  à  leur  sort  et  avaient  une  existence  relative- 
ment douce,  si  on  la  compare  à  celle  des  esclaves  des  autres 
nations.  Dans  leurs  courses  incessantes  à  la  recherche  des  pû- 
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tarages  nécessaires  à  leurs  troupeaux,  ces  nomades  nouaient 
(quelques  rapports  intermittents  avec  les  tribus  voisines,  et, 
notamment,  ils  faisaient  quelques  échanges  avec  les  tribus 
d'agriculteurs.  Nous  avons  étudié  ailleurs  *  cette  situation  qui, 
au  point  de  vue  sociologique,  était  fort  modeste. 

Et,  pourtant,  la  religion  y  était  très  pure.  Là,  le  vrai  Dieu 
était  connu  et  adoré.  Des  sacrifices  très  simples  lui  étaient 
oflFerts  de  grand  cœur  et  ses  ordres  à  peu  près  toujours  respec- 
tés et  obéis. 

Qu'on  veuille  bien,  maintenant,  jeter  un  regard  sur  les  nations 
qui  entourent  le  petit  peuple  Israélite.  Déjà,  sur  ce  sol  mésopo- 
tamien  où  s'élèveront  bientôt  les  grands  empires  d'Assyrie  et 
de  Babylone,  il  y  avait  une  organisation  sociale  très  avancée 
et  très  complexe;  des  cités  populeuses,  dont  la  Genèse  nous  a 
conservé  les  noms,  s'y  étaient  bâties  de  très  bonne  heure. 
Des  relations  commerciales  et  diplomatiques  s'étaient  UQuées 
entre  elles  et  les  potentats  de  l'Egypte,  ainsi  que  l'attestent  les 
tablettes  cunéiformes,  encore  assez  récemment  découvertes  à 
Tell-el-Amarna.  La  richesse  et  le  luxe  s'y  étalaient  de  façon  à 
exciter  les  convoitises  de  l'Egypte  elle-même.  Cette  dernière 
était  bien  plus  civilisée  encore  et  depuis  des  siècles.  Elle 
avait  déjà  construit  la  plupart  de  ses  grands  monuments, 
pyramides,  temples,  obélisques,  qui  font  l'admimtion  de  nos 
contemporains. 

Certes,  on  ne  peut  guère  comparer  Tétat  sociologique  de  ces 
grandes  nations  avec  le  régime  patriarcal  qui  fut  celui  des 
Hébreux,  depuis  Abraham  jusqu'à  la  captivité  sur  les  bords 
du  Nil.  Cependant,  ces  riches  et  puissants  empires  eurent  des 
religions  profondément  corrompues.  Cette  corruption  semble 
même  grandir  avec  leur  civilisation.  A  Torigine,  ils  possédaient 
un  qionothéisme  encore  reconnaissable,  en  dépit  de  quelques 
altérations.  Mais,  peu  à  peu,  les  vérités  primordiales  s'effacent; 
elles  disparaissent  à  peu  près  complètement,  tandis  que  la 
Genèse  biblique  nous  montre  ces  mêmes  vérités  encore  conser- 
vées, non  seulement  chez  les  Abrahamides,  mais  au  sein  dç 

'  Études  religieuses,  juillet  1893. 
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quelques  petites  tribus  *  patriarcales  de  la  future  Palestine  etde 
TArabie. 

M.  Guyau  a  donc  exactement  pris  le  contre-pied  de  la 
vérité,  lorsqu'il  affirme  que  •  le  progrès  de  la  religion  a  été 
exactement  parallèle  au  progrès  des  relations  sociales.  • 

Au  reste,  les  choses  ne  se  passent  point  autrement,  aujour- 
d'hui encore,  parmi  nous.  Bien  que  notre  vie  sociale  devienne 
de  plus  en  plus  uniforme ,  il  subsiste  une  différence  assez 
notable,  entre  la  manière  d'être  des  habitants  de  nos  cités 
et  celle  de  nos  paysans  disséminés  sur  le  sol  national.  Les 
premiers  ont  des  relations  plus  actives,  plus  nombreuses  et 
surtout  plus  mêlées;  les  seconds,  au  contraire,  quoique  d'un 
esprit  très  ouvert  à  toutes  les  influences  extérieures,  ne  su- 
bissent point  cependant  ce  frottement  continu,  qui  résulte  de 
l'agglomération  elle-même.  L'expérience  prouve  que  la  vie 
rurale  favorise  la  conservation  de  la  moralité  et  des  idées  reli- 
gieuses. Le  mal  est  surtout  contagieux  ;  les  hommes  mettent 
en  commun  leurs  passions  et  leurs  vices  bien  plus  que  leurs 
vertus.  C'est  là  l'un  des  résultats  de  cette  déchéance  originelle 
qui  éclaire  tant  de  choses,  mais  à  laquelle  M.  Guyau  a  la 
malheur  de  ne  point  croire.  Il  est  donc  faux  de  dire,  comme  le 
faisait  tout  à  l'heure  cet  hiérographe,  que  «  le  progrès  des  rela- 
tions sociales  a  dominé  et  entraîné  le  progrès  de  la  morale  inté- 
rieure et  de  la  conscience.  • 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  le  système  de 
M.  Guyau,  c'est  qu'il  fait  sortir  des  progrès  sociologiques  le 
monothéisme  chrétien,  le  culte  d'un  Dieu  unique  et  spirituel, 
tel  qu'il  se  pratique  dans  tout  l'Occident.  S'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  donc  le  même  progrès  ne  s'est-il  pas  produit  dans  le 
monde  oriental,  en  Chine  par  exemple?  Voici  au  moins  six 
mille  ans  que  ce  dernier  pays  est  constitué  en  société  civilisée 
ou  à  demi-civilisée.  Son  organisation  politique  a  subi  sans 
doute  des  variations  que  nous  soupçonnons  à  peine,  mais  elle 
n'a  jamais  été  brisée  absolument.  De  plus,  cette  organisation 

*  Nous  avons  éniiméré  ailleurs  ces  tribus  encore  monothéistes.  Études  reli- 
gieuses. 
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est  très  complexe  ;  les  relations  entre  les  classes  y  sont  minu- 
tieusement réglées  par  un  cérémonial  quasi  religieux  :  chez 
les  mandarins  elles  revêtent  un  caractère  de  politesse  raffinée 
et  obséquieuse  qui  fatiguerait  les  plus  patients  d'entre  nous. 
Comment  se  fait-il,  si  la  théorie  de  Guyau  est  vraie,  que  les 
croyances  religieuses,  au  lieu  de  se  perfectionner,  s'y  soient 
dépravées  au  point  où  elles  le  sont  aujourd'hui?  Ce  n'est  point, 
en  effet,  le  monothéisme  qui  règne  dans  ce  pays,  mais  des 
mythologies  surchargées  de  fables  ridicules. 

Si  la  religion  se  façonne  d'elle-même  sur  le  type  social 
réalisé  au  milieu  d'un  peuple,  le  gouvernement  monarchique 
qui  domine  dans  tout  l'Orient  et  notamment  en  Chine  aurait 
dû  amener  les  peuples  ainsi  constitués  à  placer,  dans  l'Olympe 
inventé  par  leur  imagination,  un  Dieu  unique.  Ce  Dieu  unique 
devrait  gouverner  le  ciel  tout  entier,  à  l'imitation  de  l'empe- 
reur qui,  afin  de  mieux  faire  respecter  son  pouvoir,  s'intitule 
le  Fils  du  Ciel.  Et,  cependant,  il  n'en  est  rien;  l'Unité  divine 
connue  des  Chinois  des  premiers  âges  est  profondément  igno- 
rée de  leurs  descendants  :  preuve  nouvelle  que  •  le  progrès  de 
la  religion  n'a  point  été  exactement  parallèle  au  progrès  des 
relations  sociales.  » 

Nous  formulerons  contre  le  système  de  M.  Guyau  un  dernier 
reproche,  celui  d'inconséquence.  L'auteur  de  YIrréligion  de 
l'avenir  a  été  très  consciemment  illogique  ;  il  a  refusé  d'aller 
jusqu'au  bout  des  principes  darwiniens  qui  sont  la  base  de  sa 
théorie. 

On  se  le  rappelle,  le  produit  jusqu'à  ce  jour  le  plus  perfec- 
tionné des  progrès  sociologiques,  c'est  la  religion  d'amour  dont 
on  a  tort  de  faire  honneur  à  Jésus-Christ.  M.  Guyau  nous  a 
décrit  cet  amour  de  Dieu  qui  s'élève,  se  spiritualise,  acquiert 
une  moralité  grandissante  et  contient  en  lui-même  l'amour  de 
toutes  les  créatures,  particulièrement  des  petits  et  des  faibles. 
Il  faut,  en  vertu  de  la  logique  du  système,  que  tout  cela  sorte 
de  l'évolution  darwinienne. 

Mais  c'est  ici  que  j'aperçois  une  très  grave  difficulté.  Les 
lois  de  cette  évolution  sont  très  connues  :  c'est  la  sélection  et 
la  lutte  pour  la  vie.  Inutile  d'entrer  ici  dans  aucune  explica- 
tion. Mesurons  seulement  les  conséquences  des  deux   lois 
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ci -dessus  indiquées;  c'est  la  destruction  des  petits  et  des 
faibles  et  le  triomphe  des  forts.  Dans  les  sociétés  humaines, 
comme  parmi  les  animaux^  il  n'y  a  aucun  droit  que  celui  de 
la  force.  Les  individus  les  plus  vigoureux,  les  plus  beaux,  se 
recherchent,  s'unissent,  j'allais  dire,  s'accouplent  et  donnent 
le  jour  à  des  êtres  meilleurs  encore.  Toutes  les  qualités  de  la 
race  non  seulement  se  transmettent,  mais  s'accentuent  et  s'at- 
fermissent  par  la  génération  ;  elles  deviennent  plus  caractéri- 
sées et  plus  durables.  Ainsi  se  dessine  un  progrès  continu  qui 
ne  s'accomplit  que  par  la  destruction,  plus  ou  moins  prompte 
mais  nécessaire,  de  tout  ce  qui  est  infirme,  maladif  ou  impar- 
iaitement  conformé. 

Le  système  l'exige  impérieusement  ;  l'humanité  tout  entière 
est,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  un  immense  haras  où 
tous  les  efforts  conscients  et  inconscients  doivent  concourir  à 
l'amélioration  physique,  corporelle  de  la  race.  Cette  améliora- 
tion physique,  corporelle,  entraînera  toutes  les  autres.  C'est  le 
cerveau  qui  pense;  il  n'y  a  point  d'âme  dont  le  cerveau  soit 
l'organe.  En  perfectionnant  la  bête  humaine,  il  y  a  toute 
chance  de  perfectionner  le  cerveau  lui-même,  d'amplifier  la 
substance  nerveuse  qui  sert  à  l'élaboration  de  la  pensée,  de 
rendre  cette  substance  cérébrale  plus  vivante,  plus  souple, 
plus  apte  aux  opérations  qui  lui  sont  propres. 

Les  darwiniens  n'ont  apparemment  jamais  saisi  un  phéno- 
mène pourtant  très  commun,  je  veux  dire  une  sorte  d'opposition 
entre  la  matière  et  l'esprit.  Ils  n'ont  jamais  rencontré  une  belle 
àme  dans  un  corps  difforme.  Voici  un  pauvre  être  tout  chétif, 
absolument  disgracié  de  la  nature;  rien  ne  semble  à  sa  place 
dans  ce  corps  tout  contrefait.  Sa  physionomie  elle-même  est 
repoussante.  Mais  attendez;  cette  physionomie  tout  à  coup 
s'anime,  les  yeux  étincellent,  les  lèvres  s'entr'ouvrent,  une 
parole  aux  vibrations  singulières  frappe  vos  oreilles  et  saisit 
votre  attention.  Vous  êtes  subjugué.  C'est  qu'une  belle  âme  a 
fait  soudain  son  apparition;  elle  illumine  d'une  beauté  toute 
spirituelle  et  quasi  céleste  cette  figure  auparavant  repoussante. 
Vous  vous  sentez  en  présence  d'un  homme  tout  à  fait  supé- 
rieur, peut-être  d'un  génie. 

Combien  de  ces  disgraciés  de  la  nature  ont  dominé  leurs 
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siècles  et  puissamment  contribué  à  la  formation  de  nos  langues 
et  de  nos  littératures,  au  progrès  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  ! 
Il  suffirait  d'en  dresser  la  liste  pour  réfuter  l'évolution  darwi- 
nienne. On  pourrait  corroborer  la  démonstration  en  présentant 
une  autre  galerie  de  tableauic,  des  personnage  au  torse  robuste, 
aux  traits  réguliers,  beaux  même  d'une  sorte  de  beauté  plas- 
tique, mais  sur  la  figure  desquels  s'épanouirait  béatemenif  une 
imbécillité  inconsciente  ou  même  un  complet  idiotisme.  Ces 
types-là  ne  sont  point  absolument  introuvables. 

M.  Guyau  savait,  je  crois,  un  peu  par  expérience,  que  de 
grandes  qualités  intellectuelles  peuvent  parfaitement  exister 
sans  cette  exubérance  de  santé  physique  qui  est  le  triomphe 
tant  désiré  de  révolution  darwinienne.  A  en  juger  d'après  le 
portrait  photographique  que  son  beau-père,  M.  Alfred  Fouillée, 
a  placé  en  tête  du  volume  qu'il  lui  a  consacré,  M.  Guyau  était 
un  névropathe  aux  airs  sibyllins,  que  le  travail  de  la  pensée 
avait  usé  prématurément.  Lui-même  raconte,  dans  V Irréligion 
de  l'avenir^  que  plusieurs  maladies  le  mirent  à  deux  doigts  de 
la  mort.  Ce  sont  sans  doute  ses  souffrances  personnelles  qui 
l'ont  rendu  clément  envers  les  blessés  et  les  vaincus  dans  la 
lutte  pour  la  vie.  Mais  le  système  en  demeure  faussé. 

Très  heureusement,  MM.  Darwin  *  et  Herbert  Spencer*  sont 
là  pour  le  défendre.  Au  jugement  de  ces  deux  écrivains, 
«la  qualité  d'une  société  baisse  sous  le  rapport  physique, 
moral  et  intellectuel  par  la  conservation  artificielle  des 
membres  les  plus  faibles.  >  Aussi  n'ont-ils  pas  assez  d'ana- 
thèmes  pour  toutes  ces  inventions  maudites  de  la  charité  chré- 
tienne, maladroitement  imitée  par  la  philanthropie  humanitaire, 
pour  tous  ces  hospices,  hôpitaux,  hôtels -Dieu,  orphelinats, 
refuges,  dispensaires...  pour  toutes  ces  maisons  où,  sous  des 
titres  quelconques,  on  secourt  les  pauvres,  les  miséreux,  les 
infirmes  et  les  malades.  Que  tous  ces  gens-là  périssent,  qu'ils 
disparaissent  pour  laisser  place  libre  aux  forts  et  aux  vigou- 
reux. C'est  l'inexorable  loi  de  la  nature. 

Ne  comprend-on  pas  qu'en  aidant  ces  in  fortunés  à  se  rattacher 


(  Darwin  :  Descendance  de  thomme. 
*  fnÉroduetion  à  la  science  sociale. 
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à  la  vie,  on  ct)inpromet  le  progrès  social,  on  arrête  la  marche 
de  rhumanité?  Ils  vont,  en  effet,  donner  naissance  à  des  géné- 
rations encore  plus  misérables  qu'eux-mêmes,  et  la  race  ira  se 
détériorant  sans  cesse.  MM.  Darwin  et  Herbert  Spencer  vou- 
draient qu'on  eût  recours  à  des  mesures  législatives  pour  dé- 
truire ces  réceptacles  de  la  misère,  ces  sources  d'empoisonne- 
ment social.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent  faire  de  la  politique 
rationnelle  et  scientifique. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d'exagération  ou  même 
de  calomnie,  j'invoquerai  ici  le  témoignage  d'un  écrivain  dis- 
tingué, trop  tôt  enlevé  à  la  science,  qui  eut  à  un  haut  degré  le 
respect  de  ses  adversaires  et  porta  toujours  dans  la  défense  de 
ses  propres  idées  une  courtoisie  parfaite.  M.  Cai*o  résume,  dans 
les  lignes  suivantes,  le  système  évolutionniste  :  a  MM.  Darwin 
et  Herbert  Spencer  ne  croient  pas  pouvoir  déplorer  assez  la 
tolérance  coupable  des  législations  et  la  multitude  des  actes 
individuels  isolés  ou  combinés,  dans  lesquels  la  vérité  biolo- 
gique est  inconnue  ou  dédaignée.  Si  on  laissait  faire  la  nature 
toute  seule,  au  lieu  de  la  contrarier,  on  obtiendrait  plus  rapi- 
dement le  progrès  de  la  race  humaine...  Tout  irait  bien  et  le 
travail  se  ferait  tout  seul,  par  la  seule  application  des  lois  de 
la  vie;  mais  voilà  qu'une  sotte  philanthropie  intervient  pour 
contrarier  le  travail  salutaire  de  la  nature.  Avec  sa  générosité 
inconsidérée,  bornée  dans  ses  vues,  ne  pensant  qu'aux  maux 
du  moment  et  s'obstinant  à  ne  pas  voir  les  maux  indi- 
rects et  lointains,  on  a  le  droit  de  se  demander  si  elle  ne  pro- 
duit pas  au  total  une  plus  grande  somme  de  misères  que 
l'égoïsme  extrême.  Les  agents,  qui  entreprennent  de  protéger 
les  incapables,  arrêtent  ce  travail  d'élimination  naturelle  par 
laquelle  la  société  s'épure  continuellement  elle-même.  Nourrir 
ces  incapables  aux  dépens  des  capables,  quelle  sottise  et  quelle 
cruauté!  C'est  une  réserve  de  misères  amassée  comme  à  des- 
sein pour  les  générations  futures.  On  ne  peut  faire  un  plus 
triste  cadeau  à  la  postérité  que  de  l'encombrer  d'un  nombre 
toujours  croissant  de  paresseux,  d'imbéciles  et  de  criminels.  (?) 
C'est  à  la  science  d'ouvrir  les  yeux  aux  législateurs  et  aux 
moralistes  sur  le  péril  social  que  l'on  crée  en  soutenant  les 
moins  méritants  dans  la  lutte  pour  la  vie,  en  les  affranchissant 
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de  la  mortalité  à  laquelle  les  vouait  naturellement  leur  défaut 
de  mérite.  Si  cet  aveuglement  continue,  le  mérite  deviendra 
de  plus  en  plus  rare  à  chaque  génération  '.  » 

Y  eut-il  jamais  doctrine  plus  dure  et  plus  méprisante  pour 
l'humanité?  Ce  sont  là  pourtant  les  conclusions  dernières  et 
très  légitimes  de  la  sociologie  darwinienne  dont  M.  Guyau 
s'est  montré  le  disciple,  infidèle,  il  est  vrai.  Si  l'homme  n'est 
qu'un  animal,  supérieur  aux  autres  sans  doute,  mais  sans  dif- 
férer d'espèce,  et  M.  Guyau  l'entendait  bien  ainsi,  son  mérite 
c'est  d'être  fort,  vigoureux,  d'avoir  un  sang  généreux  dans  les 
veines.  Les  moins  méritants  ce  sont  les  moins  forts.  Le  défaut 
absolu  de  mérite  c'est  d'être  infirme  ou  malade.  Le  devoir  im- 
posé à  la  sociologie  scientifique,  c'est  de  laisser  périr  toute 
.  cette  plèbe  de  souffreteux  et  de  pauvres.  Et  même,  au  besoin, 
pourquoi  ne  les  aiderait-on  pas  à  disparaître,  au  moins  par 
des  moyens  indirects?  Darwin  et  Spencer  ne  s'y  refusent  point. 

Telles  sont  la  morale  et  la  religion  qui  sortent  de  l'évolution 
dai*winienne,  morale  féroce,  religion  scélérate  en  radicale  con- 
tradiction avec  la  morale  et  la  religion  de  l'Évangile.  Mais 
alors  que  devient  la  thèse  de  M.  Guyau  et  comment  nous 
expliquera-t-on  que  l'amour  de  Dieu  impliquant  l'amour  de 
toutes  les  créatures,  la  charité  parfaite,  cette  sorte  de  réalisa- 
tion mystique  de  la  société  universelle,  où  tous  sont  un  et  un 
en  tous^  aient  été  également  les  produits  de  cette  sociologie 
progressive,  qui  porterait  dans  son  sein  les  contradictions  les 
plus  monstrueuses? 

J.  Fontaine,  S.  J/ 

'  Garo,  Problèmes  de  morale  sociale,  pp.  151-152. 
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Le    Râmâyana 


ill 


Séjour  de  Râma  dans  la  fordt.  ^  La  saison  froide 


Nous  avons  vu  que  Râma,  ayant  traversé  le  Gange,  met  le 
pied  sur  le  territoire  des  Nichadas,  race  étrangère,  au  teint 
noir,  dans  laquelle  les  brahmanes  voulurent  jadis  choisir  un 
roi,  après  avoir  mis  à  mort  le  prince  impie  qui  les  gouvernait. 
Dans  le  Râmâyana,  les  Nichadas,  ou  du  moins  leur  roi Grouba, 
se  montrent  à  demi-civilisés,  et  semblent  vivre  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  les  Aryas  leurs  voisins.  Il  n'y  a  donc  encore 
rien  à  craindre  dans  ces  parages  du  côté  des  Rakchaças  et  des 
Yakchas. 

Un  soir,  après  une  longue  marche,  Sitâ,  qui  accompagne 
son  époux,  et  Lakchmana,  frère  de  celui-ci,  arrivent  dans  Ter- 
mitage  du  sage  Atri.  Ce  vieux  pénitent  est  un  des  premiers 
ancêtres,  Tun  des  grands  saints  {tnaharshis\  au  nombre  de 
sept,   que    possède   l'antiquité  aryenne.  D  y  a  longtemps 
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qu'il  est  allé,  en  compagnie  des  six  autres  maharshis,  s'établir 
au  ciel,  où,  tous  les  sept,  ils  ont  formé  la  grande  ourse.  C*est 
au  nord  qu'ils  habitent,  en  souvenir  des  pays  septentrionaux 
que  la  race  aryenne  occupa  pendant  plusieurs  siècles  avant  de 
descendre  vers  le  sud.  Cet  Atri  a  donc  existé  bien  des  siècles 
avant  Râma.  N'importe,  il  faut  que  le  héros  rencontre  ces  pa- 
triarches toujours  vivants  dans  le  souvenir  des  Hindous;  il 
faut  qu'il  reçoive  de  leur  bouche  la  science  suprême^  et  qu'en 
retour  il  s'humilie  devant  eux. 

D'ailleurs,  ils  vivaient  indéfiniment,  ces  vieux  sages,  arrivés 
à  l'état  de  pur  esprit  par  leurs  rigoureuses  austérités;  ils  ne 
mouraient  jamais,  soutenus  dans  leur  extrême  vieillesse 
par  la  douce  uniformité,  exempte  d'ennui.  Ils  le  disent  eux- 
mêmes  :  <  Ceux  qui,  au  matin  (de  la  vie),  ont  lutté  contre  la 
•  douleur,  trouvent  le  repos  au  milieu  du  jour.  Les  jours  heu- 
«  reux  et  purs  passent  avec  rapidité  pour  nous,  n 

Ces  paroles  sont  pour  Ràma  comme  un  avertissement,  qu'il 
devra  passer  par  toutes  sortes  d'épreuves  avant  d'obtenir 
réparation  des  injures  qu'il  a  reçues.  Sachons  gré  aux  Aryas 
d'avoir  compris  d'une  façon  si  élevée  le  rôle  de  l'homme 
ici-bas  :  souffrir  et  lutter.  Ils  voyaient  en  lui  un  être  capable  de 
mériter,  et  par  conséquent  digne  d'être  glorifié  dans  l'autre 
monde. 

Sitâ  s'empresse  d'aller  saluer  la  femme  du  solitaire,  la  ver- 
tueuse Anasouyâ  {qui  est  sans  envie).  Son  nom  même  exprime 
à  quel  point  elle  est  détachée  de  toute  affection  aux  choses 
de  ce  monde. 

Elle  est  bien  cassée,  la  vieille  Anasouyâ;  depuis  des  mil- 
liers d'années  elle  pratique  dans  la  solitude  de  rudes  austéri- 
tés :  ses  cheveux  sont  blanchis  par  l'âge.  Elle  peut  à  peine  se 
soutenir,  mais  dans  son  corps  usé  vit  une  âme  illuminée  par 
la  piété  et  épurée  parla  méditation.  Elle  a  conservé  la  douceur 
de  caractère  et  la  tendresse  de  cœur  qui  convient  aux  femmes 
jeunes.  Dès  que  Sitâ  s'est  nommée  en  la  saluant, elle  l'accueille 
avec  empressement,  elle  connaît  cet  adage  que  le  poète  exprime 
ainsi  :  «  Celui  qui  n'honore  pas,  autant  qu'il  le  peut,  un  hôte 
«  venu  dans  sa  demeure,  cet  hôte,  lui  ayant  donné  ses  mau- 
«  vaises  actions,  emporte  en  s'en  allant  ses  propres  mérites,  t 
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Manou  (1.  III,  çlohas  105  et  106)  a  dit  aussi,  en  traçant  les 
devoirs  de  l'hospitalité  avec  l'autorité  qui  sied  à  un  législa- 
teur :  •  Un  maître  de  maison  ne  doit  pas,  le  soir,  refuser 
€  l'hospitalité  à  celui  que  lui  amène  le  coucher  du  soleil  ;  que 

•  cet  hôte  arrive  à  temps  ou  trop  tard,  il -ne  doit  pas  séjour- 
€  ner  dans  la  maison  sans  y  manger.  —  Que  le  chef  de  famille 
c  ne  mange  rien  lui-même  sans  en  donner  à  son  hôte  ;  honorer 
€  celui  qu'on  reçoit,  c'est  le  moyen  d'obtenir  des  richesses,  de 
€  la  gloire,  une  longue  existence  et  le  paradis.  » 

L'hospitalité  a  toujours  été  la  grande  vertu  de  l'Orient;  et 
nous  voyons  qu'elle  se  pratiquait  sous  la  cabane  de  feuillage 
des  solitaires  de  Tlnde,  comme  sous  la  tente  d'Abraham. 

Le  soir  est  venu  ;  t  le  soleil  s'en  est  allé  dans  le  couchant  et 

•  le  crépuscule  s'étend  partout.  •  C'est  l'heure  solennelle  du 
repos  pour  la  nature  entière  ;  les  premières  ténèbres  se  ré- 
pandent sur  la  forêt.  Dès  que  Si  ta  a  fait  connaître  son  nom, 
Ânasouyâ  qui  connaît  par  intuition  ce  qu'elle  est,  et  le  sacri- 
fice qu'elle  a  fait  de  son  repos  en  suivant  Râma,  son  époux, 
dans  l'exil,  lui  adresse  ces  solennelles  paroles  : 

a  Abandonnant  ta  famille,  ô  Sitâ!  le  repos  et  les  honneurs, 
«  ô  femme!  par  aflfection,  voilà  que  tu  suis  Râma  dans  la  forêt. 
«  Ah  !  que  cela  est  bien  !  —  Que  l'époux  soit  dans  la  paix  ou 
«  dans  les  afflictions,  qu'il  soit  criminel  ou  bien  exempt  de 
a  fautes,  les  femmes  qui  savent  l'aimer  ont  en  partage  les 
f  mondes  de  la  béatitude  éternelle.  —  Qu'il  ait  une  conduite 
«  mauvaise,  qu'il  vive  dans  les  désordres,  ou  même  qu'il  ne 
«  pratique  en  rien  les  devoirs  de  la  justice,  la  divinité  suprême 
«  pour  les  femmes  qui  se  respectent,  c'est  encore  l'époux  !  — 
«  Non,  je  ne  vois  pas  de  lien  de  parenté  plus  excellent  pour 
«  une  femme  bien  née  ;  l'époux  c'est  la  famille,  le  maître, 

•  l'unique  soutien,  le  dieu,  et  même  aussi  le  précepteur  spiri- 
«  tuel  !  —  Elles  ne  comprennent  pas  cela,  par  l'effet  de  leur 
(c  conduite  vicieuse,  les  femmes  mauvaises  qui,  cédant  aux 

<  caprices  blâmables  de  leurs  passions,  agissent  mal  à  l'égard 
«  de  leur  mari.  —  Elles  trouvent  la  honte,  ces  pécheresses,  et 
a  la  chute  hors  de  la  loi  du  devoir;  elles  deviennent  la  proie 
f  du  mal,  certainement,  les  femmes  qui  sont  ainsi.  —  Mais 

<  celles  qui  sont,  comme  toi,  douées  de  qualités,  c'est  au  ciel 
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«  qu'elles  habiteront,  ô  bienheureuse!  comme  des  saintes!  > 
Voilà  renseignement  brahmanique  nettement  formulé  en  ce 
qui  regarde  les  femmes  mariées  ;  et  les  vers  que  nous  venons 
de  citer  ne  sont  qu'une  éloquente  paraphrase  du  texte  des  lois 
de  Manou  ;  ce  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  met  à 
néant  l'hypothèse  de  ceux  qui  supposent  le  Ràmâyana  plus 
ancien  que  le  code  du  législateur.  La  loi  suprême,  c'est  l'obéis- 
sance passive  et  absolue  de  l'épouse  envers  l'époux.  Le  pré- 
cepte est  répété  partout  et  sur  tous  les  tons  ;  on  le  retrouve, 
développé  de  la  façon  le  plus  touchante  et  la  plus  dramatique, 
dans  deux  épisodes  célèbres  du  Mahâbharata,  l'histoire  du  roi 
Nala  et  celle  de  Savitri. 

Sitâ  n'ignore  pas  cette  loi  de  l'obéissance  et  du  dévouement, 
et  ce  n'est  pas  seulement  par  instinct  qu'elle  s'y  est  conformée. 
Aussi  répond-elle  à  la  vieille  Anasouyà  :  t  II  n'y  a  rien  de  mer- 
€  veilleux,  ô  femme  respectable,  dans  ce  que  tu  me  dis  :  je 
«  savais  bien,  aussi  moi,  que,  pour  les  femmes,  l'époux  est  la 
f  voie  suprême.  »  Mais  elle  ajoute  que  les  grandes  qualités  de 
son  époux  Râma  lui  rendent  plus  facile  qu'à  aucune  autre 
l'accomplissement  de  ces  devoirs  sacrés.  Sous  les  paroles  de  Sitâ 
se  cache  sans  doute  un  avertissement  discret  pour  les  maris. 
Le  poète  semble  leur  dire  :  Soyez  sages,  soyez  vertueux  et 
pieux  à  l'exemple  de  Ràma,  et  vous  aurez  plus  de  chances  de 
rencontrer  des  épouses  fidèles  et  dévouées  comme  Sità. 

Nous  sommes  donc  en  pleine  morale.  On  croirait  que  le 
poète  va  oublier  la  forêt  dans  laquelle  son  héros  s'avance  à  la 
manière  d'un  cavallero  andante.  Mais  voici  que  le  merveil- 
leux réparait.  Anasouyà,  cette  femme  austère  qui  parlait 
comme  un  précepteur  spirituel,  prend  tout  à  coup  les  traits 
d'une  vieille  bohémienne  habile  dans  l'art  de  préparer  les 
philtres.  Au  moment  où.  Sità  se  dispose  à  la  quitter,  elle  lui 
donne  en  présent  un  onguent  —  je  cherche  vainement  un  mot 
plus  poétique  !  —  un  onguent  qui  éternisera  la  beauté  de  la 
jeune  femme  et  la  rendra  chaque  jour  plus  agréable  à  son 
époux.  Sità  accepte  avec  reconnaissance  la  précieuse  recette. 
Râma  n'a-t-il  pas  reçu  de  son  côté,  du  sage  Viçwamitra,  le  don 
de  l'éternelle  jeunesse  et  de  l'inaltérable  énergie!  Les  voilà 
donc  tous  les  deux  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite,  destinés  à 
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ne  vieillir  jamais,  à  rester  toujours  épris  Tun  de  Tautx^e,  et  à 
marcher  d'un  cœur  uni  vers  la  félicité  éternelle.  Ce  don  excel- 
lent qui  leur  a  été  fait  à  tous  les  deux,  c'est  tout  simplemont 
la  consécration  que  leur  a  donnée  un  poète  de  génie.  Les  brah- 
manes et  les  rois  célébreront  à  jamais  la  gloire  et  la  piété  de 
Râma,  et  toutes  les  femmes,  représentées  par  la  vieille  Ana- 
souyâ,  glorifieront  la  fidélité  et  les  vertus  de  la  belle  Sitâ. 

Entre  la  brahmanie  et  la  fille  du  roi  s'est  établie  une  grande 
intimité.  Elles  causent  beaucoup,  restant  femmes  par  ce  côté, 
précisément  au  moment  où  le  poète  les  élève  Tune  et  l'autre  au- 
dessus  de  la  nature  humaine  :  et  c'est  par  ce  sentiment  de  la 
vérité  qu'il  nous  intéresse  à  toutes  les  deux.  Depuis  longtempg 
déjà,  Sitâ  ne  trouvait  guère  à  qui  parler  dans  la  solitude  des 
bois,  où  se  rencontraient  de  loin  en  loin  quelques  solitaires;  aussi 
se  dédommage-t-elle  dès  que  l'occasion  s'en  présente.  Elle  ra- 
conte à  Anasouyâ  les  circonstances  merveilleuses  de  sa  nais- 
sance, comment  son  époux  l'a  conquise  sur  de  nombreux 
rivaux  en  brisant  l'arc  de  Çiva,  et  ses  premiers  pas  sur  le  che- 
min de  l'exil.  Peu  à  peu  on  se  sent  descendre  des  hautes  ré- 
gions de  la  fiction  dans  un  milieu  plus  réel,  plus  riant  aussi, 
où  se  meuvent,  à  travers  une  douce  obscurité,  les  pieux  soli- 
taires surpris  par  l'œil  clairvoyant  du  poète  dans  l'exercice  de 
leurs  pratiques  habituelles. 

Il  y  a,  sur  la  naisssance  de  Sità,  un  détail  que  nous  avon^ 
omis  et  qu'il  importe  de  mentionner,  parce  qu'il  touche  au 
merveilleux  dont  les  Aryas  ne  peuvent  s'empêcher  d'environ- 
ner les  personnages  de  leurs  épopées,  les  femmes  aussi  bien 
que  les  hommes.  Au  moment  où  son  père,  Djanaka,  roi  de 
Mithila,  traçait  avec  la  charrue  l'enceinte  du  lieu  destiné  au 
sacrifice,  la  jeune  fille  sortit  de  terre,  tenant  les  mains  levées. 
Elle  n'était  que  la  fille  putative  du  prince  de  Mithila  *.  Il  en 
sera  de  même  pour  Draopadi,  fille  de  Droupada,  roi  des  Pant- 
chaliens,  que  l'aîné  des  fils  de  Pandou,  Ardjouna,  conquit,  en 
remportant  le  prix  de  l'arc  à  un  swayambara  {choix  par  soi- 

ï  A  ce  propo.s  Gorrczio  dit  dans  sa  préface  du  3»  volume  de  son  lexlc  : 
qui  trqtfuce  l'idea  madré  del  mito  di  Prosciyiîw .  —  Soit,  Si  ta  est  fdle  de  la 
Terre,  comme  Proserpiiie  rétait  de  Gérés,  personnification  de  la  terre.  Mais  le 
mythe  ne  va  pas  plus  loin  chez  les  Aryens.  Sità  ne  passera  pas  la  moitié  de 
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même),  comme  Râma  avait  fait  pour  Sitâ.  Au  moment  où 
Drichtadyoumua ,  son  frère,  offrait  un  sacrifice ,  Draopadi 
apparut  au  milieu  des  flammes  de  l'autel.  Ce  rapport  entre 
Sitâ  et  Draopadi,  les  deux  femmes  les  plus  accomplies  et  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  aryenne,  nous  semble  indiquer 
pour  celles-ci  l'idée  de  la  prédestination.  Ajoutons  qu'entre  Iç 
Râmâyana  et  le  Mahâbharata,  qui  diffèrent  beaucoup  quant 
au  récit  des  faits  que  Ton  peut  tenir  pour  historiques,  il  y  a 
une  grande  ressemblance  dans  l'invention  poétique.  Les  mômes 
légendes  sont  racontées  d'une  façon  presque  identique;  les 
héros  passent  par  les  mêmes  épreuves,  et  leurs  rencontres 
dans  les  forêts  amènent  des  scènes  que  Ton  dirait  calquées  les 
unes  sur  les  autres. 

Revenons  à  l'ermitage  d'Atri.  Sitâ  finit  de  raconter.  La 
vieille  brahmanie,  qui  depuis  bien  longtemps  n'avait  pu 
converser  avec  une  personne  de  son  sexe,  est  transportée 
dé  joie.  Elle  embrasse  la  jeune  épouse  de  Râma  en  lui 
jetant  ses  deux  bras  autour  du  cou,  et  lui  dit  en  la  congé- 
diant :  c  Tu  me  fais-Ià,  ô  ma  fille,  un  récit  bien  agréable, 
«  excellent  I  j'ai  plaisir  à  t'écouter  raconter ,  un  grand  plai- 
f  sir,  ô  toi  qui  parles  avec  douceur  I  —  Mais  voici  que  le 
c  soleil  s'en  va  dans  le  couchant,  et  déjà  commence  la  nuit  qui 
c  repose,  avec  son  cortège  de  planètes  et  de  constellations,  et 
«  toute  transparente.  {Homère  ignorait  les  planètes.)  —  Des 
c  oiseaux  dispersés  pendant  le  jour,  et  qui  s'assemblent  aux 
«  lieux  choisis  pour  prendre  leur  nourriture,  on  entend  le 
«  bruit.  ~  Les  solitaires  qui  étaient  partis  vers  l'étang  pour  y 
«  faire  leurs  ablutions,  la  cruche  à  la  main,  ont  fini  de  se  bai- 
<  gner  :  ils  reviennent  avec  leurs  vêtements  d'écorce  tout 
«  imbibés  d'eau.  —  Du  milieu  des  feux  où  se  consume  l'of- 
ce  frande  des  solitaires  selon  le  rite  prescrit,  s'élève  une  fumée 
«brune  comme  le  cou  de  la  tourterelle/et  qui  se  montre  à 


Tannéa  loin  de  son  époux  :  bien  au  contraire,  elle  le  suit  dans  l'exil.  Ovide 
n'aurait  pas  pu  dire  d'elle  comme  do  Proserpine  : 

Et  Dea  regnorum  numhi  commune  cltioimm; 

Cut/i  rnatre  est  totûiem,  totidem  cum  conjuge  nienscs. 

Situ  appartient  à  la  torro. 
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«  travers  le  ciel  sans  nuage.  —  Les  arbres,  qui  n'ont  presque 

<  plus  de  couleur,  se  confondent  en  masses  obscures  :  dans  la 

<  région  d'alentour, gracieuse  et  calme, ils  forment  des  groupes 
«  pareils  à  des  montagnes  —  Les  êtres  qui  marchent  pendant 
«  la  nuit  errent  de  tous  les  côtés,  et  les  gazelles,  hôtes  de  ces 
«  forêts  où  les  solitaires  pratiquent  leurs  austérités,  sont 
«  venues  se  coucher  au  milieu  des  autels  (des  espaces  creusés 
t  un  peu  au-dessous  du  sol  et  dégagés  d'herbes  où  Ton  dépose 
«  Toffrande).  —  Elle  s'étend  et  règne  déjà,  ô  Sitâ,  la  nuit  qu'en- 
«  toure  un  cercle  de  constellations  et  de  planètes  ;  et  la  lune 
«  revêtue  de  sa  douce  clarté,  paraît  déjà  haute  à  travers  le  ciel. 
«  —  Je  te  le  permets  ;  va  auprès  de  Râma,  ton  époux  t  » 

Nous  avons  reproché  à  Valmiki,  et  aux  poètes  aryas  en 
général,  d'être  vagues  dans  leurs  descriptions  et  de  répéter  trop 
souvent  des  lieux  communs.  Cette  fois, on  ne  pourrait  formuler 
une  pareille  accusation.  La  grandeur  homérique  et  la  grâce 
virgilienne  se  donnent  la  main  dans  le  passage,  parfait  en  tout 
point,  dont  je  viens  de  donner  une  traduction  aussi  fidèle  que 
possible.  Mais  c'est  dans  le  texte  sanscrit  qu'il  faudrait  le  lire. 
Comment  faire  passer  dans  notre  langue  analytique  les  com- 
posés charmants  qui  forment  à  eux  seuls  tout  un  tableau,  qui 
se  déroule  avec  majesté  comme  un  horizon  tout  à  coup 
entrevu?  Quelle  douceur  dans  l'arrivée  de  cette  nuit  sereine 
qui  envahit  toute  la  contrée,  de  cette  ombre  crépusculaire  à 
travers  laquelle  on  voit  vaguement  passer  les  brahmanes, 
humides  de  leur  bain,  voler  les  troupes  des  oiseaux  regagnant 
leur  gîte,  et  les  gazelles  qui  s'étendent  sur  les  espaces  destinés 
à  préparer  roflfrande  aux  dieux!  C'est  un  spectacle  qu'il  est 
encore  donné  au  voyageur  de  contempler  dans  l'Inde,  où  le 
passé  vit  toujours.  Dans  le  ciel  sans  nuage  et  transparent, 
et  parsemé  d'étoiles  innombrables,  monte  la  lune;  on  entend 
marcher  dans  l'ombre  opaque  les  êtres  nocturnes  que  le  poète 
ne  nomme  pas,  et  qui  inspirent  la  crainte.  Mais  la  fumée 
s'élève  au-dessus  des  arbres  ;  elle  est  le  symbole  de  la  prière 
de  l'âme  humaine  qui  fait  monter  jusqu'au  Dieu  créateur  Ten- 
cens  de  son  adoration;  et  toute  crainte  disparait  1  Tout  cela 
compose  un  tableau  plein  de  douceur  et  d'harmonie.  D  règne 
dans  ces  vers  un  sentiment  profond  de  la  nature  tropicale,  si 
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belle  qu'on  ne  l'oublie  jamais  quand  on  l'a  vue,  et  qu'on  la 
regrette  toujours  ;  et  je  ne  sais  quelle  rêverie  pénétrante,  dont 
les  écrivains  de  l'antiquité  classique  offrent  peu  d'exemples, 
Virgile  excepté. 

Le  poète  de  Mantoue,  je  me  hâte  de  le  reconnaître,  a  dans 
ses  paysages  plus  de  suavité,  il  nous  touche  davantage,  parce 
qu'il  décrit  des  scènes  empruntées  à  la  nature  cultivée  :  nous 
le  comprenons  mieux.  Il  a  des  accents  que  nos  sociétés  trou- 
blées entendent  à  merveille  ;  comme  il  chante  au  lendemain 
des  révolutions,  il  se  plaît  à  peindre  les  troupeaux  qui  paissent 
librement,  les  bœufs  qui  se  reprennent  à  labourer  un  sol 
ravagé,  que  la  paix  vient  de  rendre  à  la  culture.  Valmiki,  venu 
avant  les  révolutions,  décrit  à  grands  traits  une  terre  vierge 
qui  n'a  point  souffert  encore  des  violences  de  l'homme  ;  à  peu 
près  indifférent  aux  riches  moissons,  et  au  bien-être  matériel 
de  la  société  aryenne,  il  ne  cherche,'' il  n'aperçoit  dans  la  pro- 
fondeur des  solitudes  qu'une  seule  chose  :  la  nature,  c'est-à- 
dire  l'âme  universelle  représentée  ici-bas  par  le  solitaire,  l'ana- 
chorète, être  pensant  et  religieux,  inoffensif  à  l'égard  de  toutes 
les  créatures,  dont  l'esprit  s'applique  incessamment  à  la  con- 
templation de  l'être  existant  par  lui-même,  et  â  l'étude  des  lois 
morales  qui  doivent  conduire  l'humanité  à  la  délivrance 
finale. 

Ce  type  parfait  de  TArya,  c'est  le  brahmane  retiré  dans  la 
forêt;  le  poète  l'encadre  donc  dans  un  paysage  d'une  douceur 
absolue,  d'une  exquise  beauté,  où  tout  ce  qui  vit  se  meut, 
tranquillisé  et  comme  dans  un  sentiment  d'intimité  fraternelle 
avec  l'homme.  Éclairé  par  la  science,  le  solitaire  devient 
comme  le  centre  de  toutes  les  4ivinités  qui  président  aux  élé- 
ments. Aussi,  lorsqu'elle  congédie  Si  ta,  la  vieille  Anasouyâ  lui 
adresse-t-elle  ce  souhait  de  bonheur  :  «  Que  le  vent,  le  feu,  la 
f  lune,  la  terre,  les  rivières  et  les  points  de  l'espace  te  pro- 
♦<  tègent  toujours  dans  la  forêt,  toi  qui  marches  fidèle  â  ton 
a  époux.  » 

Une  remarque  encore,  à  propos  du  sage  Atri  ;  car  si  on  sait 
lire  attentivement  les  textes,  les  observations  se  présentent  en 
foule,  comme  le  gibier  se  lève  sous  les  pas  du  chasseur  qui 
parcourt  les  plaines  de  l'Amérique.  Dans  Manou,  au  I"  livre. 
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Atri  est  dit  l'un  des  dix  ancêtres  de  la  race  aryenne,  et  flls  de 
Manou  Swayambhou.  Au  IIP  livre,  il  est  cité  par  un  ôom- 
mentateuir  habile,  Koulloukabatta^  comme  Taùteur  d'un  code 
de  lois  qui  existe  encore.  Évidemment,  il  s'agit  de  deux  per- 
sonnages distincts,  appartenant  à  la  même  famille,  à  moins 
que  la  qualification  de  Pradjâpati,  attribuée  au  premier,  ne  soit 
qu'une  rêverie.  De  même,  dans  la  légende,  Atri  qui  vivait  bien 
des  siècles  avant  Râma,  se  retrouve  sur  la  terre  au  temps  de 
^ notre  héros.  Selon  les  auteurs  des  Pourânas,  la  femme  de 
celui-ci,  Anasouyâ,  que  nous  venons  de  voir  conversant  de  si 
•bon  cœur  avec  Sitâ,  serait  la  mère,  la  propre  mère  de  la  Triade 
^indienne.  Voilà  de  quoi  dérouter  ceux  qui  cherchent  à  com- 
prendre rhistoire  des  idées  «aryennes.  Regardons  de  près  et 
comparons  entr'elles  ces  traditions. 

Anasouyâ,  —  nous  l'avons  dit  —  signifie  exempte  d'envie. 
-L'idée  de  la  Triade,  de  ces  trois  dieux  qui  se  disputent  le  gou- 
vernement du  ciel  et  de  la  terre,  sans  cesser  de  vivre  en  paix, 
cette  idée  acceptée  comme  un  dogme,  q6  peut  être  née  que 
dans  le  cerveau  d'un  philosophe  éclectique.  Or,  si  Anasoûyà 
est  la  mère  de  ce  système,  son  époux  Atri  doit  en  être  le  père. 
D'où  il  faudrait  conclure  que  le  dogme  de  la  Triade  serait  né 
dans  la  famille  des  Atrides,  —  j'hésite  à  employer  ce  nom,  que 
l'histoire  grecque  a  pris  pour  elle.  Mais  à  quelle  époque,  le 
poète  n'en  dit  rien,  ni  les  traditions  non  plus.  La  Triade,  dans 
la  légende  qui  la  représente  comme  formée  dans  le  sein  d'Ana- 
«oûyâ,  y  a  pris  la  forme  des  trois  fils  de  celle-ci  :  Datta  {datus) 
qui  est  Vichnou,  —  Dourvasa,  (difficile  à  dompter),  brahmane 
•violent  et  toujours  disposé  à  la  vengeance,  qui  est  Ci  va,  —  et 
^oma,  (le  dieu  Lunus,  le  sacrifice  personnifié),  qui  est  Brahma. 
•Dès  lore,  Anasouyâ  cesse  d'être  l'épouse  d'Atri  pour  servir 
d'emblème  à  un  système  philosophique  d'une  tolérance  poussée 
jusqu'à  l'indifférence  absolue,  et  qui  partage  la  puissance 
divine  eritre  les  trois  dieux.  On  devine  très  bien  que  les  Vich- 
nouites  ont  voulu  par  là  établir  que  la  Triade  est  un  très  an- 
cien article  de  foi,  adopté  par  l'un  des  aïeux  de  la  race  aryenne, 
tandis  que  ce  dogme  ne  s'est  produit  que  tardivement  et  sans 
doute  parmi  les  descendants  du  saint  personnage  nommé  Atri. 
C'est  par  de  pareilles  légendes,  insérées  dans  les  Pourânas, 
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que  toute  chronologie  a  été  troublée;  c'est  pour  faire  croire  à 
l'antiquité  de  dogmes  récents  que  Fauteur  de  la  Bhagavad- 
guitâ  met  dans  la  bouche  de  Krichna  ces  mémorables  paroles  : 

«  Cette  doctrine  spirituelle,  et  qui  est  éternelle,  je  Tai  décla- 
«  rée  à  Viswat  (le  Soleil,  père  de  Manou);  Viswat  Ta  déclarée 
t  à  (son  fils)  Manou,  et  celui-ci  à  Ikchwakou  (chef  de  la  dynas- 
«  tie  solaire  à  laquelle  appartenait  Râma).  t 

Et  comme  Ardjouna,  son  interlocuteur,  s'étonne  d'entendre 
Krichna  affirmer  qu'il  a  révélé  sa  doctrine  au  père  de  Manou, 
l'aïeul  ancien  de  la  race  aryenne,  celui-ci  répond  : 

((  Nombreuses  sont  mes  naissances  autérieures ,  et  les 
-I  tiennes  aussi,  ô  Ardjouna!  je  les  connais,  moi,  et  toi  tu  ne  les 
t  connais  pas,  ô  héros!  —  Quoique  je  sois  sans  naissance  (non- 
•  natus)i  impérissable,  quoique  je  sois  le  Seigneur  des  vivants, 
«  commandant  à  ma  propre  nature,  je  renais,  par  la  vertu 
«  mystérieuse  qui  m'est  propre.  Ainsi,  chaque  fois  qu'il  y  a 

<  allanguissement  de  piété  et  augmentation  d'impiété,  alors  je 
«  me  crée  moi-même.  Pour  défendre  les  bons  et  détruire  les 

<  méchants,  afin  d'affermir  la  piété ,  je  nais  de  siècle  en 
t  siècle,..  « 

De  cette  façon  se  trouve  expliquée  l'ignorance  dans  laquelle 
le  monde  était  resté  de  la  doctrine  nouvelle,  qui  demeure 
éclipsée  pendant  de  longs  intervalles  ;  car  Vichnou,  quoi  qu'en 
dise  Krichna,  qui  est  ce  Dieu  en  personne,  ne  paraît  pas  régu- 
lièrement sur  la  terre  de  siècle  en  siècle.  Il  devient  facile  aux 
écrivains  qui  développent  des  récits  antiques  au  point  de  leur 
donner  l'ampleur  d'une  épopée  aussi  étendue  que  l'Iliade  et 
rOdyssée  mises  l'une  au  bout  de  l'autre,  il  leur  devient 
facile,  disons-nous,  de  plier  le  sujet  selon  leurs  vues  particu- 
lières et  de  Tadapter  à  l'esprit  d'une  secte.  Si  on  leur  objecte 
que  Vichnou  n'existait  pas  au  temps  de  Ràma,  ils  répondront  : 
Mais  Ràma  était  Vichnou,  qui  six  fois  déjà  s'était  manifesté 
au  monde  !  Il  est  vrai  que  vous  êtes  excusable  de  l'ignorer,  car 
ce  dieu  lui-même  avoue  que  les  hommes  distraits  ou  aveuglés 
par  la  passion  n'ont  pas  eu  assez  de  clairvoyance  pour  le  dis- 
cerner. Les  évolutions  que  notre  globe  a  accomplies,  c'était  lui 
qui  les  produisait:  le  brahmane  destructeur  des  guerriers, 
c'était  lui;  le  guerrier  destructeur  des  mauvais  génies,  c'est  lui 
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encore...  Et  le  poète  se  laissant  emporter  par  l'essor  de  son 
imagination,  confond  les  époques  comme  à  plaisir.  Il  saute 
aux  yeux  qu'avec  un  pareil  système,  il  n'y  a  plus  de  chronolo- 
gie, ni  pour  l'histoire  des  nations,  ni  pour  celle  des  idées.  Et 
voilà  comment  les  personnages  de  l'antiquité,  Atri  et  les  autres, 
sont  contemporains  de  tous  les  héros  qui  se  succèdent^  et  les 
doctrines  inconnues  se  présentent  comme  des  renouvellements 
des  croyances  primitives. 

Râma  a  tourné  le  dos  à  l'ermitage,  d'Atri,  et  s'est  dirigé, 
d'après  les  indications  du  pieux  anachorète,  vers  la  retraite 
d'un  autre  cénobite  des  temps  primitifs,  Agastya,  l'un  des 
saints  les  plus  fameux  de  la  race  aryenne.  Lui  aussi,  il  a  vécu 
bien  des  fois,  et  nous  ne  nous  aventurerons  point  dans  l'inex- 
tricable dédale  des  légendes  qui  racontent  son  histoire.  Recon- 
naissons toutefois,  qu'en  allant  visiter  ces  pieux  anachorètes, 
Râma  ne  se  détournait  pas  beaucoup  de  sa  route  vers  le  Sud. 
Atri  vivait  dans  les  monts  Rikchas,  qui  s'étendent  du  golfe  du 
Bengale  aux  sources  de  la  Nerbuddha.  Agastya,  établi 
d'abord  à  Casi  (Benarès),  s'était  avancé  vers  le  Midi,  aux  envi- 
rons du  lieu  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Cotapour,  au-des- 
sous de  la  chaîne  occidentale  des  Gauthes,  province  de  Bidja- 
pour,  au  pays  Mahratte.  Ces  indications  ont  le  rare  avantage 
d'être  précises;  elles  permettent  de  croire  qu'à  une  époque 
reculée,  de  pieux  personnages  s'avançaient  hardiment  dans 
les  forêts  sauvages,  hantées  par  des  peuples  étrangers  et  bar- 
bares, fondant  çà  et  là  des  ermitages  autour  desquels  vinrent 
se  grouper  des  agriculteurs  et  des  bergers  aryens,  comme  chez 
nous  les  villages  se  formèrent  autour  des  abbayes.  D'ailleurs, 
ces  régions  n'étaient  pas  absolument  désertes.  Nous  verrons 
qu'il  s'y  rencontrait,  indépendamment  des  Ogres,  certaines' 
peuplades  ou  tribus  intermédiaires  entre  ceux-ci  et  les  Aryas, 
des  tribus  moins  sauvages,  des  barbares  ou  étrangers  qui 
jfinirent  par  rentrer,  au  moyen  de  l'adoption,  dans  le  cadre  de 
Ja  société  brahmanique. 

Le  pays  dans  lequel  pénètre  Râma  avec  Lakchmana  son 
frère,  et  Sità  son  épouse,  se  nommait  la  forêt  Dondakà;  c'était 
pour  les  Aryas  la  Forêt  Noire.  Depuis  le  Delta  du  Gange  jus- 
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qu'à  Geylan,  abondaient  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  ours, 
les  tigres,  les  panthères,  les  buffles  gigantesques  dans  les 
monts  Nilguerries  (les  montagnes  bleues;  on  aperçoit  leurs 
cimes  dentelées  en  s'éloignant  vers  l'Ouest),  qui  abritent  encoi'e 
ces  derniers  représentants.  Là  aussi  se  trouvaient  les  boas,  les 
serpents  de  toute  sorte,  les  crocodiles,  les  sauriens,  les  amphi- 
bies qui  inspirent  aux  peuples  primitifs  une  grande  terreur. 

Au  milieu  de  cette  forêt  menaçante,  le  texte  nous  fait  entre- 
voir comme  un  petit  paradis,  le  cercle,  la  réunion  des  ermi- 
tages où  les  sages  brahmanes  répriment  leurs  sens,  offrant  le 
sacrifice  et  priant,  menant  une  vie  qui  serait  douce,  tran- 
quille, à  l'abri  de  tous  les  maux,  de  toutes  les  inquiétudes,  si 
les  démons,  Rakchasas  et  autres,  ne  les  tourmentaient  sans 
cesse. 

«  Pénétrant  dans  cette  forêt,  l'excellente  forêt  DondaMa^ 
«  Râma  aperçut  le  cercle  des  ermitages  des  ascètes,  difficile  à 
a  atteindre;  —  au  milieu  desquels  croissent  des  lignes  d'herbe 
f  sacrée,  où  règne  la  prospérité  qui  vient  de  Brahma,  diffi- 
•  cile  à  entrer,  difficile  à  regarder  en  face ,  pareille  à  l'orbe  du 
t  soleil  :  —  lieu  de  protection  pour  tous  les  êtres,  florissant, 
a  prospère,  où  se  plaisent,  où  viennent  toujours  danser  des 
«  troupes  d'apsaras  ^  (que  font-elles  Zà?)  —  embelli  de  larges 
«  espaces  où  brûle  le  feu  consacré,  de  gracieux  et  agréables 
«  vases  pour  le  sacrifice,  de  grandes  jarres,  à  puiser  l'eau,  de 
«fruits  et  de  racines;  —  entouré  de  grands  arbres  forestiers, 
f  et  d'arbres  à  fruits  au  parfum  pur,  et  gracieusement  embelli 
tt  par  des  fleurs  variées  et  des  nénuphars  délicats.  —  Partout  on 
<  voit  des  solitaires  vivant  de  fruits  et  de  racines,  aux  pas- 
t  sions  domptées,  vêtus  d'écorce  et  de  peaux  d'antilope  noire, 
«  resplendissant  comme  les  feux  du  soleil  et  très  âgés.  —  Ces 
c  (ermitages)  purs,  où  l'on  offre  le  sacrifice  de  l'autel,  où  reten- 
«  tit  la  voix  des  brahmanes,  embellis  par  la  présence  d'hommes 
«  excellents  voués  à  des  austérités  diverses  ;  —  cette  forêt,  dite 
tt  Brahma  Vana^  choisie  par  les  grands  brahmanes  pour,  y 
«  faire  leur  séjour,  et  dont  les  brahmanes  grandement  fortunés, 
«  devenus  autant  de  Brahmas,  font  l'ornement;  —  cet  assem- 

1  Danseuses  célestes. 
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€  blage  d'ermitages  que  les  ciis  d'une  foule  d'oiseaux  Ahîment 
<  et  qu'entourent  des  antilopes  d'espèces  diverses...  »• 
•  Agastya,  qui  eu  était  à  sa  troisième' station,  —  bu,  si  l'on 
veitt^  un  descendant  de  ce  personnage  légendaire  —  habitait  à 
rduest  des  Gau thés  du  Côncan.  Pieux  anachorète  de  la'fdrôt 
Dôndaka,  il  vivait  dans  des  pratiques  austères,  et  guéri  .des 
violents  aceàs  de  colère  auxquels  il  était  jadis  trop  Isujet.  La 
légende,  en  efifet^  lui  reprocha  —  ou  lui  attribue  '-^  rhouneur 
d'a-voir  abaissé  d'un' mot  les  bobts  Vindhyas ,  qui  séparent 
THindoustan  delapresqu'ile^.etavalé  la  mer  tout  d'un  trait, 
châtiant  ainsi  il'Océàn.  et  les  montagnes  qui  avaient  ose  lui 
manquer  de.  respect.  Ces  traditions  sont  de  nature  à  impatient 
^r  le  lecteur.  Devant  de  pareilles  eittravaganees,  nous  sommes 
tentés  de  fermer  le  livre  et  de  rejeter  le  Râmâyana  parmi  les 
iftmtès  bleus^  Prêtions  c^ouragé  cependant,  et  regardons  ces 
grands  exploits  de  l'irascible  Agastya  par  le  petit  bout,  de  la 
lunette.  ' 

N'aurait-il  point  tout  simplement  franchi  le  premier  les 
lïionts  Vindhyas,  qui,  formant  une  barrière  entre  la  terre  sa- 
crée des  Aryaô  (l'Aryabbarta  de  Manou)  et  les  pays  dii  Midi 
alors  inconnus,  semblaient  vouloir  égaler  en  hauteur  les  cimes 
inaccessibles  de  l'Himalaya?  N'aurait-il  point,  en  ouvrant  pas- 
sage à  quelque  grand  lac  enserré  dans  des  vallées  profondes, 
fait  disparaître,  avalé,  comme  le  dit  la  tradition,  une  mer 
intérieure?  Comme  on  ne  trouve  dans  les  légendes  aucune 
mention  précise  des  anciens  civilisateurs  de  la  race  aryenne, 
il  faut  bien  les  chercher  dans  les  récits  fabuleux  qui  nous 
inontrent  les  éléments  vaincus  et  domptés  par  les  personnages 
mystérieux  dont  tous  les  poètes  se  plaisent  à  raconter  l'histoire 
fabuleuse.  • 

-  Râma,  son  frère  et  Sitâ  s'avancent  donc  hardiment  vers  Ter- 
luitage  d' Agastya.  Voyez-les  passer  tous  les  trois  :  Râma  ouvre 
la  marche,  la  belle  Sitâ  vient  ensuite,  à  l'arrière-gaixie  paraît 
Lakchmana  qui  porte  Tare  et  les  flèches.  Autour  des  trois 
exilés  se  déroule  un  immense  paysage  coupé  de  lacs  et  de 
rivières,  et  que  de  hautes  montagnes  encadrent  à  Thorizon. 
Sur  les  branches  des  arbres  et  à  travers  les  épaisses  brous- 
sailles, voltigent  en  gazouillant  et  rugissent  dans  l'ombre  toutes 
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sortes  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  énormes.  Les  gracieux  volaj- 
tiles  et  les  bêtes  fauves  reviennent  souvent  chez  lea  poètes 
indiens,  parce  qu'ils  se  plaisent  à  peindre  ce  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  :  l'aspect  de  la  nature,  sous  les  régions  tropicales,  à 
une  époque  où  les  animaux  errent  librement  à  travers  les  soli- 
tudes dont^  l'homme  n'a  pas  encore  pris  possession.  Placée 
dans  ce  milieu  sauvage,  Râma,  Sitâ  et  Lakchmana,  qui 
voyagent  à  pied,  ressemblent  beaucoup  à  trois  Indiens  Peaux- 
Rouges,  se  frayant  une  route  au  milieu  de  la  forêt;  ilssesuivent 
à  la  file,  comme  grues  et  oisons^  selon  le  mot  d'un  ancien  écri* 
Tain  parlant  des  sauvages  de  la  Louisiane.        * 

Mais  le  poète  a  mis  l'auréole  au  front  de  ces  (bibles  mortels. 
Rftma  a  pour  mission  de  défendre  les  anachorètes  contre  les 
attaques  des  mauvais  génies;  il  est  le  symbole  de  la  civilisa- 
tion brahmanique  ou  plutôt  de  la  religion  des  Arya8.,I)an3  la 
démarche  silencieuse  et  comme  furtive  du  héros,  respdoté  fiar 
les  lions  et  les  tigres,  salué  par  tous  les  oiseaux  aoUtaireBi^B 
jeconnatt  quelque  chose:âe  divin  :  PaJtuU  deuB  I 
.  Du  disciple  d'Âgastya  rencontre  les  trois  voyageurs,  qui  le 
cfaargeot  d'avertir  son  précepteur  spirituel.  Au  nom  de  Ràma, 
le  solitaire  a  tressailli.  Il  attendait,  lui  aussi,  la  venue  dû 
jeune  prince,  qui  devait  assurer  aux  Anyas  la  paisible  posses- 
sion de  toute  la  terre.  Il  lui  remettra  donc  avec  empressement 
les  armes  merveilleuses  que  les  dieux  lui  ont  confiées.  Après 
avoir  honoré  de  son  mieux  le  héros  prosterné  devant  ses  pieds 
et  qu'il  appelle  c  la  voie  et  le  sauveur  du  peuple,  »  il  lui  offre 
respectueusement  des  racines,  des  fleurs  et  de  l'eau  :  puis  il 
accompagne  ce  don  des  armes  du  remarquable  discours  que 
voici  : 

.  c  Cet  arc  excellent  et  divin,  enrichi  Se  diamants  et  d'or,  cet 
«  arc  de  Vichnou,  ô  prince  des  hommesl  il  '  a  été  fabriqué  par 
t  Viçwa-Karman  {V artisan  divin,  le  forgeron  des  Dieux)^  — et 
a  ces  flèches  qui  ne  manquent  pas  le  but.  ces  flèches  brûlantes 
f  données  jadis  par  Brahma,  je  les  ai  reçues  du  grand  Indra, 
«ainsi  que  ces  deux  carquois  aux  traits  indestructibles;--- 
tu  tout  remplis  de  flèches  acérées,  pareilles  à  des  serpents  en- 
«  flammés,  et  aussi  ce  grand  glaive  enfermé  dans  un  grand 
ff  fourreau,  qui  brille  comme  Tor.  —  Avec  cet  arc,  ô  Ràmal 
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«  ayant  tué  dans  les  combats  tous  les  démons ,  Vichnou  a  con 
((  quis  jadis  la  félicité  radieuse  des  habitants  du  ciel.  —  Cet 
t  arc,  avec  les  deux  carquois,  ce  glaive  que  je  te  présente, 
c  accepte-les  pour  la  victoire,....  car  jadis  Indra  m'a  dit  : 
«  Lorsque  Râma  viendra  ici,  donne-lui  cet  arc.  Prends-le,  cet 
t  arc  divin,  excellent  et  sans  égal.  —  Avec  cet  arc,  ô  Râma! 
«  tu  dompteras  le  monde  tout  entier,  ô  héros  victorieux  1  > 

Lorsque  Viçwamitra  a  communiqué  à  Râma  encore  adoles- 
cent l'arme  de  la  double  science,  il  a  nommé  les  deux 
sciences  filles  de  Brahma.  Dans  le  passage  que  nous  venons 
de  traduire,  Âgastya  offre  au  héros  l'arc  de  Vichnou.  Il  y 
a  donc  ici  un  pas  de  fait  vers  la  déclaration  du  dogme 
vichnouite.  Remarquons  aussi  que  le  solitaire  parle  de  Vich- 
nou comme  d'un  simple  mortel  qui  aurait  obtenu  par  ses 
exploits  d'habiter  parmi  les  Dévas.  Alors  Vichnou  ne  serait 
qu'un  héros  divinisé;  comme  Hercule  il  a  eu  ses  travaux  glo 
rieux  et  utiles  à  l'humanité.  L'un  de  ses  noms  les  plus  popu- 
laires est  Hari;  sa  descendance  est  appelée  Harikoula  et  ce 
nom  fait  penser  à  Hercule.  Mais  contentons-nous  de  signaler 
ces  lointaines  analogies  sans  y  insister.  Il  circule  à  travers 
toute  l'antiquité  païenne  un  courant  de  traditions,  de  souve-- 
nirs,  que  la  poésie  a  transformés,  images  fuyantes  et  chan- 
geantes que  l'esprit  le  plus  vif  ne  saurait  saisir  au  passage. 

Après  lui  avoir  remis  ces  armes  surnaturelles,  les  flèches  et 
l'arc  t  qui  doit  assurer  la  paix  des  trois  mondes ,  »  le  sage 
Agastya  donne  encore  à  Râma  une  tunique  merveilleuse  et 
une  paire  de  pendants  d'oreilles  qu'il  a  reçus  d'Indra.  Voilà 
donc  Râma  revêtu  d'armes  redoutables,  toutes  offensives,  plus 
terribles,  quoique  moins  riches  et  moins  ornées,  que  celles 
d'Achille.  Incarnation  d'un  dieu,  il  n'a  ni  bouclier,  ni  cuirasse, 
ni  casque  ;  mais  il  tient  à  la  main  l'arc  à  la  longue  port^  avec 
des  flèches  enflammées,  pareilles  aux  rayons  du  soleil,  l'arc 
dont  la  corde,  en  vibrant,  fait  tressaillir  la  nature  entière, 
comme  la  foudre  qui  éclate  dans  l'air.  Ses  armes  sont  toutes 
offensives,  parce  qu'il  est  le  héros  divin,  destiné  à  purger  la 
terre  des  monstres  qui  l'oppriment,  et  non  le  guerrier  emporté 
par  la  colère  qui  se  jette  au  milieu  de  la  mêlée  pour  combattre 
contre  des  égaux.  Le  ciel  est  avec  lui  et  combat  par  son  bras. 
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Atri  ne  lui  a-t-il  pas  déjà  accordé  Tin  vulnérabilité?  Ses  alliés 
eux-mêmes  seront  des  êtres  pris  en  dehors  de  la  race  humaine, 
comme  nous  allons  le  voir.  Mais  ce  qu'il  est  facile  de  noter,  ce 
qui  saute  aux  yeux,  c'est  le  soin  que  prend  le  poète  de  faire 
rencontrer  par  Râma  tous  les  grands  sages  de  l'antiquité;  tous 
ils  l'attendaient,  tous  tressaillent  à  sa  vue  et  le  bénissent  en 
lui  conférant  quelque  don  précieux.  Ainsi  tous,  législateurs, 
philosophes  ou  simples  pénitents,  sont  censés  venir  rendre 
hommage  à  la  doctrine  de  l'Incarnation  à  laquelle  ils  n'avaient 
jamais  songé. 

Cependant,  Sitâ  ne  voit  pas  san&  appréhension  son  époux 
Ràma  se  mettre  en  campagne  contre  les  monstres  de  la  forêt. 
Elle  lui  adresse  un  discours  un  peu  long,  qu'il  importe  de 
traduire,  ainsi  que  la  réponse  du  héros.  C'est  en  étudiant 
de  près  ces  colloques,  où  se  manifestent  les  sentiments  intimes 
des  personnages,  que  nous  apprenons  à  bien  connaître  l'esprit 
aryen. 

<  Alors,  la  fille  de  Djanaka,  ayant  appris  que  Ràma  et  son 
«  frère  Lakchmana  allaient  partir  l'arc  en  main,  dit  ceci  à  son 
«  époux  d'une  voix  tendre  et  affectueuse  :  —  C'est  en  s'abstenant 
«  de  tuer,  ô  Râma!  que  s'obtient  toujours  par  les  justes  le 

<  devoir  qui  fait  le  bonheur.  Car,  on  l'a  dit,  il  y  a  sept  mau- 
a  vaises  actions  qui  le  détruisent.  —  Il  y  a  quatre  vices  qui 
«  procèdent  de  la  passion  des  sens  ;  et  trois  vices  qui  naissent 
«  de  la  colère,  on  l'a  ainsi  déclaré.  —  D'abord,  il  y  a  le  men- 
«  songe  que  les  sages  évitent  toujours,  l'adultère  et  la  violence 
«  que  l'hostilité  n'a  pas  provoquée.  —  Ce  sont  là  des  vices  que 
f  répriment  ceux  qui  ont  dompté  leurs  sens,  et  je  connais  en 
c  toi  cette  qualité  d'avoir  dompté  tes  sens,  qui  t'assure  le 
«  bonheur.  —  Le  mensonge  n'est  pas  en  toi,  il  n'y sei*a  jamais; 
«  d'où  te  viendrait  la  pensée  de  la  violence?  d'où  celle  de 
«l'adultère?  ô  maître t  —  Elle  est  donc  sans  motif,  et  elle 

<  cause  l'inimitié,  cette  action  que  tu  vas  entreprendre;  cette 
«  promesse  que  tu  as  résolu  de  tenir  en  causant  la  mort  d'au- 
«  trui.  —  Il  ne  te  reviendra  rien  de  bon  de  cette  inimitié  que 
«  tu  contractes  avec  les  Rakchasas,  par  suite  de  la  promesse 
c  faite  par  toi  aux  habitants  de  la  forêt.  —  De  la  protection 
t  que  tu  accordes  à  ces  pieux  solitaires  résulte  la  mort  des 
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f  Kakchasas  ;  et  pour  tuer  les  Rakchasas  qui  habitent  la 
«  forêt  Dondaka,  ô  héros  !  --  te  voilà  parti  avec  ton  frère, 
c  tenant  à  la  main  l'arc  et  les  flèches  ;  et  en  te  voyant  partir,  ô 
c  Râmat  mon  cœur  s'est  troublé.  —  J'ai  beau  y  réfléchir  en 

<  toute  manière,  ô.  roi  t  elle  ne  te  causera  aucun  avantage,  et 

<  elle  ne  me  plaît  pas,  ô  héros  t  cette  marche  vers  la  forêt.  — 

<  Et  je  vais  te  dire  pourquoi  ;  écoute  donc  mes  paroles.  Te 
a  voilà,  les  flèches  et  Tare  à  la  main,  parti  dans  la  forêt  avec 
f  ton  frère.  —  Quand  tu  verras  les  monstres  de  la  forêt,  com- 
«  ment  n'en  ferais-tu  pas  le  but  de  tes  flèches?  L'arc  du  kchat- 
a  trya  est,  on  l'a  dit,  comme  l'herbe  qui  alimente  le  feu  du 
c  sacrifice  ;  —  le  plus  souvent  Téclat  qui  se  trouve  auprès  de 
f  lui  se  ternit  par  la  force  (tout  autre  éclat  se  ternit,  pâlit^ 
a  dans  le  voisinage  de  Vhomme  fort  qui  tient  rare)  ;  c'est 
«  pourquoi ,  en  te  voyant ,  toi  si  fort,  les  monstres  de  la 
«forêt  te  craindront;  mais  se  mettant  tous  d'un  seul  côté, 
€  {n'ayant  qu'un  seul  but),  ils  désireront  ta  mort.  —  Autrefois, 
f  &  puissant  héros!  menant  une  vie  austère,  maître  de  ses  sens, 
c  un  sage  accompli  était  ailé  daiis  une  certaine  forêt,  il  s'était 
€  réfugié  dans  une  forêt  habitée  par  des  pénitents.  -  Un  glaive 
c  excellent  et  aiguisé  lui  fut  donné  par  quelqu'un  qui  l'avait 
«  abordé.  —  Ayant  en  sa  possession  cette  arme,  lui,  en  con« 
«  formité  avec  la  pratique  de  la  pénitence^  il  était  dans  la 
c  grande  forêt,  tout  occupé  de  la  conserver  dans  la  méditation. 

<  —  £t  même  dans  la  forêt,  il  ne  la  quitte  pas,  tout  en  tenant 
«son  esprit  dans  la  contemplation,  là  où  il  va  cueillir  des 
«  fleurs  et  des  fruits.  —  Il  n'y  va  jamais  sans  son  glaive,  veil- 
f  lant  toujours  sur  ses  sens,  et  promenant  toujours  son  arme, 
«(.lut  la  pénitent  riche  en  austérités.  —  Peu  à  peu  il  tourna  sa 
f  pensée  vers  la  violence,  abandonnant  la  solidité  de  la  péni- 
«  tence;  et  alors  par  sa  pensée  devenue  portée  à  la  violence,  il 
«  failU<t  à  son  devoir;  et  par  suite  du  contact  avec  cette  arme, 
€  il  descendit  en  enfer,  ce  sage  pénitent.  —  Par  tendresse  et 

<  par  grand  respect,  je  te  rappelle  ce  fait,  sans  te  donner  une 
«  leçon.  —  Que  jamais  tu  ne  prennes  un  parti,  ayant  Tare  à  la 
<!(  main  ;  mettre  à  mort  les  Rakchasas,  s'ils  ne  t'ont  pas  pro- 
€  voqué,  cela  ne  tecouvient  pas,  ù  héros!  —  Excepté  s'ils  t'ont 
vi  offensé,  lés  Rakchasas  mêmes  ne  doivent  pas  être  tués  par 
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«toi;  delà  part  des  kchattryas  héroïques,  toujours  attachée 
«  à  leurs  devoirs,  voici  comme  doit  être  accomplie  la  protec- 
c  ûon  par  l'arc,  de  ceux  qui  sont  opprimés.  —  Mais  ici,'  où  est 
«  l'arme  (d'un  ennemi),  où  est  le  combat  ;  où  est  le  devoir  du 
«  kchattrya,  où  est  celui  du  pénitent?  —  Tout  cela  (tout  ce 
«  que  tu  ferais  ici)  est  défendu  par  la  loi  ;  mais  voici  le  devoir 

•  qui  doit  être  honoré,  —  ô  toi  qui  es  honorable!  abandonne 
t  cette  folle  pensée,  que  condamnent  les  livres  saints.  —  Étant 

*  retourné  à  Ayodya,  tu  y  pratiqueras  le  devoir  de  la  caste 
€  royale.  Ce  serait  une  joie  assurée  pour  moi,  pour  le  père  et 
«  la  mère  de  mon  époux  !  —  La  folle  pensée  d'une  action  con- 
«  traire  au  devoir  procède  de  rattachement  aux  armes;  puisque 
c  tu  as  renoncé  à  la  royauté,  sois  un  solitaire  qui  réprime 
«  ses  passions!  —  Par  l'accomplissement  du  devoir  on  pro*- 
<  duit  l'intérêt;  de  l'accomplissement  du  devoir  résulte  le 
«  bonheur;  par  l'accomplissement  du  devoir  on  obtient,  le 
a  ciel  ;  c'est  le  devoir  qui  soutient  ce  monde.  —  Ceux  qui  ont 
«  de  toutes  leurs  forces  dompté  leur  &me  par  des  ansté- 
«  rites  successives,  ceux-là  gagnent  le  ciel.  —  Ce  n'est  pas 
c  sans  effort  qu'on  obtient  le  bonheur.  —  Applique-toi  à  oe  pas 
f  donner  la  mqirt,  ô  toi  qui  es  douxl  Sois  exclusivement  atta^- 
f  ché  à  tes  devoirs!  car  tu  sais  bien  tout  (ce  qui  doit  êtro  f^it) 
t  dans  6e  monde  !  —  C'est  par  faiblesse  de  femme  que  je  t'ai 
«  dit  ces  choses,  car,  qui  pourrait  t'enseigner  ton  devoir?  Mais 
€  ayant  pesé  cela  dans  ta  pensée,  avec  ton  jeune  frère,  ce  que 
t'tù  jugeras  convenable,  fais-le,  ô  roi  des  hommes  !»       >  '  ' 

Il  est  évident  que  Sitâ  s'inquiète  beaucoup  des  combats  que 
son  époux  Ràma  doit  livrer  aux  monstres  des  forêts,  et  des 
dangers  qu'elle  devra  partager  avec  lui.  Elle  cherche  àledëtour- 
ner  de  sa  résolution,  en  lui  démontrant  que  courir  aundevant 
des  RakchasaÈ  qui  ne  lui  ont  fait  aucun  mal,  c'est  sf exposer  à 
commettre  des  actes  de  violence  défendus  par  la  loi.  Elle  discute 
cbmnie  un  casuiste  sur  le  droit  qu'a  le  kchattrya  de  tuer  pour 
défendre,  c'est-à-dire  d'étendre  sa  protection  sur  les  solitaires 
aux  dépens  de  la  vie  des'autres'hal^itants  de  la  forêt!  Où  est 
l'arme  avec  laquelle  ceux-ci  l'ont  attaqué  ?  Où  est  le  lieu  oùâk 
lui  ont  livré  combat  !  Où  est  le  dé  voir  du  kchattrya  de  les  pour- 
suivje?  Quel  acte  de  piété  en  résulte?  Tout  cela  est  très  fine- 
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ment  dit  ;  mais  la  réponse  est  facile  à  deviner.  Le  kchattrya 
est  obligé  à  protéger  les  solitaires,  c'est  là  son  premier  devoir. 
Tant  pis  poiir  les  Rakchasas  qui  troublent  les  prières,  les 
méditations  des  saints  pénitents,  et  interrompent  leurs  sacri- 
fices. 

t  A  ces  paroles  prononcées  par  Sitâ,  et  qui  contiennent  l'ex- 
f  position  de  ses  devoirs,  Râma,  qui  les  avait  écoutées  avec 
t  plaisir,  répondit  :  —  C'est  bien  à  toi,ô  femme  divine  t  d'avoir 
t  dit  une  telle  parole  d'affection  ;  —  parole  qui  convient  à  ta 
«  famille,  ô  toi  qui  connais  les  devoirs,  fille  de  Djanaka  !  — 
«  Dirai-je,  ô  femme  aux  belles  hanches  !  ce  que  tu  as  dit 
f  toi-même?  Les  kchattryas  ne  portent  pas  le  glaive  f  Ce 
t  serait  la  parole  d'un  esprit  troublé  î  —  Ils  sont  troublés 
«  dans  la  forêt,  ces  solitaires  fermes  en  leurs  observances  ;  et 

<  vers  moi  qui  suis  arrivé  ici,  ils  sont  venus  chercher  un  refuge, 
t  je  dois  les  protéger.  —  Habitant  la  forêt,  attachés  à  leurs 
t  devoirs,  vivant  de  racines  et  de  fruits,  ô  Sitâ  1  ils  n'ont  pas 
«  de  repos,  tourmentés  qu'ils  sont  par  les  Rakchasas.  —  Se 
«  livrant  en  toutes  saisons  à  diverses  austérités,  au  milieu  des 
t  bois,  ils  sont  dévorés  par  des  Rakchasas  horribles,  qui  errent 
«  dans  la  forêt.  —  Ces  solitaires  destinés  à  être  dévorés,  eux 
«  qui  résident  dans  la  forêt  Dondaka,  m'ayant  abordé,  m'ont 
c  parlé  alors,  troublés  par  la  crainte;  —  et  moi,  après  avoir 

<  entendu  la  parole  qui  tombait  de  la  bouche  de  ceux-ci, 
«  mettant  à  leur  service  ma  vie  errante^  je  leur  ai  dit  ceci  :  — 
0  Calmez- vous,  mes  seigneurs!  Votre  affliction  m'a  touché; 
«  puisqu'elle  est  cause  que  je  vois  debout,  près  de  moi,  de 
«  semblables  brahmanes  devant  lesquels  je  devrais  être  debout 
t  moi-même!  —  Que  faut-il  que  je  fasse?  — -  Et  quand  j'eus 
«  ainsi  parlé  aux  brahmanes  qui  m'entouraient,  voici  la  parole 
«  que  ceux-ci,  dans  leur  détresse,  prononcèrent  tous  unanime- 
((  ment  : 

«  Par  les  Rakchasas  nombreux  aux  actions  cruelles,  dans  la 

<  forêt  Dondaka  nous  sommes  beaucoup  tourmentés  !  ô  Râma  ! 

<  C'est  à  toi  de  nous  en  délivrer.  — -  A  l'heure  de  l'offrande,  au 
«  moment  du  sacrifice  de  ceux  qui  entretiennent  le  feu  sacré, 

<  ils  nous  outragent,  les  cruels  Rakchasas,  mangeurs  de  chair. 
«  —  Pour  les  ascètes  livrés  aux  austérités,  et  que  tourmentent 
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t  les  Bakchasas,  il  n'y  a  pas  d'autre  voie  suprême  que  nous 
«  puissions  contempler,  si  ce  n'est  toi.  —  Comme  il  te  plaira; 
n  par  la  puissance  de  la  pénitence,  tu  pourras  tuer  ces  êtres 
t  qui  marchent  dans  les  ténèbres;  car  nous  ne  voulons  pas 

•  détruire  en  toi  les  fruits  de  la  pénitence  acquis  par  une 

•  longue  pratique.  —  La  pénitence  est  exposée  à  bien  des 
«c  obstacles  et  difficile  à  pratiquer  même  aussi  ;  c'est  pourquoi 
c  nous  ne  lancerons  pas  de  malédictions,  nous  qui  sommes  la 
c  proie  des  Bakchasas  t  —  Nous  qui  te  le  demandons,  protège- 
a  nous  contre  les  Rakchasas  habitants  de  la  forêt  Don- 
t  daka,  tends  ton  arc;  car  nous  sommes  tourmentés  dans  les 
«  bois. 

«  Et  par  moi,  l'ayant  entendue,  de  toutes  mes  forces  doit 

•  être  prise  à  cœur  cette  parole  des  solitaires  de  la  forêt  Don- 
t  daka,  que  j'ai  promis  d'accomplir  en  face  du  monde.  — 
«  Et  ayant  promis,  je  ne  puis,  tant  que  je  vivrai,  rendre 
«  vaine  cette  promesse  faite  aux  solitaires;  car  j'ai  toujours 
«c  aimé  la  vérité!  Et  même  j'abandonnerais  la  vie,  et  toi,  ô 
c  Sitâ,  et  mon  frère  Lakchmana  ;  mais  non  une  promesse  que 
t  j'ai  faite  aux  brahmanes,  non  absolument.  —  Et  il  faut 
f  nécessairement  que  je  fasse  ce  que  j'ai  promis  aux  solitaires; 
f  sans  inquiétude,  les  hommes  intelligents  accomplissent  leur 
t  devoir.  —  Pour  la  protection  des  associations  de  solitaires, 

•  voilà  ce  que  je  devrais  faire,  même  sans  l'avoir  dit;  à  plus 
«  forte  raison,  ô  Sitâ  I  pour  être  fidèle  à  ma  promesse.  —  Par 
c  dévouement  pour  moi/ô  Sitâ  (  tu  as  tenu  ce  discours  conve- 
«  nable,  conforme  à  ta  famille,  et  digne  d'elle,  ô  toi  qui  es 
«  belle  î  —  Et  ce  que,  par  tendressse,  par  affection,  tu  m'as 
c  dit,  me  cause  une  grande  satisfaction  ;  car  on  peut  donner 
«  une  leçon  à  celui  qui  ne  la  repousse  pas.  » 

Gela  dit,  Râma,  l'arc  en  main,  s'enfonce  dans  la  forêt. 
Désormais,  il  pourra  soutenir  les  grands  combats  qui  l'at- 
tendent, puisqu'il  possède  des  armes  divines.  Cependant, 
comme  pour  laisser  le  héros  se  reposer  de  ses  longues  et  pé- 
nibles pérégrinations,  et  lui  donner  le  temps  de  se  préparer  à 
la  lutte  contre  Ravana,  —  les  petits  Rakchasas  qu'il  détruit 
chemin  faisant  n'ont  pas  d'importance,  —  le  poète  intercale 
ici  une  idylle  charmante. 
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Les  trois  exilés  se  sont  installés  sur  les  bords  de  la  Goda- 
véri,  dans  un  site  délicieux,  nommé  Poudchavati;  la  cabane 
qui  les  abrite  est  l'œuvre  de  Lakchmana  toujours  empressé  à 
être  agréable  à  son  frère  Ràma,  au  service  duquel  il  s'est  dé- 
voué avec  la  plus  généreuse  affection.  Hâma,  prenant  dans  sa 
main  la  main  de  son  frère,  lui  avait  dit  : 

t  Ce  pays  est  beau  et  fortuné,  couvert  d'arbres  à  fleurs  ;  tu 
((  devrais  donc,  ô  toi  qui  es  aimable,  bâtir  ici  un  ermitage. 
«  —Voici  tout  près,  avec  des  lotus  brillants  comme  des  soleils, 
w  aux  agréables  parfums,  la  charmante,  la  pure  rivière  Goda- 
t  véri.  —  Couverte  de  cygnes  et  de  canards,  embellie  par  les 
«  oies  brahmaniques,  et  troublée,  ni  trop  loin,  ni  trop  près,  par 
((  des  troupes  de  bètes  fauves.  —  Voilà  l'agréable  et  haute 
«  montagne,  retentissant  du  cri  des  paons,  aux  flancs  caver- 
t  neux,  qu'enveloppent  les  longues  tiges  de  lianes,  couverte 

•  d'arbres  fleuris Ce  pays  abondant  en  fruits  et  en  fleurs 

«  est  un  endroit  à  part;  telle  est  ma  pensée Nous  y  habite- 

«  rons,  ô  ami  !  aussi  agréablement  que  des  oiseaux > 

Lakchmana  construisit  bien  vite  avec  des  feuilles  une  cabane 
spacieuse,  puis  t  étant  allé  à  la  rivière  Godavéry,  le  fortuné 
((  Lakchmana  s'y  baigna;  il  cueillit  des  lotus,  puis  revint  au 
«  plus  vite.  —  Après  avoir  cueilli  des  fleurs  et  sacrifié  au  feu 
«  selon  la  règle,  il  fit  voir  à  Ràma  cet  ermitage  qu'il  avait  cons- 

•  truit.  —  A  la  vue  de  cet  ermitage  agréable,  Ràma  qui  était 
a  venu  avec  Sità,  éprouva  un  grand  plaisir  dans  cette  cabane  de 
t  feuillage.  Dans  sa  joie,  jetant  ses  deux  bras  autour  du  cou 
«  de  Lakchmana,  il  lui  dit  cette  parole  empreinte  d'affection  et 
«  agréable  au  cœur  :  ~  Je  suis  satisfait  de  ce  que  tu  as  accom- 
f  pli  une  pareille  œuvre,  si  grande  t  Et  cet  embrassement, 
c  reçois-le  en  échange  du  plaisir  que  tu  me  fai^  )> 

A  peine  sont-ils  établis  dans  cet  ermitage,  que  va  se  déclarer 
la  saison  froide,  la  saison  impatiemment  attendue  par  les 
habitants  des  régions  intertropicales.  Le  poète  qui  vient  de 
retracer  en  quelques  vers  si  doux  et  si  tendres  le  bonheur  que 
ressentent  les  trois  exilés  unis  par  une  amitié  inaltérable,  à  se 
voir  abrités  sous  le  toit  de  feuillage,  le  poète  aryen,  à  l'ima 
gination  ardente,  va  célébrer  avec  des  accents  presque  solen- 
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nels  le  retour  des  deux  mois  d'hiver,  qui  seraient  pour  nous 
le  printemps. 

t  Or,  comme  Râma  habitait  en  paix  dans  la  forêt  de  la  péni- 

<  tence,  à  la  fin  du  dernier  mois  de  l'automne,  arriva  à  son 
i  tour  rhiver  si  agréable.  —  Une  fois,  au  crépuscule  du  soir, 
a  Râma.  pour  faire  ses  ablutions,  alla  vers  la  rivière  Goda^éri. 
«  — -  Penché  en  avant,  sa  cruche  à  la  main,  (il  alla)  avec  Sitâ, 
«  le  héros;  derrière  suivait  son  frère  Lakchmana  qui  lui  dit  : 

•  —  La  voilà  venue,  ô  maître,  cette  saison  qui  a  toujours  été 
c  préférée  par  toi,  par  laquelle  resplendit  Tannée  embellie  des 
«  qualités  qui  lui  sont  propres  {c'est-à-dire  qui  résume  toutes 

•  les  beautés  de  Vannée)  :  —  la  rosée  blanche,  la  gelée,  le  vent 
«  âpre,  la  terre  brillante  de  moissons,  les  eaux  que  Ton  n'arrête 
t  pas  pour  les  irrigations,  le  feu  agréable  à  voir.  —  Les  mânes 
f  des  aïeux  doivent  être  honorées  par  les  oblations  du  nou- 
«  veau  mois  d'hiver;  tous,  quand  ils  ont  mangé  l'offrande  de 
«  ce  mois,  sont  exempts  de  leurs  souillures.  —  Ils  ont  ce  qu'ils 
t  désirent,  les  mortels  qui  ont  obtenu  Torge  et  le  lait  de  la 
«  vache  ;  ils  se  mettent  en  campagne,  les  maîtres  de  la  terre, 
t  vers  les  lieux  de  pèlerinage,  à  l'envi  les  uns  des  autres.  — 
«  Le  soleil  étant  allé  avec  empressement  vers  le  point  du 
■  ciel  qui  honore  l'étoile  Ganopus,  le  Septentrion,  pareil  à 
«  une  femme  privée  de  la  marque  de  son  front,  a  perdu  sa 

•  lumière.  —  Comblée  par  la  nature  des  trésors  de  l'hiver, 
<K  maintenant  que  le  solitaire  est  loin  d'elle,  cette  montagne 
t  neigeuse  est  devenue  Vhimalaya  (le  lieu  du  repos  éternel)  de 
(  ceux  qui  ont  accompli  leurs  devoirs. 

<  Au  matin  difficiles  à  passer,  agréables  au  moment  du  midi, 
(  ces  jours  gracieux  et  purs  coulent  bien  rapides  pour  nous, 

•  avec  leur  soleil  modéré,  avec  leur  blanche  gelée,  avec  leurs 
t  brises  piquantes  et  froides.  —  Les  forêts  sans  feuilles,  dé- 
t  pouillées  par  l'hiver  se  montrant,  brillent  au  matin  mainte- 
€  nant;  on  a  cessé  d'y  dormir  en  plein  air;  elles  n'ont  plus  de 

<  fleurs,  Je  froid  leur  a  donné  la  couleur  de  la  rouille;  et  main- 
te tenant  la  saison  froide  a  rendu  les  nuits  bien  longues — 

f  Pareille  à  un  miroir  sur  lequel  on  a  respiré,  la  lune  a  cessé 

•  de  briller.  —  La  clarté  que  projette  la  lune  en  son  plein,  ren- 
f  due  opaque  par  le  froid,  glacée  et  comme  amaigrie  par  les 
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austérités,  se  montre  encore,  mais  sans  éclat.  —  Et  mainte- 
nant, tout  imprégné  de  froid  par  la  nature,  rendu  piquant 
par  la  gelée,  le  vent  de  Touest  souffle  le  matin  et  le  soir  deux 
fois  plus  glacé.  —  Les  bois  couverts  de  gelée,  au  milieu  des- 
quels fume  l'offrande  de  l'orge  et  du  lait,  sont  embellis  au 
lever  du  soleil  par  les  grues  de  l'Himalaya  à  la  voix  sonore. 
—  Avec  leurs  têtes,  pareilles  en  leurs  formes  à  la  fleur  du 
palmier,  et  toutes  ornées  d'efflorescences,  les  tiges  du  riz 
(rouge),  un  peu  pendantes,  resplendissent  d'un  éclat  pareil  à 
celui  de  l'or.  —  L'œil  à  demi-fermé,  dans  la  crainte  de  se 
piquer  aux  barbes  aiguës  du  riz  sauvage,  le  taureau  boit 
dans  la  plaine  l'eau  que  son  souffle  agite.  —  Avec  ses  rayons 
qui  glissent  à  la  surface  du  sol,  comme  enveloppés  de 
rosée  et  de  gelée,  le  soleil  qui  se  lève  bien  loin  ressemble  à  la 
lune,  —  privé ,  au  matin,  de  la  force  qui  lui  convient;  au 
milieu  du  jour,  agréable  dans  son  contact,  rouge  et  pâle  à  la 
fois,  vers  le  soir,  et  sans  chaleur. 

t  Légèrement  humecté  par  la  froide  rosée  tombée  pendant  la 
nuit,  le  sol  couvert  d'herbe  verte,  semble  concentrer  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse.  —  Humides  dégelée  blanche,  couverts 
de  l'obscurité  des  frimats,  on  dirait  qu'ils  sommeillent  de 
tous  côtés,  les  rois  de  la  forêt.  —  Les  rivières,  dont  les  eaux 
sont  tout  enveloppées  de  brouillards,  reconnaissables  seule- 
ment au  bruit  de  leur  cours,  brillent  maintenant  avec  leurs 
rivages  aux  sables  humides  de  gelée.  -—  Par  l'effet  du  froid 
qui  tombe  sur  la  terre,  et  par  la  mollesse  du  soleil,  l'eau, 
que  la  gelée  a  condensée  sur  la  pointe  des  arbres,  ressemble  au 
vif  argent.  —  Avec  leurs  feuilles  flétries  à  l'intérieur,  et  leurs 
corolles  dont  les  filaments  sont  réduits  à  rien  par  le  froid,  ils 
ne  brillent  plus,  les  lotus  que  la  glace  a  brûlés  et  qui  ne 
montrent  plus  que  leurs  tiges.  » 
Tels  sont  les  vingt-cinq  distiques  dans  lesquels  le  poète  nous 
fait,  par  la  bouche  de  Lakchmana,  la  description  de  la  saison 
d'hiver.  Mais  l'hiver  n'est  point  aussi  froid  sur  les  bords  de  la 
Godavéri,  je  le  sais  par  expérience.  Il  n'y  gèle  jamais.  Le  poète 
qui  a  écrit  ces  lignes  habitait  le  nord  ou,  tout  au  moins,  le 
centre  de  l'Inde.  Peu  importe  ;  la  description  est  charmante.  11 
s'agit  de  la  nature  en  elle-même,   rien  que  de  la  nature; 
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rhomme  ne  paraît  pas,  le  cultivateur  est  absent.  Nous  n'avons 
rien  ici  qui  rappelle  Théocrite  et  Virgile.  Pas  de  bergers  qui 
enflent  leurs  pipeaux  et  célèbrent  leurs  amours.  On  cherche 
en  vain  Tityre  couché  à  Tombre  d'un  hêtre.  Dans  ce  paysage 
immense,  on  ne  distingue  que  les  plans  principaux  au  nombre 
de  trois  :  la  plaine,  puis  la  forêt  et  par  delà,  les  cimes  des  mon- 
tagnes. Nul  détail  ;  de  grandes  lignes,  la  fraîcheur  piquante  du 
matin  et  du  soir,  le  soleil  adouci  qui  promène  sur  les  monts 
neigeux  et  sur  les  bois  dénudés  des  rayons  qui  ne  semblent 
plus  être  les  siens  ;  les  rivières  pleines,  cachées  sous  la  brume, 
et  qui  ne  se  manifestent  que  par  le  bruit  de  leurs  eaux  ;  les 
oiseaux  migrateurs  qui  passent  en  jetant  de  grands  cris,  et 
comme  symbole  des  troupeaux  absents,  le  taureau,  l'animal 
sacré  qui,  fermant  à  demi  ses  gros  yeux  pour  ne  pas  se  piquer 
aux  épis  desséchés  des  graminées  de  la  plaine,  boit  dans  une 
flaque  d'eau  que  ride  le  souffle  de  ses  naseaux  fumants.  Tout 
cela  est  simple,  calme  et  grand.  Dans  ces  accents  mesurés,  on 
devine  que  Ton  a  affaire  à  un  poète  qui  voit  une  divinité 
dans  chacun  des  éléments.  La  nature  sommeille,  se  réveille, 
ne  souffre  pas  sous  cette  atmosphère  refroidie.  Le  ciel  demeure 
serein  et  transparent  vers  le  milieu  du  jour.  C'est  égal,  on  sent 
un  air  froid  qui  circule  à  travers  la  forêt,  et  je  suis  assuré  que 
les  Aryens  n'auraient  pas  tant  vanté  les  charmes  de  l'hiver, 
si,  au  lieu  d'être  pour  eux  un  court  intervalle  de  répit  entre  les 
chaleurs  accablantes  de  l'automne  et  les  ardeurs  du  prin- 
temps, cette  saison  durait,  comme  chez  nous,  le  quart  de 
l'année. 

Th.  Pavie.- 
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Examiner  la  crise  économique  et,  d'une  manière  plus  parti- 
culière, la  crise  agricole,  analyser  ses  efTets,  en  rechercher  les 
causes,  voilà,  me  direz-vous,  une  étude  qui  devient  banale, 
puisque  tout  le  monde  s'en  occupe,  puisque  tout  le  monde 
semble  y  être  intéressé  et  que  les  journaux  spéciaux,  et  même 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  en  font  chaque  jour  le  sujet  d'articles 
qu'on  ne  lit  même  plus. 

J'avoue  que  j'ai  l'ambition,  en  l'étudiant,  de  sortir  un  peu 
du  commun,  d'exposer  des  idées  qui  ne  sont  pas  nouvelles 
assurément,  qui  sont,  au  contraire,  fort  anciennes,  et,  à  cause 
de  cela  sans  doute,  un  peu  oubliées.  On  aime  trop  à  dire  et  à 
croire  que  nos  pères  n'étaient  pas  des  économistes.  Vraiment, 
il  n'est  pourtant  pas  admissible  que  l'économie  politique  ou 
même  domestique  ne  date  que  de  l'ouverture  du  grand  livre 
de  la  dette  publique  ;  il  ne  sera  sans  doute  pas  inutile  de  le 
démontrer. 

La  crise  actuelle  est-elle  simplement  une  crise  de  prix?  Nous 
traversons  une  époque  où,  par  suite  de  la  surproduction  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  matérielle,  les  prix  sont 
descendus  à  un  niveau  où  on  ne  les  avait  pas  encore  vus, 
d'où  résulte,  pour  les  producteurs,  une  situation  difficile.  Dans 
l'impossibilité  où  ils  sont  de  diminuer  sensiblement  leur  prix 
de  revient,  ils  ont  vu,  pour  la  plupart,  disparaître  depuis  long- 
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temps  les  bénéfices,  puisque,  dans  presque  toutes  les  industries 
et  notamment  dans  Tindustrie  agricole,  le  prix  de  revient  est 
devenu  supérieur  au  prix  de  vente. 

Voilà  l'avis  général,  Tavis  des  producteurs  ou  de  ceux  qui, 
dans  une  mesure  importante,  sont  intéressés  à  la  production, 
soit  comme  propriétaires  de  domaines  ou  d'usines,  soit  comme 
porteurs  d'actions  ou  de  parts  d'intérêt,  soit  comme  comman- 
ditaires d'une  entreprise  industrielle.  Voilà  aussi  l'avis  de 
louvrier  qui,  depuis  la  crise,  voit  le  chômage  élevé  en  quelque 
sorte  à  la  hauteur  d'une  institution  économique,  je  veux  dire 
sociale  ;  car  lorsqu'on  parle  du  salaire  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire 
de  la  possibilité  pour  lui  de  vivre,  on  soulève  bien  vraiment 
une  question  sociale.  Voilà  enfin  l'avis  des  économistes  qui 

constatent  aussi  que  la  prospérité  s'en  va malgré  la  science 

économique. 

Cette  constatation  les  humilie,  du  reste,  sans  les  convertir.  Ils 
n'admettent  pas  que  l'économie  politique  fasse  banqueroute  à 
ses  promesses.  Elle  a  promis  la  prospérité,  c'est  évident;  je 
veux  dire  qu'elle  a  enseigné  que  la  mise  en  pratique  de  cer- 
taines doctrines  très  modernes  sur  la  liberté  Illimitée  du  com- 
merce, de  la  production,  des  échanges,  conduirait  infaillible- 
ment les  peuples  à  la  prospérité  ;  elle  a,  par  tous  les  moyens 
possibles,  répandu  ces  idées,  par  la  presse,  par  les  revues,  par 
les  chaires  d'enseignement  officiel  ;  elle  a,  comme  conséquence 
au  point  de  vue  agricole,  amené  la  création  d'usines  considé- 
rables, travaillant  avec  un  matériel  perfectionné,  l'importation 
sous  le  régime  du  libre  échange  d'une  quantité  de  produits 
agricoles  fort  supérieure  à  nos  besoins  ;  elle  a  surtout  créé  ce 
courant  d'importation  en  contribuant  à  installer  à  l'étranger 
les  énormes  exploitations  agricoles  qui  les  produisent;  et 
maintenant  que  ce  fleuve  d'importations  sans  cesse  grandis- 
santes, et  peut-être  inutiles,  menace  de  submerger  la  produc- 
tion nationale ,  elle  crie  aux  agriculteurs  :  Faites  mieux  ou 
faites  autre  chose.  Vous  ne  gagnez  pas  d^argent,  parce  que 
vous  cultivez  mal,  parce  que  vous  ne  dépensez  pas  assez,  parce 
que  vous  ne  suivez  pas  les  principes  de  la  science  économique. 
Vous  n'ôtes  pas  à  plaindre,  car,  en  définitive,  vous  voulez  les 
hauts  prix  pour  vivre;  or,  les  hauts  prix  ne  sont  pas  dans 
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Tordre,  ce  ne  sont  pas  des  prix  scientifiques;  ce  qui  est  dans 
Tordre,  ce  qui  est  scientifique,  ce  sont  les  bas  prix. 

A  cela  Touvrier  répond,  l'ouvrier  agricole  comme  Touvriqr 
des  villes  :  Rendez-nous  nos  salaires  ;  et  pour  cela  rendez- 
nous  la  prospérité.  Cîomment  voulez-vous  que  l'agriculture  qui 
n'a  point  d'argent  nous  achète?  Elle  marchera  en  sabots  ou 
pieds  nus,  au  lieu  d'acheter  nos  souliers;  elle  économisera  ses 
chemises;  les  jeunes  filles  seront  obligées  de  travailler  la 
terre  à  notre  place  et  de  ne  plus  acheter  de  chapeaux.  Donnez- 
nous  du  travail  ;  il  nous  en  faut,  car,  malgré  votre  affirmation, 
nous  avons  le  droit  de  vivre. 

Quant  aui  cultivateurs,  aux  propriétaires  et  aux  autres  inté- 
ressés dans  la  production  nationale,  entendez  leurs  plaintes  : 
Vous  voulez  que  nous  vivions  sous  le  régime  de  la  libre  con- 
currence, que  nous  vendions  nos  produits  au  prix  du  marché 
libre  ;  vous  nous  affirmez  qu'en  améliorant  nos  méthodes,  en 
employant  les  engrais  chimiques,  en  cultivant  avec  activité, 
nous  arriverons  à  produire  à  bas  prix,  au  môme  prix  que 
Tëtranger.  Eh  bien,  nous  avons  suivi  vos  conseils,  tout  en 
demeurant  convaincus  qu'il  nous  fallait  une  sage  protection 
que  nous  avons  obenue  ;  nos  rendements  augmentent  ;  nous 
avons  produit  cette  année  trop  de  blés  pour  les  besoins  du 
pays,  nous  récoltons,  paraît  il,  140,000,000  d'hectolitres;  et  le 
commerce,  aussi  bien  que  la  meunerie,  ne  veulent  même  plus 
de  nos  produits,  on  nous  les  laisse.  Voici  le  blé  à  15  francs  le 
quintal,  à  peine  la  moitié  de  son  prix  d'il  y  a  quinze  ans,  et 
vous  voulez  que  nous  continuions  à  vivre,  sous  prétexte  que 
le  bas  prix  est  le  prix  scientifique,  et  vous  voulez  que  nous 
écoutions  vos  docteurs  en  économie  politique  et  en  culture  ; 
mais,  en  supposant  même  que  leurs  promesses  soient  vraies  et 
que,  comme  ils  Tafflrment,  on  puisse  réellement  vivre  en  pro- 
duisant du  blé  à  15  francs  le  quintal,  ils  se  ruineraient  pour- 
tant aujourd'hui  en  le  vendant  10  à  11  francs,  s'ils  le  vendaient 
au  prix  du  libre  échange,  au  prix  du  marché  libre,  sans  la 
protection  des  droits  de  douane  que  nous  avons  obtenus. 

Singulière  destinée  que  celle  des  choses  économiques  i  Tou- 
jours sujettes  à  discussion,  elles  font  partie  assurément  de  ce 
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monde  que  Dieu  a  livré  à  nos  éternelles  disputes  ;  le  mot  n'est 
peut-être  pas  trop  fort,  même  lorsqu'il  s'agit  de  discussions 
économiques,  ou  plutôt,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'elles.  Tout  cela 
ne  semble  pas  démontrer  que  l'économie  politique  moderne  ou 
mieux  l'économie  politique  officielle  ait  le  droit  de  revendiquer 
ce  titre  de  science  économique  dont  elle  s'enorgueillit  si  fort. 
Tout  au  moins,  pour  le  mériter,  fera-t-ellebiende  chercher  ses 
principes  là  où  ils  sont  réellement,  dans  l'Évangile  sans  doute  ; 
comme  il  est  utile,  si  elle  veut  continuer  d'être  classée  au 
nombre  des  sciences  morales,  qu'elle  cesse  tout  au  moins  d'en- 
seigner des  choses  immorales. 

Les  économistes  n<]ius  ont  affirmé,  sincèrement  je  l'espère, 
que  la  liberté  des  échanges  nous  donnerait  la  richesse,  c'est-à- 
dire  la  prospérité.  Us  ont  dit  :  De  la  liberté  naîtra  la  concur- 
rence, de  la  concurrence  la  nécessité  de  faire  des  progrès,  de 
perfectionner  nos  procédés,  de  diminuer  nos  prix  de  revient , 
pour  conserver  notre  clientèle  nationale  en  diminuant  notre 
prix  de  vente.  Le  commerce,  achetant  moins  cher,  vendra  aussi 
moins  cher,  il  vendra  davantage,  et  pourra  prélever  sur  chaque 
article  un  bénéfice  moindre,  et  du  reste  la  libre  concurrence  l'y 
obligera. 

La  valeur  de  toutes  choses  étant  ainsi  diminuée,  la  produc- 
tion étant  augmentée,  le  travail  de  l'ouvrier  plus  recherché 
sera  plus  rémunéré  ;  il  sera  ainsi  en  mesure,  tout  en  vivant 
mieux,  d'économiser  davantage  ;  le  producteur  travaillant  da- 
vantage produira  davantage  et  dépensera  moins  à  cause  de  la 
diminution  des  prix  de  tous  les  produits  dont  il  a  besoin.  Ce 
sera  la  prospérité,  ce  sera  véritablement  l'âge  d'or  :  il  n'y  aura 
plus  de  pauvres  parmi  nous. 

Si  un  physicien  ou  un  chimiste  prévoyait  avec  cette  netteté, 
mais  en  même  temps  avec  cette  exactitude,  le  résultat  de  ses 
expériences,  il  est  bien  probable  que  la  physique  et  la  chimie, 
comme  sciences  d'application  au  moins,  n'auraient  pas  fait  les 
progrès  dont  nous  sommes  les  témoins  depuis  cent  ans.  L'éco- 
nomie politique  nous  promet  le  bon  marché  par  la  concurrence, 
et  elle  ne  s'est  pas  trompée  si  elle  entend  le  bon  marché  des 
produits  chez  les  cultivateurs  ou  chez  le  fabricant.  Lorsqu'on 
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produit  trop,  en  eflfet,  lorsqu'il  y  a  plus  de  produits  qu'il  n'y  a 
d'acheteurs,  les  prix  baissent,  c'est  la  loi  de  TofiFre  et  de  la 
demande,  loi  économique  que  les  acheteurs  connaissent 
avant  que  les  économistes  ne  l'enseignent.  Or,  la  liberté  com- 
merciale^ la  concurrence  illimitée  ont,  en  efiet,  amené  une 
production  abondante,  et  même  une  production  trop  abon- 
dante, une  surproduction  que  les  économistes  n'avaient  point 
prévue,  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  supposé  que  la  consom- 
mation progresserait  comme  la  production  elle-même; et  main- 
tenant que  l'événement  donne  tort  à  leurs  prévisions,  ils  nous 
disent  :  Produisez  toujours,  produisez  davantage,  faites  concur- 
rence à  la  surproduction  étrangère  par  la  surproduction  inté- 
rieur ;  gardez-vous  surtout  d'en  revenir  au  régime  protecteur, 
ce  serait  la  mort  pour  l'industrie  et  même  pour  l'agriculture. 
Nous  avons  donc,  à  notre  tour,  fait  de  la  surproduction  ;  nous 
avons  fait  cette  année  trop  de  blé,  et  tout  aussitôt,  paratt-il. 
par  le  jeu  des  lois  économiques  et  notamment  sans  doute  de 
cette  fameuse  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  nous  avons  vu  le 
cours  des  blés,  qui  était  déjà  fort  bas,  de  3  ou  4  francs  au-des- 
sous du  prix,  de  très  grande  abondance,  de  1874.  Nous  avons 
vu  ce  prix  diminuer  encore  de  3  à  4  francs,  de  sorte  que  cette 
marchandise  ne  vaut  plus  guère  aujourd'hui  que  15  à  16  francs. 
Voilà  l'effet  de  la  surproduction  même  à  l'intérieur,  et  l'on 
voit  que  les  économistes  ont,  assurément,  raison  de  nous  en-  . 
gager  à  surproduire  ! 

Pendant  que  la  valeur  du  produit  diminue  de  moitié  à  Tusine 
et  à  la  ferme,  et  que  les  économistes  nous  annoncent  une  grosse 
diminution  à  la  boutique  du  marchand,  nous  voyons  se  pro- 
duire le  plus  souvent  un  phénomène  inverse,  le  phénomène  de 
l'accroissement  des  prix  quelquefois,  mais  toujours  le  phéno- 
mène de  l'accroissement  des  bénéfices  bruts  du  commerce.  Je 
veux  dire  par  là  que  cette  différence  entre  le  prix  d'achat  et  le 
prix  de  vente  d'une  marchandise  qui  constitue  ce  que  l'on 
l'on  nomme  le  bénéfice  brut,  s'accroît  depuis  une  cinquantaine 
d'années  d'une  manière  absolument  inquiétante  et  souvent 
scandaleuse.  Quelle  est  la  cause  de  ce  fait  qui  ne  rentrait  pas 
à  l'origine  dans  les  prévisions  économiques?  Elle  est  double. 
Tout  d'abord  les  commerçants,  toujours  en  vertu  de  la  fameuse 
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»i  de  l'offre  et  de  la  demande»  voyant  que  le  nombre  desache- 
mrs  augmentait,  qu'il  y  avait  plusieurs  acheteurs  pour  le 
iéme  objet,  ont  augmenté  son  prix  de  vente  pour  accroître 
lur  bénéfice  et  imiter  leurs  confrères  de  Tindustrie  et  de 
agriculture,  dont  les  bénéfices  allaient  devenir  considérables, 
e  commerce  de  détail  ne  semblait  pas,  du  reste,  un  métier 
irt  difficile.  Bon  nombre  d'hommes  ayant  quelques  ressources, 
mbitieux  de  sortir  d'une  situation  qui  leur  semblait  plus  mo- 
este,  d'ouvriers  ou  de  cultivateurs  se  firent  ainsi  boutiquiers; 
;  de  cet  accroissement  considérable,  Je  ce  doublement  et  même 
B  ce  triplement  du  nombre  des  marchands  résulte  pour  cha- 
]D  la  diminution  du  chiffre  d'affaires  ;  d'où  l'obligation  d'aug- 
tenter  encore  la  différence  entre  le  prix  de  vente  et  le 
rix  'd'achat  pour  pouvoir  continuer  à  vivre  et  à  faire  ses 
!aires.  Bien  entendu,  les  associations,  les  chambres  de  com- 
merce vinrent  à  temps  pour  réglementer  le  prix  dans  une  cer- 
ine  mesure  ;  de  sorte  qu'à  une  époque  de  liberté,  nous  avons 
a  jusqu'à  un  certain  point  renaître  les  abus  des  maîtrises  et 
îs  jurandes,  et  que  la  concurrence  ainsi  réglée  a  fini  par  pro- 
lire  au  moins  le  maintien  des  prix  à  la  consommation 
rec  un  gros  abaissement  des  prix  à  la  production.  En  ce 
)int  encore,  les  prévisions  des  économistes  ne  se  sont  pas 
îrifiées. 
Un  autre  point  avait  une  grande  importance  :  c'était  celui  de 

doctrine  économique  sur  l'épargne.  Il  y  aura  toujours  des 
luvres  parmi  vous,  a  dit  Notre-Seigneur.  C'était  une  raison 
mr  les  économistes,  qui  sont  apôtres  à  leur  manière,  mais  qui 
I  sont  point,  en  général,  des  évangélistes,  d'affirmer  qu'il  ne 
îvait  plus  y  en  avoir,  et  que  le  régime  de  la  poule  aux  œufs 
3r  ou  tout  au  moins  de  la  poule  au  pot  devait  définitivement 
mplacer  le  régime  du  pain  noir.  Il  n'y  avait  qu'une  manière 
tîn  arriver  là,  c'était  de  gagner  beaucoup  d'argent  et  d'en 
onomiser  un  peu.  Et,  comme  la  terre  et  les  usines  étaient  déjà 

des  mains  solides,  il  fallait  créer  d'autres  valeurs,  delà  rente 
r  l'État,  des  obligations  de  chemins  de  fer  portugais,  du  turc, 
i  Panama  ;  il  fallait  aussi  transformer  nos  excédents  en  or, 
utôt  que  de  les  transformer  en  hommes  ;  c'était  la  seule  ma- 
ère  de  procurer  à  chacun  assez  de  rentes  ou  au  moins  assez 
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de  capital  pour  qu'il  pût  vivre  sans  travailler  après  s'être  retiré 
des  affaires.  Dieu  nous  disait  :  Croissez  et  multipliez- vous  et 
remplissez  toute  la  terre  ;  les  économistes  nous  répondaient  : 
Augmentez  votre  or,  gagnez  de  l'argent  et  sachez  remplir  vos 
coffres.  On  sait  ce  qu'il  est  advenu  de  ces  beaux  enseignements 
et  comment  on  n'a  jamais  vu  tant  de  pauvres  qu'à  notre 
époque  de  richesse  et  d'épargne.  On  connaissait  auparavant  la 
pauvreté,  on  l'honorait  et  on  la  secourait;  on  connaît  aujour- 
d'hui le  paupérisme  ;  et  les  asiles  bâtis  par  nos  pères  ne  suf- 
fisent plus  à  recevoir  les  malades  et  les  invalides  du  travail  ou 
quelquefois  de  Tinconduite.  C'est  un  fait  que  la  plupart  du 
temps  le  salaire,  quoique  beaucoup  plus  élevé  qu'autrefois,  ne 
suffit  plus  à  l'ouvrier,  et,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  le 
déficit,  du  reste  facilement  comblé  par  la  charité  privée,  est 
moins  grand  à  la  campagne,  quoique  les  salaires  y  soient 
moins  élevés.  A  la  ville,  à  Paris  notamment,  le  suicide  pour 
cause  de  pauvreté  devient  une  institution  sociale. 

Enfin  les  doctrines  économiques  avaient  une  dernière  consé- 
quence. Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  ;  c'était  la  doctrine 
qu'avait  professée  notre  France  du  moyen  âge,  c'était  une  doc- 
trine reçue  dans  la  chrétienté  tout  entière  ;  et  tous  les  peuples 
de  l'Europe  avaient  tour  à  tour  fait  l'heureuse  et  triste  expé- 
rience que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  passent  pas.  Les  éco- 
nomistes nous  changeaient  tout  cela  ;  au  nom  de  la  science,  ils 
nous  disaient  que  l'Évangile  n'entend  rien  à  la  prospérité  ma- 
térielle, ils  affirmaient  que  le  moyen  âge  avait  été  une  époque 
de  barbarie,  et  ils  étaient  aidés  ici  par  cette  longue  conspiration 
de  l'histoire  qui  ne  fait  que  prendre  fin  à  notre  époque.  Ils 
ajoutaient  :  Travaillez,  ne  vous  lassez  pas  de  produire,  mettez 
tous  vos  soins,  toute  votre  ardeur  aux  affaires  matérielles, 
enrichissez-vous;  vous  chercherez  ensuite  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  si  vous  en  avez  le  temps.  Je  ne  crois  pas  exagérer, 
assurément,  en  ce  qui  concerne  l'économie  politique  officielle; 
et  en  cherchant  la  richesse,  nous  avons  fini,  après  beaucoup  de 
peine,  par  trouver  la  pauvreté.  Notre  époque,  qui  a  vu  décou- 
vrir et  exploiter  partout  les  métaux  précieux,  qui  a  vu  déçu 
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er  la  quantité  disponible  de  monnaie,  est  une  époque  de  pau- 
'été  générale,  dans  laquelle  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
)n,  la  partie  qui  travaille,  n'a  plus  de  quoi  vivre;  et  la 
rance,  le  pays  de  l'or  et  de  l'argent,  le  pays  qui  possède  à  lui 
ul  le  quart  des  espèces  métalliques  qui  existent  de  par  le 
onde,  la  France  est  peut-être  plus  gravement  atteinte  que 
us  les  autres  pays  d'Europe.  Il  était  temps,  n'est-ce  pas?  que 
conomie  chrétienne  vint  remplacer  l'économie  politique  offl- 
îUe  ;  et,  s'il  est  certain  que  notre  époque  est  affamée  de 
ience  économique,  que  la  jeunesse  elle-même  veut  la  boire  à 
[igs  traits,  et  ne  peut  pas  s'en  passer  au  milieu  des  incerti 
des  d'une  situation  troublée ,  prélude  d'une  évolution  so- 
ile  qui  se  dessine  et  peut  être  d'une  révolution  sociale,  il  y 
ra  pour  nos  universités  catholiques  dans  la  mise  au  point 
cet  enseignement,  un  nouveau  et  important  service  que  le 
ys  peut  seulement  attendre  d'elles. 

[1  y  a  pourtant  un  point  sur  lequel  les  économistes  ont  rai- 
fi  ou  mieux  semblent  avoir  raison  contre  les  producteurs.  Ils 
us  disent  brutalement  :  Vous  ne  savez  pas  produire  à  bon 
irché,  votre  prix  de  revient  n'est  pas  un  prix  scientifique  ; 

bas  prix  sont  dans  l'ordre.  Ils  ne  considèrent  pas,  il  est 
û,  que  le  prix  de  revient  dépend  avant  tout  d'une  situation 
e  nous  n'avons  pas  faite  et  dont  nous  souffrons  les  premiers. 

marée  de  l'impôt  atteint  maintenant  le  cinquième,  peut-être 
is,  du  revenu  brut  industriel  et  agricole  de  la  France,  et 
itinue  de  monter  sans  cesse  ;  et  l'impôt,  cela  est  l'évidence, 
3ela  serait  facile  à  montrer  par  les  faits,  si  cette  analyse 
ivait  avoir  sa  place  ici,  l'impôt  est  uniquement  payé  par  la 
►duction,  d'où  il  résulte  que  l'impôt  en  France  majore  de 
à  25  •/o  l'ensemble  des  produits  industriels  et  agricoles 
Qçais.  La  matière  première  pour  l'industrie,  l'engrais  pour 
^riculture,  sont  plus  chers  en  France  qu'ailleurs.  Nous 
vons  pas  ces  énormes  usines,  placées  toujours  à  portée  de  la 
tière  première  et  du  charbon,  qui  permettent  aux  étrangers 
produire  si  économiquement.  Les  partages  après  décès  sont, 
ir  nos  industries  et  pour  les  propriétaires  exploitants  de 
re  sol,  une  source  de  grosses  pertes.  Tout  cela  peut  se  tra- 
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duire  par  des  majorations  de  80  à  35  Vo  sur  les  prix  de  revient. 
Enfin  la  plus  grande  partie  du  sol  de  la  France^  et  Ton  sait 
avec  quelle  âpreté  la  science  économique,  aidée  par  les  doc- 
trines révolutionnaires,  a  favorisé  ce  mouvement,  la  plus  grande 
partie  du  sol  de  la  France  est  aux  mains  de  la  petite  et  même 
de  la  très  petite  propriété,  à  un  état  tellement  morcelé,  ou 
mieux  divisée  en  si  petites  et  -si  dispersées  parcelles  que  son 
exploitation  économique  serait  impossible  si  nos  paysans  pro- 
priétaires ne  possédaient  à  un  haut  degré  ces  qualités  d'éner- 
gie au  travail,  d'économie,  de  frugalité,  qui  ont  fait  jusqu'ici  la 
force  de  notre  nation.  Il  résulte  de  là  que,  malgré  les  enseigne- 
ments et  les  objurgations  des  économistes,  Tère  des  bas  prix 
de  revient  est  depuis  longtemps  close  en  France,  et  que  pour 
les  ramener  il  faudrait  commencer,  avec  beaucoup  d^autres 
réformes  économiques,  par  diminuer  le  coût  de  cette  adminis- 
tration travailleuse  que  l'Europe  nous  envie.  On  nous  dit  que 
ces  administrations  coûteuses  sont  communes  à  tous  les  vieux 
pays.  Allons  donc  !  que  l'on  essaie  un  peu  :  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  que  l'on  verrait  un  pays  vieux  ou  nouveau  dimi- 
nuer ses  impôts  et  amortir  ses  dettes. 

Les  bas  prix  sont  dans  l'ordre,  je  le  répète,  et  je  suis  per- 
suadé que  notre  prospérité  économique  ne  renaîtra  que  lors- 
qu'ils seront  possibles  en  France.  Je  veux  dire  par  là  qu'il  n'y 
a  pas  de  remède  contre  les  hauts  prix,  que  l'accroissement  des 
prix  est  toujours  l'indice  d'une  diminution  de  prospérité,  et 
que  les  moyens  proposés  pour  les  maintenir,  toutes  les  fois 
que  le  prix  de  revient  l'exige,  ne  sont  que  de  médiocres  pallia- 
tifs d'une  mauvaise  situation  économique.  Voilà  une  affirma- 
tion qui  vaut  la  peine  d'être  démontrée  :  car  la  connaissance 
des  véritables  principes  économiques  peut  seule  nous  aider  à 
trouver  la  voie  qui  nous  fera  sortir  de  la  crise.  Or  le  bas  prix 
ne  peut  évidemment  résulter  que  de  deux  circonstances  :  une 
production  abondante  et  une  circulation  monétaire  réduite. 

On  ne  peut  produire  à  bon  marché  que  ce  que  l'on  produit 
abondamment  et  régulièrement;  les  produits  rares  sont  tou- 
jours chers,  de  sorte  qu'en  définitive  les  bas  prix  exigent  tout 
autant  une  consommation  régulière  qu'une  production  abon- 
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dante,  celle-ci  résultant  de  celle-là.  Mais  cette  consommation 
régulière  dépend  le  plus  souvent  du  prix  de  vente,  qui  doit 
être  toujours  proportionné  aux  ressources  du  consommateur; 
de  sorte  que  cette  production  régulière  et  abondante,  qui  dé- 
pend si  visiblement  de  la  consommation,  dépend  elle-même  du 
bas  prix,  tout  le  temps  au  moins  que  les  ressources  du  con- 
sommateur ne  sont  pas  considérables.  Le  bas  prix  dépend,  en 
effet,  de  l'abondance  de  la  circulation  monétaire.  S'il  y  a  dans 
un  pays  peu  d'argent,  sa  valeur  est  évidemment  plus  considé- 
rable, et  il  en  faut  moins  pour  acheter  les  choses  nécessaires  à 
la  vie;  les  salaires  des  ouvriers,  les  loyers,  les  impôts,  les  ma- 
tières premières  qui  entrent  dans  le  prix  de  revient  à  l'usine  et 
à  la  ferme  sont  beaucoup  moindres;  et,  le  prix  de  revient  étant 
ainsi  beaucoup  moindre,  le  prix  de  vente  est  aussi  peu  élevé, 
d'autant  plus  que  les  bénéfices  du  commerce  sont  relativement 
faibles  et  encore  suffisants  du  reste,  lorsque  l'argent  est  rare. 
D'une  circulation  monétaire  limitée,  et  d'une  production 
régulière  et  abondante  résulte  toujours  une  situation  écono-* 
mique  normale,  c'est-à-dire  la  prospérité  économique,  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  les  bas  prix  sont  toujours  le  fruit 
de  la  prospérité.  On  comprend,  sans  que  je  m'explique  davan- 
tage, ce  que  j'entends  par  bas  prix  :  ce  sont  presque  toujours 
des  prix  réellement  bas,  mais  ce  sont  surtout  des  prix  qui  ne 
laissent  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  que  deâ 
bénéfices  réduits,  quoique  suffisants.  Toutes  les  fois  que  les 
bénéfices  augmentent,  soit  par  suite  de  la  rareté  du  produit 
fabriqué,  soit  par  suite  de  l'accroissement  de  la  circulation,  il  y 
a  trouble  économique  plus  ou  moins  grave,  de  manière  que 
la  prospérité  ne  peut  durer  que  par  le  maintien  de  cet  équi- 
libre stable,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  entre  la  production  et 
la  consommation,  qui  permet  au  pays  et  aux  particuliers  de 
s'enrichir  beaucoup  par  l'amélioration  du  matériel  d'exploita- 
tion, mais  qui  ne  leur  permet  pas  d'épargner,  d'économiser, 
de  constituer  un  gros  capital  argent,  de  thésauriser. 

Production  abondante  et  consommation  régulière,  cela  veut 
dire  évidemment  travail;  et  les  nations  qui  travaillent  sont 
des  nations  prospères,  mais  à  la  condition  pourtant  qu'elles 
jouissent  des  fruits  de  leur  travail,  à  la  condition  que  ces  fruits 
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ne  soient  pas  absorbés  par  des  parasites.  Or  cela  arrive  tou- 
jours, toutes  les  fois  que  la  circulation  monétaire  s'accroît, 
toutes  les  fois  que  la  monnaie,  qui  ne  doit  être  qu'une  valeor 
d'échange  destinée  à  mesurer  les  autres,  et  dont  l'abondance 
doit  être  nécessairement  réglée  par  les  services  qu'on  lui  de- 
mande, tend  à  devenir  une  valeur  productive,  une  valeur  sus- 
ceptible de  s'accroître  par  sa  propre  force,  une  valeur  recher- 
chée à  cause  de  la  sécurité  qu'elle  offre  et  du  bénéfice  qu'elle 
donne  facilement.  Alors,  tout  naturellement,  l'épargne  se  porte 
sur  la  monnaie,  au  lieu  de  se  concentrer  sur  la  terre,  sur  la 
propriété  foncière,  sur  les  usines  et  leurs  approvisionnements, 
et  sur  le  matériel  nécessaire  à  leur  exploitation  ;  l'agriculture, 
le  commerce,  l'industrie  souffrent,  l'argent  se  concentre  dans 
un  petit  nombre  de  mains  et  gouverne  à  son  gré  la  produc- 
tion ;  la  richesse  de  quelques-uns  succède  à  la  prospérité  de 
tous. 

Voilà  ce  que  la  raison  nous  dit  après  beaucoup  de  réflexions 
et  de  bien  tristes  expériences,  toujours  répétées  depuis  que  le 
monde  existe,  et  qui  pourtant  ne  nous  instruisent  pas.  L'Évan- 
gile l'avait  dit  avant  notre  pauvre  raison  ;  mais  allez  donc  par- 
ler de  rÉvangile  aux  économistes,  allez  leur  rappeler  que  le 
Maître  a  dit  :  Vous  ne  pouvez  point  servir  à  la  fois  Dieu  et 
Mammon,  et  qu'il  a  dit  aussi  :  C'est  Dieu  qu'il  faut  chercher 
tout  d'abord,  son  royaume  et  sa  justice,  si  vous  voulez  que 
tout  le  reste  vous  soit  donné  par  surcroit.  Étonnez- vous  main- 
tenaut  que  l'Église  ait  condamné  l'usure,  cette  détestable  fécon- 
dité de  l'argent.  Qu'on  y  réfléchisse,  c'était  proclamer  en  même 
temps  cette  vérité  économique  que  le  travail,  quel  qu'il  soit, 
peut  seul  faire  prospérer  les  individus  comme  les  nations;  il 
n'a  pas  besoin  pour  cela  de  les  enrichir,  c'est-à-dire  de  leur 
procurer  beaucoup  d'argent. 

Notre  siècle  n'écoute  plus  l'Église,  et  il  croit  surtout  aux 
expériences  qu'il  fait;  il  a  voulu  recommencer  l'expérience  des 
siècles  précédents,  il  en  a  obtenu  les  mêmes  résultats  tristes; 
et  tout  l'honneur  en  revient  assurément  aux  économistes.  Je 
ne  veux  pas  remonter  jusqu'aux  Romains,  qui  avaient  été,  à 
partir  de  la  fin  de  la  République,  les  premiers  importateurs  de 
blé,  et  qui  en  moururent  sans  parvenir  pourtant  à  donner  la 
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prospérité  à  l'Afrique  et  à  TÉgypte  qui  leur  fournissaient  le 
grain  ;  on  me  dirait  sans  doute  que  les  Romains  sont  bien 
vieux,  et  que,  du  reste,  à  leur  époque,  il  n'y  avait  pas  de  prix 
de  revient,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  rémunération  du  travail, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  le  travail  fût  bon  marché. 
Mais  à  partir  de  là,  parcourons  les  périodes  de  prospérité,  et 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  convaincre  que  toutes  les 
périodes  de  prospérité  sont  des  périodes  de  bas  prix,  et  que  la 
hausse  des  prix  marque  toujours  le  commencement  de  la  déca- 
dence. 

Le  XI®  siècle  n'est  pas  assurément  une  époque  de  hauls 
prix  ;  il  n'y  avait  pas  alors  d'argent  en  France,  pas  plus  que 
dans  le  reste  de  l'Europe,  et  cependant  au  xii«  siècle  la  cul 
ture  prenait  chez  nous  un  développement  inouï.  Jamais,  dit  un 
chroniqueur,  jamais  on  ne  vit  chez  nous  autant  de  défriche 
ments,  jamais  une  pareille  production;  d'où  l'on  peut  inférer, 
assurément,  qu'avec  cet  accroissement  inouï  de  production  le 
prix  du  blé  ne  haussa  pas.  Cette  situation  se  continua  durant 
tout  le  xiii«  siècle.  Heureusement,  alors,  les  économistes  n'exis- 
taient pas;  personne  n'était  là  pour  dire  au  peuple  :  Économi- 
sez; heureusement  aussi,  partout  en  Europe  et  dans  le  monde 
civilisé  ou  barbare,  c'était  un  manque  général  de  valeurs,  de 
monnaie,  il  n'y  avait  qu'une  manière  d'utiliser  le  blé,  c'était 
d'en  faire  des  hommes.  En  le  créant,  Dieu  ne  pensait  pas  assu- 
rément en  faire  un  produit  d'exportation.  Ainsi,  avec  le  régime 
des  bas  prix,  la  prospérité. 

C'est  seulement  à  la  suite  des  Croisades,  par  le  développe- 
ment de  notre  commerce  avec  l'Orient,  avec  l'empire  de  Cons- 
tantinople,  avec  Venise,  avec  l'envahissement  des  Juifs  dans 
le  Midi  de  la  France,  que  la  prospérité  déclina,  parce  que  le 
régime  de  l'argent  tendait  à  se  substituer  au  régime  de  la  pro- 
duction. Les  embarras  financiers  de  Philippe  le  Bel  sont  con- 
nus; Philippe  VL,  avec  le  faste  de  sa  cour,  aurait  créé  la  dette 
publique,  si  la  dette  publique  avait  été  dans  les  mœurs  de 
cette  époque.  Toujours  est  il,  que  la  défaite  de  Crécy  arriva  à 
point  pour  faire  voir  que  la  France  avait  cessé  d'être  prospère, 
pour  empêcher  quelques-uns  d'absorber  les  propriétés  de  tous, 
pour  ravager  le  pays  et  augmenter  artificiellement  les  prix,  et 
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ppur  faire  du  peuple  i^  plus  riche  (Je  Ip.  terre  et  jusque-là  le 
pluis  ppospàre.  la  plu3  misérable  de  toutes  les  natioas  oivili- 
flée$i.  L'argeat  monnayé,  la  vaisselle  précieuse,  puis  la  guerre, 
le^  ravages,  la  dépopulation,  l'inculture,  c'est  Tordre  naturel 
et  logique.  Tordre  toujours  suivi  par  la  Providence,  lorsqu'elle 
veut  obâUer  dep  prospérités  devenues  insolentes. 

Pendant  que  la  France  était  ainsi  précipitée  au  fond  d'un 
abîme  de  misère,  TAllemagoe  se  relevait  des  ruines  qu'y  avait 
faites  la  guerre  civile  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Au  xni*  siècle, 
si  agité  qu'il  n'avait  pu  prendre  part  aux  Croisades,  succé- 
daiept  deux  l^iècles  de  paisi  et  de  prospérité  telles  qu'à  la  un 
du  xv^  siècle,  c'était  un  proverbe  reçu  en  Allemagne  qu'il 
valait  mieux  être  laboureur  que  d'être  chevalier.  L'Allemagne 
aussi  défrichait  son  sol,  plantait  des  vignes  autour  de  Cologne 
même;  les  communautés  étaient  obligées  de  défendre  l'accrois- 
sement indéQni  des  jardins,  et  les  bourgeois  tuaient  eux- 
mêmes  leurs  porcs  et  cuisaient  leur  pain,  comme  quelques- 
uns  continuent  aujourd'hui  de  faire  leur  vin.  Le  paysan,  qui 
ne  payait  qu'un  faible  loyer,  qui  ne  supportait  pas  d'impôt, 
qui  nourrissait  ses  gens  et  leur  donnait  comme  salaire  quelques 
boisseaux  de  blé,  qui  n'avait  pas  de  plus  grosse  dépense  que 
ses  frais  d'auberge  ou  le  remplacement  de  temps  à  autre  du 
fer  de  son  ai-au ,  qui  allait  chercher  dans  la  forêt  voisine  le 
bois  avec  lequel  il  construisait  ses  instruments,  le  paysan  qui 
n'achetait  point  de  toilettes  à  ses  filles,  et  qui  n'avait  même 
point  à  payer  le  lin,  le  chanvre  ou  la  laine  dont  elles  tissaient 
leurs  trousseaux»  le  paysan  n'avait  pas  besoin  de  vendre  son 
blé  bien  cher,  pour  qu'il  lui  pestât  encore  trop  d'argent  ;  et  les 
inventaires  de  l'époque  nous  montrent  que  les  paysans  étaient 
riches.  Il  y  en  avait  qui  possédaient,  comme  leurs  seigneurs, 
de  la  vaisselle  d'argent  qu'ils  avaient  payée  comptant. 

L'un  des  historiens  qui  ont  étudié  à  fond  cette  mémorable 
époque,  Jansens,  nous  rapporte  dans  son  livre  les  prii^  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  en  Allemagne  pendant  cette  période  de 
prospérité;  et  si  un  mouton  ne  vaut  pas  alors  plus  de  cinq 
francs,  un  bœuf  gras  plus  de  soixante,  on  n'est  pas  étonné  de 
voir  que  le  boisseau  de  blé  ne  vaut  pas  plus  de  vingt  sous, 
c'est-à-dire  dix  sous  de  moins  que  les  Américains  d'aujour- 
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d'hui  ne  le  veudent;  et  c'est  là-bî|.s  un  prijt  de  ruine,  car  tout 
le  blé  se  vend  pour  payer  les  fr^js  de  Texploitation  dn  sol. 

L'Espagne  et  Tltalie,  celle-ci  à  un  degré  moindre,  peut-être 
à  cause  de  la  prospérité  commerciale  inouïe  qui  suivit  les 
iroubles  des  invasions  allemandes  jusqu'aux  guerres  d'Italie, 
toute  l'Europe  occidentale,  en  un  mot,  a  traversé  deux  siècles 
de  prospérité  agricole,  suite  d'une  civilisation  réellement  chré- 
tienne. Et,  si  Ton  descendait  un  peu  dans  )e  détail,  on  verrait 
les  {Précautions  jalouses  qu'a  prises  la  Providence  pour  dé- 
fendre cette  civilisation  chrétienne,  pour  la  protéger  contre 
l'envahissement  de  l'argent,  ce  destructeur  forcené  de  tout 
équilibre  économique  et  social,  cet  ennemi  acharné  des  petits 
et  des  humbles,  ce  corrupteur  des  bonnes  mœurs,  cet  ennemi 
du  travail  fécond  de  l'intelligence  et  du  corps,  ce  destructeur 
de  la  religion.  A  peine  la  richesse  est-elle  née  au  cominence- 
ment  du  xiii'  siècle  que  saint  François  d'Assise  parait,  saint 
François,  ce  riche  qui  s'est  fait  pauvre  et  mendiant,  qui  tient 
à  nous  montrer  par  son  exemple  que  c'est  Je  pain  qui  fait  vivre 
l'homme  et  non  pas  l'argent,  et  dont  la  radieuse  figure  domine 
tout  le  xiu*  siècle.  Saint  François  a  des  disciples  partout,  (}ans 
toutes  les  classes  de  la  société,  parmi  les  plus  humbles  comme 
parmi  les  plus  grands.  Voilà  le  grand  économiste  de  l'époque. 
N'en  déplaise  aux  modernes,  il  n'est  pas  loisible  à  l'homme 
de  changer  la  nature  des  choses  et  Tordre  de  la  Providence. 

Aucun  peuple,  assurément,  n'a  fait  de  cette  vérité  une  plus 
triste  expérience  que  l'Espagne.  Il  est  utile  de  le  répéter,  pour 
faire  voir  combien  se  trompent  ceux  qui  s'acharnent  à  faire  de 
la  crise  économique  actuelle  une  simple  crise  monétaire,  une 
[^rise  du  manque  de  monnaie,  comme  ils  disent,  au  lieu  que 
3'est  une  crise  du  trop  de  monnaie  qu'il  faudrait  dire.  A  la  fln 
lu  xv«  siècle,  l'épargne  était  florissante;  d'un  seul  coup,  après 
ivoir  chassé  les  Maures  de  chez  elle,  presque  sans  avoir  eu 
jusque-là  de  relations  avec  les  autres  peuples  chrétiens  d'Eu- 
rope, elle  devenait  la  première  nation  chrétienne;  partout  ses 
soldats  étaient  victorieux  ;  rien  ne  semblait  devoir  arrêter  ses 
îouquêtes  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde.  La  maison 
i'A.utriche  devenait  reunemie  héréditaire  de  la  France.  Ses 
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Universités,  ses  fabriques,  son  agriculture  étaient  les  pre- 
mières d'Europe;  TEspagne  travaillait,  TEspagne  était  heu- 
reuse et  prospère;  mais  TEspagne  s'en  allait  à  la  conquête  du 
Nouveau-Monde,  elle  exploitait  des  mines  d'or  et  d'argent,  elle 
en  chargeait  ses  galions,  elle  ramenait  chez  elle  toutes  ces 
richesses;  c'était  bien  là  l'âge  d'or  succédant  à  Tàge  de  fer; 
non,  c'était  l'âge  de  la  cherté,  l'âge  de  la  pauvreté,  c'était  l'âge 
de  la  paresse,  l'âge  de  la  torpeur,  l'âge  de  la  dépopulation, 
l'âge  de  l'affaissement  matériel,  intellectuel  et  moral  :  l'Es- 
pagne ruinée  par  l'abondance  des  métaux  précieux  qui  ont 
disparu  en  circulant,  comme  c'est  leur  rôle,  ne  nous  présente 
encore  aujourd'hui  qu'un  peuple  retombé  en  enfance,  et  qui 
tente  quelques  eflForts  plus  ou  moins  heureux  pour  en  sortir. 

Voilà  les  leçons  économiques  de  notre  passé  chrétien.  Tout 
aussi  nettes  sont  les  leçons  de  notre  siècle  et  de  notre  âge  lui- 
même,  avec  cette  différence  que  les  progrès  scientifiques  et 
industriels,  l'âpreté  de  la  lutte  pour  la  vie,  et  l'accroissement 
pour  ainsi  dire  indéfini  du  stock  métallique,  transformé  en 
monnaie,  les  mettent  encore  plus  en  relief. 

La  fin  du  xix«  siècle  présente,  au  point  de  vue  économique, 
de  grandes  analogies  avec  celle  du  xviii".  Entre  la  guerre  de 
Sept  ans  et  la  guerre  de  la  Révolution,  il  n'y  a  plus  de  guerre 
continentale  entre  la  France  et  ses  voisins;  c'est  l'époque  des 
économistes,  où  on  ne  s'occupe  guère  que  de  développer  aussi 
la  prospérité  matérielle.  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  déficit 
est  devenu  en  quelque  sorte  une  institution  politique  ou 
sociale.  Le  régime  du  déficit,  en  effet,  c'est  le  régime  de  l'em- 
prunt, c'est-à-dire  celui  sous  lequel  une  partie  de  la  nation, 
celle  qui  travaille,  fait  des  rentes  à  l'autre,  celle  qui  ne  tra 
vaille  pas.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  à  cet  égard,  c'est  cela 
en  général;  et  l'on  sait  comment  la  chute  du  Directoire,  après 
la  fameuse  banqueroute  et  le  gâchis  financier  et  autre,  qui 
était  le  plus  bel  ornement  du  régime,  laissa  au  Consulat  une 
situation  financière  qui  paraissait  déplorable,  mais  qui  était 
au  moins  à  peu  près  nette. 

Elle  paraissait  déplorable;  mais  ce  n'était  qu'une  apparence. 
Il  va  sans  dire  que  je  ne  défends  pas  la  banqueroute  financière 
de  la  Révolution;  mais  enfin  elle  laissait  évidemment  à  la  pro- 
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iuction,  au  point  de  vue  de  l'emprunt,  une  situation  avanta- 
geuse. Plus  de  rentes  à  payer,  plus  d'argent  non  plus  pour 
payer  :  c'étaient  d'excellentes  conditions  pour  que  le  Trésor  fît 
des  économies  d'abord  sur  ce  qu'il  ne  payait  plus  de  rentes, 
et  obtînt  ensuite  des  réductions  importantes  sur  les  autres 
iépenses  en  payant  moins  cher  que  l'on  ne  payait  autrefois. 
Le  premier  Consul  n'eut  pas  de  peine  à  mettre  dans  les  finances 
ine  sévère  économie,  et,  en  introduisant  dans  le  système  de  la 
perception  des  réformes  indispensables,  il  sut  faire  rentrer 
ians  le  Trésor  public  tout  ce  qui  lui  était  dû,  sans  permettre 
lue  les  collecteurs  en  détournassent  à  leur  profit  des  portions 
x)nsidéi-ables.  Un  double  résultat  fut  donc  obtenu  du  premier 
;oup  :  les  impôts  furent  notablement  diminués,  de  près  de  moi- 
ié,  des  réformes  importantes,  surtout  celle  de  l'assiette  de 
'impôt,  furent  réalisées,  et  le  régime  des  excédents  succéda  à 
^lui  du  déficit  et  se  continua  jusqu'aux  dernières  années  de 
'Empire.  Est-il  étonnant  que  malgré  la  guerre  et  les  in  va- 
ions,  une  pareille  organisation*  financière,  une  pareille  situa- 
ion  économique  aient  produit  leurs  conséquences  naturelles, 
enrichissement  du  pays? 

Je  dis  l'enrichissement  du  pays  et  non  pas  sa  prospérité.  La 
rospérité  n'est  qu'apparente,  car  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
rospérité  sans  institutions  sociales,  et  il  n'y  en  a  plus  en 
'rance  depuis  la  ïlévolution,  puisque  depuis  lors  les  diverses 
lasses  de  la  nation  vivent  isolées  l'une  de  l'autre,  que  la 
imille  même  est  désorganisée,  et  qu'au  point  de  vue  agricole 
ui  nous  occupe  tout  spécialement,  il  n'y  aurait  plus  d'exploi- 
itions  stables,  s'il  n'y  avait  que  des  exploitations  de  proprié- 
lires. 

Mais  l'enrichissement  est  réel,  l'enrichissement  par  le  tra- 
ail,  par  la  production,  par  l'exportation  des  excédents  pro- 
uits,  même  des  excédents  agricoles,  car,  pendant  ce  premier 
ers  du  siècle,  la  France  vend  des  vins,  du  beurre,  du  fro- 
tage  et  elle  n'achète  pas  encore  de  blé.  Chaque  année,  l'excé- 
3nt  de  ses  exportations  est  de  près  de  200,000,000,  dont 
agriculture  fournit  la  moitié.  La  France  s'enrichit  par  son 
avail;^t  cette  cause  si  importante  de  ruine,  le  manque  d'ins- 
Dutions,  n'agit  pas  encore  sur  notre  nation  laborieuse. 
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Mais  voici  la  conséquence.  La  nation  s'enrichit,  c'est-à-dire 
que  l'argent  afflue  chez  nous,  que  tout  le  monde  en  a,  que  tout 
le  monde  le  fait  voir,  que  tout  le  monde  l'emploie,  qtie  tout  le 
monde  le  dépense.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  est  toute 
en  faveur  du  vendeur  contre  l'acheteur;  il  y  a  plusieurs  ache- 
teurs pour  le  même  objet,  on  achète  beaucoup;  les  prix  aug- 
mentent, les  prix  de  tout,  prix  du  sol,  des  usines,  des  denrées 
de  première  nécessité,  le  taux  des  salaires  aussi,  le  prix  des 
produits  agricoles,  le  prix  des  fermages.  Et  puis,  il  faut  bien 
employer  cet  argent  qui  afflue,  ce  qui  revient,  en  somme,  à 
employer  nos  excédents  de  production.  Il  y  avait  une  manière 
naturelle  de  les  employer,  c'était  de  produire  des  hommes; 
mais  il  faut  le  reconnaître,  depuis  longtemps  déjà  en  France 
l'économie  domestique  et  l'économie  politique  conspirent,  avec 
l'organisation  sociale  et  le  développement  du  luxe,  contre  le 
développement  de  la  population.  Donc,  il  fallait  employer  l'ar- 
gent à  autre  chose.  On  en  fit  des  routes,  des  chemins  de  fer. 
des  ponts,  des  châteaux,  des  palais,  des  théâtres,  dans  quelques 
pays  chrétiens  on  se  décida  enfin  à  faire  des  églises;  mais  tout 
cela  restait  en  France  Ce  que  l'ouvrier  recevait,  il  le  dépen- 
sait, il  le  faisait  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  com- 
merciale. Le  détaillant  le  remettait  au  négociant  en  gros, 
celui-ci  à  l'industriel  ou  au  banquier;  le  cultivateur  recevait 
l'argent  du  boucher  ou  du  meunier,  et  le  remettait  aussi  au 
capitaliste  qui  lui  vendait  des  terres,  au  propriétaire  auquel  il 
payait  des  fermages.  Cet  argent-là  ne  pouvait  pas  rester  che2 
nous.  Un  peuple  neuf  comme  l'Amérique  l'aurait  employé  ft 
acheter  des  machines,  à  acquérir  un  outillage  coûteux  ;  nous 
aurions  pu,  je  l'ai  dit,  en  acheter  des  produits  alimentaires 
qui  nous  eussent  permis  de  nourrir  une  population  plus  nom- 
breuse, de  défricher  nos  landes,  de  reboiser  nos  montagnes, 
d'aménager  nos  cours  d'eau,  de  dessécher  les  marécages,  d'ex- 
ploiter plus  complètement  les  mines  et  de  donner  à  nos  usines 
un  matériel  neuf  qui  les  mît  en  état  de  lutter  avec  la  concur- 
rence étrangère.  Le  peuple  français  préféra  devenir  un  peuple 
de  rentiers  :  il  y  eut  doux  catégories  dans  la  nation,  les  parve- 
nus et  ceux  qui  aspirent  à  parvenir,  ou  mieux  ceux  qui  sont 
retirés  des  affaires  et  ceux  qui  aspirent  à  en  sortir  après  for- 
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tune  faite.  Devenir  rentier  fut  désormais  le  but  de  la  vie  de  la 
très  grande  majorité  des  Français. 

Il  était  impossible  d'arriver  à  un  pareil  résultat,  en  pla- 
çant son  argent  en  France,  en  achetant  du  fonds  d'État  ou 
des  obligations  de  chemins  de  fer.  Avec  ces  placements,  en 
effet,  c'étaient  simplement  les  Français  qui  faisaient  des 
rentes  aux  Français,  c'est-à-dire  que  les  gens  retirés  des  affaires 
auraient  amassé  et  thésaurisé,  pendant  que  l'autre  partie  de  la 
nation,  celle  qui  travaillait,  aurait  eu  à  payer  à  la  première 
des  rentes  de  plus  en  plus  lourdes.  C'est  pourtant  là,  partielle- 
ment au  moins,  ce  qui  est  arrivé.  Sans  doute,  nous  avons 
fait  autre  chose,  nous  avons  prêté  aux  étrangers,  aux  Tufcs» 
aux  Espagnols,  aux  Italiens,  à  ceux  de  la  République  Argen- 
tine, aux  Portugais,  aux  Égyptiens,  aux  Russes,  aux  Autri- 
chiens, nous  avons  construit  leurs  usines  ou  leui^s  chemins  de 
fer,  nous  avons  mis  leurs  pays  en  exploitation,  nous  y  avons 
créé  ces  domaines  qui  font  aujourd'hui  concurrence  à  notre 
agriculture  et  à  notre  viticulture;  mais  nous  avons  aussi  cons- 
truit nos  chemins  de  fer,  jeté  dans  ce  gouffre  du  Trésof  public 
une  trentaine  de  milliards,  de  sorte  que  nous  sommes  vrai- 
ment dans  la  situation  d'un  peuple  dont  une  partie  fkit  des 
rentes  à  l'autre. 

Fort  heureusement,  l'agriculture  participa^  avec  un  peu  plus 
de  lenteur  peut-ôtre  que  les  autres  branches  de  la  production,  à 
ces  admirables  progrès.  Au  commencement  de  ce  siècle,  la 
France  comptait  une  trentaine  de  millions  d'habitants,  qu'elle 
nourrissait  tant  bien  que  mal  et  plutôt  mal  que  bien,  disent 
les  économistes  d'aujourd'hui,  avec  75,000,000  d'hectolitres  de 
blé,  25,000,000  d'hectolitres  de  seigle  et  de  méleil.  La  campagne 
faisait  aussi  un  peu  de  viande,  de  lait  et  de  beurre  pour  la 
ville,  mais  n'en  connaissait  pas  l'usage  pour  elle-même. 
Aujourd'hui  nous  produisons  115  à  120,000,000  d'hectolitres 
de  blé,  nous  en  importons  15,000,000.  Nous  pourrions  pro- 
duire autant  de  seigle  qu'autrefois,  peut-être  le  faisons- 
nous.  Nous  avons  quintuplé  notre  production  d'avoine.  Enfin 
nos  grandes  villes  consomment  60  kilos  de  viande  par  tête 
d'habitant,  certaines  de  nos  campagnes  de  la  moitié  nord  de  la 
France  ne  consomment  pas  beaucoup  moins  :  la  consommation 
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de  la  viande  arrive  en  moyenne  à  50  kilos  par  tête  ;  la  produc- 
tion du  lait,  du  beurre  et  du  fromage,  cette  viande  de  l'ouvrier, 
a  sûrement  plus  que  décuplé.  Bref,  il  n'y  a  poiïit  d'exagéra- 
tion à  affirmer  que  la  France  pourrait  aujourd'hui  nourrir  faci- 
lement une  population  double  de  ce  qu'elle  avait  au  commen- 
cement du  siècle  et  la  nourrir  beaucoup  mieux,  c'est-à-dire 
aussi  bien  qu'aujourd'hui,  si  Ton  tient  compte  surtout  qu'un 
excédent  de  population  procurerait  assurément  au  pays  un 
excédent  de  production  agricole  et  industrielle. 

60,000,000  d'habitants,  telle  devrait  être  aujourd'hui  la  popu- 
lation de  notre  pays^  et,  ayec  une  population  doublée,  nous  ne 
serions  pas  au  niveau  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne ,  qui 
depuis  le  commencement  du  siècle  ont  triplé  leur  population,  et 
fort  au-dessous  de  la  Russie  qui  a  quadruplé  la  sienne.  A  prendre 
la  situation  actuelle  en  France,  indépendamment  des  importa- 
tions de  produits  étrangers,  on  ne  peut  donc  pas  se  refuser  à 
admettre  qu'il  se  crée  chez  nous  une  quantité  de  produits  agri- 
coles fort  supérieure  à  nos  besoins,  d'où  devrait  résulter  forcé- 
ment la  baisse  de  la  valeur  du  produit.  Or,  si  nous  considérons 
la  production  et  le  commerce  du  blé  depuis  le  commencement 
du  siècle,  nous  voyons  qu'ils  ont  traversé  trois  périodes  dis 
tinctes.  Dans  la  première  période  jusqu'en  1850,  la  production 
s'accroît  rapidement  ;  bon  nombre  de  terres  jusque-là  consa- 
crées à  la  culture  du  seigle  sont  ensemencées  en  blé;  de 
75,000,000  nous  passons  à  90,000,000  d'hectolitres  de  blé,  tant 
par  l'accroissement  des  rendements  que  par  l'accroissement 
des  étendues  emblavées;  mais  la  consommation  s'accroît  moins 
vite  que  la  production,  et  la  France  reste  exportatrice  de  blés, 
faiblement  exportatrice  mais  enfin  exportatrice.  C'est  le  mo- 
ment où,  à  peu  près  seule,  rarement  avec  la  Russie,  elle  a  des 
excédents  exportés  en  Angleterre  et  en  Belgique;  c'est  une 
période  aussi  où  la  production  du  blé  de  par  le  monde  est 
sûrement  inférieure  à  sa  consommation,  et  où,  par  conséquent, 
les  prix  devraient  s'accroître  ;  et  malgré  les  apparences,  cette 
période  de  cinquante  ans,  avec  de  très  fortes  oscillations 
cependant,  c'est-à-dire  avec  des  piix  très  bas  et  aussi  des  prix 
très  élevés,  est  en  définitive  une  période  de  bas  prix  où  le  blé 
pe  vaut  guère  que  24  francs  le  quintal. 
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Je  De  soutiendrai  pas  assurément  que  la  culture  à  cette 
époque  ait  toujours  été  satisfaite  des  prix  de  vente.  Il  est  ma- 
nifeste' que,  malgré  la  protection  de  Téchelle  mobile,  la  culture 
put  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe  se  plaindre  à  juste 
titre  des  bas  prix.  Le  prix  de  18  francs  le  quintal  paraissait 
être  alors  le  prix  normal  du  blé.  Il  n'était  qu'un  prix  d'abon- 
dance, que  l'on  trouvait  trop  faible,  parce  que  l'abondance  de 
l'argent  en  diminuait  déjà  là  valeur,  quoique  les  mines  d'or  et 
l'argent,  qui  ont  si  prodigieusement  modifié  la  circulation  mo- 
uétaire,  ne  fussent  pas  encore  découvertes.  Concluons  en  consé- 
quence que  cette  première  période  du  siècle  est  pour  la  pro- 
luction  et  la  consommation  du  blé  une  période  normale  de  bas 
prix. 

Dans  la  deuxième  période,  de  1850  à  1875,  la  culture  fait  de 
:rès  grands  progrès  ;  la  valeur  des  produits  agricoles,  de  la 
nande  et  du  lait  surtout,  s'accroît  rapidement;  et,  comme  il 
irrive  toujours  au  commencement  des  périodes  de  hauts  prix, 
a  culture  gagne  de  l'argent,  elle  en  gagné  surtout  avant  que 
;es  dépenses  d'impôts,  de  loyers,  de  salaires  n'augmentent 
lensiblement,  avant  que  la  dépopulation  ne  vienne  la  priver 
les  bras  dont  elle  a  besoin,  avant  que  le  luxe  ne  l'envahisse. 
1  y  a,  il  faut  bien  le  remarquer,  une  double  transformation  agri- 
ole  et  économique.  L'enrichissement  incontestable  de  toutes 
5s  classes  de  notre  population  française  pendant  la  première 
aoitié  du  siècle  commence  à  produire  ses  effets.  On  se  nourrit 
lieux,  on  travaille  aussi  plus  qu'autrefois  ;  la  viande  devient 
ne  partie  essentielle  de  l'alimentation  même  du  peuple,  et  sa 
onsommation  augmente,  c'est-à-dire  que  son  prix  de  vente 
ugmente.  De  là  une  révolution  agricole  qui  s'était  produite 
Q  Angleterre  et  en  Flandre  au  commencement  du  siècle  der- 
ier  et  qui  s'étend  en  France,  sans  y  produire  du  reste  des 
iiangements  culturaux  aussi  importants.  Sans  que  l'assole- 
lent  soit  changé,  la  quantité  de  bétail  augmente  dans  nos 
Kploitations  françaises  ;  la  culture  du  trèfle,  de  la  luzerne,  de 
L  betterave  se  développe;  le  bétail  plus  nombreux,  mieux 
ourri,  mieux  vendu  surtout,  donne  des  bénéfices  importants; 
,  avec  l'accroissement  des  fumiers  disponible:3  et  l'améliora- 
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tion  des  procédés  de  culture,  les  rendements  même  en  grain 
augmentent  rapidement. 

Mais  il  faut,  à  cette  population  avide  de  travail  et  de  bien* 
être,  un  pain  plus  blanc  et  plus  succulent  que  le  pain  noir  d'au- 
trefois ;  et,  quoique  les  rendements  passent  de  75  à  105,000,000 
d'hectolitres  de  blé,  la  production  suffit  à  peine  à  la  consom- 
mation. A  partir  de  1860,  Texportation  du  blé  s'arrête  presque 
complètement,  sauf  dans  les  très  bonnes  années  ;  et,  comme 
nous  n'avons  plus  d'excédents,  que  l'argent  est  abondant,  que 
le  cultivateur  n'est  pas  pressé  de  vendre,  il  s'établit  un  régime 
général  de  hauts  prix  ;  et  le  blé,  qui  valait  23  francs  dans  la 
première  période  du  siècle  depuis  1820,  se  vend  couramment 
30  francs  dans  la  seconde  et  arrive  même  au  prix  moyen  de 
35  francs  dans  la  période  qui  s'étend  de  1870  à  1877. 

Un  pareil  accroissement  de  prix  de  tous  les  produits  agri- 
coles, survenant  en  même  temps  qu'un  développement,  absolu- 
ment hors  de  proportion  avec  les  besoins,  des  espèces  métal- 
liques et  des  valeurs  fiduciaires,  devait  produire,  et  produisit 
en  effet  le  renchérissement  de  toutes  les  marchandises  et  du 
travail  qui  les  produit;  de  telle  sorte  que  les  salaires,  les 
loyers,  les  impôts  et  la  valeur  des  domaines  s'accrurent  peu  à 
peu  dans  la  même  proportion  que  le  prix  des  produits  agri- 
coles, les  salaires  et  les  impôts  même  dans  une  proportion  très 
sensiblement  plus  forte,  jusqu'à  atteindre,  pour  les  prix  de 
vente  et  pour  la  valeur  des  salaires  et  de  la  propriété  foncière, 
leur  maximum  vers  Tannée  1875. 

A  partir  de  cette  date  la  troisième  période  commence,  période 
de  trouble  économique  et  de  souffrances  agricoles^  période  de 
grande  production  et  de  très  bas  prix,  période  de  ruine  pour 
la  propriété  foncière  et  pour  un  très  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs. 

Les  années  1876  et  1877  sont  les  dernières  années  de  hauts 
prix  pour  les  blés.  1877,  année  d'abondance,  laisse  le  blé  au 
prix  moyen  de  22  fr.  l'hectolitre,  et  on  peut  presque  admettre 
que  ce  prix  était  le  prix  normal  du  troisième  quart  de  notre 
siècle.  Mais  pendant  que  notre  agriculture  française  semblait 


Digitized  by 


GooglQ 


LA  CRISE  AGRICOLE  561 

ainsi  élevée  à  un  haut  degré  de  prospérité,  les  agriculteurs  éco- 
nomistes faisaient  entendre  le  cri  d'alarme  et'  prévoyaient 
quinze  ou  vingt  ans  à  l'avance  la  période  de  bas  prix  qui  allait 
venir.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  M.  Moll  dans  son  cours 
d'agriculture  aux  arts  et  métiers,  en  1873,  décrire  ces  immenses 
fermes  de  l'Ouest  américain  et  de  la  Californie,  où  le  blé  se 
produisait  presque  pour  rien  et  allait  submerger  notre  produc- 
tion, ramenant  nos  prix  de  vente  au  prix  de  revient  de  terrea 
vierges,  cultivées  sans  engrais,  ne  supportant  point  d'impôts 
et.  exploitées  à  l'aide  d'instruments  perfectionnés  travaillant 
dans  des  plaines  immenses,  par  un  peuple  jeune,  vigoureux  et 
âpre  au  gain.  Cinq  ans  plus  tard,  dès  le  commencement  de 
1878,  le  blé  baissait  en  France  sans  autre  raison  que  les  impor* 
stations  américaines  qui  commençaient  à  prendre  leur  place. 
L'année  suivante,  1879,  nous  donna  une  très  médiocre  récolte  ; 
les  prix  auraient  dû  se  relever  à  40  francs  le  quintal,  ils  eurent 
peine  à  se  maintenir  à  80,  ils  continuèrent  ensuite  de  baisser 
pour  arriver  au  commencmnent  de  1884  au  prix  de  22  francs, 
prix  moyen  de  la  période  décennale  de  1880  à  1890. 

Ne  comptons  pas  le  relèvement  de  1891-93,  résultat  d'une 
très  mauvaise  récolte,  puisque  beaucoup  de  blés  avaient  gelé 
dans  l'hiver  1890-91  et  que,  du  reste,  le  prix  moyen  de  26  fr., 
cela  est  prouvé  maintenant,  fut  un  véritable  prix  de  spécula* 
tion  en  hausse  qui  procura  aux  Américains,  qui  avaient  récolté 
deux  fois  autant  que  d'habitude,  un  bénéfice  auquel  ils  n'étaient 
plus  habitués  depuis  longtemps,  puisqu'ils  vendaient  le  blé  à 
New- York  21  ft*.  le  quintal,  le  double  de  ce  qu'ils  le  vendent 
aujourd'hui,  et  qu'à  cause  de  l'abondance  ils  firent  en  1891 
quatre  fois  plus  d'argent  de  leur  blé  qu'ils  n'en  feront  en  1894. 
En  réalité  le  prix  moyen  eût  dû  être  de  31  à  28  fr.,  puisqu'il  a 
été  de  23  ou  24  après  le  rétablissement  du  droit  de  5  francs,  qui 
avait  été  abaissé  à  3  francs.  Depuis  ce  temps,  la  baisse  a  con- 
tinué malgré  l'élévation  du  droit  d'entrée  à  7  francs  au  com- 
mencement de  1894.  Les  blés  ont  valu  21  à  22  en  1892- 
1893, 19  à  20  en  1893-94,  ils  vaudront  cette  année  17  fr.  50  en 
moyenne;  de  sorte  que  le  cours  moyen  de  la  période  quinquen- 
nale sera  inférieure  à  20  francs,  malgré  la  très  mauvaise 
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récolte  de  1891,  la  très  médiocre  de  1893,  compensées  seule- 
ment par  une  bonne  récolte  en  1894. 

Pendant  que  les  grains  diminuaient  ainsi  considérablement 
de  valeur,  le  bétail  subissait  des  alternatives  de  bas  prix  et  de 
prix  moyens,  sans  que  la  moyenne  reste  aussi  élevée  que  celle 
de  la  précédente  période  décennale  ;  la  laine  subissait  une 
dépréciation  de  moitié  ;  les  produits  de  la  laiterie  diminuaient 
sensiblement  de  valeur  ;  le  phylloxéra  ruinait  les  vignes,  et, 
après  la  reconstitution,  les  bas  prix  achevaient  de  ruiner  les 
vignerons  ;  la  culture  du  colza  devenait  impossible  ;  celle  du 
chanvre  ne  se  maintenait,  comme  celle  du  mûrier,  que  grâce 
à  la  prime  ;  bref,  on  peut  dire  que  les  plus  avantagés  des  pro- 
duits agricoles  diminuaient  de  1/5  à  1/8  de  leur  valeur  et  que 
l'ensemble  des  autres  diminuait  de  1/2  à  1/3.  La  culture, 
appauvrie  ou  quelquefois  ruinée,  était  bien  obligée  de  réduire 
ses  dépenses,  une  seule  exceptée,  sur  laquelle  elle  n'a  eu  jus- 
qu'ici aucune  influence  :  les  impôts. 

Voilà  l'histoire  économique  de  notre  siècle  au  point  de  vue 
agricole.  Et,  si  nous  examinions  la  situation  de  l'industrie, 
nous  trouverions  que  les  mêmes  causes  y  ont  produit  les 
mêmes  effets.  Sont-ce  les  bas  prix  qui  ont  ruiné  la  culture  ? 
Personne  ne  le  croira  sans  doute  ;  il  est  beaucoup  plus  vrai  de 
soutenir  que  les  hauts  prix  sont  la  cause  de  tout  le  mal.  Non 
seulement,  en  effet,  les  hauts  prix  des  produits  agricoles  ont 
amené  les  hauts  prix  de  tout  ce  que  consomme  l'agriculture, 
sans  compter  les  progrès  du  confortable,  du  bien-être  et  même 
du  luxe,  de  l'ivrognerie,  de  la  débauche  et  aussi  de  la  paresse, 
mais  encore  ils  sont  assurément  la  cause  de  la  concurrence 
étrangère.  Cherté  foisonne,  les  produits  viennent  naturelle- 
ment là  où  les  prix  élevés  les  appellent;  ils  s'y  concentrent  et 
s'y  emmagasinent,  comme  le  brouillard  se  concentre  sur  les 
arbres  pour  retomber  en  rosée  sur  le  sol  ;  ce  ne  sont  pas  les 
bas  prix  qui  ont  causé  la  crise,  ce  sont  les  hauts  prix. 

Si  nous  entrons  maintenant  un  peu  plus  dans  les  détails  de 
cette  analyse  économique,  nous  y  trouverons  la  confirmation 
évidente  de  cette  conclusion.  Le  régime  des  hauts  prix  ne  s'est 
pas  en  effet  établi  uniformément  en  France.  Pendant  que  cer- 
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taines  régions  autour  des  grandes  villes  de  Paris  et  de  Lyon, 
le  Nord,  la  Normandie,  la  Brie  et  la  Beauce,  la  Champagne  et 
la  Lorraine,  TOrléanais  et  la  Bourgogne,  voyaient  considéra- 
blement augmenter  leurs  prix  de  vente,  d'autres,  moins  bien 
placées  ou  moins  productives,  ne  travaillant  que  pour  elles, 
obligées,  faute  de  chemins  de  fer  et  quelquefois  de  chemins 
vicinaux,  de  conserver  leurs  produits,  restaient  pauvres, 
comme  on  le  disait  alors,  c'est-à-dire  que  leurs  prix  de  vente 
ne  s'élevaient  que  dans  une  très  faible  proportion,  que  la  main 
d'oeuvre  y  restait  toujours  abondante  et  à  bas  prix.  Il  convient 
d'ajouter,  du  reste,  que  leurs  progrès  culturaux  étaient  moins 
rapides  ;  on  continuait  d'y  vivre  de  peu,  d'y  manger  du  pain  de 
seigle  ou  même  des  galettes  de  maïs  et  de  sarrazin.  En  Bre- 
tagne, dans  les  Pyrénées,  dans  une  portion  des  Alpes,  dans  le 
plateau  central,  le  régime  des  bas  prix  du  bétail  et  du  lait  per- 
sistait, le  régime  du  pain  de  seigle  disparaissait  lentement  ;  et 
cet  enrichissement,  toujours  accompagné  de  l'accroissement  du 
prix  de  toutes  choses,  ne  se  laissait  pas  encore  apercevoir.  Ces 
pays  ne  se  glorifièrent  pas  de  la  crise  des  hauts  prix,  mais  ils 
souffrent  peu  aujourd'hui  de  la  crise  des  bas  prix  ;  la  révolu- 
tion économique  de  notre  siècle  ne  s'y  est  fait  sentir  que  peu  à 
peu  ;  elle  y  a  produit  comme, partout  le  progrès,  mais  elle  ne 
les  a  pas  empêchés  de  conserver  cette  situation  moyenne,  mé- 
diocre si  l'on  veut,  qui  est  véritablement  d'or  ;  on  commence  à 
s'en  apercevoir  aujourd'hui. 

La  crise  cependant  atteignait  fortement  les  pays  plus  favo- 
risés qui  étaient  aussi  ceux  où  le  bien-être,  le  luxe,  le  confor- 
table avaient  fait  le  plus  de  progrès,  où  la  population,  restée 
travailleuse,  était  devenue  égoïste  et  tenait  à  ramasser  des 
écus,  où  l'excédent  des  travailleurs  s'en  allait  pour  permettre 
à  ceux  qui  restaient  de  gagner  plus  largement  leur  vie.  La 
grande  culture  qui  vend  beaucoup  de  produits,  la  petite  qui 
n'en  vend'  presque  point,  mais  qui  est  propriétaire,  qui  sup- 
porte tous  les  frais  d'une  liquidation  quelquefois  judiciaire, 
qui  avait  emprunté  à  gros  intérêts  pour  acheter  des  terres 
maintenant  dépréciées,  souffraient  plus  que  la  moyenne  qui 
cultive  à  titre  de  fermage  et  surtout  de  métayage. 

Mais  aucune  classe  agricole, n'était  aussi  atteinte  que  celle 
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des  vignerons.  Dans  la  Midi,  le  régime  des  hauts  pri:(,  qui 
avait  régné  depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer,  avait 
modifié  profondément  ces  habitudes  d'économie  et  de  frugalité 
de  la  population.  On  s'imaginait  volontiers  que  cela  allait 
durer,  on  achetait  des  vignes  à  de  hauts  prix;  le' phylloxéra 
vint  changer  tout  cela,  sans  que  la  population  eût  songé  à 
épargner  de  quoi  le  combattre  et  reconstituer  son  vignoble  ; 
elle  avait  même  dirigé  sur  Paris  et  les  grandes  villes  tout  ce 
qu'elle  comptait  de  plus  travailleur,  de  plus  actif  et  de  plus 
intelligent;  elle  se  trouvait  désarmée  en  face  du  fléau;  elle 
souffrait  comme  les  autres  des  hauts  prix  et  des  hauts 
salaires. 

Bref)  dans  toute  l'étendue  du  pays,  se  justifiait  cette  vérité, 
qui  est  aussi  économique,  que  la  terre  est  faite  surtout  pour 
produire  des  fruits  destinés  à  nourrir  une  population  nom- 
breuse et  non  pas  pour  produire  des  écus,  et  que  Pappauvris- 
sement  et  même  la  misère  atteignent  toujours,  comme  le  disait 
encore  M.  MoU,  toutes  les  régions  exportatrices  de  céréales, 
c'est-à-dire  importatrices  d'argent. 

L'argent  en  efi^et  n'est  pas  destiné  à.  rester  en  culture  ;  il 
n'est  pas  non  plus  destiné  à  rester  che^  l'industriel  ou  che^ 
l'ouvrier,  puisqu'il  ne  doit  servir  qu'aux  échanges  ;  il  n'y  peut 
pas  rester  ;  la  preuve  en  est  faite,  je  crois;  aujourd'hui,  elle 
éclate  h  tous  les  yeux  ;  les  faits  se  sont  chargés  de  vérifier 
celle  que  le  raisonnement  avait  donnée.  L'argent  reçu  par  la 
culture  aux  époques  de  prospérité  allait  naturellement  au  com- 
merce, qui  faisait  des  bénéfices  de  plus  en  plus  gro3  et  absolu- 
ment hors  de  proportion  avec  les  services  qu'il  rendait;  il 
allait  aux  marchands  de  biens  cessionnaires  habituels  des 
grosses  liquidations  terriennes,  il  y  allait  sous  forme  de  capi- 
tal et  souQ  forme  d'intérêts  ;  il  allait  quelquefois  à  la  rente  et 
aux  emprunts  de  villes  et  d'États  et  aux  obligations  de  che- 
mins de  fer;  il  allait  enfin  au  Panama,  aux  emprunts  a.rgentins 
et  autres,  c'est-à-djre  qu'il  était  perdu  après  avoir  servi  à  enri- 
chir les  financiers  et  les  lanceurs  d'affaires. 

Cette  double  crise  agricole  des  hauts  prix  d'abord,  véritable 
crise  monétaire,  puis  des  bas  prix  que  l'on  prétend,  celle-là. 
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avec  quelque  q^pparence  être  aussi  une  crise  monétaire,  a  des 
conséquences  importantes  qu'il  convient  d'étudier  ici. 

La  première  a  été  l'abondance  du  numéraire  même  en  cul- 
ture, numéraire  qui  n'y  restait  pas  eu  général,  que  Ton  trans- 
formait eu  fonds  d'État,  eu  obligations  de  chemins  de  fer  ou 
même  en  terres  achetées  généralement  à  des  propriétaires  cita- 
dins. Ce  fut  une  liquidation  générale,  une  transformation  pro- 
fonde des  revenus  des  propriétaires  urbains,  payés  autrefois 
qui  en  blé,  qui  en  orge  ou  en  avoine,  recevant  maintenant  en 
argent  leurs  fermages  ou  les  rentes  de  leurs  obligations.  La 
culture  au  surplus  plaçait  son  argent  de  la  même  manière^  ou 
bien  elle  le  portait  chez  le  notaire  pour  payer  les  acquisitions 
de  terre  qu'elle  faisait,  et  souvent  à  la  Caisse  d'épargne.  Cette 
abondance  de  l'argent,  que  Ton  voyait  et  que  l'on  prévoyait, 
encourageait  les  spéculations  sur  le  sol,  les  emprunts  hypo- 
thécaires, facilités  dq  reste  par  l'établissement  d'une  institu- 
tion ad  hoc^  le  Crédit  foncier,  qui  ne  remplit  pas  son  but^  o'aat 
vrai,  mais  n'en  contribua  pas  moins  d'une  manière  considé- 
rable au  progrès  de  l'agio  sur  les  terres. 

Il  est  bien  entendu,  au  reste,  qu'avec  l'abondance  du  numé^ 
raire,  que  l'on  croyait  être  un  véritable  enrichissement,  la  cul- 
ture modifiait  peu  à  peu  ses  habitudes  d'économie.  On  deve- 
nait plus  coquet pour  l'exploitation  de  ses  terres;  mais  les 

ménagères  aussi  devenaient  plus  coquettes  pour  aller  vendre 
leurs  produits  :  elles  transformaient  leurs  toilettes  et  leurs  voi- 
tures, semblables  en  cela  aux  commerçants  qui  ornaient  de 
glaces  leurs  magasins  ou  leurs  boutiques. 

On  se  nourrissait  mieux,  on  mangeait  plus  de  viande  qu'il 
fallait  payer  fort  cher.  On  tenait  à  faire  quelque  chose  de  ses 
enfants,  on  ne  se  contentait  pas  de  les  envoyer  à  l'école,  il  leur 
fallait  le  collège  ou  le  couvent,  d'où  ils  revenaient  le  plus  sou- 
vent avec  des  goûts  qui  n'étaient  point  du  tout  agricoles.  Enfin, 
il  fallait  leur  conserver  aussi  considérable  que  possible  la 
richesse  péniblement  acquise  :  d'où  nécessité  d'en  limiter  le 
nombre,  pour  pouvoir  les  doter  convenablement.  La  consé- 
quence était  une  diminution  considérable  de  la  population 
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agricole  aussi  bien  par  la  diminution  des  naissances  que  par 
rémigration. 

Et  comme  la  terre,  cela  n'est  plus  contesté  aujourd'hui  en 
présence  des  faits  économiques  et  agricoles  qui  arrivent  main- 
tenant en  Brie,  en  Beauce,  dans  TAisne,  dans  le  Nord, 
dans  la  Normandie  aussi  bien  qu'en  Anjou  et  en  Bretagne  et 
même  en  Amérique,  comme  la  terre  vaut  non  seulement  par 
sa  fertilité  et  sa  capacité  de  produire,  mais  encore  et  surtout 
par  la  population  qui  la  cultive  et  qu'elle  nourit,  l'enrichisse- 
ment des  populations  agricoles  devait  amener,  par  suite  de 
l'émigration  et  de  la  diminution  des  naissances,  la  ruine  des 
campagnes. 

La  grande  culture  qui  loue  des  bras  pour  son  travail  fut  frap- 
pée la  première.  Elle  souffre  aujourd'hui,  assurément,  non 
seulement  de  l'accroissement  énorme  des  salaires,  soit  en 
argent,  soit  en  nature,  qui  ont  augmenté  dans  la  proportion  de 
2  à  5  depuis  moins  de  cinquante  ans  ;  mais  elle  souffre  tout 
autant  du  manque  de  bras,  de  l'incertitude  où  elle  est  de  pou- 
voir faire,  en  temps  opportun,  ses  opérations  culturales;  et  cette 
situation  malheureuse,  qui  a  fait  la  fortune  de  la  mécanique 
agricole,  n'a  pourtant  reçu  de  l'emploi  des  machines  qu'un  re- 
mède insuffisant.  Au  surplus,  la  grande  culture,  qui  vend  beau- 
coup, qui  vend  presque  tous  ses  produits,  fut  la  plus  atteinte 
par  la  baisse  du  prix  des  céréales  et  surtout  du  blé,  jusque-là 
son  principal  produit;  elle  souffrait  aussi  de  la  crise  du  sucre, 
et  il  ne  semble  pas  qu'elle  soit  près  de  se  relever. 

La  petite  culture,  qui  est  en  général  une  culture  de  proprié- 
taires, fut  aussi  très  fortement  atteinte  par  cette  diminution 
voulue  de  la  population  agricole.  Par  suite  du  développement 
de  la  petite  propriété,  du  parcellement  à  peu  près  indéfini, 
fruit  d'un  amour  exagéré  du  sol,  et  de  cette  réduction  systé- 
matique du  nombre  des  enfants  destinée  à  supprimer  tout 
nouveau  partage,  la  culture  est  devenue  beaucoup  plus  com- 
pliquée et  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  frais  de  plus  en  plus 
considérables.  En  même  temps,  les  héritiers  uniques  se  re- 
fusent souvent  à  continuer  l'exploitation  paternelle  ;  c'est  le 
régime  si  funeste  de  l'instabilité  que  le  père  de  famille  fatigué 
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et  devenu  vieux  évite  le  plus  longtemps  possible  en  prolongeant 
quelquefois  jusqu'à  la  veille  de  la  mort  une  exploitation  infruc- 
tueuse toujours,  quelquefois  ruineuse.  Il  y  a  là,  pour  la  petite 
culture,  un  danger  que  l'on  veut  éviter  par  la  création  du  bien 
de  famille. 

La  moyenne  culture  souffre  assurément  a^ssi  de  la  crise, 
mais  elle  souffre  beaucoup  moins  que  la  grande  et  la  petite. 
Qu'elle  soit  en  fermage  ou  en  métayage,  elle  est  le  plus  souvent 
aidée  par  le  propriétaire,  elle  cultive  en  général,  et  presque 
toujours,  en  perfectionnant  un  peu  ses  attelages  ou  ses  instru- 
ments, elle  pourrait  cultiver  avec  ses  propres  ressources  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  des  bras  mercenaires.  Il  y  a  là 
une  grande  force  :  tandis  que  l'intérêt  du  petit  propriétaire 
parait  être  de  limiter  le  nombre  de  ses  enfants,  celui  du  fer- 
mier ou  du  métayer  est  d'en  avoir  beaucoup  pour  avoir  beau- 
coup de  travailleurs.  Il  n'a  pas  à  redouter  le  partage  de  l'ex- 
ploitation agricole.  S'il  souffre  de  la  crise,  le  remède  est.  pour 
une  partie  au  moins,  entre  ses  mains,  et  l'on  peut  être  sûr  qu'il 
l'emploiera  en  diminuant  ses  dépenses  de  main  d'œuvre.  ce 
qui  lui  sera  facile,  ses  dépenses  d'impôts,  probablement  le 
loyer  de  sa  ferme,  en  même  temps  que,  par  une  organisation 
déjà  ébauchée,  il  augmente  sinon  le  prix  de  ses  prod  ts 
qu'il  vend,  au  moins  la  portion  de  ce  prix  qui  reste  entre  ses 
mains. 

Une  deuxième  conséquence  tout  aussi  grave  des  hauts  prix, 
ou  si  l'on  veut  de  l'accroissement  des  disponibilités  métal- 
liques, fut  l'épargne  dont  on  a  dit  tant  de  bien,  et  qui,  poussée 
à  l'exagération  dont  nous  avons  été  témoins  jusqu'en  1875, 
mérite  vraiment  qu'on  en  dise  beaucoup  de  mal.  L'épargne 
avait  pour  but  de  permetttre  aux  Français  de  se  retirer  des 
affaires  le  plus promptement possible;  cette  vie  oisive,  assuré- 
ment, n'était  pas  un  bien,  mais  ce  n'était  là  que  le  moindre 
mal  de  l'époque.  Les  capitaux  d'épargne,  au  lieu  de  constituer 
une  véritable  augmentation  de  la  richesse  nationale,  se  trans- 
formaient presque  toujours  en  capitaux  prêtés.  Sans  doute, 
tous  lep  capitaux  prêtés  n'étaient  pas  improductifs;  il  y  en  avait 
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qui  trouvaieot  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  un 
emploi  très  productif  aussi  bien  pour  la  nation  que  pour  le 
prêteur  ;  mais  la  plupart  servaient  à  augmenter  la  dette  des 
divers  États,  d'un  grand  nombre  de  villes  françaises,  ou  à 
favoriser  à  nos  dépens  le  développement  de  l'industrie  ou  de 
l'agriculture  étrfingère  et  à  créer  ainsi  une  concurrence  dont 
nous  devions  souffrir  plus  tard.  Mais  ce  n'était  que  le  moindre 
inconvénient  de  ce  développement  exagéré  de  la  richesse  mo- 
bilière ;  même  si  l'on  considère  que  ces  emprunts  d'État,  de 
ville  ou  de  département,  qui  n'étaient  du  reste  que  des  em- 
prunts de  consommation,  exigeaient  pour  le  service  de  leurs 
arrérages  des  accroissements  d'impôts  dont  nous  souffrons 
aujourd'hui. 

Cette  richesse  mobilière  créait  en  quelque  sorte  à  côté  de  la 
circulation  monétaire  si  considérable,  trop  considérable,  une 
circulation  de  titres^  et  à  côté  de  la  circulation  réelle  des  titres 
une  circulation  fictive  destinée  à  donner  le  ton,  c'est-à-dire  à 
régler  les  conditions  dans  lesquelles  se  faisait  la  première.  Il 
parait  que  la  première  se  faisait  par  le  ministère  des  agents  de 
change,  en  vertu  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  Mais  la 
seconde  ne  suivait  point  du  tout  les  mêmes  lois;  puisque  la 
marchandise  vendue  ou  achetée  était  toujours  une  marchan- 
dise fictive,  jamais  livrée.  Or,  il  était  facile  de  passer  de  la 
première  circulation  à  la  seconde,  et  les  faits  ont  prouvé  que 
les  rentiers  y  passaient  facilement,  et  qu'en  se  retirant  des 
affaires  ils  trouvaient  trop  souvent  le  chemin  de  la  Bourse. 
Inutile  de  dire  qu'ils  perdaient  le  plus  souvent  presque  tout 
leur  capital  qui  passait  aux  mains  des  gros  joueurs,  lesquels 
avaient  du  resle  d'autres  bénéfices,  par  Taugmentation  du 
chiffre  de  leurs  affaires,  dans  l'honnête  agio  qu'ils  prélevaient 
à  rémission  des  emprunts  pour  Técoulement  des  titres,  dans 
les  différences  qui  leur  restaient  lorsqu'ils  vendaient  à  100  ou 
110  francs  un  titre  émis  à  82,  comme  cela  s  était  fait  après  la 
guerre.  On  s'explique  facilement  que  là  où  quelques  financiers 
seulement  peuvent  vivre  des  affaires  argent,  lorsque  l'argent 
et  les  titres  sont  peu  abondants,  beaucoup  de  financiers 
puissent  vivre  ti^ès  largement,  lorsque  la  matière  sur  laquelle 
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ils  travaillent  devient  très  abondante.  Or,  c'est  là  ce  qui  est 
arrivé  en  ce  siècle,  puisque  d'un  chiffre  assurément  inférieur  à 
10,000,000,000,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  monnaie  cir- 
culante, les  titres  mobiliers  et  les  effets  de  commerce  se  sont 
élevés  à  un  chiffre  assurément  supérieur  à  100,000,000,000, 
absorbant  à  leur  profit  l'autre  propriété,  la  propriété  immobi- 
lière, qui  n'a  plus  aujourd'hui  une  valeur  double,  au  lieu 
qu'au  commencement  du  siècle  elle  avait  une  valeur  plus  que 
quintuple.  Le  phénomène  de  l'enrichissement  du  pays  est 
donc  surtout  le  phénomène  de  l'enrichissement  des  manieurs 
d'argent. 

Bien  entendu,  l'accroissement  de  cette  richesse  apparente 
était  l'occasion  de  nouvelles  dépenses,  de  nouvelles  construc- 
tions inutiles.  On  ajoutait  aussi  de  nouveaux  rouages  à  une 
administration  déjà  compliquée  ;  le  nombre  des  fonctionnaires 
augmentait  en  môme  temps  que  leurs  appointements,  d'où  une 
nouvelle  et  considérable  augmentation  d'impôts. 

La  campagne  fournissait  son  appoint  au  chiffre  des  fonction- 
naires; mais  elle  fournissait  surtout  des  ouvriers;  les  grands 
travaux  d'utilité  publique  ou  autres  dépeuplaient  les  cam- 
pagnes, de  sorte  que  cette  richesse  apparente  n'était,  en  défi- 
nitive>  qu'une' proie  facile  offerte  à  l'avidité  de  ceux  qui  avaient 
été  assez  habiles  pour  en  encourager  la  création,  les  financiers, 
et  qu'elle  contribuait  d'autre  part,  par  l'émigration  qu'elle 
créait,  à  ruiner  la  culture. 

Mais  voici  la  conséquence  la  plus  grave,  et  peut-être  la 
moins  prévue,  puisque  les  hommes  réfléchis  ne  font  que  Ten- 
trevoir  aujourd'hui.  Cette  crise,  jusqu'ici  simplement  écono- 
mique, frappant  à  la  fois  l'agriculture  et  l'industrie,  devient 
une  véritable  crise  sociale,  non  pas  seulement  par  son  inten- 
sité et  sa  durée,  qui  indiquent  cependant  une  situation  d'une 
gravité  spéciale,  mais  bien  par  les  modifications  profondes  de 
la  situation  des  diverses  classes  de  la  nation  qu'elle  ne  peut 
manquer  de  produire.  J'ai  indiqué  déjà  l'enrichissement  de  la 
classe  très  riche,  c'est-à-dire  l'absorption  lente  d'abord,  puis  de 
plus  en  plus  rapide,  de  la  richesse  fictive,  la  richesse  mobilière, 
par  les  financiers  de  tout  ordre,  surtout  par  les  financiers  juifs 
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qui  l'ont  la  plupart  du  temps  créée.  Il  est  hors  de  doute  que  cet 
écoulement  du  fleuve  de  la  circulation  métallique,  fiduciaire  et 
mobilière,  a  pris  depuis  quarante  ans  une  intensité  imprévue 
et  très  redoutable  et  que  tout  a  conspiré  en  France  à  l'augmen- 
ter, tout,  mais  surtout  la  crise  agricole  et  industrielle  qui  a 
déprécié  des  trois  quarts  le  matériel  de  l'ensemble  des  usines, 
laissant  en  quelque  sorte  une  apparence  de  valeur  au  matériel 
des  usines  qui  marchent,  et  réduisant  à  rien  le  matériel  de 
celles  qui  ont  dû  s'arrêter.  La  valeur  de  ces  propriétés  a  dimi- 
nué dans  la  même  proportion,  et  l'on  voit  sans  étonnement 
vendre  aujourd'hui  pour  10,000  francs,  et  moins,  des  usines 
qui  étaient  estimées  200,000  francs.  La  diminution  des  biens 
ruraux  a  été  moindre.  11  ne  s'agit  pas  là  des  œuvres  de 
l'homme,  que  l'on  peut  modifier,  transformer,  démolir  de  fond 
en  comble,  il  s'agit  des  œuvres  de  Dieu  que  l'homme  approprie 
à  ses  besoins,  avec  lesquelles  il  obtient  ce  qui  est  véritablement 
nécessaire  à  la  vie  ;  et  c'est  là  ce  qui  explique  que  la  dépré- 
ciation du  sol  ait  été  moindre.  Les  domaines  ont  vu  cepen- 
dant diminuer  considérablement  leur  valeur,  de  moitié  à 
peu  près,  ou  au  moins  de  îi/5  dans  les  pays  de  culture  avan- 
cée, de  1/4  à  1/3  ailleurs.  Les  prairies  surtout  et  les  vignes, 
par  suite  cette  fois  d'une  révolution  agricole,  ont  particu- 
lièrement baissé  de  prix.  Bref,  pendant  que  la  finance  trouve 
le  moyen  par  toutes  sortes  de  procédés  plus  ou  moins 
avouables  de  relever,  d'une  manière  absolument  exagérée,  la 
valeur  vénale  des  titres  mobiliers,  titres  facilement  négociables 
et  plus  facilement  encore  transmissibles,  elle  est  parvenue,  car 
cela  est  son  œuvre,  à  diminer  d'une  manière  très  dangereuse 
la  valeur  de  la  propriété  foncière. 

Je  dis  que  cela  est  son  œuvre, pas  pourtantàelle  seule;  il  lui 
a  fallu  la  complicité  des  rentiers  et  des  propriétaires,  et  même 
celle  de  toutes  les  classes  de  la  nation.  Cette  complicité  ne  lui 
a  pas  manqué,  et  tout  a  conspiré  à  produire  ce  que  les  écono- 
mistes appelleront  sans  doute  une  évolution  sociale,  mais  qui 
est  une  véritable  révolution,  la  dénationalisation  du  sol  de  U 
France;  il  fallait  bien  au  surplus  qu'elle  se  produisit  après  la 
nationalisation  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  procédés  de 
cette  transformation  sont  simples  :  augmenter  sans  limites 
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pour  ainsi  dire  la  quantité  des  valeurs  circulantes,  c'est-à-dire 
des  valeurs  ayant  capacité  d'achat,  et  accroître  le  plus  pos- 
sible à  l'aide  d'une  élévation  factice  de  prix  cette  capacité 
d'achat.  C'est  ainsi  que  la  rente  française,  3  Vo  par  exemple,  a 
valu»  il  y  a  une  trentaine  d'années,  62  ou  63  francs  ;  c'était  sa 
valeur  normale,  aujourd'hui  elle  vaut  103  francs.  Les  premières 
obligations  de  chemins  de  fer  valaient,  il  y  a  trente  ans, 
280  francs  et  en  valent  aujourd'hui  490.  Le  5  •/©  émis  après  la 
guerre  à  82 ,  après  deux  conversions  qui  en  ont  fait  du 
31/2,  vaut  aujourd'hui  110  francs;  et  les  financiers  qui  ont 
aidé  à  la  conversion  ont  su  profiter,  par  des  manœuvres  intel- 
ligentes, de  l'intégralité  de  la  hausse  de  cette  valeur  qui  a  été 
en  tout  de  60  francs.  En  même  temps  que  se  produisait  cette 
hausse  inouïe,  la  finance,  par  une  publicité  intelligente,  sur- 
faisait en  quelque  sorte  la  valeur  des  titres,  elle  taisait  valoir 
à  propos  la  facilité  de  s'en  débarrasser  en  cas  de  crise,  la  sécu- 
rité des  placements,  la  certitude  de  toucher  à  date  fixe  une 
rente  convenable,  la  tranquillité  d'esprit  que  donne  nécessai- 
rement une  propriété  dont  on  n'a  pas  besoin  de  s'occuper,  ni 
pour  la  louer,  ni  pour  l'exploiter,  ni  pour  l'entretenir;  d'où  vint 
naturellement  pour  les  valeurs  mobilières  un  engouement  qui 
n'est  pas  près  de  se  passer. 

Au  contraire,  la  propriété  immobilière  présentait  tant  d'in- 
convénients exploités  avec  soin  et  exagérés  par  les  financiers 
que  l'opinion  publique  et  même  l'opinion  économique  s'en  dé- 
tachaient de  plus  en  plus.  Ils  étaient  d'abord  arrivés  à  un  prix 
qui  ne  permettait  plus  d'espérer  une  hausse  ;  et,  en  effet,  la 
crise  agricole  allait  se  faire  cruellement  sentir  ;  ils  ne  rappor- 
taient que  3  Vo  à  peine.  C'était  là  le  grand  sujet  des  plaintes 
des  propriétaires  après  la  guerre,  au  lieu  que  les  fonds  publics 
rapportaient  6  7o.  On  ne  réfléchissait  pas  que  ces  fonds  publics 
avaient,  pendant  cette  période,  diminué  de  plus  de  30  Vo  de 
leur  valeur,  au  lieu  que  la  propriété  foncière  l'avait  conser- 
vée tout  entière.  On  ne  réfléchissait  pas  non  plus  que  les  finan- 
ciers, grands  et  petits,  les  grands  surtout,  s'ingéniaient  par 
tous  les  moyens  possibles,  au  moment  de  nos  grosses  émis- 
sions de  cinq  milliards,  de  ravaler  les  cours  de  la  rente  afin 
d'encaisser  de  plus  grosses  différences. 
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Ce  n'était  encore  rien  que  ces  deux  inconvénients,  qui  étaient 
graves  à  une  époque  où  il  fallait  tant  d'argent  pour  vivre.  Mais 
l'entretien  de  la  propriété  foncière,  les  soucis  et  les  dépenses 
qu'elle  nécessite,  la  difficulté  de  la  partager,  et  les  charges  qui 
la  grèvent  à  chaque  mutation  étaient  autant  de  raisons  de  l'aban- 
donner petit  à  petit.  A  cela  vint  se  joindre,  à  partir  de  1880, 
la  crise  agricole  qui  diminua  d'un  tiers  la  rente  de  la  terre  et 
surtout  la  rendit  tout  à  fait  incertaine  et  acheva  de  discréditer 
la  propriété  foncière  dans  l'esprit  de  ses  possesseurs. 

Ce  n'était  pourtant  plus  le  moment  de  liquider.  Certaine  ou 
incertaine,  la  rente  de  la  terre  atteignait,  sur  bien  des  points 
du  territoire  français,  5  1/2  Vo  de  la  valeur  vénale  nouvelle  ; 
sur  d'autres  points  moins  atteints,  en  Anjou  par  exemple,  le  sol 
se  capitalisait  encore  à  4  1/2  Vo>  6t,  en  tenant  compte  dans  le 
premier  cas  d'un  dixième  de  non  valeurs,  il  restait,  dans  tous 
les  cas,  un  revenu  supérieur  à  4  1/2,  alors  que  la  rente  et  les 
valeurs  mobilières  de  tout  repos  n'en  rapportaient  que  3  ou 
même  un  peu  moins.  Mais  la  finance  est  arrivée  à  faire  péné- 
trer tellement  dans  les  masses  des  idées  qui  ne  sont  plus  les 
siennes,  que  c'est  avec  uu  enthousiasme  délirant  que  l'on  se 
débarrasse  aujourd'hui  à  tout  prix  de  ses  propriétés  pour  les 
remplacer  par  des  valeurs  mobilières. 

Et  ces  propriétés  foncières  sont  acquises  à  vil  prix  par  les 
financiei*s  de  toute  catégorie.  Les  départements  voisins  de 
Paris  ont  été  exploités  les  premiers  ;  en  Seine-etrOise,  Seine- 
et-Marne,  dans  l'Oise  et  l'Aisne,  les  juifs  se  taillent  des  fiefs 
considérables  ;  et  le  mouvement  n'est  pas  près  de  finir,  car  nos 
financiers  sentent  à  merveille  qu'ils  n'ont  encore  entre  les 
mains  que  l'argent,  mais  que  l'argent  suitout  représenté  par 
la  rente  n'est  plus  aujourd'hui  une  valeur  sérieuse.  Sans 
doute,  des  valeurs  hypothécaires  comme  les  obligations  de 
chemins  de  fer  représentent  encore  quelque  chose,  à  la  condi- 
tion toutefois  que  le  trafic  continue  ou  même  augmente  d'in- 
tensité, à  la  condition  que  ces  lignes  ne  soient  jamais  réduites 
à  la  situation  des  usines  qui  chôment,  dont  le  matériel  est  sans 
valeur,  à  la  condition  que  le  gage  des  créanciers  conserve  une 
valeur  réelle,  la  valeur  de  la  propriété  utilisée,  appropriée  aux 
besoins  de  l'homme.  Mais  combien  d'autres  valeui-s  hypothé- 
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caires  ne  sont  plus  aujourd'hui  représentées  que  par  un  gage 
insuffisant?  Est-ce  que  les  obligations  du  Crédit  Foncier  sont 
aujourd'hui  suffisamment  gagées?  Les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  cette  année  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés  pa- 
raissent démontrer  le  contraire  ;  et,  si  Ton  admet  que  le  gage 
est  suffisant  ai\jourd'hui,  ce  gage,  qui  a  si  fortement  diminué 
depuis  vingt  ans,  sera-t-il  encore  suffisant  demain?  Quant  aux 
obligations  communales  du  même  établissement,  elles  ne  valent 
assurément  que  ce  que  vaut  le  crédit  des  villes  ou  des  dépar- 
tements emprunteurs;  et  l'exemple  des  banqueroutes  italiennes 
est  là  pour  démontrer  que  le  crédit  des  villes  n'est  pas  illimité, 
comme  l'exemple  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce,  l'exemple  du 
Portugal  et  celui  plus  récent  de  la  Plata,  l'exemple  même  de 
TEspagne  et  de  l'Italie,  démontrent  que  le  crédit  des  États  n'est 
pas  illimité,  et  que  la  capacité  payante  des  contribuables,  qui 
est  sa  seule  base  réelle,  Test  encore  moins.  Les  financiers 
savent  tout  cela  ;  ils  savent  qu'il  suffirait  un  beau  jour  que  les 
contribuables  disent  non,  ou  simplement,  •  nous  ne  pouvons 
plus»,  pour  qu'aux  conversions  qui  ont  l'air  d'indiquer  une  cer- 
taine prospérité  financière,  il  faille  impérieusement  substituer 
comme  en  Portugal  la  réduction  de  rente  ou  peut-être,  comme 
en  Turquie,  les  suppressions  de  rente,  ce  que  l'on  appelle  les 
consolidations  ;  on  ne  consolide  vraiment  que  ce  qui  n'est  pas 
assez  solide  et  c'est  le  rôle  de  l'argent  et  des  valeurs  mobilières 
qui  les  représentent  de  n'être  pas  assez  solides.  Les  financiers 
le  savent,  et  comment  ne  le  sauraient-ils  pas?  Comment  ne 
connaîtraient-ils  pasla  valeur  de  leurs  créations?  Voilà  pourquoi 
les  financiers  tiennent  à  se  débarrasser  d'une  partie  impor- 
tante de  leurs  valeurs  fictives  et  à  les  remplacer  par  des  va 
leurs  réelles  de  propriétés  foncières. 

Ils  savent,  au  reste,  et  l'exemple  de  la  Hongrie  conquise  par 
les  juifs  est  ici  à  citer;  ils  savent  bien  que  l'argent  donne  pour 
un  temps  l'influence,  dans  la  capitale  peut-être,  mais  que  Ton 
ne  possède  vraiment  un  pays,  que  lorsqu'on  ppssède  le  sol.  Jus- 
qu'à ce  moment-là,  on  est  un  riche  étranger  ;  alors  seulement 
on  devient  citoyen  ;  on  succède  à  la  noblesse,  tout  en  restant  ba- 
ron de  la  finance,  on  devient  comte  de  la  Brie,  duc  de  France, 
on  deviendrait  même  roi  de  France,  lorsque  l'orgueil  juste- 
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ment  humilié  de  notre  démocratie  acceptera  pour  maîtres 
ceux  qui  en  pleine  paix  auront  conquis  notre  pays  avec  la 
complicité  et  peut-être  aux  acclamations  de  la  plupart  des 
citoyens. 

Si  tous  les  notaires  de  France  publiaient  les  contrats  de 
vente  passés  dans  leurs  études,  si  Tenregistrement  donnait  à 
ses  recueils  une  publicité  salutaire^  on  suivrait  les  progrès 
lents  d'abord,  aujourd'hui  effrayants,  de  cette  transmigration 
de  la  propriété  foncière,  passant  des  mains  incapables  des  an- 
ciens propriétaires  aux  mains  rapaces  de  la  finance  pour  une 
liasse  de  billets  de  banque  ou  de  titres  de  rente,  destinés  à  lui 
revenir  tôt  ou  tard,  soit  par  une  série  de  coups  de  bourse,  que 
les  nouveaux  propriétaires  subiront  d'une  manière  incons- 
ciente, soit  par  la  vente  si  commode,  parce  qu'elle  peut  se  faire 
en  détail  et  immédiatement,  d'un  titre  aujourd'hui,  de  deux 
titres  demain,  qu'ils  opéreront  dans  le  but  de  se  procurer  des 
ressources,  destinées  à  compléter  au  détriment  du  capital  leurs 
revenus  diminués,  soit  enfin  à  la  suite  d'opérations  de  conver- 
sion, de  confiscation  par  voie  d'imposition  extraordinaire,  ou 
même  par  simple  consolidation,  qui  obligeront  les  détenteurs  à 
chercher  dans  d'autres  titres  le  complément  de  revenus  qui 
viendront  à  leur  manquer. 

Pendant  que  la  grande  propriété  passe  ainsi  par  voie  de  ces- 
sion auxmains  des  financiers,la  petite  propriété  plus  ou  moins 
abandonnée  de  ses  possesseurs,  est  de  plus  en  plus  grevée  d'hy- 
pothèques. Dans  un  rapport  qu'il  vient  de  lire  à  l'assemblée 
générale  de  l'Union  des  syndicats  de  Bourgogne  et  Franche- 
Comté,  M,  Louis  Milcent,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État, 
décrit  les  progrès  de  cette  dette  hypothécaire  qui  devient  écra- 
sante pour  la  petite  propriété  et  menace  de  l'absorber.  Dès 
1851,  dit-il,  M.  Chegaray  estimait  la  dette  supportée  par  la 
propriété  foncière  à  plus  de  7,000,000,000,  dont  la  moitié  con- 
sistant en  prix  de  vente  non  payés.  La  dette  a  plus  que  doublé 
depuis.  Mais  à  cette  époque  déjà,  M.  Léon  Faucher  disait  : 
Cette  situation  est  intolérable;  elle  ne  peut  pas  se  prolonger. 
Que  dirait'il  aujourd'hui? 

On  n'a  voulu  en  France  que  le  Crédit  agricole  immobilier  ;  on 
Ta  développé  par  tous  les  moyens;  on  a  créé  une  institution 
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dans  le  bat  de  l'étendre  et  d'en  procurer  les  bienfaits  à  tous  les 
petits  propriétaires,  sans  prévoir  que  ce  crédit  à  5  •/o  nomina- 
lement, mais  en  réalité  à  6  */o  et  à  7  7o,  en  tenant  compte  des 
frais  d'acte,  ce  crédit,  sans  espoir  d'amortissement,  serait  la 
ruine  de  la  petite  culture,  obligée  d'abandonner  sa  propriété, 
dans  l'impossibilité  où  elle  est  de  rembourser  le  capital  de  ses 
emprunts  et  le  plus  souvent  même  d'en  payer  exactement  la 
rente. 

La  petite  propriété  change  de  mains,  comme  la  grande,  avec 
plus  de  rapidité  peut-être;  et,  comme  il  n'y  a  aujourd'hui 
qu'une  classe  de  la  nation  qui  s'enrichisse  réellement,  la  classe 
déjà  très  riche,  la  classe  qui  spécule  à  coup  sûr,  la  classe  qui 
règle  souverainement  la  valeur  de  chaque  chose  ;  on  peut,  dès 
aujourd'hui,  prévoir  le  moment  où  les  acquéreurs  obligés  des 
biens  de  la  petite  propriété,  incapables  du  reste  d'en  tirer  bon 
parti,  seront  aussi  obligés  de  s'en  défaire  à  vil  prix,  au  profit 
de  la  finance  qui  saura  bien  la  faire  produire,  la  faire  dégrever 
au  besoin,  la  remettre  en  valeur  à  l'aide  d'une  culture  ration- 
nelle et  lui  faire  rendre  largement  la  rente  du  capital  employé 
à  l'acquérir.  C'est  l'histoire  contemporaine  de  tous  les  pays 
appauvris  parles  juifs,  en  Russie,  en  Roumanie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne  même,  aujourd'hui  sauvée  par  le  crédit  agricole 
mobilier;  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  la  nôtre. 

(A  suivre).  F.  Nicolle. 
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Mesdames,  Messieurs, 

On  se  fait  souvent  une  idée  fausse  ou,  du  moins,  fort  incom- 
plète de  l'objectif  poursuivi  par  les  sciences  expérimentales. 
Les  uns  n'y  voient  qu'un  moyen  d'accroître  le  bien-être  maté- 
riel de  Thumanité;  tout  au  plus  d'autres  leur  accordent-ils 
encore  certains  avantages  pédagogiques,  comme  de  développer 
l'esprit  d'observation  chez  ceux  qui  les  cultivent. 

Cependant  l'idéal  des  études  naturelles  est  plus  élevé.  Si  le 
point  de  départ  de  leui^s  recherches  est  tout  matériel,  il  sait 
conduire  la  pensée  à  des  spéculations  d'un  ordre  supérieur. 
Quant  aux  conséquences  pratiques,  elles  en  découlent  d'elles- 
mêmes,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  poursuivre  directe- 
ment. 

Ce  qu'il  convient  surtout  de  reconnaître,  c'est  la  puissance 
de  leur  méthode  appliquée  à  la  recherche  de  la  vérité.  On  oe 
saurait  trop  le  redire,  les  détails  de  la  science  n'ont  pas  seule- 
ment pour  but  d'orner  la  mémoire,  d'occuper  les  loisirs,  de 
créer  des  relations  agréables,  ils  servent  encore,  par  leur 
ensemble,  à  formuler  des  lois  générales,  à  étayer  des  théories 
philosophiques  qui  aujourd'hui  s'imposent.  Ils  constituent  les 

^  Cette  conférence  fut  donnée  au  palais  des  Facultés  catholiques,  le  tcq- 
dredi  2i  décembre  1894. 
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vmis  documents  pour  Thistoire  du  monde  visible,  dont  si  long- 
temps les  métaphysiciens  se  sont  efforcés,  avec  autant  de  per- 
sévérance que  d'insuccès,  de  résoudre  sans  eux  le  problème. 
Aucun  d'eux,  en  revanche,  môme  le  plus  simple  en  apparence, 
n'est  négligeable,  quand  il  s*agit  de  reconstituer  les  annales  de 
la  création. 

La  preuve  de  ces  assertions  peut  être  présentée  sous  mille 
formes  variées  ;  nous  essayerons  d'en  tirer  une,  ce  soir,  d'un 
aperçu  rapide  jeté  sur  les  végétations  éteintes  qui  ont  laissé 
leurs  traces  à  la  surface  du  globe. 

Tous  les  êtres  vivants,  on  le  sait,  tirent  les  éléments  de  leur 
corps  du  milieu  inerte  qui  les  entoure;  puis  un  jour  vient  où 
ils  doivent  restituer  intégralement  la  substance  qu'ils  ont  mo- 
mentanément animée.  Poussière  ils  sont,  et  ils  retournent  fata- 
lement en  poussière.  Toutefois  il  peut  arriver  que  la  dépouille 
des  êtres  organisés  conserve  après  leur  mort  comme  Tem- 
preinte  de  la  vie.  S'ils  ne  comptent  plus  désormais  parmi  les 
unités  sans  cesse  renouvelées  qui  composent  le  tourbillon 
vital,  leurs  débris,  du  moins,  témoignent  de  leur  rôle  passé. 
Ils  gardent  la  forme  propre  que  leur  avait  imposée  la  nature, 
et,  grâce  à  cette  apparence,  on  peut  reconnaître  encore  à  quel 
rang  spécifique  ils  ont  été  jadis  élevés. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  conditions  qui  concourent  à 
assurer  cette  persistance  des  formes  ;  on  conçoit  aisément  que 
les  parties  du  corps  dures  et  comme  pierreuses  puissent  se 
conserver  d'elles-mêmes,  telles  que  les  os,  les  dents  des  ani- 
maux vertébrés,  les  coquilles  des  mollusques,  le  test  ou  la 
charpente  presque  entièrement  minéralisée  de  beaucoup  de 
polypiers  analogues  au  corail. 

Parmi  les  organes  naturellement  mous  et  putrescibles,  cer- 
tains ont  été  préservés  par  substitution  moléculaire  de  ma- 
tières siliceuses  ou  métalliques,  d'autres  pour  avoir  commu- 
niqué leur  empreinte  à  quelque  milieu  plastique  ;  le  type  alté- 
rable a  été  détruit,  mais  il  en  reste,  du  moins,  un  moulage 
fidèle. 

Les  plantes,  comme  les  animaux,  ont  donné  lieu  à  ces  divers 
modes  de  fossilisation.  Voicj  des  troncs  entiers  où  les  éléments 
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organiques  ont  été  remplacés  par  d'autres  de  nature  minérale  ; 
ce  sont  des  bois  pétrifiés.  Beaucoup  de  fruits,  de  graines,  ont 
été  conservés  aussi  intégralement,  grâce  à  leur  consistance 
coriace.  Bien  plus,  certains  organes  microscopiques  de  simples 
cellules,  incrustées  de  silice  à  l'état  de  vie,  comme  celles  des 
petites  algues  appelées  Diatomées,  se  retrouvent  de  même 
inaltérées,  dans  les  couches  les  plus  profondes  et  par  suite  les 
plus  anciennes  ;  leurs  amas  ont  fourni  le  tripoli,  cette  poudre 
employée  aujourd'hui  dans  l'industrie  à  polir  les   métaux. 

Pour  les  feuilles,  de  texture  plus  délicate,  on  ne  possède 
généralement  que  leurs  empreintes.  En  voici  de  remarquables, 
où  les  contours  et  la  nervation  parfaitement  intacts  se  prêtent 
aux  comparaisons  les  plus  minutieuses. 

Enfin  les  substances  végétales  de  toute  nature  ont  pu  dans 
certaines  circonstances  être  enfouies  et  accumulées  sans  éprou- 
ver une  décomposition  complète.  Elles  forment  pour  nous  de 
précieux  combustibles  fossiles  telles  que  la  houille,  les  lignites 
et  la  tourbe.  Une  fermentation  lente  a  pu  modifier  leur  com- 
position chimique,  mais  les  parties  y  sont  demeurées  assez 
peu  altérées  pour  que,  dans  la  tourbe  notamment,  on  puisse 
reconnaître  jusqu'aux  brins  de  mousses  qui  ont  jadis  concouru 
efficacement  à  sa  formation. 

En  face  de  ces  faits  matériels  connus  de  tous,  une  question 
se  présente  naturellement  :  ■  En  quoi  ces  débris  peuvent-ils 
nous  intéresser  ?  »  La  réponse  est  facile  :  demandez  à  l'archéo- 
logue, à  l'historien,  ce  que  témoignent  les  médailles,  ce  que 
prouve,  par  exemple,  la  moindre  pièce  de  menue  monnaie 
tombée  jadis  sur  le  sol  de  la  Gaule  de  la  poche  d'un  soldat 
romain.  Force  est  bien  de  reconnaître,  n'en  déplaise  à  notre 
orgueil  ancestral,  que  nos  pères  n'ont  pas  su  toujours  garder 
leur  indépendance.  C'est  le  cas  de  rendre  à  César  ce  qui  lui 
appartient.  Eh  bien,  de  môme  ici,  Messieurs,  sachons  faire 
un  pas  de  plus,  et  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Tous  ces 
fossiles,  que  maint  ignorant  regarde  comme  vile  pierraille,  que 
tant  d'administrations  —  d'autrefois  —  ont  trouvé  tout  béné- 
fice à  casser  sur  les  grands  chemins,  tous  ces  fossiles,  dis-je, 
sont  les  vraies  monnaies  de  Dieu.  Ils  nous  rappellent  com- 
ment le  grand  architecte  a  procédé  à  la  constitution  do  notre 
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globe,  quando  appendebat  fundamenta  terrœ.  Ce  sont  des 
archives  écrites  par  la  main  du  Créateur,  mais  dont  la  lecture 
est  laissée  à  la  sagacité  humaine;  notre  devoir  est  de  les 
déchiffrer  et  d'interpréter  leur  langage. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps,  Messieurs,  à  réfuter  tout 
d'abord  une  erreur  étrange^  qui  a  pu  avoir  cours  jadis,  mais 
aujourd'hui  semble  tout  à  fait  abandonnée.  Certains  esprits 
avaient  pu  s'arrêter  à  l'idée  que  les  formes  organiques  impri- 
mées dans  les  roches  sédimentaires  n'avaient  aucune  relation 
d'origine  avec  des  êtres  réellement  vivants.  Tous  ces  objets 
n'auraient  été  que  de  pures  apparences  créées  de  toutes  pièces 
à  l'état  de  mort,  comme  on  voit  les  architectes  de  nos  jours 
s'ingénier  à  construire  des  ruines,  pour  ajouter  du  pittoresque 
à  certains  paysages.  Pouvait-on  accuser  plus  positivement  le 
Créateur  de  la  contrefaçon  de  ses  propres  œuvres,  et  lui  attri- 
buer, en  outre,  l'intention  de  tromper  tous  les  observateurs 
futurs,  habitués  à  conclure  logiquement  de  l'effet  à  la  cause  ? 
On  disait  alors,  —  et  combien  d'illuminés  n'ont-ils  pas  répété 
depuis  le  même  propos  :  —  «  Mais  Dieu  aurait  bien  pu  créer  les 
choses  en  cet  état,  s'il  l'avait  voulu.  >  Sans  doute,  mais  sup- 
poser qu'il  l'a  réellement  voulu,  n'est-ce  pas  faire  injure  à  sa 
sagesse,  sans  augmenter  en  quoi  que  ce  soit  sa  toute-puis- 
sance ?  Garo,  certes,  n'allait  pas  si  loin  en  voulant  que  les 
citrouilles  poussent  au  sommet  des  chênes.  Heureusement  le 
temps  et  le  bon  sens  ont  fait  justice  de  ces  suppositions  gra- 
tuites. Nul  ne  conteste  aujourd'hui  que  les  os  retrouvés  par- 
fois à  l'état  de  squelette  entier  n'aient  été  jadis  recouverts  de 
chair,  et  n'aient  servi  d'organes  locomoteurs.  Ces  dents  de 
squales  gigantesques  ont  déchiré  des  proies  vivantes,  de  même 
que  ces  molaires  de  Mammouth  ont  servi  à  triturer  des  her- 
bages. Il  n'existe  pas  de  trucage  dans  les  œuvres  de  la  nature, 
et  c'est  là  même  leur  inappréciable  avantage  sur  les  médailles 
de  fabrication  humaine  auxquelles  nous  les  comparions  à  l'ins- 
tant. 

Je  ne  crains  pas  d'insister  sur  cette  première  vérité,  Mes- 
sieurs, parce  qu'elle  forme  la  base  même  de  notre  argumenta- 
tion. Les  êtres  retrouvés  à  l'état  fossile  ont  eu  réellement  la 
vie  ;  et,  pour  être  plus  précis,  il  convient  d'ajouter  même  qu'ils 
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ont  possédé  un  mode  d'existence  comparable  à  celui  de  leurs 
congénères  actuels.  Ainsi,  parmi  les  innombrables  coquilles 
dissénùnées  au  sein  des  couches  terrestres,  les  unes  ont  habité 
les  eaux  douce&^  les  autres  TOcéan  :  celles-ci  ont  peuplé  des 
mers  profondes,  celles-là  les  estuaires  d'un  littoral.  De  la 
variété  de  leur  nature  et  surtout  de  l'association  en  colonie 
d'espèces  ayant  encore  aujourd'hui  une  entière  conformité 
d'habitation,  on  peut  conclure  avec  certitude  dans  quelles  con- 
ditions diverses  se  sont  formés  les  différents  dépôts  sédimen- 
taires. 

Entrons»  à  cet  égard,  dans  quelques  dttails  relativement  aux 
plantes  qui  doivent  nous  occuper  principalement  II  n'est  pas 
besoin  d'être  un  savant  naturaliste  j^aur  reconnaître  combien 
grande  est  de  nos  jours  la  diversité  des  flores  à  la  surface  de 
la  terre  :  il  faut  y  regarder  de  plus  près  pour  analyser  les 
étroites  relations  qui  existent  entre  ces  associations  végétales 
et  les  différents  climats.  La  géographie  naturelle  a  fait  dans 
cette  voie  de  si  remarquables  progrès  que  depuis  trente  ans  on 
peut  dire,  une  nouvelle  science  en  est  issue.  Sans  vouloir  abu- 
ser de  votre  patience  au  delà  des  limites  convenables  ni  rap- 
peler toutes  les  grandes  lois  formulées  par  les  Â.  de  Gandolle, 
Grisebach  et  autres,  il  est  pourtant  nécessaire  de  vous  faire 
entreprendre,  par  la  pensée,  un  assez  long  voyage  préliminaire, 
à  la  suite  de  ces  savants,  sur  les  domaines  qu'ils  ont  explorés. 
Vous  vous  imaginerez  d'abord  facilement,  si  vous  ne  l'avez 
éprouvé  vous-même^  l'effet  produit  par  l'aspect  d'un  paysage 
méditerranéen  sur  un  observateur  qui  pour  la  première  fois 
s'éloigne  de  la  région  de  nos  forêts  du  Centre.  Supposez  par 
exemple,  qu'au  cœur  de  l'hiver  il  franchisse  le  col  de  Nau- 
rouze,  qui  sépare  si  subitement  les  deux  régions  naturelles 
entre  Toulouse  et  Narbonne  ;  grâce  à  la  rapidité  de  l'express 
qui  l'emporte,  il  se  trouve  tout  à  coup  en  face  d'une  nature 
différente,  comme  si,  sur  un  théâtre,    les  décors  de  deux 
tableaux  s'étaient  substitués  l'un  à  l'autre.   En  arrière  les 
arbres  dépouillés  de  leur  feuillage  et  noyés  dans  le  brouillard  ; 
en  avant  la  perpétuelle  verdure  des  Oliviers  et  des  Yeuses  sous 
un  soleil  toujours  radieux.  C'est  pour  le  poète  le  pays  où  fleurit 
rOranger,  et  la  science,  sur  ce  point,  n'a  fait  qu'enregistrer  les 
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poétiques  iinages  associant  encore  aux  arbres  des  Hespérides 
le  Myrte  et  le  Laurier. 

Le  contraste  ne  fait  que  s'accentuer  à  mesure  qu'on  s'avance 
plus  au  midi,  que  la  chaleur  devient  plus  intense  et  les  pluies 
plus  périodiques.  Aux  Canaries,  les  Palmiers  prédomineat 
déjà  sur  les  Lauriers.  Puis  ces  princes  du  monde  végétal, 
comme  les  appelait  Linné,  régnent  à  leur  tour  sans  conteste 
dans  toute  la  zone  équatoriale  associés  à  d'autres  types  aussi 
caractéristiques  que  les  Cycadées,  les  Banyans  ou  Figuiers  à 
larges  feuilles,  les  Bambous  et  les  Fougères  arborescentes. 

Si  Ton  se  dirige  en  sens  contraire  vers  les  hautes  latitudes, 
on  retrouve  des  contrastes  aussi  frappants.  Aux  forêts  de 
Chênes  succèdent  d'abord  celles  où  les  Hêtres  dominent;  puis 
les  arbres  résineux,  Pins  et  Sapins,  couvrent  d'immenses 
espaces,  pour  se  réduire  à  quelques  derniers  Mélèzes  et  finale- 
ment céder  la  place  au  Bouleau  nain  vers  les  confins  de  la 
région  arctique.  Dans  ces  pays  du  froid  les  plantes  remontent 
plus  haut  que  n'importe  quelle  espèce  animale,  l'homme 
excepté.  Il  suffit  que  sur  certaines  plages  mieux  abritées  le  sol 
soit  délivré  de  son  morne  linceul  de  neige  durant  quelques 
semaines  d'été,  pour  que  des  représentants  du  règne  végétal, 
les  plus  humbles  sans  doute,  le  peuplent  de  leurs  colonies.  Ici 
s'étalent  les  Mousses  en  tapis  vert-sombre,  comme  ces  poly- 
tries,  là  pullulent  les  Lichens  aux  teintes  plus  claires,  comme 
ces  Cladonia.  Quelques  fleurs  aux  corolles  brillantes  viennent 
même  émailler  en  juillet  ces  monotones  déserts,  mais  les 
arbres  proprement  dits  ne  sauraient  y  enfoncer  leurs  racines, 
car,  à  quelques  pouces  de  la  surface  dégelée  du  sol,  l'invin- 
cible ennemie  de  toute  vie  organique,  la  glace  reste  là  à  perpé- 
tuité en  couche  continue  et  profonde. 

Pourtant,  rien  ne  caractérise  mieux  cette  flore  polaire  que 
certains  Saules,  dont  l'un  même,  le  Saliœ  glauca,  s'élève, 
semble-t-il,  à  la  plus  haute  latitude  atteinte  par  une  plante 
vasculaire.  Ne  vous  imaginez  pas,  seulement,  Messieurs,  un 
arbre  élégant  tel  que  celui  qui  balance  ses  souples  rameaux  et 
sa  pâle  verdure  sur  les  rives  fleuries  de  la  Loire.  La  plante  de 
l'extrême  Nord,  souffreteuse  et  rabougrie,  se  cache  dans  sa 
fourrure  de  lichens,  et  ne  développe  chaque  année  à  l'air  libre 
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que  deux  ou  trois  maigres  bourgeons  foliaires  terminés  par  un 
cbétif  chaton  de  fleurs. 

La  chaleur  progressivement  décroissante  dans  le  sol  comme 
dans  l'atmosphère  suffit  à  produire  cette  dégradation  dans  le 
tapis  végétal,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  Pôle.  Cette 
influence  est  si  réelle  qu'on  en  retrouve  des  manifestations 
comparables  dans  des  conditions  en  apparence  tout  autres.  La 
contre-épreuve  en  est  même  plus  facile  à  établir,  car  il  n'est 
pas  nécessaire  de  dépasser  le  cap  Nord  pour  retrouver  les 
neiges  perpétuelles;  les  sommets  de  l'Europe  centrale  ont  leurs 
glaciers  tout  comme  les  rivages  du  Groenland.  Si,  partis  de  la 
côte  de  Provence,  en  pleine  région  de  l'Olivier,  vous  gravissez 
la  pente  des  Alpes-Maritimes,  les  mêmes  zones  de  végétation 
reparaissent  sous  vos  yeux  en  quelques  heures  et  dans  le 
même  ordre.  Le  Chêne  vert,  le  Châtaignier,  le  Sapin  argenté  y 
superposent  leurs  masses  de  verdure,  puis  les  prairies  alpines 
s'étendent  avec  leurs  fleurs  vivement  colorées  durant  l'été, 
enfin,  tout  au  sommet  les  Mousses  et  les  Lichens  avec  leurs 
inséparables  compagnons,  les  Saules  nains,  Saliœ  herbacea^ 
reticulata  et  autres,  tout  à  fait  comparables  à  leurs  congé- 
nères de  la  région  arctique. 

Inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  les  faits  de  cette  na- 
ture et  de  produire  ici  le  tableau  d'autres  flores  naturelles. 
Partout,  depuis  la  steppe  orientale  jusqu'au  désert  africain, 
les  associations  végétales  se  montrent  en  parfaite  harmonie 
avec  le  milieu  physique  qui  les  entoure.  Si  la  silhouette  du 
Dattier  rappelle  au  voyageur  la  proximité  du  Sahara,  pour  tout 
observateur  attentif,  une  simple  feuille  de  Saule  herbacé  suffit 
à  montrer,  avec  non  moins  d'évidence,  le  voisinage  immédiat 
d'un  glacier. 

Les  plantes  dont  les  débris  jonchent  les  assises  géologiques 
ne  sont  pas  moins  instructives,  elles  peuvent  permettre  de  dé- 
duire avec  certitude  les  circonstances  qui  ont  présidé  à  la  for- 
mation de  ces  couches.  Seulement  un  second  problème  se  pré- 
sente, ici,  plus  difficile  à  résoudre  que  le  premier.  Il  s'agit  de 
discerner  la  vraie  nature  des  fossiles,  de  ne  pas  se  méprendre, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  sur  l'origine  de  ces  traces  d'orga- 
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nisme.  Avant  de  produire  des  témoins,  il  faut  d'abord  s'assurer 
qu'ils  sont  bien  authentiques. 

Il  existe  d'abord,  à  cet  égard,  des  erreurs  vulgaires  qui, 
pour  être  grossières  et  fort  répandues,  n'en  sont  pas  les  plus 
dangereuses  pour  cela  ;  permettez-moi  seulement  d'en  citer  une 
dont  j'ai  toujours  gardé  un  souvenir  profond,  sans  doute  pour 
y  avoir  été  bercé  dès  ma  première  enfance.  On  trouve  en  abon- 
dance,  parmi  les  sables  qui  surmontent  les  couches  de  craie 
tuflfeau  aux  environs  de  Saumur  et  de  Baugé,  des  corps  pyri- 
formes  durcis  par  la  silice,  analogues  à  celui  que  je  vous  pré- 
sente. Si  vous  interrogez  sur  leur  nature,  tous  les  gens  du  pays 
vous  répondront  sans  hésiter  que  ce  sont  des  figues  pétrifiées. 
Ce  fut  donc  aussi  longtemps  mon  opinion  bien  arrêtée,  et 
grande  fut  ma  désillusion  lorsqu'un  jour  un  maître  autorisé 
redressa  pour  la  première  fois  cette  fausse  interprétation.  Je 
ressentis  alors,  je  l'avoue,  un  vrai  scandale  d'ordre  scienti- 
fique, et  je  pus  juger  par  là  quelle  impression  fatale  peut  ré- 
sulter, lorsque  Terreur  ainsi  mise  à  nu  appartient  à  l'ordre  phi- 
losophique ou  moral.  Prenons  donc  grand  soin,  Messieurs  et 
chers  collègues,  à  quelque  degré  d'enseignement  que  nous 
appartenions,  de  donner  toujours  des  notions  strictement 
exactes  aux  élèves  qui  nous  sont  confiés.  Ne  leur  parlons  que 
de  détails  dont  nous  sommes  bien  sûrs,  et  surtout  gardons- 
nous  de  les  appuyer,  sous  prétexte  de  science  facile,  sur  ces 
fatales  raisons  de  convenance  qui  ne  prouvent  rien  et  peuvent 
produire  une  subite  révolution  dans  l'esprit,  le  jour  où  il  vient 
à  en  concevoir  le  vide. 

Les  savants  de  profession,  il  faut  le  reconnaître,  n'ont  pas 
su  toujours  se  garder  non  plus  d'interprétations  erronées,  et 
plusieurs  comptent  à  leur  charge  de  singulières  méprises.  Plus 
que  tous  les  autres,  peut-être,  les  paléobotanistes  ont  porté  une 
réputation  de  témérité  que  n'explique  pas  suffisamment  la  dif- 
ficulté même  de  leurs  recherches.  Sans  doute,  les  fossiles  végé- 
taux, réduits  le  plus  souvent  à  de  simples  empreintes,  ne  se 
prêtent  qu'à  des  assimilations  assez  vagues.  En  outre,  la  com- 
paraison ne  portant  que  sur  des  caractères  superficiels,  c'est- 
à-dire  les  moins  importants  de  tous,  pour  peu  que  l'imagination 
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se  substitue  à  la  méthode  rigoureuse^  les  appréciations  fantai- 
sistes peuvent  conduire  loin  dans  la  voie  de  Terreur. 

En  1879,  un  membre  correspondant  des  plus  distingués  pré- 
sentait à  ses  collègues  de  llnstitut  une  communication  qu'en 
style  de  journal  on  pourrait  appeler  une  nouvelle  à  sensation. 
On  venait  de  découvrir  dans  les  ardoisières  d'Angers  les  ves- 
tiges d'une  Fougère  représentant  la  plus  ancienne  plante  ter- 
restre connue.  Pour  ceux  qui  savent  que  nos  schistes  siluriens 
se  sont  formés  sous  les  eaux  de  la  pleine  mer,  à  une  époque 
où  le  sol  de  la  France  ne  formait  même  pas  un  archipel,  où  la 
crête  du  massif  breton  et  celle  du  plateau  central  émergeaient 
seules  au-dessus  des  flots,  la  présence  d'une  flore  continentale 
pouvait  paraître  au  moins  singulière.  Mais  des  empreintes  ou 
plutôt  des  taches  jaunes  s'étaient  montrées  en  abondance  sur 
des  tranches  d'ardoise,  et,  la  théorie  transformiste  aidant,  on 
y  avait  vu  la  trace  de  certaine  Fougère  primordiale,  la  souche 
ancestrale  de  toutes  les  autres,  nommée  pour  cela  Eopteris. 
Et  pour  que  le  nom  de  l'auteur  de  cette  découverte  inattendue 
ne  fût  pas  perdu  à  la  postérité,  M.  de  Saporta,  c'était  justice, 
l'accolait  en  bonne  nomenclature  à  celui  de  la  Fougère;  on  eut 
dès  lors  VBopterHs  Criei,  Malheureusement,  pour  YEopteris, 
son  existence  ne  fut  pas  longtemps  admise,  et,  peu  de  semaines 
après,  l'auteur  de  la  communication  prématurée  désavouait 
son  œuvre  dans  la  Revue  scientifique.  EoptaHs  Criei  passait 
au  rang  de  ces  noms  éphémères,  tels  que  Dathyhius  Ileckeli, 
ou  encore  Anthropopithecus  Bourgeoisie  destinés  à  perpétuer 
seulement  la  mémoire  de  lourdes  bévues  commises  au  nom  de 
la  science. 

Que  s'était-il  donc  passé,  pour  qu'en  un  si  court  intervalle 
un  homme  de  la  valeur  de  M.  de  Saporta  ait  reconnu  et  fran- 
chement avoué  son  erreur?  Il  importe  ici,  moins  que  nulle 
part  ailleui-s,  de  l'oublier.  A  cette  époque,  notre  jeune  Faculté 
des  sciences  comptait  dans  ses  rangs  un  professeur  de  géologie 
trop  tôt  enlevé  par  la  mort  au  brillant  avenir  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Durant  les  courts  loisirs  que  lui  laissait  l'élaboration 
d'une  thèse  importante,  notre  infatigable  collègue  H.  Hermite 
fondait  sur  des  bases  solides  la  stratigraphie  si  compliquée  des 
environs  immédiats  de  notre  ville.  Cent  fois  il  avait  vu  ces 
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taches  cuivrées  des  schistes,  sur  lesquelles  on  çssayait  d'établir 
des  hypothèses  hasardées,  et  son  opinion  était  de  longue  date 
fixée  à  leur  sujet.  Les  empreintes  de  Fougères  quelconques 
n'avaient  rien  à  y  voir;  c'étaient  de  pures  infiltrations  pyri- 
teuses  entre  les  lames  d'ardoise,  comparables  à  ces  taches 
d'encre  qu'un  écolier  désœuvré  s'amuse  à  comprimer  entre  les 
feuilles  d'un  livre,  et  auxquelles  le  hasard  donne  parfois  des 
ègures  fantastiques.  Le  prétendu  fossile  végétal  n'était  qu'une 
production  bizarre  de  la  nature  inorganique,  et  devenait  dès 
loi-s  dépourvu  de  tout  intérêt. 

Mais,  pour  développer  ces  raisons  et  les  faire  admettre,  il 
fallait  se  poser  à  rencontre  d'une  opinion  patronnée  par  un 
prince  de  la  science  ;  la  conviction  seule  ne  suffisait  pas  à  cette 
tâche;  il  fallait  encore  un  réel  courage. Notre  vaillant  géologue 
n'hésita  pas  un  instant;  aussi  l'opinion  vite  ralliée  à  ses  idées 
ne  laissa  pas  le  temps  de  s'implanter  à  une  erreur  qui,  peut- 
être,  aurait  cours  encore,  sans  la  campagne  hardie  et  vigou- 
reuse menée  résolument  contre  elle. 

Les  paléontologistes  qui  ne  jugent  que  sur  des  apparences, 
s'exposent  souvent  à  de  pareilles  confusions  :  tels  autres,  par 
exemple,  ont  pu  prendre  pour  des  empreintes  d'Algues  marines 
de  simples  traces  laissées  sur  une  vase  encore  molle  par  l'agi- 
tation des  vagues  ou  par  des  animaux  rampants.  Aussi  les 
méthodes  récentes  ne  se  contentent  plus  de  ces  ressemblances 
superficielles;  elles  tâchent  de  pénétrer  dans  la  structure  intime 
des  corps  fossiles  de  nature  douteuse.  Quand  leur  substance 
est  assez  dure  pour  se  prêter  au  travail  de  la  scie  ou  de  la  lime, 
on  les  débite  en  lamelles  rendues  plus  minces  encore  et  par- 
faitement translucides  par  le  polissage  à  la  meule  ;  à  cet 
état,  l'œil  armé  du  microscope  peut  y  lire  les  caractères  non 
douteux  de  l'ancienne  trame  organisée.  Ainsi  les  bois  fossiles 
montrent  avec  leur  disposition  primitive  les  faisceaux  vascu- 
laires,  les  cordons  fibreux  avec  les  tissus  conjonctifs  intercalés 
comme  dans  la  plante  vivante.  Grâce  aux  données  de  l'anatomie 
comparée  on  arrive,  par  ce  procédé^  à  des  assimilations  éton- 
nantes de  famille  et  même  de  genre,  avec  une  sécurité  incon- 
testable. 

Je  me  souviens  qu'en  1888,  dans  un  Congrès  scientifique 
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tenu  à  Paris,  un  géologue  belge  nous  parla  de  certains  restes 
fossiles  d'un  saurien,  découverts  par  lui  dans  les  sables  créta 
ces  de  Moresnet,  près  d'Aix-la-Chapelle.  Le  monstre  marin, 
désigné  sous  le  nom  d^Aacheno  sauras,  aurait  laissé  plusieurs 
fragment;»  de  sa  gigantesque  ossature,  notamment  une  épine 
dermique  et  une  mâchoire  de  dimensions  prodigieuses.  Il  était 
difficile  de  préciser  davantage.  Or,  peu  de  temps  après,  quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  d'apprendre  qu'un  botaniste  fran- 
çais s'étant  à  son  tour  occupé  de  ces  débris,  avait  été  amené  à 
établir,  par  l'analyse  microscopique,  leur  origine  végétale  ! 
La  prétendue  mâchoire  n'était  qu'une  branche  où,  malgré  la 
complète  pétrification,  l'on  pouvait  encore  distinguer  les 
régions  du  liber  et  du  bois.  La  structure  intime  permettait 
môme  d'aller  plus  loin,  et  de  rapprocher  l'essence  de  cet  arbre 
de  celle  de  nos  Pipéracées  actuelles. 

Pour  ne  pas  rester  sous  l'impression  pénible  causée  par  ces 
divers  échecs  scientifiques,  il  convient  de  réfléchir  aux  diffi- 
cultés extrêmes  que  comporte,  dans  bien  des  cas,  l'analyse  des 
fossiles  végétaux.  La  rigueur  de  la  méthode,  surtout  le  soin 
de  ne  tirer  des  conclusions  que  de  faits  nettement  établis  et  en 
nombre  suffisant,  est  l'indispensable  garantie  de  la  vérité. 
C'est,  sans  doute,  pour  avoir  un  instant  méconnu  ces  règles 
fondamentales,  pour  avoir  interprété  des  objets  dont  l'observa- 
tion ne  lui  était  pas  familière,  que  M.  de  Saporta  a  commis 
l'erreur  de  YEopteris.  Mais,  par  ailleurs,  de  quelle  sagacité  ce 
même  savant  n'a-t-il  pas  fait  preuve  dans  ses  autres  travaux, 
notamment  dans  ses  longues  et  patientes  recherches  sur  la 
végétation  ancienne  de  la  Provence,  comparée  à  celle  de  nos 
jours!  Quant  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  rejeter  toute  respon- 
sabilité sur  la  science,  ils  devront  remarquer  qu'elle  a  du 
moins  l'avantage  de  pouvoir  se  corriger  elle-même.  La  seule 
application  de  ses  principes  suffit  à  redresser*  tout  écart  mo- 
mentané. La  marche  générale  en  reste  sûre,  bien  que  soumise 
à  divers  tâtonnements. 

Il  y  aurait  justice  à  citer  ici  quelques-uns  des  savants  fran- 
çais qui  ont  le  plus  contribué  à  perfectionner  l'étude  des  végé- 
taux fossiles.  Je  ne  puis  m'empêcher,  du  moins,  de  nommer 
le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  à  l'Université  catho- 
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liqae  de  Lille,  M.  Tabbé  Boulay,  bien  connu  par  ses  recherches 
entreprises  sur  les  points  les  plus  variés  de  la  France,  et  jus- 
qu'en notre  Anjou. 

Mais  enfin,  direz-vous  peut-être,  ces  recherches  méritent- 
elles  réellement  toute  la  peine  que  l'on  prend  à  les  exécuter? 
C'est  ce  dont  vous  pourrez  juger  d'après  quelques  résultats  déjà 
obtenus,  et  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  Pour  cette  der- 
nière partie,  obUgé  de  me  limiter,  je  choisirai  certains  détails 
qui  nous  touchent  de  plus  près. 

11  est,  vous  savez,  une  époque  géologique  qui  s'est  montrée, 
entre  toutes,  remarquable  par  la  grande  exubérance  de  la  vie 
végétale.  Les  débris  qui  nous  en  restent  sont  enfouis  dans  le 
sol,  ordinairement  à  de  grandes  profondeurs;  c'est  le  charbon 
de  terre,  appelé  justement  le  pain  quotidien  de  Tindustrie 
moderne.  Une  conférence  entière  ne  serait  pas  de  trop  pour  ce 
vaste  sujet,  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  en  ce  moment  que  pour 
signaler  un  simple  petit  fait.  Le  fond  de  la  végétation  luxu- 
riante de  la  période  houillère  comprenait  des  arbres  gigan- 
tesques, d'espèces  toutes  éteintes  aujourd'hui.  Mais  pendan 
ce  temps,  quand  leurs  branches  détachées  venaient  à  tomber 
dans  les  eaux  croupissantes,  elles  étaient  immédiatement  atta- 
quées par  un  ennemi  microscopique  qui  leur  a  survécu,  puis- 
qu'on le  retrouve  identique  dans  la  nature  actuelle.  Une  bac- 
térie, Y Amylobacte7\  agent  bien  connu  de  la  fermentation 
butyrique,  qui  dans  nos  mares  produit  le  rouissage  du  chanvre, 
pullulait  déjà  et  exerçait,  à  l'abri  de  l'air,  ses  ravages  dans 
les  mêmes  conditions  qu'aujourd'hui.  Et  la  preuve,  c'est  que 
diverses  racines  et  tiges  se  sont  trouvées  silicifiées  aux  diverses 
phases  de  leur  destruction,  montrant  ainsi  toute  la  marche  du 
travail  parasitaire. 

Certaines  autres  Algues ,  également  très  inférieures ,  du 
groupe  des  Diatomées,  se  sont  conservées  aussi  intactes,  grâce 
à  leurs  membranes  impré[,niées  de  silice.  Or,  la  plupart,  sinon 
toutes,  se  rattachent  à  des  types  identiques  à  ceux  de  Tàge 
présent. 

Voilà  donc  de  nombreuses  espèces  vivantes,  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  n'ont  subi  aucune  modification  sen- 
sible. Que  peut-on  en  conclure?  Que  le  transformisme  est  en 
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défaut?  Ce  serait  aller  trop  loin,  sans  doute.  Si  ces  êtres  a'out 
pas  changé,  c/est  qu'autour  d'eux  le  milieu  physiologique  B'est 
maintenu  suffisamment  conforme  à  leur  mode  de  vie  fort  peu 
exigeante;  ils  ont  ainsi  échappé  à  la  loi  qui  condamne  fatale- 
ment les  organismes  à  s*adapter  aux  conditions  nouvelles  ou  à 
disparaître. 

Mais,  si  les  exemples  cités  ne  contredisent  pas  formellement 
tout  fait  de  variation  organique,  du  moins  empêchent-ils  de 
voir  dans  cette  évolution  une  force  invariable  et  aveugle,  une 
loi  générale  de  la  nature.  Ainsi  entendu  comme  un  simple 
moyen  de  création,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  de  préférence 
à  d'autres,  la  genèse  des  organismes  de  parents  communs  n'a 
rien  d'inconciliable  avec  les  plus  saines  notions  philosophiques 
ni  avec  les  dogmes  révélés. 

Malgré  sa  variété  et  son  puissant  développement^  la  flore 
carbonifère  appartenait  exclusivement  aux  familles  inférieures 
du  règne  végétal,  connues  des  botanistes  sous  le  nom  de  Crypto- 
games et  de  Gymnospermes.  Cette  prédominance  se  maintint 
encore  longtemps,  si  Ton  en  juge  par  les  types  fournis  par  les 
couches  secondaires.  La  différenciation  des  climats  était  alors 
nulle  ou  peu  marquée;  partout,  dans  l'Europe  du  moins,  le 
caractère  de  la  végétation  se  montre  tropical.  En  Anjou,  les 
fossiles  végétaux  de  cette  époque  sont  excessivement  rares  : 
voici  un  tronc  silicifié  de  Cycas,  trouvé  à  Allonnes  par  M.  Jouit- 
teau  ;  il  suffit  à  prouver  que,  pendant  la  période  crétacée,  le 
climat  de  la  France  était  sensiblement  celui  de  la  Nouvelle^ 
Calédonie. 

C'est  à  la  fin  de  cette  période  que  paraissent  les  premiers 
Angiospermes,  et  le  grand  essor  pris  par  eux,  dès  le  début  des 
âges  tertiaires,  montre  que  la  création  végétale  était  entrée 
dans  une  phase  nouvelle.  En  Anjou,  plusieurs  localités,  entre 
autres  celle  de  Saint-Saturnin,  nous  ont  fourni  de  riches  em- 
preintes. Ce  sont  des  Palmiers,  analogues  aux  Sabal,  des  Lau- 
riers-Roses, des  Ficus  à  larges  feuilles  coriaces»  des  Bambous, 
toutes  plantes  qui  exigent  au  moins  la  température  actuelle 
des  Canaries. 

Veuillez  remarquer,  Messieurs,  qu'entre  toutes  les  conclu- 
sions autorisées  par  l'étude  des  plantas  fossiles,  il  n'en  est  pas 
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de  plus  Bdre  que  la  détermination  du  climat  à  chaque  époque. 
Les  flores  éteintes  fournissent  à  la  géologie  son  thermomètre 
le  plus  sensible.  Mais,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'âge 
moderne,  ce  genre  de  déduction  acquiert  un  intérêt  croissant. 
La  végétation  quaternaire  ressentit  en  effet,  fatalement,  le 
contrecoup  des  variations  climatériques  qui  ont  donné  un 
cachet  si  particulier  à  cette  période  de  l'histoire  de  la  terre. 
Sous  l'influence  d'un  refroidissement  aussi  intense  que  subit, 
de  vastes  nappes  de  neige  se  sont  alors  étendues  sur  tous  les 
points  élevés  de  l'Europe  centrale,  tandis  que,  glissant  le  long 
des  pentes,  des  glaciers  sans  nombre  envahissaient  la  plaine. 
Ceux  de  Scandinavie  venaient  échouer  en  Angleterre  ou  en 
Allemagne;  par  la  vallée  du  Rhône,  ceux  des  Alpes  s'avan- 
çaient jusqu'à  Lyon.  Partout  aujourd'hui  on  retrouve  leurs 
traces  dans  les  roches  qu'ils  ont  polies  sur  leur  passage,  les 
moraines  qu'ils  ont  alignées,  les  blocs  énormes  transportés 
parfois  à  plus  de  mille  lieues  de  leur  point  d'origine.  Mais 
tous  ces  témoignages,  si  éloquents  qu'ils  soient,  n'ont  pas  une 
valeur  plus  grande,  pour  qui  sait  interpréter  la  végétation  fos- 
sile, que  la  seule  présence,  dûment  constatée,  d'une  feuille  de 
Bouleau  nain  ou  d'un  Saule  herbacé.  Quelque  faible  que  soit 
l'altitude  où  ces  empreintes  se  retrouvent  aujourd'hui,  serait- 
ce  à  quelques  cents  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de 
la  .mer,  on  a  la  preuve  incontestable  que  les  glaciers  quater- 
naires sont  descendus  jusque-là. 

Malgré  ces  émigrations  successives  et  la  substitution  de 
flores  très  disparates  sur  des  points  fort  rapprochés,  il  est 
remarquable  que  pas  une  espèce  nouvelle  n'a  fait  son  appari- 
tion durant  l'époque  quaternaire.  Il  semble  que  la  création 
végétale  fût  dorénavant  terminée.  On  pourrait'  même,  je  crois, 
étendre  cette  constatation  au  règne  animal.  Si  plusieurs  espèces 
ont  pu  disparaître  au  milieu  des  derniers  cataclysmes,  aucune 
réellement  digne  de  ce  nom  n'a  paru  depuis  sur  la  scène  du 
monde.  Et  pourtant  l'empire  organique  attendait  encore  son 
couronnement. 

L'Homme,  dont  a  cherché  les  tnices  avec  autant  de  passion 
que  d'insuccès  dans  les  dépôts  tertiaires,  en  a  laissé  d'incon- 
testables pendant  la  seconde  phase  de  la  période  quaternaire. 
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Les  silex  taillés  par  lui  pour  la  guerre  et  la  chasse,  les  foyers 
qu'il  a  allumés  le  désignent  clairement.  On  en  a  trouvé,  d'ail- 
leurs, certains  ossements,  surtout  des  crânes.  Faute  de  docu- 
ments fournis  par  l'histoire,  ces  débris  nous  renseignent  sur  la 
race  et  les  mœurs  de  l'homme  primitif  venu  en  Gaule  plusieurs 
milliers  d'années  avant  les  premières  invasions  aryennes. 
C'était  un  guerrier,  peut-être  un  anthropophage,  mais  du 
moins  certainement  un  chasseur  féroce.  Forcé  par  le  froid  de 
chercher  un  abri  dans  les  cavernes,  il  sut  en  expulser  les 
Lions,  les  Ours,  les  Hyènes,  dont  il  utilisait  sans  doute  les 
fourrures.  II  se  nourrissait  de  la  chair  et  de  la  moelle  du  Che- 
val, du  Renne,  du  Mammouth,  dont  nous  trouvons  les  osse- 
ments éclatés  et  calcinés  parmi  les  cendres  de  foyers  éteints 
depuis  des  siècles. 

D'autres  pourraient  ajouter  que  dans  sa  barbarie  il  se  mon- 
trait déjà  artiste,  car  on  possède  des  sculptures  d'animaux  de 
cet  âge  burinées  sur  leurs  os  ou  dans  l'ivoire  de  leurs  propres 
défenses.  Mais,  chose  remarquable,  les  déchets  de  ses  cuisines 
ne  nous  montre  aucune  trace  de  débris  végétaux.  Est-ce  à 
dire  que  toute  plante  était  exclue  de  son  alimentation?  Ce  serait 
exagéré  peut-être,  car  certains  légumes  ont  pu  être  utilisés 
sans  que  la  trace  de  leurs  tissus  altérables  en  ait  été  conservée. 
Nos  végétariens  modernes  apprendront  avec  quelque  soulage- 
ment que  tel  était  aussi  l'avis  de  A.  de  Candolle,  qui  cite 
même  le  chou  sauvage  comme  ayant  été  très  probablement 
récolté  de  temps  immémorial. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'en  raison  des  obstacles  cli- 
matériques  ou  de  toute  autre  cause,  l'art  de  la  culture  était 
inconnu  de  l'homme  à  l'époque  dite  paléolithique.  Il  était 
réservé  à  une  civilisation  nouvelle  de  réaliser  cet  immense 
progrès.  Les  nouveaux  venus  arrivèrent  avec  une  escorte 
d'animaux  domestiques;  ils  se  servaient  comme  armes,  non 
plus  de  simples  éclats  de  silex,  mais  de  diverses  pierres  polies, 
d'où  le  nom  de  néolithique  souvent  donné  à  cet  ài^^e.  Au  lieu 
de  se  blottir  dans  des  cavernes,  ils  érigeaient  des  huttes  en 
plein  air,  ou,  grâce  à  l'adoucissement  du  climat,  se  construi- 
saient dans  les  lacs,  sur  des  pilotis,  de  sûrs  asiles  contre  leurs 
ennemis.  C'est  autour  de  ces  habitations  primitives  que  nous 
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trouvons  sous  forme  de  débris  végétaux  la  trace  de  leurs  indus- 
tries naissantes.  Le  Blé,  TOrge  à  six  rangs,  le  Millet  et  TÂvoine, 
conservés  à  Tétat  de  grains  parfaitement  reconnaissables,  nous 
montrent  quelles  furent  leurs  premières  céréales.  Ils  semaient 
en  outre  la  Fève  et  les  Lentilles.  Leurs  arbres  fruitiers  semblent 
peu  variés  ;  peut-être  même  se  contentaient-ils  d'en  récolter 
les  produits  sauvages,  sans  songer  à  les  améliorer  encore. 
Leurs  Pruniers,  par  exemple,  n'étaient  représentés  que  par  la 
Prunus  insititia  et  spinosa^  vulgaires  prunelliers  de  nos  haies, 
à  fruits  tellement  acerbes  que  la  saveur  devait  en  être  corrigée 
parla  cuisson.  Leur  Cerisier  était  le  merisier  des  oiseaux.  Des 
pépins  de  raisin  montrent  qu*ils  avaient  acclimaté  la  Vigne, 
pour  en  manger  les  baies,  sinon  pour  en  tirer  du  vin.  Enfin 
certaines  plantes  industrielles  entraient  dans  leurs  cultures, 
au  moins  le  Pavot  et  le  Lin.  Pour  cette  dernière,  les  graines 
montrent  que  la  race  améliorée  d'aujourd'hui  leur  était  encore 
inconnue;  ils  en  étaient  encore  au  primitif  L^num  an^$^f/*o- 
Hum  aux  tiges  tombantes  et  rameuses. 

Ces  premières  ébauches  nous  font  apprécier  tout  le  chemin 
parcouru  depuis  par  l'humanité,  mais  il  convient  de  ne  pas 
les  juger  par  leurs  résultats  immédiats.  Ce  fut  assurément 
pour  rhomme  primitif  une  idée  géniale  de  s'adonner  à  une 
culture,  et  c'est  avec  raison  que  les  poètes  anciens  y  ont 
reconnu  une  inspiration  divine  personnifiée  dans  la  fable  de 
Cérès. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  serrer  de  trop  près  les  légendes, 
ces  sortes  de  souvenirs  fossiles,  aussi  profondément  empreints 
qu'imparfaitement  consei'vés  dans  la  tradition  populaire  : 
pourtant,  celle  de  la  déesse  aux  blonds  épis  est  particulière- 
ment suggestive. 

Vous  avez  pu  remarquer.  Mesdames,  que  .j'ai  passé  sous 
silence  le  rôle  de  la  femme  à  ces  âges  primitifs.  L'on  n'en 
trouve,  au  fait,  aucune  trace  et  l'on  peut  conjecturer  qu'au  mi- 
lieu de  ces  mœurs  toutt^s  barbares,  il  ne  pouvait  être  que  secon- 
daire et  amoindri.  Les  Amazones  n'ont  jamais  été  qu'une 
exception  dans  l'histoire  du  monde. 

Il  est  permis  de  soupçonner  pourtant,  sans  se  laisser  aller 
aux  chimères  de  l'imagination,  que  ce  rôle  n'a  pas  été  étranger 
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à  riutroduction  de  ragriculture.  Quand  la  chasse  se  faisait 
rare,  et  que  la  pèche  venait  à  manquer,  Tinstinct  de  la  mère 
Ta  poussée  plus  d'une  fois,  sans  doute,  à  cueillir  des  fruits 
sauvages,  à  déterrer  quelques  racines  pour  apaiser  la  faim  de 
ses  enfants.  Elle  apprit  également  à  corriger  par  la  cuisson  la 
dureté  et  ràmcrtume  native  de  pareils  aliments. 

Dès  lors  le  premier  pas  était  engagé  dans  une  voie  nouvelle, 
la  rupture  consommée  avec  les  instincts  carnassiers  et  la  vie 
aventureuse.  Le  seul  fait  de  préférer  aux  proies  sanglantes  les 
ressources  alimentaires  tirées  du  sol,  de  creuser  la  terre  au 
lieu  de  pourchasser  les  fauves,  de  construire  une  cabane,  si 
rustique  fût-elle,  de  l'entourer  d'une  haie  vive  avec  quelques 
plantes  domestiques,  la  prise  de  possession  de  la  terre,  en  un 
mot,  n'est-ce  pas  l'acheminement  immédiat  vers  l'idée  de 
patrie,  et  tous  les  progrès  du  monde  civilisé? 

En  terminant,  j'ai  à  m'excuser.  Messieurs,  d'avoir  esquissé 
seulement  devant  vous  un  sujet  trop  vaste  :  puisse  du  moins 
cette  exposition  sommaire  vous  montrer  à  combien  de  pro* 
blêmes  élevés  touche  l'étude  en  apparence  si  spéciale  des  végé- 
taux fossiles  !  Le  mode  de  formation  de  la  terre  que  nous  fou- 
lons aux  pieds,  l'origine  de  la  vie  à  sa  surface,  l'apparition 
des  espèces  organisées  et  celle  de  l'homme  lui-même,  sont  inti- 
mement liées  à  ces  recherches.  Cette  science  longtemps  fort 
imparfaite  et  qui  est  loin  d'avoir  encore  fourni  toutes  ses  con- 
clusions est,  du  moins,  aujourd'hui  dans  une  voie  sûre,  depuis  ' 
qu'elle  a  perfectionné  ses  méthodes,  d'abord  chancelantes  II 
en  est  de  même  pour  les  autres  branches  des  études  naturelles, 
sorties  enfin  de  la  période  d'enfance. 

Puisse  ce  bel  avenir  des  sciences  expérimentales  exciter 
l'ambition  des  jeunes  chercheurs  1  Les  catholiques  se  sont 
laissés  devancer  dans  cette  direction  ;  il  est  urgent  de  se  mettre 
à  la  tâche  sous  peine  de  ne  pouvoir  regagner  le  temps  perdu. 

Il  est  iniportîint  surtout  de  rompre  avec  ces  préjugés  fâcheux 
autant  que  répandus  qui  montrent  dans  les  sciences  naturelles 
une  porte  ouverte  au  matérialisme  raisonné.  En  face  de  l'œuvre 
sensible  d'une  Providence  infiniment  sage,  il  faut  être  sourd 
et  aveugle  à  la  façon  des  idoles  antiques  pour  ne  pas  recon- 
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naître  dans  chaque  moindre  détail  de  la  création  une  preuve 
directe  de  son  auteur. 

C'était  la  méthode  déjà  indiquée  par  saint  Paul  d'arriver  par 
le  moyen  des  réalités  visibles  à  la  connaissance  des  surnatu- 
relles. Le  temps  n'y  a  rien  changé  :  elle  reste  toujours  aussi 
saisissante  pour  les  esprits  sincères.  L'argument  des  causes 
finales  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  malgré  les  sarcasmes  d'une 
certaine  école  prétendue  scientifique. 

Que  de  leur  côté  les  apologistes  chrétiens  évitent  de  tomber 
dans  le  piège  ;  qu'ils  se  gardent  de  confondre  la  science  véri- 
table  avec  maintes  prétentions  émises  sous  son  enseigne,  et  de 
se  poser  ainsi  en  défenseurs  de  la  religion  contre  la  science 
moderne.  Pareil  conflit  n'est  qu'un  paradoxe,  une  fiction  que 
nos  adversaires  seuls  ont  quelque  intérêt  à  propager  pour  le 
scandale  des  faibles,  sans  parler  d'une  autre  conséquence  bien 
plus  grave,  que  je  vous  dénonce  en  finissant,  celle  d'empêcher 
nombre  d'esprits  sérieux  de  tourner  leurs  investigations  vers 
des  sujets  d'étude  aujourd'hui  d'un  intérêt  majeur,  au  grand 
détriment  de  la  cause  que  nous  servons. 

F.  Hy. 
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L'épisode  de  noire  histoire  que  je  présente  aujourd'hui  au 
public  '  n'est  pas  des  plus  importants,  mais  il  montrera  ce 
qu'il  faut  penser  du  dicton  :  Heureux  comme  un  prince,  et 
aidera  à  comprendre  pourquoi  les  Français  de  jadis  avaient 
pour  leui*s  rois  un  culte  si  passionné. 

Fatigué  d'une  longue  et  dure  captivité,  François  P'  s'était 
résigné  au  désastreux  traité  de  Madrid  (14  janvier  1526).  Il 
avait  promis  d'abandonner  toute  prétention  sur  le  Milanais 

*  Comme  je  m'adresse  ici  au  public  et  non  aux  savants,  je  ne  me  suis  p^s 
cru  obligé  de  reproduire  scrupuleusement  l'orthographe  et  le  vieux  style  des 
documents  que  je  cite.  On  trouvera  le  texte  môme  des  deux  lettres  données 
plus  loin,  dans  mon  livre  sur  le  maréchal  de  Brissac  {Charles  /«'  de  Cossé, 
comte  fie  Brissac,  Paris,  Champion,  1889,  i  vol.  in-8o),  p.  534  et  538.  J'ai  publié 
dans  cet  ouvrage  bon  nombre  de  pièces  sur  la  captivité  des  princes.  On  peut 
^  encore  consulter  Mignet,  Rivalité  de  François  /«"'  et  de  Charles-Quint,  t.  Il, 
p.  483  et  suiv.  ;  Le  Glay,  Négociations  entre  la  France  et  l'Autriche,  Précis 
historique,  t.  I,  p.  ccni  et  suiv.  :  La  prinse  et  délivrance  du  Roy,  etc..  par  Sébas- 
tien Moreau,  dans  les  Archives  curieuses  de  Cimber  et  Danjou,  t.  Il  ;  Colleccion 
de  documentos  ineditos  para  la  Historia  de  Espatiâ,  par  Fernandez  Navarette 
(Madrid,  1842,  in-8o,  t.  II,  pp.  209-258)  ;  Memotial  de  la  manera  que  se  repnr- 
tieron  los  Franceses  a  las  fortelezas.  Archives  Nationales,  K,  1643,  D,  7,  n»  53; 
ibid.  K,  1484,  B,  3.  Enfin  le  dossier  de  Brissac  aux  Archives  de  Maine-et- 
Loire,  série  E,  2104,  contient  une  lettre  de  la  reine  Éléonore  et  plusieurs 
lettres  des  serviteurs  dos  princes  ou  de  la  famille  de  Brissac, 
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et  sur  le  royaume  de  Naples,  de  céder  la  Bourgogne  et  d'épou- 
ser la  sœur  aîoée  de  Charles-Quint,  Éléonore,  veuve  du  roi  de 
Portugal.  Mais  Tempereur  sentait  bien  que  le  roi  de  France 
n'acceptait  de  si  dures  conditions  que  par  contrainte,  il  se 
défiait  de  lui  et,  avant  de  le  mettre  en  liberté,  il  voulait  non 
seulement  une  signature  et  un  serment,  mais  des  otages.  Il 
réclamait  l'héritier  de  la  couronne  avec  douze  des  principaux 
seigneurs  et  capitaines  de  France,  ou  les  deux  fils  aînés  du  roi. 
Le  choix  de  Louise  de  Savoie,  qui  gouvernait  le  royaume  pen- 
dant la  captivité  de  son  fils,  fut  bientôt  fait.  Sacrifiant  son 
amour  maternel  à  l'intérêt  public,  elle  alla  chercher  les  deux 
jeunes  princes  à  Blois  et  les  mena  à  la  frontière  d'Espagne 
pour  y  être  échangés  contre  leur  père.  Ils  avaient  l'un  huit  ans, 
l'autre  sept  *.  En  les  apercevant  sur  les  bords  de  la  Bidassoa, 
le  roi  se  mit  à  pleurer.  Bientôt  sa  barque  et  la  leur  se  rencon- 
trèrent au  milieu  de  la  rivière.  Il  leur  dit  d'avoir  bon  courage, 
qu'il  les  ferait  bientôt  revenir,  leur  donna  sa  bénédiction,  les 
recommanda  à  ceux  qui  les  accompagnaient  et  changea  de 
barque  avec  eux  (13  mars).  La  séparation  devait  être  plus 
longue  qu'il  ne  le  pensait.  • 

Dès  que  les  princes  eurent  mis  le  pied  en  Espagne,  ils  furent 
confiés  à  don  Inigo  Hernandez  de  Velasco,  duc  de  Frias  et  con- 
nétable de  Castille,  qui  s'engagea  par  serment  à  les  avoir  en 
sûre  garde  et  à  en  rendre  bon  compte  à  l'empereur.  Ils  furent 
conduits  d'abord  dans  la  forteresse  de  Ampudia,  puis  dans 
celle  de  Villalpando,  près  de  Zamora,  et  y  furent  assez  bien 
traités.  La  reine  Éléonore,  pour  gagner  le  cœur  de  son  futur 
époux,  s'intéressait  à  eux,  elle  les  envoyait  visiter  souvent,  et 
donnait  de  leurs  nouvelles  à  leur  père  par  tous  les  gentils- 
hommes qui  venaient  de  sa  part  lui  apporter  des  lettres  et  des 
présents.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  pour  ces  gentils- 
hommes la  permission  de  pénétrer  jusqu'à  eux;  aucun  Fran- 
çais n'y  était  admis,  sinon  leurs  serviteurs;  mais  ceux-ci 
étaient  nombreux.  Toute  leur  maison  les  avait  suivis  en 
Espagne  :  à  la  tête, leur  gouverneur,  M.  René  de  Cossé-Brissac, 

D'après  le  journal  de  Louise  de  Savoie,  le  dauphin  François  était  né  à 
Amboise,  le  28  février  1518;  son  frère  Henri,  duc  d'Orléans,  plus  lard 
Henri  II,  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  31  mars  1519. 
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et  leurs  gouvernantes.  M»"  de  Brissac  et  de  Chavigny  ;  puis 
des  gentilshommes  et  des  enfants  d'honneur,  comme  le  jeune 
Artus  de  Cossé,  leur  compagnon  de  jeu,  presque  de  leur  âge, 
leur  précepteur,  Titalien  Tagliacarne  ;  leurs  médecins,  maîtres 
d'hôtel,  valets,  etc.  Toute  cette  troupe  vivait  aux  dépens  du 
toi  de  France,  aussi  se  ressentait-elle  souvent  de  la  pénurie  de 
son  trésor  et  de  la  négligence  de  ses  agents.  M.  de  Brissac  était 
obligé  de  rappeler  fréquemment  la  faute  de  deniers  où  ils 
étaient,  qui  leur  donnait  mauvaise  estime  et  peu  de  crédit^ 
la  cherté  des  vivres  et  des  logis,  et  la  pitié  qu'on  doit  avoir  de 
pauvres  prisonniers.  Charles-Quint  en  diminua  bientôt  le 
nombre.  Il  lui  sembla  que  deux  enfants  n'avaient  pas  besoin 
de  tant  de  gens  autour  d'eux  et  il  en  renvoya  une  partie  en 
France.  Les  protestations  de  M.  de  Brissac,  qui  assurait  qu'il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  fût  nécessaire  en  l'état  dont  il  ser- 
vait, n'y  firent  rien.  La  suite  des  princes,  après  cette  réduc- 
tion, ne  se  monta  plus  qu'à  soixante-huit  personnes. 

Les  gentilshommes  et  les  officiers,  ainsi  renvoyés  contre  leur 
gré,  ne  tardèrent  pas  à  bénir  leur  sort.  François  !•'  avait  refusé 
de  céder^la  Bourgogne  et  formé  une  ligue  avecles  États  italiens. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon, 
il  signa  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  la 
République  de  Venise  et  déclara  la  guerre  à  l'empereur. 
Charles-Quint  y  répondit  en  ôtant  aux  enfants  de  France  leurs 
serviteurs  et  en  les  réduisant  à  une  étroite  captivité.  «  Nous 
nous  sommes  vu,  écrivait  au  roi  M.  de  Brissac,  ôter  soudaine- 
ment non  seulement  du  service,  mais  encore  de  la  vue  et  toute 
conversation  de  nos  bons  petits  seigneurs,  d'une  telle  façon  qu'il 
n'y  a  cœur  au  monde  tant  cruel  ou  de  pierre  qui  ne  se  fût  rompu 

de  douleur Après  cela,  combien  que  tous  les  autres  malheurs 

ne  soient  rien  en  comparaison,  nous  nous  sommes  vus  mettre 
en  prison,  séparer  les  uns  des  autres  et  répartir  par  forteresses 
entre  les  mains  de  divers  capitaines.  Et  bientôt  après  on  nous 
a  ôté  l'argent  assigné  au  trésorier  de  Monseigneur  le  Dauphin 
pour  notre  vie  et  dépense,  de  sorte  qu'il  faut  que  les  capitaines 
des  forieresses  où  nous  sommes,  nous  nourrissent  de  leur 
argent,  sur  les  meubles  de  ceux  qui  en  ont  et  les  autres  avec 
obligations  de  trois  ou  quatre  qui  en  répondront.  Et  avec 
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tout  cela,  afin  que  nous  demeurions  privés  de  toute  aide  et 
confort,  ils  nous  ont  ôté  nos  serviteurs,  sans  en  laisser  un  seul 
à  personne,  et  ils  les  ont  envoyés  aux  galères.  »  Ce  dernier  mot 
doit  être  pris  à  la  lettre  :  les  malheureux  serviteurs  furent  atta- 
chés à  la  chaîne  comme  les  forçats  et  condamnés  à  ramer  sur  les 
galères  espagnoles.  Nous  apprenons  par  les  lettres  de  Charles- 
Quint  que  plusieurs  périrent  dans  un  naufrage.  D'autres,  au 
nombre  de  quarante  et  un,  furent  faits  prisonnniers  par  les 
Turcs  et  réduits  en  esclavage.  Dix  étaient  encore  esclaves  à 
Tunis  en  1535  et  furent  délivrés  à  la  prise  de  cette  ville. 

Quant  aux  princes,  ils  furent  enfermés  au  château  de  Pe 
drazza  de  la  Sierra,*  au  milieu  des  montagnea  de  Castille,  et 
réduits  à  vivre  à  l'espagnole  :  Ce  qui,  dit  la  chronique,  leur 
fut  au  commencement  bien  étrange,  parce  qu'on  leur  faisait 
manger  des  herbes  à  la  mode  du  pays.  Ils  n'avaient  autour 
d'eux  que  des  Espagnols,  la  plupart  grossiers  soldats  que 
commandait  le  capitaine  Pedro  de  Peralia,  et  étaient  soumis  à 
la  surveillance  soupçonneuse  de  don  Inigo  de  Tovar,  marquis 
de  Berlanga,  qui,  depuis  la  mort  du  vieux  connétable  de  Cas- 
tille, son  père,  était  devenu  leur  gardien,  avec  son  frère  le  nou- 
veau connétable.  Aucun  Français  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'à 
eux.  Nul  ne  venait  leur  rappeler  que  là-bas,  bien  loin  au  delà 
des  montagnes,  ils  avaient  encore  un  père,  une  aïeule,  un 
frère,  des  sœurs  qui  les  aimaient  et  qui  pensaient  à  eux.  Nul 
.  non  plus  ne  rapportait  en  France  des  nouvelles  certaines  pour 
calmer  l'inquiétude  que  l'on  éprouvait  sur  leur  sort.  On  n'avait 
que  des  rapports  d'émissaires,  comme  celui  dont  parle  le  gou- 
verneur du  Languedoc  dans  la  lettre  suivante  à  M.  de  Mont- 
morency : 

«  Hier  arriva  un  homme  que  j'avais  envoyé  où  sont  Messei- 
gneurs,  lequel  m'a  assuré  sur  sa  tête  les  avoir  vus  à  Villepande 
en  Castille  deux  fois,  le  10  juillet  allant  à  l'église  et  le  12  allant 
hors  de  la  ville  à  Tébat,  mais  non  pas  loin,  et  qu'il  y  avait 
un  grand  seigneur  d'Espagne  qui  menait  M.  le  Dauphin  quand 
ils  allaient  à  l'église  et  une  dame  qu'on  disait  M"®  la  Princesse 
menait  M.  d'Orléans,  et  environ  quatre-vingts  hallebardiers  et 
hacquebutiers.  Et  que  M.  le  Dauphin  est  fort  grand  de  soii 
âge  et  grêle,  et  M.  d'Orléans  un  gros  visage  rond,  qui  no  fait 
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jamais  que  frapper  et  n'y  a  homme  qui  en  puisse  être  maître 
et  dit  aux  Espagnols  toutes  les  villenies  du  monde,  ainsi  qu'on 
disait  par  toute  la  ville.  Et  davantage  lui  dirent  que  depuis 
trois  jours  M.  d'Orléans  avait  été  malade  à  cause  d'un  melon 
qu'il  avait  mangé,  de  quoi  il  était  encore  pâle,  et  que  la  dame 
leur  faisait  tous  les  passe-temps  qu'elle  pouvait.  Et  quand  ils 
sortirent  à  l'ébat  hors  la  ville,  ils  avaient  cinquante  genetaires 
avec  eux;  M.  le  Dauphin  sur  une  mule  et  M.  d'Orléans  sur  une 
petite  haquenée  et  deux  laquais  qui  le  tenaient,  car  il  voulait 
toujours  courir,  et  avait  un  jeune  garçon  qui  lui  portait  un 
épervier.  » 

Les  négociations  engagées  pour  la  paix  entre  François  I"'  et 
Charles-Quint  et  la  signature  même  du  traité  de  Cambrai,  le 
5  août  1529,  n'adoucirent  pas  le  sort  des  princes.  Dès  que  le 
traité  avait  été  conclu,  la  reine-mère,  Louise  de  Savoie,  avait 
envoyé  en  Espagne,  vers  ses  petits-enfants,  un  huissier  de  sa 
maison.  Cet  officier,  nommé  Bordin  ou  Bodin,  avait  ordre  de 
faire  la  plus  grande  diligence.  Les  lenteurs  calculées  des  Espa- 
gnols et  leurs  précautions  méticuleuses  mirent  sa  patience  à 
une  rude  épreuve.  On  lui  fit  d'abord  attendre  vingt-trois  jours 
à  Narbonne  le  sauf-conduit  dont  il  avait  besoin.  Dès  qu'il  eut 
franchi  la  frontière,  un  gentilhomme  espagnol  prit  charge  de 
lui  et  le  mena  à  Perpignan,  où  on  le  fit  rester  quatre  jours, 
sous  la  garde  d'un  soudard  qui  ne  le  laissait  parler  à  personne 
sans  témoin.  Nouveau  séjour  d'une  semaine  à  Barcelone.  A 
Saragosse,  le  fisc  fit  l'inventaire  de  ses  bagages  et  des  présents 
qu'il  apportait  et  exigea  les  droits  de  douane,  malgré  les 
termes  exprès  de  son  sauf-conduit.  A  son  arrivée  à  Pedrazza 
de  la  Sierra,  ce  furent  de  nouvelles  difficultés  :  on  ne  voulait 
pas  le  laisser  entrer  dans  le  château,  on  mit  une  garde  de  huit 
ou  dix  hommes  à  l'auberge  où  on  l'avait  conduit.  Enfin  il  fut 
admis  auprès  du  marquis  de  Berlanga  et  put  pénétrer  avec  lui 
auprès  des  princes.  Ici  l'on  me  permettra  de  citer  le  texte  même 
du  rapport  de  Bordin,  je  craindrais  autrement  d'être  soup- 
çonné d'exagérer  pour  rendre  le  récit  plus  intéressant;  je  me 
bornerai  à  l'abréger  un  peu  et  à  rajeunir  quelques  termes.  Il 
me  mena,  dit  Bordin,  en  une  chambre  d'icelui  château  assez 
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obscure,  sans  tapisserie  ni  parement  aucun,  et  seulement  y 
avait  paillasses  ;  en  laquelle  chambre  étaient  mesdits  seigneurs, 
assis  sur  de  petits  sièges  de  pierre  le  long  de  la  fenêtre,  qui  est 
garnie  par  dehors  et  par  dedans  de  gros  barreaux  de  fer,  et  la 
muraille  a  huit  ou  dix  pieds  d'épaisseur;  ladite  fenêtre  si 
haute  qu'à  grand  peine  peuvent  mesdits  seigneurs  avoir  l'air 
et  le  plaisir  du  jour.  C'était  un  lieu  pour  garder  de  grands  cri- 
minels et  bien  malséant  et  mal  sain  pour  des  personnes  de  si 
haute  condition  et  d'un  âge  si  tendre.  Les  princes  étaient  pau- 
vrement vêtus,  chacun  d'une  saye  et  d'un  bonnet  de  velours 
noir,  sans  ruban  de  soie  ni  autre  ornement.  En  les  voyant  en 
cet  état,  Bordin  ne  put  retenir  ses  larmes.  Cependant  il  sur- 
monta son  émotion,  fit  la  révérence  au  Dauphin  et  lui  dit  en 
français  qu'il  venait  de  la  part  du  roi,  de  Madame  (Louise  de 
Savoie),  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre  (son  oncle  et  sa  tante). 
Il  ajouta  qu'un  traité  de  paix  venait  d'être  conclu  et  que  bien- 
tôt ils  reviendraient  en  France,  où  le  peuple  les  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Le  Dauphin,  regardant  le  marquis  d'un  air 
triste^  lui  dit  en  espagnol  qu'il  n'avait  pas  compris  et  qu'il 
priait  le  visiteur  de  parler  la  langue  du  pays.  Bordin,  ébahi 
que  l'héritier  de  France  eût  oublié  sa  langue  maternelle,  lui 
répéta  en  espagnol  ce  qu'il  venait  de  dire  et  lu^  demanda  s'il 
ne  savait  plus  le  français.  —  Comment  l'aurais-je  pu  retenir, 
répliqua  le  prince,  n'ayant  aucun  de  mes  gens  pour  le  parler? 
—  Le  duc  d'Orléans  s'avança  et  lui  dit  :  Monsieur  mon  frère, 
c'est  l'huissier  Bordin.  —  Le  Dauphin  répondit  qu'il  le  savait 
bien.  Puis  les  deux  enfants  se  mirent  à  le  questionner  sur  leur 
père,  leur  grand'mère,  sur  la  cour  et  sur  tout  ce  qui  les  inté- 
ressait. Durant  cet  entretien,  le  gouverneur  leur  permit  de 
passer  dans  une  autre  chambre,  encore  plus  pauvre  et  plus 
nue  que  la  première.  Ils  allèrent  tout  de  suite  à  la  fenêtre, 
pour  avoir  un  peu  d'air  et  de  jour,  et  prirent  dans  leurs  bras 
chacun  un  petit  chien  ;  maigre  passe-temps  pour  de  si  hauts 
princes,  remarquèrent  les  soudarda  qui  étaient  présents. 
Comme  Bordin  s'en  plaignait  au  marquis,  le  commandant  du 
château,  don  Pedro  de  Peralta,  lui  dit  en  ricanant  :  Vous 
voyez  comment  sont  traités  les  enfants  du  roi  votre  maître, 
ayant  pour  toute  compagnie  les  soudards  des  montagnes,  sans 
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la  moindre  éducation.  Si  le  roi«veut  envoyer  ici  quelque  peintre 
imagier,  M.  le  Dauphin  deviendra  vite  un  bon  maître,  car 
il  S'adonne  chaque  jour  à  faire  de  petits  personnages  et  images 
de  cire.  —  J'ai  bon  espoir,  répliqua  fièrement  Bordin,  qu'avant 
trois  mois  il  passera  maître  en  meilleures  œuvres  et  en  exer- 
cices à  lui  plus  convenables.  —  Je  pense,  dit  le  marquis,  que 
•dans  trois  mois,  et  même  dans  quatre,  Messeigneurs  seront 
encore  en  Espagne  ;  d'ailleurs  c'est  assez  parlé,  il  faut  vous 
retirer.  L'huissier  demanda  la  permission  de  revenir  le  lende- 
main, on  refusa.  Il  insista,  disant  qu'il  avait  à  remettre  aux 
princes  des  bonnets  de  velours  garnis  d'ornements  d'or  et  de 
plumes  blanches.  On  lui  répliqua  qu'on  irait  les  prendre  à  son 
hôtellerie.  Enfin,  à  force  d'instances,  il  obtint  la  faveur  qu'il 
demandait.  Arrivé  donc  le  lendemain  dans  la  chambre  des 
princes,  il  prit  les  bonnets,  les  baisa  et  voulut  les  leur  donner, 
mais  le  capitaine  Peralta  les  lui  arracha  des  mains,  en  disant: 
Vous  voyez,  Messeigneurs,  ils  sont  très  beaux,  voulez-vous  que 
je  vous  les  garde?  —  Oui,  capitaine,  répondit  le  Dauphin  ;  mais, 
je  vous  prie,  laissez-moi  les  regarder  encore.  —  Quant  à  les 
mettre  sur  leurs  têtes,  on  ne  le  voulut  nullement  souffrir  •  de 
peur  que  par  art  magique  et  nécromancie  ces  bonnets  ne  les 
aidassent  à  s'envoler  de  leur  prison  et  à  retourner  en  France.  » 
Bordin,  qui  les  voyait  merveilleusement  grandis,  voulut  mesu- 
rer leur  taille,  on  ne  le  lui  permit  pas  pour  la  même  raison.  Le 
fidèle  huissier  quitta  en  pleurant  ses  jeunes  maîtres.  Les  gardes 
qui  l'accompagnaient  ne  souffrirent  pas  qu'il  se  promenât  aux 
environs  et  il  lui  fallut  quitter  Pedrazza  promptement.  Au  mo- 
ment de  partir,  il  s'aperçut  que  son  cheval  avait  reçu  dans 
l'épaule  un  coup  de  poignard,  d'un  soudard  qui  pensait  l'avoir 
ainsi  à  bon  compte.  Il  s'en  alla  comme  il  put  sur  son  cheval 
blessé,  accompagné  jusqu'à  Fontarabie  d'une  escorte,  ou  plutôt 
d'une  troupe  de  surveillants  soupçonneux. 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  ce  rapport,  François  V'  en  envoya 
une  copie  à  Marguerite  d'Autriche,  la  tante  de  Charles-Quint. 
C'était  elle  qui  avait  servi  d'intermédiaire  entre  lui  et  son 
ennemi  et  qui  avait  négocié  la  paix  de  Cambrai,  ce  fut  à  elle 
qu'il  s'adressa  pour  faire  adoucir  le  sort  de  ses  enfants.  La 
réponse  du  conseil  d'Espagne  nous  est  parvenue.  Elle  est  au- 
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jourd'hui  aux  Archives  Nationales,  à  Paris,  parmi  les  docu- 
ments rapportés  de  Simancas  par  ordre  de  Napoléon  P'.  Elle 
est  froide  et  sèche  comme  une  sentence  :  Les  princes  sont  bien 
logés,  inutile  de  les  laisser  sortir.'  Il  ne  faut  permettre  à  per- 
sonne  de  lés  voir  et  de  leur  parler,  et  donner  avis  de  cette 
défense  afin  de  décourager  les  tentatives. 

Il  fut  cependant  impossible  de  s*en  tenir  à  cette  décision.  La 
paix  signée  et  ratifiée,  on  ne  pouvait  continuer  à  traiter  en  pri- 
sonniers d'État  les  deux  pauvres  enfants.  La  reine  Éléonore, 
dont  le  mariage  avec  François  I«' avait  été  de  nouveau  stipulé, 
intervint  de  nouveau  en  leur  faveur.  Elle  avait  l'âme  bonne  et 
désirait  de  plaire  à  son  tutur  époux.  La  politique,  qui  avait 
dicté  ce  mariage,  faisait  à  Charles-Quint  une  loi  d'écouter  l'in- 
tercession de  sa  sœur.  II. donna  ordre  de  rendre  aux  princes 
quelques-uns  de  leurs  serviteurs.  Toutefois,  ce  fut  seulement 
au  mois  de  mars  1530  que  toute  leur  maison,  avec  leur  gou- 
verneur et  leurs  gouvernantes,  leur  fut  rendue.  La  rude 
captivité  de  Villalpando  avait  altéré  la  santé  de  M.  de  Brissac, 
ârgé  de  près  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  profité  des  premiers 
pourparlers  de  paix  pour  se  faire  échanger  contre  quelques 
gentilshommes  espagnols  prisonniers  de  guerre  en  France.  On 
juge  de  la  joie  du  Dauphin  et  de  son  frère  en  le  revoyant  et 
en  apprenant  de  lui  que  l'heure  de  leur  délivrance  approchait 
enfin.  Le  mot  du  marquis  de  Berlanga  à  Bordin  n'avait  été 
que  trop  véritable,  ce  n'était  pas  trois  mois,  mais  sept  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  lors  et  les  princes  étaient  encore  pri- 
sonniers. Ils  ne  sortaient  jamais  qu'entourés  d'une  escorte 
nombreuse.  Le  connétable  de  Castille  refusa  absolument  de  se 
fier  à  la  parole  de  M.  de  Brissac  et  de  se  relâcher  de  ses  pré- 
cautions. Tout  ce  qu'il  lui  accorda,  ce  fut  de  loger  au  château 
et  d'assister  au  lever  et  au  coucher  des  princes.  Lui-même 
passait  la  nuit  dans  leur  chambre,  de  peur  d'une  tentative  d'en- 
lèvement. 

M.  de  Brissac  était  revenu  en  Espagne  avec  le  vicomte  de 
Turenne,  chargé  d'épouser  la  reine  Éléonore  au  nom  de- Fran- 
çois I«'.  Cette  cérémonie  accomplie,  la  reine  et  les  princes 
devaient  partir  pour  la  France.  Ce  départ  fut  remis  de  jour  en 
jour;  enfin  il  eut  lieu  le  24  mars.  Il  était  temps,  écrivait  un 
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secrétaire  de,  Montmorency,  car  le  logis,  dont  ils  n'étaient  pas 
sortis  depuis  huit  jours,  sentait  si  mauvais  que  nul  n'y  pou- 
vait demeurer.  Le  marquis  de  Berlanga,  qui  les  conduisait, 
eut  soin  de  leur  faire  prendre  une  autre  route  que  celle  de  la 
reine  Éléonore,  afin  de  n'être  pas  gêné  par  cette  princesse 
dans  ses  précautions  soupçonneuses.  En  effet»  il  les  avait  en- 
touiés  d'une  escorte  de  plus  de  cent  fantassins  et  d'un  bon 
nombre  d'hommes  d'armes  à  cheval.  Seuls  M.  et  M"'  de  Bris- 
sac  et  M"«  de  Chavigny  logeaient  avec  eux  ;  le  reste  de  leurs 
serviteui*s,  après  avoir  assisté  à  leur  souper,  devait  aller  cou- 
cher hors  des  villes  fortes  et  des  châteaux  où  Ton  s'arrêtait  et 
quelquefois  à  une  lieue  de  là.  Sauf  le  temps  de  leur  service, 
les  Français  ne  pouvaient  être  auprès  d'eux;  même  M.  de 
Brissac  devait  marcher  devant  sous  prétexte  d'éviter  la  pous- 
sière. Au  reste,  on  allait  à  petites  journées  et  par  les  plus  mé- 
chants villages.  Les  soldats  étaient  peu  pressés  d'arriver  à  la 
frontière  :  sûrs  d'être  cassés  après  la  délivrance  des  princes, 
ils  auraient  voulu  les  voir  rester  encore  dix  ans  en  Espagne, 
afin  de  continuer  à  toucher  leur  paye.  Sur  le  bruit  que  l'on 
avait  rencontré  près  de  Bayonne  beaucoup  d'officiers  et  six 
mille  pèlerins  se  rendant  à  Saint-Jacques-de-Compostelle,  le 
marquis  craignit  une  tentative  et  voulut  renvoyer  à  dix  lieues 
en  arrière  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  prisonniers  à  Villal- 
pando.  Bientôt  M.  de  Brissac  lui-même  fut  éloigné  et  les 
pauvres  officiers  menacés  de  retourner  en  prison,  parce  que, 
disait-on,  ils  n'avaient  pas  observé  exactement  ce  qui  leur 
était  ordonné  et  s'étaient  laissé  emporter  à  des  plaintes  trop 
vives.  Heureusement  la  reine  Éléonore  intervint  et  fit  rendre 
aux  princes  leur  gouverneur. 

Grâce  à  toutes  ces  lenteurs,  on  mit  près  de  six  semaines  à 
atteindre  Vittoria,  près  de  l'Êbre.  Là  on  s'arrêta.  Avant  de 
mettre  leurs  otages  en  liberté,  les  Espagnols  voulurent  vérifier 
la  rançon  de  deux  millions  d'écus  d'or,  examiner  les  titi-es  de 
propriété,  compter,  peser  et  essayer  les  monnaies.  Puis  il  fal- 
lut convenir  des  formalités  à  observer  pour  l'échange.  On 
devine  qu'elles  furent  minutieuses.  Je  ne  veux  pas  ennuyer  le 
lecteur  en  donnant  le  texte  de  cette  convention,  qui  ne  remplit 
pas  moins  de  neuf  pages  dans  les  Archives  curieuses;  j'en 


Digitized  by 


QoO^Qi 


LA  CAPTIVITÉ  DES  ENFANTS  DE  FRANÇOIS  I**"  EN  ESPAGNE     603 

ferai  seulement  un  court  résumé  qui  montrera  jusqu'où  l'on 
portait  la  défiance. 

Dix  jours  avant  l'échange,  tous  hommes  d'armes  devaient 
être  éloignés  de  part  et  d'autre  à  dix  lieues  de  la  frontière, 
sans  pouvoir  s'en  rapprocher  que  dix  jours  après,  à  l'exception 
de  deux  cents  cavaliers  et  de  sept  cents  fantassins  que  chaque 
parti  amènerait  pour  servir  d'escorte.  Le  jour  môme  de 
réchange,  aucun  gentilhomme  français  ne  devait  dépasser 
Bayonne  jusqu'à  ce  que  les  princes  fussent  arrivés  à  Saint- 
Jean-de-Luz.  Les  habitants  du  pays,  hommes  et  femmes, 
avaient  défense  de  s'assembler  à  moins  de  trois  lieues  de  l'en- 
droit où  l'échange  se  ferait.  Pendant  les  douze  jours  qui  précé- 
deraient, le  connétable  de  Castille  et  le  grand -maître  de 
France,  M.  de  Montmorency,  pouvaient,  chacun  de  leur  côté, 
envoyer  douze  gentilshommes  jusqu'à  dix  lieues  au  delà  delà 
frontière  pour  voir  s'il  ne  s'y  faisait  aucune  assemblée  con- 
traire à  la  convention.  L'échange  devait  se  faire  au  milieu  de 
la  Bidassoa,  sur  un  ponton  de  quarante  pieds  de  long  et  de 
quinze  de  large,  ayant  un  fort  gros  plancher  et  au  milieu  une 
barrière  de  quatre  pieds  de  haut,  allant  d'un  bout  à  l'autre, 
bien  serrée  et  close  d'ais  bien  cloués,  descendant  jusqu'au 
plancher,  d'un  côté  de  laquelle  passeraient  les  Espagnols  et  de 
l'autre  les  Français.  Deux  heures  avant  l'échange,  deux  gen- 
tilshommes, un  Espagnol  et  un  Français,  devaient  visiter  avec 
soin  le  ponton  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  le  connétable  et  le 
grand  maître  y  fussent  abordés.  —  Les  gabares  ou  barques 
dont  on  se  servirait  pour  cela  devaient  de  même  être  visitées  ; 
elles  seraient  exactement  semblables,  manœuvrées  chacune  par 
douze  mariniers  et  un  pilote  sans  armes,  avec  des  rames  de 
même  longueur,  largeur  et  grosseur,  ce  dont  on  s'assurerait  en 
les  mesurant  et  pesant;  dans  chacune  serait  le  même  nombre 
de  personnes,  une  quinzaine,  avec  les  mêmes  armes,  l'épée  et 
le  poignard;  pour  balancer  les  deux  jeunes  princes,  deux  pages 
espat^nols  de  la  même  taille  qu'eux  iraient  prendre  place  dans 
la  barque  qui  partirait  de  France:  celle-ci  étant  surchargée  par 
l'argent  de  la  rançon,  on  mettrait  dans  l'autre  un  poids  égal  de 
fer  dûment  vérifié.  —  Les  deux  gabares  devaient  quitter  le 
rivage  en  même  temps  et  aborder  au  ponton  en  même  temps.  Le 
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connétable  et  le  grand-maître  y  monteraient  les  premiers,  cha- 
cun d'un  côté  de  la  barrière,  et  appelleraient  chacun  les  gen- 
tilshommes et  les  mariniers  de  leur  nation,  qui  passeraient 
deux  à  deux  les  uns  dans  la  gabare  portant  l'argent,  les  autres 
dans  celle  des  princes.  ■—  En  même  temps  passerait  la  reine 
Éléonore,  dans  une  autre  gabare  maniée  par  douze  rameurs, 
mi-Espagnols  et  mi-Français,  et  escortée  par  huit  gentils- 
hommes de  chaque  nation. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  la  délivrance  des  princes  fut  fixée  au 
1«' juillet.  Ce  jour-là  donc  on  les  fit  partir  de  la  Renteria,  & 
deux  lieues  de  Fontarabie,  de  grand  matin,  afin  d'être  sur  les 
bords  de  la  Bidassoa  à  l'heure  de  la  marée.  Mais,  comme  ils 
arrivaient,  le  connétable  de  Castille  leur  fit  rebrousser  chemin 
en  grande  hâte  :  un  espion  venait  de  lui  dire  qu'il  y  avait  à 
Saint'Jean-de-Luz  plus  de  cinq  cents  cavaliers  et  de  trois  mille 
fantassins.  Cependant  le  grand-maître  de  France,  M.  de  Mont- 
morency, arrive  sur  les  bords  de  la  rivière,  en  robe  de  velours^ 
noir  chamarrée  d'or,  sur  un  magnifique  cheval  d'Espagne  riche- 
ment caparaçonné.  Avec  lui  était  le  cardinal  de  Tournon,  qui 
venait  recevoir  la  reine,  et  leur  suite  de  gentilshommes,  et  les 
trente  et  un  mulets  qui  portaient  la  rançon,  et  don  Âivaro  de 
Lugo,  qui  était  venu  la  vérifier,  et  les  pages  et  l'escorte  ;  tous, 
gentilshommes  et  soldats,  en  armes  dprées  et  chausses  de  sa- 
tin, les  chevaux  couverts  de  housses  de  velours  brodées,  avec 
des  plumes  blanches  sur  le  chanfrein.  Toute  cette  compagnie, 
qui  s'était  levée  à  une  heure  du  matin  pour  être  prête,  fut  fort 
surprise  de  ne  pas  voir  les  Espagnols  au  rendez-vous.  Huit 
heures  étaient  arrivées,  la  marée  était  pleine,  et  sur  la  rive 
opposée  rien  ne  remuait,  nul  cortège  ne  se  montmit.  Le  grand- 
maître,^  surpris  et  inquiet,  envoya  le  roi  d'armes  Valois  de- 
mander au  connétable  ce  que  cela  voulait  dire.  Celui-ci  lui 
donna  la  raison  que  j'ai  indiquée.  Valois  protesta  que  le  rap- 
port était  faux,  que  celui  qui  l'avait  fait  en  avait  menti,  que 
Ton  pouvait  s'en  assurer  par  les  gentilshommes  espagnols  qui 
étaient  auprès  de  son  maître  et,  au  nom  de  celui-ci,  il  défia  le 
connétable  en  combat  singulier  pour  l'injure  qu'il  lui  faisait. 
De  son  côté  la  reine  Éléonore  pleurait  et  s'indignait;  elle  lui 
fit  dire  que,  s'il  ne  ramenait  pas  les  princes  immédiatement. 
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elle  le  ferait  disgracier  par  son  frère  et  le  rendrait  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  l'Espagne.  Le  malheureux  connétable 
finit  par  se  repentir  de  sa  précipitation  ;  il  envoya  en  poste 
Tordre  de  faire  revenir  les  princes.  Malgré  la  fatigue,  malgré  la 
chaleur  accablante  d'un  soleil  de  juillet,  ceux-ci  et  leur  suite 
s'empressèrent  d'obéir.  L'espoir  d'être  enfin  délivrés  leur  don- 
nait des  forces.  Ils  ne  purent  toutefois  arriver  qu'à  six  heures 
du  soir  et  ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  que  l'échange  put  avoir 
lieu.  Il  était  près  de  minuit  quand  on  entra  à  Saint-Jean-de- 
Luz.  La  petite  ville  était  pauvre  ;  elle  avait  été,  durant  les 
guerres,  pillée  et  brûlée  trois  ou  quatre  fois  par  les  Espagnols, 
mais  les  habitants  n'en  étaient  que  plus  attachés  à  la  cou- 
ronne de  France.  Ils  le  montrèrent  bien.  A  peine  eurent-ils  en- 
tendu le  courrier  dépêché  par  Montmorency  crier  :  Messei- 
gneurs  et  la  Reine  sont  à  Hendaye,  qu'ils  sortirent  de  leurs 
maisons  en  criant  :  •  France  î  France  !  vive  le  Roi  !  vive  la 
Reine!  vive  le  Dauphin  !  »  et,  saisissant  tout  ce  qui  leur  tom- 
bait sous  la  main,  même  les  bois  de  construction  pour  les  ba- 
teaux, ils  allumèrent  des  feux  de  joie.  Pareille  fut  l'allégresse 
à  Bayonne,  à  Bordeaux,  à  Paris,  dans  toute  la  France.  Par- 
tout, à  mesure  que  l'on  apprenait  l'heureuse  nouvelle,  on  criait  : 
Vive  le  Roi  î  et  l'on  chantait  le  Te  Deum,  Partout  on  se  livrait 
aux  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  de  ce  qu'enfin 
étaient  en  liberté  ces  «  deux  beaux  anges  •,  ces  c  fleurons  de 
France  ■,  comme  on  les  appelait.  On  s'apitoyait  sur  leur  sort; 
on  les  plaignait  d'avoir  souffert  si  jeunes  pour  le  bien  de  l'État. 
Et,  quand  on  apprenait  les  détails  de  leur  captivité,  que  l'on 
savait  avec  quelle  rigueur  ils  avaient  été  traités,  à  la  pitié  se 
joignaient  la  colère  et  la  haine  contre  leurs  geôliers. 

Ceux-ci  sentaient  eux-mêmes  que  leur  conduite  avait  été 
peu  généreuse.  En  prenant  congé  du  Dauphin  sur  le  ponton  de 
la  Bidassoa,  le  connétable  de  Castille  le  pria  de  l'excuser  s'il 
n'avait  pas  eu  toujours  pour  lui  les  égards  dus  à  son  rang  :  ces 
mesures  rigoureuses,  disait-il,  lui  avaient  été  dictées  par  le  sen- 
timent de  sa  lourde  responsabilité.  Le  prince  répondit  gracieuse- 
ment qu'il  l'avait  bien  compris  et  ne  lui  en  gardait  pas  rancune. 
Mais  quand  il  offrit  les  mêmes  excuses  au  duc  d'Orléans, 
celui-ci,  plus  jeune  et  plus  bouillant,  lui  fit,  dit  la  chronique. 
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une  pétarade  ou  chose  ^mblable.  En  effet,  il  ue .  pardonna 
jamais  aux  Espagnols  la  façon  dont  ils  l'avaient  traité  et  se 
montra  toute  sa  vie  leur  ennemi  acharné.  Devenu  roi  sous  le 
nom  de  Henri  11^  il  saisit  la  première  occasion  de  déclarer  la 
guerre  à  Charles-Quint  et  ce  fut  avec  la  joie  de  la  vengeance 
qu'il  apprit  les  désastres  du  puissant  empereur  :  sa  fuite  par 
une  nuit  obscure  dans  les  montagnes  du  Tyrol,  et  la  perte  de 
son  armée  devant  Metz  devenue  française.  Grande  leçon  pour 
ceux,  rois  ou  peuples,  qui  usent  sans  modération  de  la  victoire. 
Elle  doit  apprendre  qu'en  entretenant  les  haines  par  la  dureté, 
la  hauteur  et  l'abus  de  la  force,  on  prépare  sa  ruine  et  l'on 
attire  sur  soi  les  châtiments  de  la  Providence. 

C.  Marchand. 
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Nous  avons  trouvé,  parmi  des  vieux  papiers  de  famille,  un 
manuscrit  qui  nous  a  paru  digne  de  l'attention  de  ceux  qu'in- 
téresse la  guerre  vendéenne  d'il  y  a  cent  ans. 

C'est  la  liste,  «  le  cadre  »  si  l'on  veut,  des  officiers  du  quar« 
tier  général  de  l'armée  d'Anjou  et  de  la  division  de  Cholet. 
Cette  liste  n'est  peut-être  pas  absolument  complète,  mais  elle 
a  toutes  chances  d'être  exacte,  ayant  été  écrite  par  le  secré- 
taire  de  l'armée,  P.  Boussion,  de  Cholet.  On  y  rencontre  des 
noms  bien  connus,  quelques-uns  malheureusement  défigurés  ; 
l'orthographe  de  la  pièce  tout  entière  est  très  défectueuse. 

Çn  voici  la  copie  aussi  fidèle  que  possible  : 

fitat  GéDéral  des  officiers  du  Ouartier  (iéDéral  de  rarmée 
Danjou  et  de  la  division  de  Ghollet 

Savoir  : 

M.  Soyer  aîné 
Soyer  cadet,  aide  de  Camp 
Meleux  de  Jallais  Trésorier  g' 
Coulon  Payeur  Général 
Barré  inspecteur  de  la  division  de  Beau- 
preau  secrétaire  au  quartier  Général  d'après 
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Blanchard  de 

Molcvricr 

cannonier  rhef 

de  pièce  1799 


L'entrevue  de  La  Saulais  ayant  Passé  La 
Loire 

Joseph  Gabard  de  Mazières  Lieutenant 
Colonel  aide  de  Camp  du  G'  Stofflet  Breveté 
d'après  L'entrevue  de  la  Saulais 

M'  Desormeaux  Baguenier  de  Molevrier 
Chirurgien  Major  inspecteur  des  hopiteaux 
de  L'armée  D'anjou 

Pierre  Boussion  de  Chollet  Secrétaire  de 
L'armée  danjou  avec  Brevet  et  en  Second 
Lieu  Capitaine  de  Cavalerie  au  même  fonc- 
tion de  Secrétaire  Breveté  Le  23  juin  1794 
ayant  fait  La  Campagne  d'outre  Loire 

René  Papin  Métayer  Commissaire  aux 
vivrea  du  Quartier  G*  et  de  L'hôpital  de  la 
forest 

P»^«  Besson  disernay  Maréchal  espert  du 
quartier  G*  et  de  la  division  de  Chollet 
augrade  de  Maréchal  de  Logis 

Etienne  Paineau  dit  La  Ruine  de  Chollet 
Tembour  major 

Louis  fortin  Métayer  a  Chollet  Courrier 
furet  des  G^  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  de  la  vendée  Jusqua  cette  époque 

Le  Sieur  harpin  Cannonier  Chef  de  pièce 
R*  au  quartier  G* 

Le  Sieur  Rochais  de  la  tessoualle  ydem 

P"  Viaud  de  la  Crilloire  Chef  de  pièce 
ydem 

Division  de  Chollet 

P*^«  Bremon  Maréchal  aux  échaubrognes 
Lieutenant  de  la  division  —  ayant  Le  Ser- 
veau  derengé 

M'  Baudrit  de  Mazières  Major  de  la  divi- 
sion continuer  en  1799 
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a-*c. 


!«'  Comp. 


3  G. 

Coindre  Laugeron 

dit  la  Chique 

Capitaine  instructeur 

des  chasseurs  de 

Molevricr 


Compagnio  de 

la  division  de 

Chollet 

Jacquc  Blin  Porte 

drapeau  de  la 

division  de  Chollet 

ainsi  quen  1799 


P"  Gabiller  de  Molevrier  adjudant  Major 
delà  division  continuer ;en  1799 

Godet  de  Vezin  adjudafat  de  la  division 

francois  albert  de  tout  Le  Monde  Sous 
adjudant 

Mt  fonteneau  Poitou  de  Mazières  attaché 
à  la  division  P.  tolerre 

Louis  Supiot  Lieutenant  des  Dragons  de 
la  division  de  Chollet 

francois  Bodet  de  la  Seguinieres  Maré- 
chal de  Logis 

M'  GroUeau  de  Chollet 

CapiUiie  àt»  Chasseurs  àt  Mevrier 

de  Jallais 

Jean  Barbaalt  Capitaine  Continuer  en  1799 
M'  P'*  Macé  de  Chollet  Lieutenant 
Michel  de  S^Florent  sous  Lieutenant 
M'  Landrain  Capitaine 

de  denée 
M'  Alexit  Chauveau  Lieutenant 

f.  fauveau  de  S^-Laud  sous  Lieutenant 
René  Lefièvre  de  tout  Lemonde  Sergent 

francois  Cussonneau  Capitaine 

P'«  Deflfoi  des  Echaubrognes  Ijieutenant 
et  nommé  Capitaine  en  1799 

René  fiavre  Sous  Lieutenant  continuer 
en  1799 

Nicolas  Petit  de  Molevrier  G^«  drapeau 
des  chasseurs  en  1794  et  1799 

René  Grillaud  Charpentier  à  Ysernay 
Capitaine  des  chasseurs  de  Chollet  et  Con- 
tinuer en  1799 

Esprit  Chiron  de  laTessoualle  Lieutenant 

Supiot  Restant  à  Chatillon  SouS  Lieute- 
nant 

Jacque  Gréaud  de  trementine  Sergent  des 
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chasseurs  dont  M' auguste  de  la  Buraudiere 
son  capitaine 

Jean  Tremblais  Maréchal  aux  échaubro- 
gnes  sous  Lieutenant  de  chasseurs  en  1799 

P'«  Paquier  Bordier  aux  Echaubrognes 
Commissaire  aux  vivres  en  1793  et  1799 

René  Bondu  de  Ghollet  commissaire  aux 
vivres  asomploire  et  daprès  au  quartier  G> 
à  Nevi  Jusquà  La  Mort  du  G^  Stofflet 
de  Chollet 

françois  Ghauveau  Porte  Drapeau   des 
chasseurs  de  Molevrier. 


Ville  et  s* 

Pierre  de 

Chollet 


La  tessoualle 


S'-Christophle 


Continuer 

à  4a 
formation 

de  la 
division 


Louis  viaud  Capitaine  en  1798  et  1794 

Chupin  métayer  auPlaissy 
Lieutenant 

fonteneau  Métayer  a  Léhi- 
niere  Capitaine 

Garnier  Tisserant  Lieute- 
nant 

René  frouin  f.  Lieutenant  d'une  Com* 
\  pagnie  en  1793 

René  Barbault  sacriste  de  Chollet  Nommé 
alavalle  Lieutenant  d'une  Compagnie  d'in- 
fenterie  de  Chollet 

Louis  Renoué  Tisserant  à  Chollet  Capi- 
taine en  1799 

Pierre  Nombalais-  Tisserant  à  Chollet 
sergent  en  1799 

Jacque  Victor  Chemineau  Capitaine  en 
1794  et  continuer  en  1799 
Louis  Chemineau  Lieutenant. 

Jean  Gaboriau   Métayer  Capitaine  sous 

M^  Nicolas 
Jean  Rivierre  Tisserant  Lieutenant 
René  Gaboriau  Capitaine  a  été  Blessée 

Grièvement 
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Commune  du 
Puîd  St-Bonnet 


Moulin 


S*-Pierrc  et 
S*-hillaire  des 
Echaubrogncs 


Jeorge  Coudraih  Bordier  à  Nuaillé  Capi- 
talDe 


Molevrier 

Louis  olexit  Nioud 

a  été  Courrier  du 

quartier  General 

Lespaud  —  ap. 

le  voyage  doutre- 

Loire 


Jacque  Bossard  du  Puid  S'-Bonnet  Capi- 
taine en  1793,  1794  et  1799 

Pierre  heriault  Métayer  Lieutenant  en 
1793  et  1794 

Jean  fonteneau  Métayer  Capitaine  en  1793 
et  1794 

sous 

Jean  René  Garreau  Tisserant  Lieutenant 
\  en  1799 

(  Jean  Boyheve  Métayer  Capitaine  en  1793 
et  1794 

Marie  antoine  Recoquillon  Tisserant  Capi- 
'  taine  93  et  94 

Pierre  Recoquillon  Tisserant  commissaire 

/  M'  Normendain  de  Molevrier  Propriai- 
taire  Capitaine  de  S'  biliaire  93  et  94 

Émeri  Bazin  Métayer  alaviaillere  Lieute- 
nant 

Dumenil  sous  Lieutenant  en  1799 

Louis  Devanne  Métayer  a  la  touche  haré 
Capitaine  de  S'  P'« 

fortin  f^  Restant  a  ChoUet  Lieutenant  en 
1793  et  1794 

Joseph  Cesbron  Métayer  à  L'bumeau  sous 
Lieutenant 

Le  Sieur  ogereau  f*  Servent 

Etienne  Grimault  f»  Capitaine  en  1793 
et  94  et  1797 

Joseph  Godet  actuellement  à  Chollet 
Lieutenant  en  1793  adjudant  Doutre  Loire 
et  au  Retour  a  continuer  sa  Lieutenance 

Jean  Baptiste  Courgeon  de  Molevrier 
adjudant  de  larmée  de  M'  de  Bonchand 
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La  Seguiniure 


La  chapelle 
Aucun 


Vezin 


Poste  de  la 

frontière  de 

Vihiers 


Champteloup 


Montillier 


Tout  Lomonde 


/     René  Pairedy  ^  Capitaine  en  1793  et  9f 

l  et  97 

}     Jean  Birot  maçon  Lieutenant  en  93  et  94 

/     Jean  Guitton  Tailleur  Lieutenant  93  et 

i94 


René  Gaurichon  Métayer  au  marpalut 
Commendant  1794 
Jacque  Beignon  Meunier  en  Second 

Drillaud  fendeur  Capitaine  93  et  94 
Drapeau  de  la  Cayenne  Garde  de  M^  de 

Vezin  Capitaine  93  et  94 
Gassin  Métayer  a  Champteloup  Lieute- 

'  nant 

Martin  Métayer  au  Coudray  monbeau 
Capitaine  en  93  et  94 

Jacque  Croteau  Capitaine  Paralitique 
P'«  fortin  Métayer  a  la  Viaillere  de  tout 
Lemonde  Capitaine 

françois  Chauvin  du  Marillay  près  S*  flo- 
rant  Leviel  chef  de  Salpétriaire  de  Larmée 
Danjou  et  haut  Poitou 


M*  V.  Nicolas  de  Vezin  V.  de  delDfun  Nico- 
las Chef  de  division  de  ChoUet  ayant  peu  de 
.  Ressources 


Digitized  by 


GooglQ 


DOCUMENTS  CONCERNANT  L'HISTOIRE  DE  LA   VENDÉE       618 


Seguiniero 


Jacque  Bouchet  Chasseur  de  la  divisioD 
de  GhoUet  Blesse  audeux  Jambes  et  ala 
tète  de  3  coup  de  feu  qui  Le  Genne  Beau- 
coup Pour  son  travail  ayant  aucune  Res- 
source 

françois  Papin  dup^  S^  Bonnet  dômes 
tique  Blessée  alaffaire  de  torfou  a  une  jambe 

est 

dont  il  estropier 

René  Gaboriau  Bordier  à  S^  Ghristophle 
Brave  soldat  ayant  eu  Lepouce  emporté 
outre  Loire  ayant  peu  de  Ressources 

de  la  Seguiniore 

françois  Bioteau  ancien  dragon  Blessée  à 
Chalans  de  deux  coup  de  Sabres  ayant  un 
Pouces  demoin  et  deux  doigt  estropier  sa 
iemme  et  deux  enfants  dans  un  état  d'indi- 
gence 

Pierre  Landreau  Métayer  au  pas  Seguin 
de  laSeguiniere  Blessée  au  Bras  droit  aufief 
des  oubries  ce  qui  Le  Gène  Beaucoup  pour 
travailler 

Jean  Gendron  Bordier  de  la  chapelle 
argeau  Blessée  Par  un  Biscayen  qui  Lui  à 
emporté  Le  talon  droit  qui  le  met  hoi*s 
detat  de  gagner  savie  étant  dans  la  plus  g^^^^ 
nécessité 

françois  Rigaudeau  T' a  la  chapelle  Bles- 

sée  Par  une  Balle  qui  Lui  emporté  une 
Party  des  dants  et  de  la  Langue  à  La  B^'' 
qui  eu  Lieu  3  jours  avant  La  P'«  affaire  de 
fontenay,  ayant  peu  de  Ressource  étant 
Père  de  trois  enfants. 


4e     * 
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Les.  noms  portés  en  dernier  lieu,  ainsi  que  les  indications 
.qui  les  accompagnent,  ne  nous  permettent-ils  pas,  joints  à 
certaines  observations  '  ajoutées  çà  et  là,  d'établir  approxima- 
tivement la  date  à  laquelle  cette  liste  a  été  établie  et  sa  raison 
d'être,  qui  n'y  sont  mentionnées  nulle  part? 

Pour  faciliter  la  réponse  à  cette  question,  reproduisons  deux 
lettres  de  notre  collection,  adressées  par  M.  d'Autichamp  :  l'une 
à  M.  Soyer,  l'autre  à  P.  Boussion  : 


PREMIÈRE  LETTRE 


Au  Lavoir,  ce  3  septembre  1815  ./. 

A  Monsieur  Soyer  chef  de  la  Division,  et  à  Messieurs  les 
Officiers  de  l'armée  Vendéenne  d* Anjou  à  Chollet. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  les  affaires  relatives  à 
notre  armée  et  aux  grâces  à  demander  pour  elle  à  Sa  Majesté^ 
m'obligent  à  me  rendre  à  Paris,  et  vous  croire  sans  peine  que 
c'est  avec  un  véritable  regret  que  je  vois  arriver  le  Moment  de 
me  séparer  de  vous  :  tant  que  j'ai  cru  ma  présence  nécessaire 
au  Maintien  de  l'ordre  et  à  la  tranquillité  intérieure  de  la 
Vendée,  aucun  Motif  ne  m'aurait  décidé  à  partir  :  notre  bon 
Boi  m'a  prouvé  pourtant  qu'il  n'oubliait  pas  les  absents  en 
m'appelant  à  la  Pairie  :  cette  faveur  du  meilleur  des  Princes 
a  été  d'autant  plus  flatteuse  et  agréable  pour  Moi,  qu'elle  Me 
donnera,  je  l'espère,  les  moyens  de  faire  valoir  vos  Services  et 
le  zèle  que  vous  avée  montré  pour  la  plus  Sainte  des  causes  : 
je  m'honore  depuis  longues  années  du  titre  de  vendéen,  et 
vous  me  connaissée  assée  pour  croire  que  je  ne  négligerai  pas 
une  occasion  d'être  de  Nouveau  l'interprète  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leur  inébranlable  fidélité. 


»  Division  de  Gholet  :  P'  Brémond.  ,.. ayant  le  cerveau  dérangé  (?).  —  Tout- 
Ic-monde  :  Jacques  Croieau,  paralytique... 
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l'administration  civile  va  rentrer  sous  peu  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  ;  elle  agit  poar  le  Roi,  ainsi  vous  devéë  la 
seconder  et  je  ne  doute  pas  de  tout  votre  zèle  à  cet  égard. 

Pour  les  choses  relatives  au  Service  de  Tarmée,  les  demandas 
à  faire,  les  états  à  donner,  les  réclamations  etc.  vous  voudrée 
bien  ^n  écrire  ou  voir  M^  de  Romain  qui  en  mon  absence  reste 
ici,  chargé  de  ce  qui  concerne  l'armée  Vendéenne  d'Anjou. 

Veuillée,  Messieurs,  recevoir  l'assurance  des  sentiments 
d'estime  et  d'attachement  que  vous  a  vouée  un  chef,  un  cama- 
rade, un  ami,  et  avec  lesquels  il  a  l'honneur  d'èti-e  votre  très 
humble  serviteur./. 

Le  L^  g^^  des  armées  du  RoU  commandeur  de  Vordre 
royal  et  militaire  de  S^  Louis^  Pair  de  france^ 
commandant  Varmée  Vendéenne  d'Anjou,/, 

Le  C*«  Charles  d'AuncHAMP. 


DEUXIÈME  LETTRE 


22*  Division    '  Tours  le  18  mars  1816./. 

militaire 

Je  m'empresse,  mon  cher  Boussion,  de  vous  transmettre  une 
lettre  de  pension  pour  un  militaire  de  la  division  de  Ghollet  : 
c'est  une  juste  récompense  de  son  dévouement  et  j'ai  un 
extrême  plaisir  à  vous  charger  de  lui  annoncer  cette  agréable 
nouvelle. 

Vous  voudrée  bien  l'appeler  et  lui  remettre  la  lettre  de  pen- 
sion que  je  vous  adresse  ci-joint. 

Vous  aurez  sûrement  eu  connaissance  de  la.lettre  que  S.  E.  le 
Ministre  de  la  Guerre  vient  de  m'écrire  où  il  m'instruit  que  le 
Travail  fait,  tant  cette  annéee  que  celle  d'auparavant,  pour  les 
veuves  et  les  blessée  va  être  signé  ;  je  vous  enverrai  de  même 
les  lettres  de  pension  pour  qu'elles  leur  soient  remises  par 
vous. 

41 
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J'éprouve  une  biea  vive  satisfaction,  Mon  cher  Boussion  eu 
voyant  qu'on  n'oublie  pas  les  Services  des  fidèles  serviteurs 
du  Roi  et  En  vous  renouvellant  ici  l'assurance  de  Mes  Senti- 
ments et  de  l'attachement  que  je  vous  ai  voué. 

Le  V  ^a»  Command>  la  22^  Div^''  Militaire, 

Le  C**  Charles  d'AuTicHAMP. 

A  M*  Pierre  Boussion  officier  de  Cannée  Vendéenne 
(TAniou  {à  Chollet). 

Il  nous  semble  dès  lors  probable  que  Vétat  a  été  dressé  par 
le  secrétaire  de  l'armée  pour  son  commandant  au  moment  où 
celui-ci  allait  pouvoir,  comme  il  le  promettait,  «  faire  valoir  le 
service  et  le  zèle  de  ses  camarades  pour  la  plus  sainte  des 
causes  »,  c'est-à-dire  peu  après  le  3  septembre  1815,  entre  cette 
date  et  celle  du  18  mars  1816. 


.% 


La  deuxième  lettre  indique  un  résultat  obtenu,  une  faveur 
accordée. 

Profitons  de  la  circonstance  pour  rectifier,  sur  un  point  de 
détail,  la  biographie  de  d'Autichamp,  faite  par  M.  Port,  dans 
son  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire.  L'éminent  archiviste  dit, 
en  effet,  de  cet  intrépide*  général  :  c  ...  nommé...  pair  de 
France  (17  août),  et  enfin  commandant  de  la  22*  division  mili- 
taire en  résidence  à  Tours  (novembre  1815),  et  à  ce  dernier 
titre  il  eut  l'occasion  de  faire  acte  de  bienveillance  et  de  géné- 
rosité envers  les  vieux  débris  de  Tarmée  de  la  Loire...  » 

La  lettre  à  M.  Soyer  indique  nettement  que  d'Autichamp 
n'attendit  pas  d'être  rapproché,  par  son  commandement  à 

*  M.  Port  rend  justice  à  ce  courageux  soldat  :  «  Bonchamp  mort,  il  le 

remplaça  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Anjou  (il  avait  à  peine  vingt- 
trois  ans)  et  dirigea  toute  la  campagne  d'outre-Loire  avec  un  sang-froid  et 
un  courage  dignes  d'une  cause  moins  désespérée » 
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Tours^  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  pour  réclamer  à 
leur  profit  la  récompense  de  •  leur  dévouement  et  de  leur  iné 
branlable  fidélité;  •  mais  qu'il  y  songea  aussitôt  qu'il  fut  en 
mesure  d'intervenir  efficacement  pour  eux  auprès  des  pouvoirs 
publics,  dès  sa  nomination  à  la  Pairie* 


Et  maintenant,  qu'on  nous  permette  de  présenter  Tauteur 
du  document  que  nous  publions  aujourd'hui.  Il  nous  apparte- 
nait, à  nous  qui  nous  honorons  d'être  devenu,  par  alliance, 
son  arrière-petit-fils,  de  rendre  à  sa  mémoire  ce  pieux  hom- 
mage; nous  remercions  vivement  l'aimable  Directeur  de  cette 
Revue,  de  nous  avoir  permis  de  joindre  à  la  pièce  le  portrait 
de  son  compositeur. 

M.  C.  Port  lui  consacre  la  notice  suivante  : 

«  Boussion  ( ),  engagea  dix-huit  ans  dans  l'armée  de  La 

Rochejaquelin,  y  devint  vite  officier  et  se  signala  à  la  prise 
de  Thouars  par  un  coup  d'éclat.  Dans  la  prise  d'armes  de 
1815,  il  commandait  la  place  de  Cholet.  «  Voici  lé  plus  famewx 
«  brigand  de  la  Vendée  » ,  dit  M.  de  Cambourg,  en  le  présentant  à 
d'Autichamp. 

Arrêté  par  les  soldats  du  général  Talot,  il  ne  dut  la  vie  qu'au 
dévouement  du  maire  Cesbron-Lavau.  Il  resta  percepteur  de 
Cholet,  avec  une  peqsion  de  600  livres,  conservée  à  sa  famille 
jusqu'en  1830.  » 

D'autres  vieux  papiers ,  que  nous  possédons  dans  nos 
archives,  se  chargeraient  de  compléter  cette  courte  noté.  Con- 
tentons-nous d'en  copier  ici  quelques-uns,  qui  nous  renseigne- 
ront sur  ses  prénoms,  ses  états  de  service,  ses  blessures  et  le 
chiffre  de  sa  pension,  moins  élevée  que  ne  le  dit  M.  Port. 
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BREVET 

de  Capitaine  de 
Cavallerie 

"l^Zn'mr  AU  NOM  DU  ROI , 

Secrétaire   en 

second 

de  l'armée. 

Aujourd'hui  23  juin  1794,  L'an  Deuxième  du  Règne  de 
Louis  XVIL  Le  Général  en  chef  et  Officiers  généraux  de 
L'armée  Catholique  et  Royal  dans  la  Partie  D'anjou  et  du 
haut  Poitou  étant  à  Maulévrier,  prenant  une  entière  con- 
fiance en  la  valeur,  courage,  expérience  en  la  guerre,  vigilance 
et  Bonne  conduite  du  S'  Pierre  Boussion  fils  Secrétaire  en 
second  de  L'armée  et  en  sa  fidélité  et  affection  au  Service 
du  Roi,  Lui  ont  donné  et  octroyé,  sous  le  bon  Plaisir  du  Roi 
et  de  Monsieur,  Régent  du  Royaume,  et  fait  expédier  le 
présent  brevet  de  Capitaine  de  Cavallerie,  à  la  Charge  de 
continuer  ses  fonctions  de  Secrétaire  en  Second  de  L'armée, 
et  en  jouir  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives,  droits 
et  appointements  qui  y  appartiennent,  tels  et  semblables 
dont  jouissent  ceux  qui  sont  pourvus  de  Pareilles  Charges.  Le- 
quel Brevet  mesdits  S"  général  en  chef  et  officiers  généraux, 
Pour  Témoignage  de  leur  volonté,  ont  signé  de  Leur  main  et 
fait  contresigner  par  moi  Leur  Secrétaire  général. 


Stofflet 

Berrard 

GffiERT 

De  Lostaing 

Sec^  g«» 

Labouère. 

M'  Boussion  fils  ,^„  r. .  ^   •  ^  ^r^» 

Secrétaire  DE  PAR  LE  ROI, 

do  l'armée. 

Nous  Général  en  chef  et  Généraux  surnuméraires  des  armées 
Catholiques  et  Royales  Dans  la  partie  D'anjou  et  haut  Poitou, 
connaissant  la  capacité  du  sieur  Pierre  Boussion  fils,  son  zèle 

>  Ici  est  le  sceau  Royal  :  3  fleurs  de  Lys,  etc. 
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pour  le  Rétablissement  de  l'autel  et  du  Trône,  Témoins  de  son 
courage  dans  les  différents  combats  par  nous  livrés  aux  Répu- 
blicains, l'avons  nommé  Secrétaire  de  notre  armée,  à  la  charge 
par  lui  d'en  Remplir  les  fonctions  sous  nos  ordres,  et  de  prêter 
entre  nos  mains  le  serment  de  bien  et  fidèlement  s'en  acquit- 
ter, ordonnons  aux  officiers  et  soldats  de  notre  armée  de  lui 
obéir  en  cette  qualité,  dans  Tout  ce  qu'il  pourra  leur  comman- 
der de  notre  part,  pour  le  service  du  Roi. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  le  sceau  du  Roi  et 
contresigner  par  le  Major  de  L'armée,  fait  en  conseil  général 
militaire  à  Isemei  le  23  juin  1794  L'an  2»<  du  règne  de 
Louis  XVIL 

Stofflet. 

Par  Messieurs  les  généraux  : 

GiBERT, 

Sec"  Gr*ï  de  l'armée. 


DE  PAR  LE  ROI, 

Armée   Royale-Vendéenne   d'Anjou 

Brevet  Provisoire  de  Chef  de  Bataillon 

Nous  Comte  Charles  d'Autichamp,  Lieutenant-général  des 
Armées  du  Roi,  Commandeur  de  TOrdre  Royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  commandant  l'armée  Vendéenne  d'Anjou, 

Vu  l'armement  des  Habitans  de  la  Vendée,  pour  combattre 
les  Ennemis  du  Roi,  nos  lettres  de  commandement  dans  le 
Département  de  Maine-et-Loire,  et  notre  ancien  titre  de  géné- 
ral de  la  Vendée,  en  l'absence  du  Roi  et  des  Ministres  ; 

>  Ici  le  sceau  du  Roi. 
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Après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  d'organisation  de  l'armée, 
nommons  provisoirement  M.  Boussion  (Pierre  Jean  Baptiste) 
^  la  place  de  chef  de  Bataillon,  commandant  la  place  de  Chol- 
let.  —  Il  entrera  sur-le-champ  en  fonctions. 

Nous  invitons  tous  les  officiers-généraux,  supérieurs  et  par- 
ticuliers des  autres  armées  Royales,  et  ordonnons  à  tous  ceux 
qui  sont  sous  nos  ordres,  de  le  reconnaître  et  faire  reconnaître 
en  ladite  qualité. 

A  Beauprcau  le  20  mai  1815. 

'  Le  C*'  Charles  d'AuncHAMP. 

Par  le  général, 

Le  Chef  dCÉtat-Major-général. 


De  Romain. 


Nous  Comte  Charles  d'Auticbamp,  Lieutenant-général  des 
armées  du  Roi,  commandeur  de  l'Ordre  Royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  commandant  de  l'armée  Royale- Vendéenne  d'An- 
jou, etc.; 

Certifions  que  W  Boussion  (Pierre  Jean  Baptiste),  qui  prit 
les  armes  dans  la  Vendée  à  l'instant  môme  ou  les  habitans  se 
soulevèrent  contre  le  Parti  Révolutionnaire,  se  trouva  aux  dif- 
férentes Batailles  qui  eurent  lieu  avant  le  Passage  de  la  Loire, 
(^u'il  passa  ce  fleuve  avec  une  partie  de  l'Armée  Vendéenne  en 
qualité  de  premier  Capitaine  de  Cavalerie;  qu'il  reçut  à  la 
Bataille  (l'entrâmes  une  blessure  grave  dont  il  est  reste  estro- 
pié et  une  autre  à  l'affaire  des  Cerqueux  ;  qu'il  a  Toujours  servi 
avec  valeur  et  distinction  sous  les  ordres  des  généraux  Stofflet, 

»  Scoaii  de  l'armôe. 
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Gharette  et  D'Âutichamp  Jusqu'à  la  Pacification  de  1800;  — 
que  depuis,  il  a  resté  Constamment  attaché  à  la  bonne  cause  ; 
qu'en  1815  il  a  beaucoup  Contribué  par  sa  conduite  et  ses  bons 
propos  à  la  formation  de  la  Division  de  ChoUet  ;  qu'il  a  été 
nommé  à  l'organisation  Chef  de  Bataillon  commandant  de 
Place  à  ChoUet,  et  qu'il  a  mis,  pendant  toute  la  Campagne, 
dans  les  fonctions  de  la  Place  un  zèle,  une  activité  et  un  cou- 
rage digne  des  plus  gmnds  éloges... 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  fait  expédier  le  présent  certifi- 
cat signé  de  notre  main ,  contre-signe  par  le  Chef  d'Etat-major 
général  et  auquel  nous  avons  fait  apposer  le  sceau  de  l'armée. 

Fait  à  Neuvy,  le  2  septembre  1815. 


Le  C*«  Charles  d'AunciiABip, 
de  Romain, 

Mao(yr  général. 
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Paris,  le  \%  murp  (815. 

Le  Sous-Inspecteur  aux  Revues,  Chef  de 
la  5«  Division  du  Ministère  de  la  Guerre, 

à  M' Boussion,  Pierre  Jean  Baptiste,  chef 
de  bataillon  dans  Tancienne  armée  ven- 
dé<înne,  résidant  à  Cholet,  arrondissement 
d  département  de  Maine  et  Loire. 

Monsieur ,  Son  Excellence  le  Ministre 
Secrétaire  d'état  de  la  guerre  me  charge 


*  Ici  le  sceau  de  l'armée. 

2. Ici  le  sceau  du  rommissairc  ordinaire  de  la  %t*  division  miljtairo.  . 
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de  vous  annoncer  que,  sur  le  compte  qu'il 
a  rendu  au  Roi,  de  vos  services  et  blessures. 

Sa  Majesté  vous  a  accordé,  par  décision 
du  2  mars  1816,  une  solde  de  retraite  de 
Trois  Cents  francs. 

Son  Excellence  vient  d'autoriser  le  Com- 
missaire ordonnateur  de  la  22"  division  à 
vous  la  faire  payer  dans  votre  département, 
à  compter  du  premier  ctobre  1815. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 


Signature  illisible 


S 


Vu  et  vérifié  : 
Le  Chef  du  Bureau^ 

ROMERON. 


T.  S.  V.  P. 


INSTRUCTION 


(toute  une  page). 


Et,  à  la  fin  rie  cotte  instruction  imprimée,  un  petit  mot  d'envoi  de  la  main 
du  C*«  d'Aulichunip  : 

«  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  adresser  un  brevet  de 
pension  que  Ba  Majesté  daigne  vous  accorder  en  récompense 
de  vos  services  et  de  vos  blessures,  je  me  trouve  heureux  de 


Digitized  by 


QoO^Qi 


DOCUMENTS  CONCERNANT  L'hISTOIRE  DE  LA   VENDÉE       623 

voir  que  les  peines  que  je  me  suis  données  Tannée  dernière 
ont  eu  le  résultat  que  je  désirais.  Tous  les  braves  qui  ont  servi 
notre  parti  doivent  être  persuadés  que  celui  qui  est  avec  eux 
depuis  1793  ne  les  oublie  jamais. 


Le  Lieut^  g^  comm'^^  La  22^  Div^^'M^K 
Le  C^  Charles  d'AuTiCHAMP. 


Beaulieu,  30  janvier  1895. 

D»  Descoings. 
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A  tout  seigneur  tout  honneur.  La  dernière  chronique  vous 
apprenait  que  S.  S.  Léon  XIII  avait  daigné  nommer  M.  Tabbé 
Pasquier,  Recteur  de  TUniversité  catholique  de  TOuest,  prélat 
de  sa  maison.  Vous  plairail-il,  aujourd'hui,  de  lire  le  bref  qui 
lui  a  octroyé  cette  dignité?  Le  voici  : 

LÉON  XIII,    PAPE 

Cher  Fils, 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Les  qualités  remarquables  d'esprit  et  de  cœur  que  voifs 
montrez,  de  l'aveu  de  tous,  dans  Texercice  de  vos  saintes 
fonctions,  le  soin  avec  lequel  vous  formez  les  jeunes  gens  à 
la  piété  et  à  la  droiture,  et  le  respect  que  vous  avez  pour 
Nous  et  pour  la  chaire  de  Rome,  Nous  engagent  à  vous 
donner  une  preuve  éclatante  de  Notre  bienveillance.  C'est 
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pourquoi,  par  Notre  autorité  apostolique  et  en  vertu  de» 
présentes  lettres,  Nous  vous  créons,  instituons  et  nommons 
Prélat  Romain^en  vous  attachant  à  Notre  Maison  pontificale. 
En  conséquence,  Cher  Fils,  Nous  vous  permettons  de  revôtir 

des  vêtements  violets ,  de  prendre  le  rochet  à  la  Cour 

romaine,  et  de  jouir  de  tous  les  honneurs,  privilèges,  préro- 
gatives, permissions,  dont  jouissent  et  peuvent  jouir  ceux 
qui  sont  Prélats  comme  vous,  nonobstant  les  constitutions, 
règlements  et  autres  décrets  apostoliques  contraires. 

Dopné  h  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous  Tanneau  du 
Pêcheur,  le  16  janvier  189B,  de  Notre  Pontificat  Tan  XVII% 

A  Notre  cher  Fils  Henri  Pasquier,  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  d'Angers,  et,  dans  la  même  piUe,  Recteur  de  VUni^ 
versUé  catholique. 


*  * 


M,  Tabbé  Maison,  curé  de  la  Trinité,  a^it  convié  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  des  Facultés  catholiques  à  venir  célé«^ 
brer,  avec  ses  paroissiens,  le  dimanche  17  février,  V Appa- 
rition de  la  Vierge  Immaculée.  Professeurs  et  élèves  répondirent 
joyeusement  à  son  appel.  J'ai  pensé  qu'il  vous  serait  agréable 
de  lire  le  compte  rendu  de  cette  cérémonie,  tel  qu'il  a  été 
fait,  dans  la  Semaine  Religieuse  d'Angers^  par  un  de  nos  con^ 
frères  do  la  Faculté  des  Lettres.  Écoutez  donc  ce  que  vous 
dit  le  narrratcur,  M.  Tabbé  Eude,  dans  sa  prose  gracieuse 
et  pieuse  : 

La  Fête  de  Notre-Dame  de  Lourdes  à  la  Trinité 

Quatre  ans  après  la  déiiniUon  du  dogme  de  rimmaqulée-Concep- 
tion,  près  de  la  ville  de  Lourdes,  sur  les  bord»  du  Gave  m%  flots 
bruyants,  la   Sainte    Vierge   apparaissait  à  Bernadette  Soubirous", 
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r humble  pastoure  des  landes  de  Bartrôs.  Autour  de  sa  robe, 
blanche  comme  la  neige,  s'enroulait  une  ceinture  bleue  ;  ses  mains 
tenaient  un  chapelet,  et  sur  ses  pieds  fleurissaient  les  «  roses  de 
Téternel  printemps  ».  A  la  jeune  lille  timide  qui  lui  demandait  son 
nom,  la  belle  dame  répondit  en  souriant  :  «  Je  suis  Vlmmaeulée 
Conception,  » 

C'est  pour  célébrer  Tanniversaire  de  cette  miraculeuse  apparition 
que  nous  nous  sommes  réunis,  Tautre  soir,  dans  Téglise  de  la 
Trinité.  Aux  fidèles  de  la  paroisse  étaient  venus  se  joindre  le  Rec- 
teur, les  professeurs  et  les  élèves  de  T  Université  catholique  d'An- 
gers. Convoqués  tout  spécialement  par  le  prêtre  zélé  qui  entraîne 
vers  Lourdes  les  foules  angevines,  ils  s'étaient  empres9és  de 
répondre  à  son  chaleureux  appel,  heureux  d'affirmer  leur  foi  et 
d'honorer  la  patronne  et  la  reine  des  Facultés  libres.  On  voit  que 
nos  étudiants  catholiques  ne  cachent  pas  leurs  convictions  ;  comme 
4e8  membres  de  la  Conférence  Saint-Louis^  qui  forment  un  groupe  nom- 
breux, ils  arborent  flôrement  leur  drapeau.  Dans  Tassistance  je 
remarque  M.  Gavouyôre,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  ;  M.  Mauvif  de 
Montergon,  Torganisateur  des  pèlerinages  angevins,  et  ses  deux  fils; 
M.  le  chanoine  Portais  ;  MM.  les  Curés  d'Avrillé,  de  Cornillé,  de 
Saint-Léonard  ;  MM.  les  Aumôniers  du  Bon-Pasteur.  Les  ecclésias- 
tiques que  je  viens  de  nommer,  et  beaucoup  d'autres,  entourent 
M^'  Pasquier  qui  préside  la  cérémonie. 

Il  est  sept  heures  ;^la  nuit  nous  enveloppe  de  ses  ombres  ;  la  fête 
commence.  On  chante  les  premières  vêpres  de  V Apparition  ;  office 
admirable  où  la  poésie  coule  à  flots,  et  où  la  Vierge  Immaculée  nous 
est  présentée  sous  les  traits  les  plus  gracieux.  C'est  la  colombe  cachée 
dans  le  creux  du  rocher,  le  miroir  sans  tache,  Taurore,  la  rosée 
céleste.  Que  de  beautés  poétiques  dans  la  sainte  Liturgie  !  Après  les 
Vêpres,  la  récitation  du  chapelet  nous  dispose  à  écouter  avec  piété  la 
parole  de  Dieu.  Dès  que  la  couronne  mystique  est  effeuillée  aux  pieds 
de  la  Vierge,  M.  Tabbé  Crosnier  paraît  dans  la  chaire  sacrée.  A  quoi 
bon  parler  des  qualités  littéraires  qui  brillent  dans  le  discours  que 
nous  avons  entendu?  En  Anjou,  tout  le  monde  sait  que  Taimable  pro- 
fesseur est  un  (in  lettré;  j'aime  mieux  dire  qu'il  a  parlé  en  apôtre  et 
qu'il  a  touché  les  cœurs.  Voici  le  résumé  rapide  de  sa  douce  et  péné- 
trante allocution.  Le  prédicateur  rappelle,  tout  d'abord,  le  but  de  la 
f(5te  et  les  raisons  spéciales  qui  amènent  à  la  Trinité  les  professeurs 
et  les  élèves  de  l'Université  :  ^ls  viennent  fêter  leur  patronne  et 
remercier  V Etoile  de  la  Mer  qui  sauva  Mr»"  Pasquier,  le  jour  où  il  dis- 
putait sa  vie  aux  flots  de  l'Océan.  Exorde  heureux  et  délicat,  après 
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lequel  M.  Crosnier  commeote  cette  parole  qui  fut  dite  par  la  Sainte 
Vierge  à  Bernadette  :  ««  Je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse, 
non  pas  en  ce  monde,  mais  dans  l'autre.  »  Cette  promesse  s'est  réali- 
sée pour  la  Voyante,  pour  la  Sœur  Marie-Bernard  qui  ne  connut 
jamais  les  joies  de  la  terre  et  qui,  loin  des  magnificences  de  Lourdes, 
vécut  dans  le  cloître  comme  dans  un  tombeau.  Mais  dans  les  paroles 
de  Marie,  il  y  a  des  leçons  profondes  que  nous  ne  voulons  pas  com- 
prendre. Tout  s'en  va,  tout  disparaît  autour  de  nous  ;  et  pourtant 
nous  restons  attachés  à  la  vie  présente,  à  la  félicité  qui  passe,  comme 
si  nous  devions  toujours  demeurer  dans  la  vallée  des  larmes.  Au 
lieu  de  marcher  vers  l'éternité,  but  de  notre  course,  nous  prenons 
plaisir  à  considérer  les  fleurs  qui  bordent  notre  route.  Qu'est-ce  qui 
nous  retarde?  Qu'est-ce  qui  nous  retient?  Des  joies  courtes,  impar- 
faites, incomplètes.  Il  faut  les  sacrifier,  si  Dieu  le  demande,  pour 
goûter  le  bonheur  de  l'autre  vie.  Ce  discours  s'achève  par  une  péro- 
raison poétique  ;  je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  la  citer  presque 
textuellement. 

«  Ad  vesperum  demorabitur  fletus  et  ad  matutinum  IwtUia.  Au  soir 

«  ce  sont  les  pleura,  mais  au  matin  c'est  la  joie.  »  Quand  le  soleil  dis- 
u  paraît  à  l'horizon  derrière  les  collines,  il  semble  que  la  nature 
«  entière  prenne  le  deuil.  Tous  les  chemins  de  la  terre  et  du  ciel 
«  sont  dans  l'obscurité,  toutes  les  voix  se  taisent  peu  à  peu.  On  dirait 
((  que  le  monde  pleure  la  lumière  disparue.  Mais  vienne  le  matin  : 
»  dans  la  fraîche  rosée  de  l'aurore,  tout  se  rajeunit  et  se  réveille.  La 
«  terre  a  cetrouvé  sa  voix  ;  de  toutes  les  haies,  de  tous  les  arbres,  de 

K  tous  les  champs,  s'élève  un  hymne  gracieux —  Le  soir,  c'est  la 

«  vie  humaine,  que  nous  traînons  péniblement  dans  cette  vallée  de 
<<  misères  et  de  larmes.  Oui,  c'est  un  soir  où  nous  allons  à  Dieu,  dans 
€  l'obscurité,  à  travers  mille  hésitations,  jusqu'au  moment  suprême  où 
«  nous  descendons  dans  la  tombe.  Alors,  tout  est  fini?  Non,  tout  va 

a  recommencer,  et  pour  toujours Comme  le  grain  confié  à  la 

i<  terre  se  décompose  et  germe  en  une  vie  nouvelle,  ainsi  du  tombeau 
«  une  vie  nouvelle  germera.  Un  jour  viendra  où  la  voix  de  l'ange 
«  réveillera  les  morts....  Alors,  comme  l'alouette  matinale  qui  s'élève 
«  de  nos  sillons  et  monte  peu  à  peu  vers  le  ciel  en  gazouillant 
»  un  hymne  d'allégresse,  nous  aussi ,  au  matin  dernier,  du  sillon 
«  où  la  mort  nous  aura  couchés,  nous  nous  élèverons  vers  le  ciel. 
«  Là-haut,  dans  la  patrie,  près  de  la  Vierge  de  Lourdes,  dont  la 
«  tète  est  couronnée  d'étoiles,  dont  les  pieds  soi\t  fleuris  de 
«  roses  éternelles,  nous  chanterons  V Alléluia  qui  n'aura  pas  de  fin. 
a  Amen.  » 
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La  poésie»  qui  est  trop  belle  pour  rester  étrangère  à  noa  f<Ma« 
Qhrétiennes,  anime  et  colore  le  discours  de  M.  Tabbé  Grosnier.  Je 
la  retrouve  dans  le  spectacle  ravissant  que  mes  yeux  contemplent 
aprôs  le  i^ermon.  Le  chœur  de  la  Trinité  s'illumine  soudain.  Cou- 
ronnée de  lumières,  Marie  paraît  sur  son  trône  ;  les  louanges  de 
rimmaculée  retentissent;  les  bannières  s*avancent;  une  longue 
procession  se  met  en  marche  et  se  déroule  autour  de  la  vieille 
église.  Alors  ma  pensée  s'envole  vers  les  Pyrénées.  Il  me  semble 
que  je  suis  prosterné  devant  la  grotte,  et  que  j'invoque  la  Vierge 
vôtue  de  blanc  qui  tient  dans  ses  mains  un  chapelet  et  dont  les 
pieds  sont  fleuris  de  roses.  Douce  illusion,  que  tout  rend  vraisem- 
blable. J'entends  retentir  à  mon  oreille  les  cantiques  des  grands 
pèlerinages;  ils  sont  chantés  par  des  voix  vibrantes  d'émotion. 
Gomme  dans  les  lacets  de  la  montagne,  je  vois  de  nombreux  fidèles 
qui  portent  des  flambeaux.  Ils  ont  l'entrain,  la  foi  et  l'amour  des 
pèlerins  de  Lourdes.  Quand  nous  avons  bien  chanté  et  bien  prié 
Marie,  unissant  dans  nos  invocations  la  Vierge  sans  tache  et  Notre- 
Dame  du  Ronceray^  nous  allons  demander  à  Jésus  une  dernière 
bénédiction.  La  fête  s'achève,  les  voix  se  taisent,  les  lumières 
s'éteignent  ;  mais  les  cœurs  gardent  de  touchants  souvenirs.  Nous 
quittons  l'église  où  le  silence  s'est  fait,  non  sans  rendre  hommage 
au  zèle  de  M.  le  Guré  et  de  ses  vicaires  et  au  pieux  empressement 
des  fidèles  de  la  paroisse  ;  nous  partons  en  adressant  nne  dernière 
prière  à  Celle  dont  la  voix  est  douce  et  dont  le  visage  est  beau  :  Vox 
enim  tua  dulcis  et  fades  tua  décora.  Pour  moi,  je  répétais  ces  paroles 
empruntées  au  Mystère  de  Bernadette  :  Bonne  Dame  de  Lourdes,  o^est 
vous  que  nous  reverrons  au  ciel  ;  vous  aurez  le  sourire  qui  charma 
la  Voyante  au  capulet  blanc,  le  jour  où,  pour  la  première  fois, 
elle  vous  contempla  dans  le  creux  du  rocher.  Mais  votre  beauté 
sera  plus  éclatante  ;  les  roses  qui  fleurissaient  sur  vos  pieds  seront 
devenues  des  soleils,  et  les  grains  de  votre  chapelet  seront  changés 
en  étoiles. 


*    4e 


Fêles  et  ^euils  se  mêlent  dans  la  vie  humaine.  Même  le 
chapelet  des  douleurs,  je  le  crains,  est  plus  long  à  dérouler 
que  celui  des  joies. 
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Dans  les  premiers  jours  de  février,  mourait  uu  de  tios 
i  et  protecteurs,  M.  le  docteur  Fargo.  Ce  n*est  point  ici 
le  lieu  de  dise  ce  qu'il  a  été  et  quelle  fut  sa  vie.  Je  le  ferai 
ailleurs  et  plus  tard.  Je  veux  simplement  rappeler  qu'il  nous 
aimait,  qu'il  suivait  avec  intérêt  too»  nos  travaux,  qu'il 
nous  soutenait  de  son  pouvoir,  de  son  crédit  et  de  ses  res- 
sources. La  science  et  la  religion  pleurent  en  lui  un  fils  dé- 
voué et  constamment  fidèle.  Je  salue  un  lettré  délicat  qui 
disparait.  —  Sur  son  lit  de  mort,  il  a  pensé  à  l'Université 
catholique  :  il  lui  a  légué  ses  collections  géologiques,  sa  col-^ 
lection  de  médailles  angevines,  avec  les  ouvrages  qui  les 
expliquent  et  les  éclairent.  Nous  avons  été  très  touchés  de 
cette  attention  délicate,  et  nous  envoyons  à  sa  veuve,  qui 
exécutera  ^es  volontés  avec  un  soin  religieux,  en  même 
temps  que  nos  respectueuses  condoléances,  nos  plus  vifs  et 
nos  plus  sincères  remerciements. 


*  * 


Les  conférences,  par  leur  programme  varié,  ont  continué 
d'attirer  au  Palais  d^s  Facultés  un  public  d'élite. 

Le  R.  P.  Fontaine  et  dom  Gabrol  terminaient»  au  début 
du  Carême,  la  série  des  conférences  d'hiver.  Que  leurs 
auditeurs  se  rassurent  :  les  deux  professeurs  reprendront 
leur  enseignement  après  les  vacances  de  Pâques.  En  atten- 
dant, nos  lecteurs  pourront  goûter  à  loisir,  dans  ce  numéro, 
les  deux  dernières  leçons  données  par  le  P.  Fontaine.  De 
son  côté,  dom  Cabrol  m'a  promis  un  article  pour  un  de  nos 
prochains  fascicules.  Comptez  sur  sa  promesse  —  bon 
moine  ne  saurait  mentir  —  et  attendez  sans  trop  d'impa- 
tience. 

M.  l'abbé  Bourgain,  devant  un  auditoire  qui  croit  presque 
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à  chaque  séance  et  qu'intéressent  vivement  la  science  histo- 
rique et  le  débit  oratoire  du  professeur,  parle,  tous  les  mer- 
credis, de  la  Révolution  française  en  Anjou.  Sea  leçons  sur 
le  clergé  angevin  et  sur  Théroïsme  de  nos  religieuses  ont  été 
très  goûtées  et  très  applaudies. 

Aux  conférences  du  vendredi ,  Taffluence  est  toujours 
grande.  Je  voudrais  vous  les  détailler  longuement  ;  mais  le 
temps  me  manque,  et  aussi  Tespace.  —  Je  reprends  Ténu- 
mération  au  point  précis  où  Tavait  laissée  Taimable  secré- 
taire de  cette  Revue,  M.  Tabbé  L.  Chasle.  Pardonnez-moi 
ma  sécheresse,  qui  me  peine  autant  que  vous. 

Le  25  janvier,  M.  René  Bazin  nous  emmenait,  au  delà  dés 
monts,  en  Espagne.  Les  touristes  étaient  nombreux  :  la 
grande  salle  de  la  bibliothèque  avait  peine  à  les  contenir. 
Pendant  plus  d'une  heure,  ils  ont  été,  comme  on  dit,  sus* 
pendus  aux  lèvres  de  leur  aimable  guide,  qui  leur  faisait 
voir,  en  de  poétiques  descriptions,  le  pays  de  Salamanque,  la 
ville  rose  et  ses  environs.  —  Je  suis  vraiment  désolé  de  ne 
pouvoir  vous  résumer  cette  si  agréable  conférence.  Je  regrette 
encore  plus  que  des  engagements  pris  avec  un  autre  éditeur 
empêchât  de  vous  la  servir. 

Huit  jours  après,  M.  Tabbé  Marchand,  professeur  d'his- 
toire à  la  Faculté  des  Lettres,  nous  conduisait,  à  son  tour^ 
en  Espagne.  Mais  nous  ne  visitions  plus  en  simples  tou- 
ristes, au  trot  des  mules  de  Castille  et  de  Léon.  La  Muse  de 
rhistoire  a  une  allure  plus  grave.  M.  Marchand  nous  ouvrait 
les  vieilles  archives,  et,  secouant  la  docte  poussière  qui  les 
recouvrait,  nous  racontait  d'après  elles,  avec  une  précision 
limpide,  la  Captivité  des  enfants  de  François  /"  en  Espagne. 
Il  nous  a  intéressés  vivement  au  sort  des  deux  charmants 
captifs.  —  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  ces  choses,  puisque 
vous  pouvez  vous  rendre  compte,  par  vous-même,  des  qua- 
lités de  cette  conférence. 

Le  8  mars,  c'était  mon  tour.  Je  présentais  à  mes  audi- 
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leurs  un  vieil  Angevin,  le  bon  roi  René,  sous  les  traits  de 
ïartiste  et  du  lettré.  J'ai  essayé..  .  Mais  à  quoi  bon  vous 
faire  ces  confidences?  Un  jour  oul'aulre,  vous  lirez,  ici  Dnièmc, 
ce  que  j'ai  dit  ce  jour-là.  Et  puis,  (friand  il  s'agit  de  soi-même, 
mieux  vaut  se  taire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 

Je  remercie,  seulement,  les  deux  cents  fidèles  qui  ont 
eu  rhéroïsme  de  venir  m'entendre,  malgré  la  neige  et  le 
froid. 

Le  vendredi  15,  le  R.  P.  Héry,  directeur  des  travaux 
pratiques  à  la  Faculté  des  Sciences,  nous  attirait  auprès  de 
lui  par  un  titre  un  peu  mystérieux.  Quand  je  dis  mystérieux, 
je  pense  aux  profanes,  comme  moi,  qui  n'ont  pas  été  initiés, 
aux  arcanes  de  la  Botanique.  Mais  je  suis  sûr  que  les  pro- 
fanes étaient  assez  nombreux  dans  son  auditoire.  Le  P.  Héry 
nous  a  tirés  de  notre  ignorance.  Il  nous  a  conduits  au  bord 
des  fontaines,  a  cueilli  pour  nous  sur  les  eaux  une  touife  de 
Diatomées,  et  nous  a  fait  les  honneurs  de  ces  petites  plantes 
microscopiques.  Et,  pendant  tout  le  temps  de  la  leçon,  ces 
jolis  noms  chantaient  à  nos  oreilles  :  Surirella  fastuosa,  Syne- 
dra  fulgensy  Gaillonella  arenaria,  Cyclotella  striata.  Et  de  jolies 
gravures  réjouissaient  nos  yeux.  La  botanique  a  de  ces 
enchantements.  Ce  soir-là,  je  m'en  retournai,  charmé  de  ce 
que  j'avais  découvert  dans  la  rouille  des  eaux,  l'âme  pleine  de 
poésie. 

Le  1"  mars  a  commencé  la  quatrième  et  dernière  série  des 
conférences  du  vendredi. 

M.  Couette  l'ouvrit,  en  nous  parlant  des  infiniment  petits  en 
physique.  Conférence  très  nourrie,  très  savante,  sur  les  ifo/</- 
cules,  leurs  dimensions,  leurs  mouvements;  variée  par  des 
expériences,  dont  les  unes  furent  contrariées  par  le  mauvais 
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temps,  el  les  autres,  bieu  réussies,  furent  très  intéressantes. 
Des  leçons  comme  celle-là  seraient  extrêmement  profitables 
itux  professeurs  et  aux  étudiants  de  philosophie,  à  tous  ceux 
qui  dissertent  sur  les  qualités  premières  ou  secondes  des 
corps,  sur  l'impénétrabilité,  sur  les  éléments  premiers  de  la 

matière Elle  éclairait  d'une  vive  lumière  plus  d'une  page 

de  métaphysique,  sans  toutefois  avoir  la  prétention  d'ex- 
pliquer ce  qui  est  essentiellement  mystérieux. 

Le  8  mars,  M.  Nicolle  nous  entretenait  de  VÉpargne.  Il 
nous  a  montré  d'abord  la  progression  constante  de  Tépargne 
dans  notre  pays,  depuis  le  commencement  du  siècle,  puis  sa 
dérivation  vers  les  caisses  des  grands  financiers,  son  emploi 
en  achat  de  rentes  françaises  ou  étrangères,  celles-ci  plus 
ou  moins  avariées. 

S'il  y  avait  un  peu  de  pessimisme  dans  le  tableau  qu'il 
nous  traçait,  il  faut  convenir,  hélas!  que  les  plaintes  du 
professeur  ne  sont  que  trop  justes  ;  l'épargne  du  pays  se 
change  le  plus  souvent  eu  papier,  au  lieu  d'aller  au  déve- 
loppement de  l'agriculture  française  et  de  notre  industrie 
nationale.  Les  remèdes  qu'il  proposait  sont  excellents.  Mais 
écouterons-nous  la  voix  des  hommes  sages  qui  nous  crient 
de  prendre  garde  aux  abîmes? 

Je  m'arrête  ici et  pour  cause.  La  cause,  M.  le  secré- 
taire de  la  Revue  vous  la  dira,  s'il  veut,  dans  sa  prochaine 
chronique. 


Deux  anciens  élèves  de  nos  Facultés  ont  conquis,  au  corn* 
meucoment  de  cette  année,  les  palmes  du  doctorat. 
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Le  12  février,  M.  Charles  de  Fouchier,  lauréat  de  la 
Faculté  de  Droit  et  de  TAssocialiou  des  anciens  élèves,  pré- 
sentait à  la  Faculté  de  Droit  de  Caen  la  thèse  que  voici  : 
Règles  de  la  profession  d'avocat  à  Rome  et  dam  l'ancienne  législa- 
tion française. 

Quand  ou  parcourt  les  traités  généraux  sur  la  profession 
d'avocat,  on  est  étonné  de  la  place  restreinte  consacrée  au 
côté  historique  de  la  question.  Lo  barreau  romain  y  est  gé- 
néralement omis.  L'ancien  barreau  français  y  tient  à  peine 
quelques'pages.  L'un  et  l'autre,  pourtant,  méritent  d'autant 
plus  d'être  connus  qu'ils  ont  servi  de  modèles  à  lorganisa- 
tion  actuelle  de  l'ordre  des  avocats.  Il  y  a  là  une  lacune  que 
M.  de  Fouchier  s'est  efforcé  de  combler. 

Cette  thèse  comprend  deux  parties  :  Règles  de  la  profes- 
sion d'avocat  I  à  Rome,  II  dans  Tancienne  législation  fran- 
çaise. 

Dans  chaque  partie,  qui  s'ouvre  par  un  résumé  historique, 
le  jeune  docteur  étudie  successivement  les  conditions 
requises  pour  être  avocat  :  fonctions,  honoraires,  discipline, 
privilèges,  grâce  auxquels  les  hommes  de  cette  profession 
honorable  ont  pu  maintenir  le  juste  renom  de  l'ordre. 

Son  étude  se  recommande  par  l'originalité  même  du  sujet, 
par  la  logique  de  ses  divisions,  par  la  sobriété  du  style,  et 
par  un  consciencieux  travail  de  recherches.  Elle  sera  consul- 
tée avec  fruit  par  tous  les  avocats  curieux  de  s'instruire  sur 
les  origines  de  leur  profession. 

L&  Faculté  de  Caen  a  reconnu  le  mérite  de  l'auteur  en 
décernant  à  M.  Charles  de  Fouchier,  après  une  brillante 
soutenance,  Vunanimité  de  boules  blanches. 

Quelques  jours  après,  M.  Georges  Albert  présentait  à  la 
même  Faculté  le  sujet  suivant  :  La  liberté  de  tester.  Autant 
que  le  volume  est   considérable  S  la  thèse  elle-même  est 

'  Un  volume  in-8»  de  895  pages.  —  Paris,  Larose.  —  Angers,  Lachèso 
cl  C'«.  —  Prix  :  li  francs. 
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intéressante  pour  tous.  A  cause  de  cela,  voulez-vous  me 
permettre  de  m'y  étendre  un  peu  plus  longuement? 

Dans  Vlntroductian,  M.  Albert  expose  l'importance  de  la 
question  successorale,  et  donne  rapidement  les  grandes 
lignes  de  son  travail.  Puis  il  aborde,  avant  d'en  faire  l'his- 
toire et  la  critique,  les  principes  sur  lesquels  repose  la  liberté 
de  tester. 

Première  partie  :  Droit  naturel.  Elle  s'ouvre  par  quelques 
notions  générales  sur  le  droit  et  la  liberté  de  tester,  les 
divers  modes  de  transmission  successorale  et  les  différents 
types  de  famille.  L'auteur  fait  bonne  justice  de  l'objection, 
tant  de  fois  répétée,  du  retcmr  au  droit  d'aînesse  et  à  V ancien 
régime  :  objection  devenue  presque  une  arme  déloyale 
employée  à  tort  et  à  travers  contre  ceux  qui  demandent 
l'extension  des  pouvoirs  du  père  de  famille.  11  étudie  aussi  la 
légitimité  de  l'intervention  de  l'État. 

Le  terrain  déblayé,  il  montre  et  critique  les  droits  des 
parents  sur  leurs  biens,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  en  soi  et 
dam  leurs  mains;  et,  comme  corollaire,  les  droits  des 
enfants. 

Ces  principes  posés,  restait  à  examiner  les  divers  argu- 
ments produits  de  part  et  d'autre  pour  ou  contre  la  liberté  de 
tester  :  copropriété  familiale,  dette  alimentaire,  idée  de  justice  ; 
tels  sont  les  arguments  de  droit.  Les  arguments  moraux  et 
économiques  sont  discutés  sous  les  rubriques  suivantes  : 
Autorité  du  père  de  familk  ;  harmonie  entre  les  enfants  ;  erreurs 
des  parents  ;  spoliation  des  familles  ;  peu  d'usage  de  la  quotité 
disponible;  dispersion  de  la  fortune*  :  vénalité  des  mariages  ;  stéri- 
lité des  unions  ;  entraves  à  ractivité  du  propriétaire  ;  effets  du 
partage  sur  Vagriculture,  Varl  forestier,  le  commerce,  f  industrie 
et  la  colonisatimi  ;  frais  départage  ;  désaccords  entre  les  défenseurs 
de  la  réserve.  Cependant,  si  les  enfants  n'ont,  à  parler  stric- 
tement, aucun  droit  aux  biens  de  leurs  parents,  ceux-ci 
n'ont-ils  pas  certains  devoirs  à  remplir  envers  leur  famille? 
Le  droit  de  tester  a  des  limites  naturelles  :  Yofficium  pietatis, 
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notamment,  rend  nécessaire  la  reconnaissance  d'une  réserve, 
variable  pour  Tétendue  et  la  fixation,  tempérée  par  Vexhéré- 
dcUion.  L'examen  de  toutes  ces  questions  importantes  se 
termine  par  un  ensemble  de  principes  à  la  lumière  desquels 
sont  étudiées  les  diverses  institutions  successorales  qui  ont 
régi  les  différents  peuples  du  monde. 

La  Judée,  Tlnde,  la  Chine,  l'Annam,  la  Perse,  TÉgypte, 
la  Grèce,  en  particulier  Athènes  et  Sparte,  donnent,  pour 
le  droit  antique,  des  renseignements  très  utiles,  en  même 
temps  que  fort  curieux.  L'étude  de  l'antiquité  se  coniplète 
par  un  examen  approndi,  en  droit  romain^  de  la  liberté  de 
tester. 

M.  G.  Albert  s'est  attaché,  d'abord,  aux  coutumes  primi- 
tives  :  il  a  prouvé,  par  des  documents  nombreux,  que  la 
liberté  de  tester  existait,  à  Rome,  avant  la  loi  des  XII  Tables. 
Le  régime  des  testaments  et  des  donations,  depuis  les  XII 
Tables,  fournit  un  nouveau  chapitre  à  une  étude,  qui  prend 
un  développement  beaucoup  plus  technique  à  propos  de  la 
Querela.  Origine  de  la  Querela,  caractères,  tribunal^  caSy  qui 
peut  Vexercer  et  contre  qui  peut-elle  être  exercée  ?  conditions, 
effets,  extinction  —  toutes  ces  questions  sont  successive- 
mont  discutées.  Les  modifications  impériales^  notamment 
le  droit  de  Jmtinim,  occupent  les  dernières  pages  de  cette 
partie. 

Alors  M.  Albert  s'applique  tout  spécialement  à  l'aTict^  droit 
français.  Il  passe  en  revue,  d'abord,  l'époque  galliqus,  l'époque 
gallo-romaine,  V époque  barbare.  Devant  nous  défilent,  avec 
toutes  les  coutumes  successorales,  les  Celtes,  les  Germains, 
les  Ostrogoths,  les  Lombards,  les  Wisigoths,  les  Burgondes 
et  les  Francs,  soit  à  l'époque  primitive,  soit  sous  les  dynas- 
ties Mérovingienne  et  Carolingienne.  Vient  la  féodalité, 
puis  l'époque  coutumière,  qui  occupe,  à  juste  titre,  une 
place  fort  importante  dans  Touvrage.  L'auteur  expose  les 
généralités,  tes  différentes  institutions  de  notre  ancien  droit 
français.  Et,  dans  une  suite  de  monographies  successorales  de 
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chaque  province  de  France,  il  nous  donne  pour  chacune  l'en- 
semble el  le  détail  de  tous  les  points  de  droit  coufumier 
ayant  trait  à  la  liberté  de  disposer  :  réserve,  légitime,  douaire, 
droit  d'aînesse,  égalité  entre  enfants,  exclusion  des  filles 
dotées,  exhérédation,  partage  d*ascendant  et  disponible  par 
donation  entre  vifs.  L'époque  monarchique,  comme  elle  ne 
fut  guère  que  l'épanouissement  ou  la  continuation  de  l'époque 
coutumière  proprement  dite,  ne  présente  que  très  peu  de 
documents  sur  la  question. 

Bien  différent  est  le  droit  révolutionnaire,  dont  les  dispo- 
sitions, parfois  bizarres,  souvent  contraires  à  la  morale  el 
au  bon  sens,  furent  aussi  nombreuses  qu'-éphémères. 

Le  Code  civil  fit  une  réglementation  plus  sage.  M.  Albert 
examine  successivement  les  différentes  phases  de  rédaction  et 
les  dispositions  des  articles  qui  déterminent  soit  la  quotité  dis- 
ponibley  soit  les  partages  d'ascendant,  ainsi  que  les  extensions 
abusives  et  les  applications  désastreuses,  que  la  doctrine  et 
surtout  la  jurisprudence  fout  à  ces  partages,  d'articles  qui, 
en  réalité,  ne  les  visent  point. 

Enfin,  pour  permettre  une  comparaison,  toujours  utile,  de 
nos  institutions  avec  celles  des  codes  étrangers,  le  jeune 
docteur  rapporte,  dans  une  partie  de  Législation  comparée,  les 
dispositions  successorales  de  tous  les  peuples  d'Europe  et 
d'une  bonne  partie  des  autres  peuples.  Pour  quelques-uns, 
l'étude  de  la  réglementation  des  droits  et  des  devoirs  des 
parents  est  reprise  à  la  fin  de  l'époque  barbare. 

L^historique  est  long  et  complet.  Dans  une  magistrale  con- 
dusion,  l'auteur  nous  entretient  des  effets  du  Code  civil  sur  la 
famille  et  sur  la  propriété.  Il  cite,  à  l'appui  de  ses  affirmations, 
des  statistiques  d  une  authenticité  indiscutable;  quelques-unes 
sont  de  janvier  et  de  février  1895.  Les  désastreux  effets,  pro- 
duits et  constatés,  devaient  amener  une  double*résistauce: 
l'une,  ta4:itei  qui  a  essayé  de  reconstituer,  en  partie,  les 
anciennes  coutumes,  autant  du  moins  que  le  permet  la  loi; 
Tautre,  formelle,  qui  s'est  traduite  par  des  demandes  et  des  len- 
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tatives  de  réformes.  L'étude  de  celles-ci,  avant  et  depuis  1870, 
permet  à  M.  G.  Albert  de  terminer  sa  thèse  en  donnant  le 
résultat  des  enquêtes,  les  conclusions  des  auteurs  et  écono* 
mistes,  les  vœux  des  Sociétés  qui  se  sont  occupées  de  la 
question  ;  en  exposant  les  diverses  phases  de  la  discussion 
de  la  loi  Siegfried  sur  les  habitations  à  bon  marché,  qui 
modifie  notre  régime  successoral  sur  quelques  points;  en 
examinant  rapidement  les  trois  projets  LéveiUé,  Hubbari, 
Lemire,  actuellement  on  discussion  à  la  Chambre. 

Une  bibliographie,  fort  exacte,  complète  la  thèse. 

Pour  son  beau  travail  et  pour  sa  soutenance,  la  Faculté  de 
Cfaen  a  décerné  à  Tauteur  ï unanimité  de  boules  blanches^  en  y 
joignant  Véloge  spécial. 

M.  Georges  Albert  est  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de 
droit.  En  lui  offrant  les  plus  sincères  félicitations,  je  n*ai 
pas  besoin  de  lui  souhaiter  bon  accueil  auprès  de  ses  audi^ 
teurs. 


4    1^ 


Deux  travaux  ont  été  présentés  par  nos  professeurs  au 
Cougrès  scientifique  international  des  catholiques,  tenu  à 
Bruxelles  en  septembre  dernier.  L*un,  du  R.  P.  Poulain, 
sous-directeur  aux  Internats;  il  a  pour  titre:  Qfielques  pro- 
priétés angulaires  des  cercles.  L*autre,  de  M.  Lac  de  Bosredon, 
sur  Vlntersection  des  coniques.  Malgré  ma  déplorable  incom- 
pétence, j'offre,  après  d'autres  bons  juges,  mes  félicitations 
aux  deux  excellents  travailleurs. 


Maîtr>^s  et  élèves  produisent  toujours,  pour  le  soutien  de 
rÉglise  et'le  triomphe  de  la  vérité. 
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MM.  Maisonneuve  et  Couette  tiennent  les  lecteurs  de  la 
Science  catholiqtie  au  courant  des  nouvelles  découvertes  en 
physique  et  dans  les  sciences  naturelles. 

M.  Maisonneuve  n'est  pas  Thomme  d'une  seule  Revue. 
De  temps  à  autre,  notamment,  il  écrit  dans  VEnseignement 
chrétien.  Dernièrement,  à  propos  du  surmenage  qui  est, 
paratt-il,  un  danger  pour  la  santé  nationale,  il  a  écrit  un 
article  fort  intéressant,  sous  ce  titre  :  /{  faut  ménager  son 
cerveau.  Les  conseils  sont  excellents  ;  tous  nous  devons  les 
mettre  en  pratique.  Mais  ils  s'adressent,  pour  le  moins, 
autant  aux  maîtres  qu'aux  élèves.  Même  je  crois  que  les 
élèves  de  nos  collèges,  sauf  quelques  exceptions,  ne  soiit 
guère  exposés  aux  dangers  qu'il  signale.  On  dit  vulgairement 
que,  dans  les  programmes,  ils  en  prennent  et  ils  en  laissent. 
M  est  avis,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'ils  en  laissent 
plus  qu'ils  n'en  prennent.  La  gent  écolière  ne  change  pas 
beaucoup  en  ce  monde  ;  et  les  écoliers  d'aujourd'hui  m'ont 
l'air  de  ressembler  terriblement  à  leurs  alués. 

M.  l'abbé  Moreau,  chanoine  honoraire,  supérieur  du  Petit 
Séminaire  de  Beaupréau,  vient  de  compléter  et  de  réunir  en 
brochure  les  articles  qu'il  avait  publiés,  dans  la  Semaine  Reli- 
gieuse d'Angers,  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Justin-Marie-Bar^- 
thélemy  Massonneau,  curé  de  Longue^  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  La  brochure  a  bel  aspect.  Une  héliogravure  repro- 
duit au  vif  les  traits  du  vénérable  curé  ;  plus  vivant  et  plus 
beau  encore  est  le  portrait  moral  du  prêtre  qui  fut  une  des 
gloires  du  clergé  angevin  dans  cette  seconde  moitié  du 
XIX®  siècle.  Vraiment  ces  pages  sont  édifiantes,  imprégnées 
d'une  délicate  sensibilité.  Écoutez  cette  conclusion  :  «  Moi 
aussi,  Monsieur  le  curé,  après  tous  les  autres,  je  vous  dis 
adieu.  C'est  avec  bonheur  que  j'ai  écrit  ces  pages  et  essayé 
de  donner  une  idée  des  travaux  qui  ont  rempli  votre  longue 
existence.  D'autres  auraient  pu  parler  de  vous  avec  plus 
d'éloquence,   nul  avec  plus  d'affection  et  de  respectueuse 
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véoéralioa  ;  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  réservé  à  celui  qui 
conliaue  à  Beaupréau  l'œuvre  de  M.  Mongazoa  l'honneur *de 
raconter  la  vie  et  de  retracer  les  vertus  du  fils  adoplif  de 
M.  Mongazon  \  » 

J'avais  lu,  dans  la  Reme  du  Clergé  français,  un  article 
suggestif  de  M.  Tabbé  Battifol  sur  Silvia,  cette  dame  Gauloise 
du  iv""  siècle  qui  fit  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  et  le 
raconta.  L'auteur  appelait  de  tous  ses  vœux  la  publication  de 
ce  récit  de  voyage  ;  il  conviait  les  catholiques  à  ne  pas  se 
laisser  devancer,  sur  ce  point,  par  quelque  érudit  protestant. 
Son  appel  a  été  entendu.  Dom  Gabrol,  prieur  de  Solesmes, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  aux  Facultés  catholiques, 
a  publié  dernièrement,  chez  Oudin*,  une  Éttule  sur  la  Peregri- 
natio  Silviœ,  avec  ce  sous-titre  :  Les  Églises  de  Jérusalem,  la 
Discipline  et  la  Liturgie  au  iv""  siècle.  Ce  titre  indique  le  but  et 
l'esprit  de  son  travail. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du  manuscrit  d'Arezzo 
(1885),  dom  Gabrol  avait  fait  quelques  articles  sur  Silvia  dans 
la  Revue  du  Monde  Catholique  (1888).  Il  avait,  à  dessein,  laissé 
de  côté  le  point  de  vue  liturgique  qu'il  voulait  traiter  plus 
tard.  M.  de  Rossi,qui  lut  ces  articles  et  les  loua  chaudement, 
écrivit  à  l'auteur  pour  le  presser  de  compléter  son  travail  :  il 
appartenait,  disait-il,  à  un  fils  de  dom  Guéranger  de  traiter 
cette  question  avec  compétence. 

C'est  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

Le  texte  de  Silvia  est  de  première  importance  pour  l'his- 
toire de  la  Liturgie.  Mais  il  présente  au  commentateur  de 
très  grosses  difficultés,  à  cause  des  incorrections,  des  con- 
fusions, de  Tobscurité  des  descriptions  et  du  style.  Jusqu'ici 
l'étude  du  texte  n'avait  pas  été  abordée  ,  pour  éclairer  la 
Liturgie,  au  moins  dans  son  ensemble. 


>  Une  brochure  in-8  de  50  pages.  Angers,  Germain  otGrassin,  imprimeurs- 
libraires. 

«  Poitiers,  vol.  in-8  de  iOO  pages. 
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Là'dessus,  dom  Cabrol  a  fait  d'iutéressan tes  découvertes. 
Eq  éclairant  le  texte  de  Silvia  par  des  comparaisons  patientes 
—  n'est-ce  pas  le  mot  qui  convient  pour  les  Bénédictins  ?  — 
avec  les  antiques  liturgies  des  Constitutions  apostoliques, 
avec  colles  de  saint  Jacques,  avec  les  textes  d  auteurs  du 
iv*  et  du  v'  siècles,  il  a  reconstitué  la  Liturgie  de  Jérusalem 
pour  les  offices  do  la  semaine,  du  dimanche  et  des  fêtes.  Les 
renseignements  sont  nouveaux  et  assez  imprévus  sur  plu- 
sieurs points,  par  exemple  sur  les  fêtes  de  TAscensionet  de 
la  Pentecôte. 

Celte  étude  apporte  un  nouvel  et  décisif  argument  en 
faveur  de  la  thèse,  récemment  encore  battue  en  brèche,  qui 
fixe  au  iv""  siècle  la  date  de  cette  rédaction  :  c'est  l'argument 
litwrpqm.  D'autres  découvertes  sont  dignes  d*intérét  :  en 
particulier,  sur  la  topographie  de  Jérusalem  au  iv''  siècle 
(1"'  chapitre).  Nouvelle  aussi  est  la  comparaison  établie  entre 
le  texte  de  Silvia  et  les  catéchèses  de  saint  Cyrille.  Cette 
comparaison  est  nécessaire  à  qui  veut  connaître  l'histoire 
littéraire  de  saint  Cyrille.  Un  Allemand,  le  docteur  Nader, 
dans  un  livre  récent,  Der  heilige  Cyrillus.  Bischof  von  Jeru- 
salem  (1891),  ne  paraît  môme  pas  connaître  la  Peregrinatio  ;  il 
s'est  privé,  par  là,  d'une  abondante  lumière.  Ainsi  la  Peregrir 
ncUio  a  permis  à  dom  Cabrol  de  rectifier  l'ordre  et  la  dispo- 
sition dets  Catéchèses  de  saint  Cyrille,  et  de  corriger  plusieurs 
erreurs  des  premiers  éditeurs. 

Quelques  appendices  contiennent  des  détails  relatifs  à  la 
découverte  du  manuscrit  d'Arezzo  et  aux  voyages  si  curieux 
de  Silvia  :  au  Mont  Sinaï,  dans  la  terre  de  Gessen,  au  mont 
Nébo  et  dans  Tldumée,  en  Mésopotamie,  en  Asie  Mineure,  et 
à  Constanlinople. 

Ce  livre  consciencieux  ne  saurait  donc  manquer  d'être  lu 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  ont  le  goût  de  la  Liturgie  et  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Le  R.  P.  Fontaine  a  écrit,  dans  la  Revue  du  Clergé  français, 
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un  article  très  fouillé  et  très  intéressant  sur  notre  etiseigne- 
merU  ecclésiastique  et  les  intérêts  religieux  au  xix*  siècle. 

Depuis  quelques  années  de  uombreux  ouvrages  ont  été 
publiés,  sur  notre  enseignement  supérieur,  par  les  écrivains 
les  plus  compétents.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  se 
plaindre  ;  mais  on  est  loin  de  s'entendre  sur  les  réformes  à 
faire.  Les  discussions  sont  toujours  utiles  :  elles  jettent  dans 
la  circulation  des  idées,  qui,  un  jour  ou  Tautre,  arrivent  à 
Texécutiôn.  C'est  u\ie  discussion  de  ce  genre  qu'a  voulu  pro- 
voquer le  P.  Fontaine.  Ne  faudrait-il  pas  introduire  quelques 
perfectionnements  dans  notre  haut  enseignement  ecclésias- 
tique ?  Après  un  coup  d'œil  rétrospectif  surlesphasesqu'ila  tra- 
versées, il  indique  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'y 
apporter  et  les  encouragements  dont  il  a  besoin.  Après  la 
brochure  si  intéressante  de  M.  l'abbé  Pautonnier,  qui  con- 
cernait l'enseignement  scientifique,  c'est  un  nouveau  cri 
d'alarme  k  propos  des  sciences  ecclésiastiques  et  de  la  manière 
dont  elles  sont  enseignées.  L^auteur  ne  s'attaque  point  aux 
études  des  Grands  Séminaires  ;  elles  sont,  quoi  qu'on  en  dise, 
organisées  comme  elles  doivent  l'être,  ou  à  peu  près.  Mais  il 
avertit  que  nous  avons  besoin  d'un  enseignement  SMp^mtir  en 
rapport  avec  les  besoins  du  lemps.  Sa  voix  est  ferme,  et  ses 
idées  justes.  Dieu  nous  donne  le  courage  et  les  ressources 
nécessaires  pour  appliquer  ce  programme  ! 

Un  ancien  élève,  M.  G.  LeBidois,  professeur  do  rhétorique 
au  collège  de  Juilly,  chargé  de  cours  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  a  publié,  chez  Poussielgue,  un  Théâtre  choisi  de 
Baciney  avec  une  introduction,  des  études,  des  noies,  une 
grammaire  et  un  lexique.  Un  connaisseur  vous  en  rend 
compte  sous  la  rubrique  Auteurs  et  Livres.  Cependant  j'ai 
plaisir  à  vous  faire  savoir,  ici  même,  que,  dans  ce  livre,  et 
notice  et  notes  ne  sont  pas  indignes  du  grand  nom  de  Racine  ; 
que  l'auteur  est  tout  à  fait  au  courant  des  travaux  qui  ont  été 
publiés  sur  celte  partie;  qu'il  y  a  même,  dans  ces  éludes. 
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une  pointe  et  une  saveur  d'originalité  qui  excitent  la  curiosité 
des  maîtres  et  des  élèves.  A  Tauteur  et  à  son  œuvre,  je 
souhaite  et  je  prédis  tout  le  succès  qu'ils  méritent  Tun  et 
Tautre. 

M.  René  Bazin  va  de  succès  en  succès. 

Tout  récemment  la  librairie  Mame  donnait  une  seconde 
édition,  abrégée,  de  son  livre':  Un  homme d' œuvres.  M,  Hervé- 
Bazin.  Ce  livre  a  fait  et  fera  beaucoup  dé  bien  à  la  jeunesse 
chrétienne. 

Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  le  voyageur  a  commencé 
de  publier  ses  souvenirs  sur  la  Terre  d'Espagne.  Avec  lui, 
nous  avons  visité  déjà  Saint-Sébastien,  Loyola,  Bilbao,  San- 
tander,  Burgos,  Yalladolid,  Salamanque.  Je  ne  veux  louer 
ni  le  style,  ni  l'homme,  les  ayant  tant  loués  déjà.  Mais,  ce  qui 
vaut  mieux,  je  vais  vous  citer  une  page  charmante  cueillie 
dans  ces  récits  de  voyage.  C'est  la  description  de  la  cathé- 
drale de  Burgos.  Vous  me  direz  si  j*ai  eu  la  main  heureuse. 

Quand  on  descend  des  tours,  avec  la  campagne  de  Burgos 

encore  présente  à  Tâme,  on  comprend  mieux  ce  prodigieux  monu- 
ment qu*est  la  cathédrale,  une  des  plus  vastes,  la  plus  sombre  et  la 
plus  ornée  de  celles  que  j'ai  visitées.  Sans  doute  la  foi  Ta  bâtie.  Elle 
a  été  l'inspiratrice,  la  trésoriôre,  puis  la  gardienne  du  chef-d'œuvre. 
Bile  lui  a  donné  les  proportions  colossales  qu'elle  avait  elle-môme  ; 
elle  a  signé  les  statues  lancées  dans  les  airs,  au  sommet  de  la  cou- 
pole, si  haut  qu'on  ne  les  voit  plus,  et  les  frises  au  bas  des  portes, 
cachées  dans  la  poussière  et  heurtées  des  passants.  On  reconnaît 
dans  la  profusion  des  richesses  accumulées  l'esprit  des  vieux  Cas- 
tillans, qui  disaient  tous,  hommes  du  peuple  ou  hidalgos,  ce  mot  que 
l'Espagne  aujourd'hui  répète  encore  avec  orgueil  :  «  Peu  importe  que 
ma  maison  soit  étroite  et  pauvre,  pourvu  que  celle  de  Dieu  soit  riche  !  » 
Cependant  là  n'est  pas  toute  Texplication  ;  et  le  génie  des  artistes 
qui  édiûèrent  à  Burgos  cette  merveille  du  monde,  et  la  générosité  de 
ceux  qui  donnèrent  sans  compter  et  sans  se  lasser  pendant  deux 
siècles,  obéissaient  encore  à  d'autres  influences.  La  Castille  était  d^à 
sans  arbres  et  triste  comme  à  présent.  Ses  habitants  vivaient  déjà 
étroitement  confinés  dans  leurs  villes,  sans  châteaux  ni  maisons  de 
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plaisance  ;  mène  on  n'y  voyait  pas,  dans  toute  la  plaine,  une  de  ces 
belles  promenades  où  la  foule  va  chercher  le  peu  de  rêve  et  de  repos 
qu'il  lui  faut  pour  porter  la  vie.  L'église  qu'on  bâtissait  fut  la  grande 
revanche.  Elle  fut  le  jardin,  la  forôt,  Tombre,  Teau  vive,  le  paradis 
qui  ouvre  les  joies  qu'on  n'a  pas  eues.  Elle  eut  plus  de  colonnes  et  de 
colonnottes  que  les  futaies  n'ont  de  branches  ;  plus  de  feuilles  sculptées, 
en  bas,  en  haut^  sur  le  bois  des  autels^  sur  la  pierre  des  murs,  sur 
les  retombées  des  chapiteaux,  qu'il  n'en  pousse  en  une  saison  de 
printemps  dans  la  vallée  d'un  fleuve  ;  elle  eut  plus  de  fleurs  ouvertes 
dessinées,  peintes  ou  taillées  dans  le  marbre,  et  plus  d'oiseaux  qu'on 
n'en  vit  jamais  dans  la  morne  Castille  ;  les  vitraux  donnèrent  leurs 
clartés  d'aurore  ou  de  couchant,  leurs  chutes  de  rayons  clairs 
pareilles  à  celles  des  gaves  ;  les  anges  s'envolèrent  et  se  rangèrent 
en  cerde  autour  de  la  coupole  ;  les  clochetons  montèrent  au-dessus 
des  toits,  pressés  comme  des  pointes  d'arbres  :  et  les  habitants  de 
Burgos,  entrant  dans  leur  cathédrale,  trouvèrent  qu'il  ne  manquait 
rien  à  qui  la  possédait. 

Vraiment,  cette  cathédrale  est  tout  Burgos.  L'idéal  de  plusieurs 
générations  d'hommes  s'est  exprimé  par  elle.  Je  ne  puis  toucher  sans 
émotion  ces  grilles  de  fer  forgé  qui  ferment  les  chapelles,  travail 
admirable  dont  le  mérite  disparaît  dans  la  splendeur  de  Tensemble  ; 
je  pense  aux  ouvriers  qui,  patiemment,  tordaient  et  limaient  ces 
rosaces,  ces  pampres  de  métal,  destinés  à  garder  seulement  d'autres 
trésors,  et  qui  devaient  coûter  tant  de  peine  et  donner  si  peu  de 
gloire.  Pourtant  pas  une  imperfection  ne  s'y  montre.  Et  ces  retables 
qui  portent,  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  leurs  histoires  en  bas- 
reliefs,  dont  les  dernières  sont  noyées  d'éternel  crépuscule  !  Et  ces 
colonnes  du  chœur,  dont  tant  de  détails  sont  perdus  dans  l'ombre  ! 
Voilà  ce  qu'un  passant  comme  moi  n'aura  jamais  fini  de  voir,  et  ce 
qui  fait  qu'on  s'accuse,  en  descendant  les  marches  qui  ramènent  dans 
la  rue,  d'une  sorte  d'ingratitude.  N'avoir  donné  qu'une  heure  ou  deux 
à  Tœuvre  de  tant  d'années,  n'avoir  que  deviné  ces  artistes  de  génie, 
dont  la  pensée  est  là,  entière  et  méconnue  !  C'est  un  regret  qui  vous 
suit 


Et  voilà  que  le  souvenir  de  M.  René  Bazin  mie  poursuit 
encore*  Au  commencement  de  février,  il  donnait,  à  Genève, 
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OÙ  il  était  appelé  par  le  Conseil  communal,  trois  conférences 
dont  voici  les  titres  :  Trois  juges  de  la  Bretagne;  Séville  ;  Sala- 
maîujm  la  rose.  Il  a  eu,  auprès  du  public  nombreux  qui  se 
pressait  autour  de  lui,  à  TAlhénée  ou  à  TAula,  un  très  grand 
succès,  dont  je  le  félicite  ;  c'est  un  honneur  pour  notre  Uni- 
versité. J'avais  l'intention  de  citer  les  passages  des  journaux 
qui  ont  fait  son  éloge.  Mais  j'ai  trouvé,  dans  ses  notes  sur 
Genève^  récemment  publiées,  un  passage  qui  rend  mieux  les 
impressions  du  conférencier  lui-même,  et  je  vous  le  trans- 
cris. 

«  Comme  on  écoute  bien  !  Je  crois  qu^il  serait  difficile 

de  rencontrer  un  public  mieux  écoutant,  c'est-à-dire  un  plus 
vrai  public.  La  nature  Ta  fait  sérieux,  patient,  —  la  rare 
qualité  !  —  capable,  non  seulement  de  comprendre  une  idée, 
mais  de  la  suivre,  plus  curieux  d^tin  raisonnement  que  de  la 
forme  d'une  phrase,  facile  k  intéresser,  presque  impossible 
h  emballer,  goguenard  tout  au  fond  et  sans  qu'il  y  paraisse. 
11  prend  une  conférence  comme  une  tasse  de  thé,  avant  ou 
après  les  repas,  sans  être  incommodé.  Il  reconnaît,  à  coup 
sûr,  s'il  s'agit  de  thé  vert,  noir,  mélangé,  des  Princes,  ou  sim- 
plement Chambard.  Son  approbation  sera  discrète ,  son 
blâme  aussi.  Il  n'applaudira  guère;  il  s'épanouira..  Voyez 
cette  jeune  femme,  en  face,  au  septième  rang  des  auditeurs, 
dans  la  grande  salle  de  l'Aula.  Elle  est  jolie,  et  n'a  pas  l'air 
d'y  penser  en  ce  moment  ;  elle  est  droite,  la  voilette  bien 
tirée  sur  ses  joues  roses,  les  yeux  grands  ouverts  ;  elle  vient 
à  l'Aula  en  habituée,  régulièrement  ;  elle  écoute  même  aux 
endroits  durs,  même  les  discussions  de  philosophie  ou  les 
parenthèses  d'histoire,  cherchant  de  bonne  foi  à  s'instruire, 
et  n^exigeant  pas  qu'on  l'amuse  ;  si  elle  incline  un  peu  la 
tête  de  côté,  si  l'arc  rouge  de  ses  lèvres  s'allonge  légèrement, 
c'est  qu'un  mot  l'a  émue,  mais  elle  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  dire  à  toute  la  salle  :  «  Regardez,  j'ai  compris  !  »  elle 
reste  sérieuse,  elle  se  redresse  lentement,  ne  communique 
]>as  à  sa  voisine  l'impression  qu'elle  a  reçue,  et  fait  à  celui 
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qui  parle  ,  compatriote  ou  étranger»  savant  ou  littérateur, 
lecteur  de  manuscrit  ou  improvisateur,  Taumône  délicate  de 
Tattention  soutenue » 


La  renommée,  qui  a  cent  voix  et  plus,  est  venue  m*appor- 
ter  les  échos  d'une  parole  qui  fait  sensation  à  Tours. 
M.  Tabbé  Bossebœuf,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  sciences, 
professeur  au  Petit  Séminaire,  donne  depuis  deux  ans,  à  la 
basilique  Saint-Martin,  des  conférences  qui  ont  un  vif  succès. 
Elles  s'adressent  aux  hommes,  et  elles  ont  pour  objet  do 
leur  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité,  aucune  oppo- 
sition fondamentale,  entre  la  religion  et  la  science.  Quand 
on  annonça  co  projet,  plus  d'un  hocha  la  tète,  doutant  de  la 
réussite.  M.  l'abbé  Bossebœuf  osa,  et  il  fit  bien.  Ses  anciens 
maîtres,  ses  condisciples  et  ses  amis  se  réjouissent  de  ce 
beau  succès  et  envoient  au  conférencier  leurs  plus  cordiales 
félicitations. 


Jo  voulais  vous  donner  le  décret  relatif  à  la  licence  es 
lettres.  Mais  j'ai  pensé  que  c'était  inutile  :  toutes  les  revues 
spéciales  lont  imprimé.  —  Quelques-uns  des  nôtres  se  sont 
émus  des  dispositions  nouvelles  qu'il  contient.  Sans  doute, 
il  n'a  pas  été  rédigé  pour  nous  être  agréable;  nous  n'en 
demandions  pas  tant.  Mais,  tel  qu'il  est,  les  Facultés  catho- 
liques s'y  accommoderont,  comme  elles  l'ont  fait  pour  celui 
de  1880.  Peut-être  diminue-t-il  les  difficultés  de  la  licence; 
alors  ce  no  serait  pas  un  avantage  pour  nos  étudiants,  qui 
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sont  en  général  d'excellents  travailleurs.  En  appliquant  ce 
décret  nouveau,  nous  attendrons  patiemment  le  prochain 
qui  ne  manquera  pas  de  réformer  celui-là,  si  toutefois  Ton 
veut  maintenir  à  hauteur  convenable  le  niveau  des  études 
classiques. 


M^'  Mathieu,  notre  chancelier,  a  joint  à  son  mandement 
de  Carême  une  belle  lettre  pastorale  sur  la  prière.  J'en 
extrais  la  page  suivante  : 

« Toute  la  vie  du  vrai  chrélien  s'écoule  entre  deux 

prières,  celle  qu'il  balbutie  sur  les  genoux  dé  sa  mère,  en 
répétant  après  elle  sa  première  invocation  à  l'Enfant  Jésus,  et 
celle  qu'à  la  suggestion  du  prêtre  murmurent  ses  lèvres 
pâlies  par  l'approche  du  dernier  soupir.  Dans  l'intervalle,  la 
prière  intervient  à  chaque  instant  pour  appeler  le  secours  de 
Dieu  sur  tout  ce  qu'il  fait  et  sa  bénédiction  sur  tout  ce  qui 
lui  arrive^  pour  lui  obtenir  le  succès  dans  ses  entreprises, 
la  consolation  dans  la  douleur,  le  courage  dans  le  sacrifice, 
la  victoire  dans  les  tentations,  la  sanctification  dans  les 
actions  ordinaires,  Taccomplissement  fidèle  du  devoir  et  sa 
récompense  finale.  Qui  prie  négligemment  court  à  sa  perte, 
qui  ne  prie  plus  a  déjà  succombé,  tant  il  est  vrai  que  Pesprit 
chrétien  et  l'esprit  de  prière  sont  unis  par  une  loi  qui  tient  à 
l'essence  même  de  l'ordre  surnaturel  auquel  nous  sommes 
tous  appelés  et  qui  fait  notre  redoutable  honneur  !  Ne  vous 
y  trompez  point,  en  effet  :  quoique  la  prière  obtienne  souvent 
les  biens  temporels  les  plus  précieux,  elle  uous  est  donnée, 
avant  tout,  comme  une  grâce  qui  est  la  condition  des  autres, 
comme  la  clé  d'or  qui  ouvre  le  ciel,  comme  un  moyen  infail- 
lible et  tout-puissant  de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  sur 
nous  et  de  conquérir  le  bonheur  infini  que  sa  bouté  nous 
destine » 
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L'esprit  de  prière  anime»  transfigure  et  sanctifie  la  vie 
humaine;  il  féconde  toutes  nos  œuvres.  Demandez  à  Dieu, 
chers  amis,  qu*il  nous  le  donne  abondamment,  afin  que  nous 
puissions  travailler,  comme  il  convient,  pour  sa  gloire  et 
pour  le  salut  des  ftmes. 

Le  Directeur, 

A.  C. 
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Le  Dictionnaire  Grec-Français,  de  Bailly,  librairie  Hachette. 
Prix  :  15  francs 

La  maison  Hachette  vient  de  publier  un  dictionnaire  grec-français 
depuis  longtemps  attendu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
grecques.  M.  Bailly  est  bien  connu  dans  le  monde  savant.  Collabora- 
teur de  MM.  Egger  et  Bréal,  correspondant  de  l'Institut,  membre  du 
jury  d'agrégation  de  grammaire,  il  doit  sa  réputation  à  des  travaux 
remarquables  et  il  compte  à  juste  titre  parmi  nos  hellénistes  les  plus 
distingués.  Son  savoir  inspire  la  confiance,  et  son  œuvre  qui  a 
demandé  de  longues  et  minutieuses  recherches  fait  honneur  à  la 
science  française.  Désormais  nous  pouvons  noua  passer  plus  facile- 
ment du  grand  Thésaurus  d'Henri  Ëstienne  et  des  volumineux  réper- 
toires de  Passovv,  de  Pape  et  de  Lidell- Scott.  Nous  possédons  en 
France  un  dictionnaire  exact  et  complet  où  l'on  chercherait  vaine- 
ment les  barbarismes  q\x* Alexandre  a  laissés  par  routine  et  les  formes 
défectueuses  pour  lesquelles  le  docle  Chassang  s'est  montré  trop 
indulgent.  Il  faut  louer  le  zèle  de  ces  deux  hellénistes  et  dire  adieu  h 
leurs  œuvres  incomplètes  et  vieillies.  Les  amis  du  progrès  appren- 
dront avec  plaisir  qu'elles  sont  avantageusement  remplacées.  Plus 
précis  que  ses  devanciers,  plus  au  courant  de  la  science  et  mieux 
informé,  M.  Bailly  procède  d'une  façon  heureuse  et,  à  notre  avis,  il 
mérite  des  élogos  pour  ses  innovations  et  pour  sa  méthode. 
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Eo  étudiant  ce  nouveau  dictionnaire,  on  remarquera  sans  peine  la 
richesse  du  vocabnlaire  qui  comprend  non  seulement  la  langue 
grecque  classique,  mais  la  langue  des  Livres  Saints  et  celle  des  Pères 
de  l'Église.  Une  courte  notice,  empruntée  à  la  Mythologie  de  M.  De- 
charmey  accompagne  les  noms  des  divinités,  et  nous  donne  des  ren- 
seignements suffisants  sur  les  fonctions  et  sur  les  attributs  de  Zeus 
et  d'Héra,  d'Athôna  on  d'Artémis.  Excellente  innovation  dont  les 
étudiants  vont  bénéticier.  Ce  n'est  pas  la  seule,  du  reste.  M.  Bailly 
indique  la  quantité  des  mots  grecs ,  renvoie  aux  textes  qui  autorisent 
une  construction  ou  une  particularité  de  langage  et  rend  ainsi  plus 
familière  la  connaissance  des  auteurs.  Aidé  par  la  statistique  que 
Weitch  a  dressée  dans  son  livre  sur  les  Verbes  irréguliers,  il  rejette 
les  formes  suspectes  et  barbares  et  il  s'attache  de  préférence  aux 
formes  attiques  qu'il  étudie  d'après  la  Grammaire  des  Inscriptions  de 
Meisterhans.  Pour  les  racines  et  pour  Tétymologie,  il  utilise  les  meil- 
leurs travaux  publiés  par  les  linguistes  de  France  et  d'Allemagne. 

II  me  semble  qu'un  dictionnaire  composé  de  cette  façon  répond 
amplement  aux  exigences  de  renseignement.  Chaque  article  forme 
un  tout  complet  et  satisfaisant.  Forme ,  quantité ,  sens  premier , 
significations  dérivées,  particularités,  ëtymoiogie,  rien  n'est  omis. 
Les  particules,  si  souvent  négligées  par  les  lexicographes,  sont  trai- 
tées avec  tous  les  honneurs  qui  leur  sont  dûs. 

Quelques  taches  légères  déparent  à  peine  le  dictionnaire  de 
M.  Bailly;  dans  V Enseignement  Chré lien ^  numéro  du  16  décembre  1894, 
Tabbé  Ragon  les  a  signalées  avec  une  grande  précision.  Comme  lui 
nous  croyons  que  le  sens  de  d*o^  n'est  pas  assez  bien  indiqué.  Cette 
particule  peut  se  traduire  en  français  par  les  expressions  suivantes  : 
En  tout  cas^  quoi  qu'il  en  soit.  Il  nous  semble  difficile  d'admettre  la 
distinction  que  M.  Bailly  établit  entre  x'*^^.  neige  tombée,  et  vi9à;, 
neige  qui  tombe.  Le  mot  x^^^>  étant  seul  employé  par  les  prosateurs, 
doit  avoir  indistinctement  les  deux  sens. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  critique  byzantine; 
aussi,  après  avoir  signalé  de  petites  inexactitudes,  nous  répétons 
avec  M.  Ragon  que  le  dictionnaire  de  M.  Bailly  est  le  meilleur 
dictionnaire  grec-français  qui  existe  en  France.  Nous  le  recomman- 
dons vivement  aux  professeurs  de  nos  collèges  catholiques ,  aux 
étudiants  des  Facultés  libres  et  même  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures. Tous  ceux  qui  aiment  le  grec  (et  il  en  est  encore)  doivent 
posséder  dans  leur  bibliothèque  ce  nouveau  dictionnaire. 

C.  BUDE. 
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Théâtre  choisi  de  Racine,  avec  une  introduction,  des  études' 
des  notes,  une  grammaire  et  un  lexique,  par  M.  G.  Le 
Bidois,  chargé  de  cours  à  Tlostitut  catholique  de  Paris; 
in-12,  500  p.  Ch.  Poussielgue,  1895,  Paris. 

M.  Le  Bidois  —  ancien  élève  de  la  Faculté  dés  Lettres  —  est  avan- 
tageusement connu  dans  le  monde  des  études,  par  un  ouvrage 
publié,  il  y  a  quelques  années,  en  collaboration  avec  le  R.  P.  Chau- 
vin, de  l'Oratoire,  et  intitulé  :  La  littérature  française  par  les  critiques 
contemporains.  L'idée  en  est  très  heureuse  :  on  deux  volumes  compacts, 
on  trouve,  choisis  et  coordonnés,  avec  tout  le  développement  qu'ils 
ont  dans  Toriginal,  les  jugements  portés  sur  nos  grands  écrivains  par 
les  critiques  les  plus  estimés  de  notre  époque  :  Sainte-Beuve,  Ville- 
main,  Nisard,  Saint-Marc Girardin,Brunetière,Lemaître,Faguet.  etc., 
ce  qui  peut  souvent  dispenser  de  feuilleter  de  nombreux  volumes. 
M.  Le  Bidois,  au  milieu  de  ces  extraits,  a  semé  quelques  notices  des 
critiques  cités  qui,  malgré  leur  brièveté,  sont  remarquables  par 
l'allure  courtoise  du  style,  par  la  finesse  et  la  sûreté  du  goût. 

Le  nouvel  ouvrage  que  le  distingué  professeur  publie,  cette  année, 
dans  la  collection  de  VAlliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne, 
mérite,  à  tous  égards,  l'attention  et  la  sympathie  des  maîtres  de  nos 
collèges  ;  attention  et  sympathie,  qui,  pour  ne  pas  rester  plato- 
niques et  stériles,  iront,  cest  notre  vœu,  jusqu'à  le  faire  adopter  par 
leurs  élèves.  Outre  la  sûreté  absolue  qu  elle  présente,  et  qu'aucun  mot, 
aucune  citation,  aucune  explication  saugrenue  ne  viendra  troubler 
Tesprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens  (on  ne  peut  toujours,  hélas  !  en 
dire  autant  de  toutes  les  éditions  classiques),  cette  édition  du  théâtre 
de  Racine  ne  le  cède  à  aucune  autre  aii  point  de  vue  de  l'utilité  pra- 
tique, de  Toriginalité  et  du  nombre  des  notes,  renseignements  et 
jugements  littéraires. 

Voici  un  rapide  aperçu  de  ce  qu'elle  contient.  Les  chefs-d'œuvre 
principaux  de  Racine  :  AndromaquCy  Les  Plaideurs^  Britannicus,  Iphi- 
génie,  Èsther,  AthaliCy  sont  donnés  en  entier,  et  précédés,  chacun, 
d'une  notice  historique  et  littéraire  très  complète,  en  une  dizaine  de 
pages.  Des  autres  tragédies,  La  Thébaîde,  Alexandre,  Bérénice,  Bajazel, 
Mithridal^,  Phèdre,  M.  Le  Bidois  donne  ce  qu'il  appelle  une  «  Idée  », 
c'est-à-dire  une  notice  historique,  une  analyse  avec  de  longs  extraits 
et  un  jugement.  L  auteur  nous  donne  encore  des  études  générales  sur 
Racine  et  son  théâtre  :  une  Bibliographie  intéressante  ;  des  Vues  sur 
la  poétique  de  Racine,  quelques-unes  nouvelles  et  approfondies  ;  une 
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Étude  sur  le  style  de  Racine  ;  deux  notes  assez  déTeloppées  et  curieuses 
sur  sa  Grammaire  et  sa  Versification;  enfin  un  Lexique  pour  servira 
^explication  littérale  des  tragédies.  Peut  -on,  raisonnablement,  désirer 
autre  chose  pour  un  livre  classique? 
Le  Théâtre  choisi  de  Racine  est  imprimé  chez  Marne. 

J.  Oger. 


liA  t^ERSÉCUTION   FISCALE 

Tel  est  le  titre  d'une  courte  et  très  substantielle  étude  publiée 
par  Victor  Retaux,  à  la  veille  du  jour  où  les  Chambres  françaises 
vont  discuter  de  nouveau  les  impôts  extraordinaires  auxquels,  contre 
toute  justice  et  contre  tout  bon  sens,  sont  assujetties  les  congrégations 
religieuses. 

Cette  discussion  nouvelle  est-elle  provoquée  par  nos  amis,  sou- 
cieux de  profiter  des  projets  de  réformes  à  Tordre  du  jour,  pour 
essayer  de  faire  rapporter  des  dispositions  enlevées,  comme  par  sur- 
prise, aux  derniers  jours  des  sessions  de  1880  et  de  1884?  Non.  C*est 
le  gouvernement  lui-môme  qui  se  voit  contraint  de  remettre  en  ques- 
tion l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 

Et  cela  au  moment  où,  par  des  arrêts  que  la  postérité  n'admirera 
guère ,  les  tribunaux  et  la  Cour  suprôme  ont  accueilli  les  plus 
étranges  prétentions  de  la  Régie.  Elle  n'a  plus,  semble-t-il,  qu'à  lan- 
cer enfin  les  contraintes  depuis  longtemps  préparées, et  à  faire  enfin 
rentrer  dans  les  caisses,  toujours  vides,  du  Trésor  tous  ces  droits 
d^accroissement  dont  la  résistance  des  congrégations  a  tant  retardé 
le  recouvrement.  L'aubaine  était  bonne  cependant  :  les  droits,  nous 
ne  dirons  pas  dûs,  mais  exigibles,  s'élèveront,  pour  l'ensemble  des 
(congrégations  qui  n'ont  pas  voulu  payer,  à  11,500,000  francs  au 
31  mars  prochain. 

Et  encore,  si  ce  chiffre  énorme  n'est  pas  dépassé,  c'est  qu'on 
applique  rétroactivement  le  nouvel  impôt  de  0,30  pour  100  francs, 
par  lequel  le  gouvernement  propose  de  remplacer  le  droit  d'accrois- 
sement, dont  le  mode  de  perception  arriverait,  suivant  une  consta- 
tation du  tribunal  de  Charleville,  à  faire  payer  jusqu'à  six  mille  pour 
cent. 
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Tout  est  à  lire  dans  cette  notice,  dont  l'auteur  anonyme  fournit  des 
réponses  et  des  rectifications  décisives  aux  arguments  et  aux  chiffres 
mis  en  avant  pour  justilier  des  taxes  sur  le  revenu  qui  frappent  un 
revenu  Actif,  et  des  taxes  de  mutation  qui  frappent  des  biens  de  main- 
morte, trappes  déjà  d'un  impôt  spécial  parce  qu'ils  ne  donnent  pas 
lieu  à  mutation  comme  les  biens  des  particuliers. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  les  chapitres  XV,  XXI  et  XiXlI, 
où  l'auteur  fait  parfaitement  ressortir  les  inégalités  choquantes  créées 
tant  par  les  lois  de  1884  et  do  1882  que  par  le  projet  nouveau  entre 
les  congrégations  religieuses  d*une  part,  et  les  sociétés  lucratives 
ou  les  particuliers  de  l'autre  ;  et  encore  le  chapitre  XVI,  où  il  est  clai- 
rement démontré  que  le  paiement  des  deux  impôts  de  0,20  et  de 
0,30  0/0,  appliqués  à  la  Banque  de  France  comme  on  l'applique  aux 
congrégations,  lui  enlèverait  la  presque  totalité  de  ses  bénéfices , 
et  que,  traité  de  même,  le  Crédit  Lyonnais  en  verserait  la  moitié  au 
flsc. 

La  conclusion  inévitable,  c'est  que,  si  les  congrégations  arrivent  k 
payer  l'arriéré  formidable  relevé  plus  haut,  il  ne  faudra  pas  cin- 
quante ans  du  régime  tiscal  auquel  on  veut  les  soumettre  pour  con- 
sommer leur  ruine. 

C'est  ce  que  l'on  voulait  au  début  do  la  campagne  en  1880  ;  on  y 
arrive  lentement  et  sûrement,  suivant  le  vieux  mot  d'ordre. 


A.  G. 


Jérusalem  et  ses  Merveilles  ,  par  M""  Motais  -  Avril.  Un 
vol.  ia-S"  de  456  p.;  Angers,  librairie  Lachèse.  —  Prix  : 
4  francs  ;  4  fr.  50  par  la  poste. 

Dans  ce  livre  que  je  présente  aux  lecteurs  de  notre  Revue, 
M"«  Motais- Avril  a  recueilli  les  souvenirs  de  son  pèlerinage  a  Jéru- 
salem. S'est-elle  proposé  de  faire  une  œuvre  d'art  et  de  rivaliser 
avec  les  grands  écrivains  qui  ont  si  bien  décrit  la  Palestine?  Non. 
Son  but  est  plus  modeste  et  plus  chrétien.  Elle  a  voulu  tourner  les 
regards  et  les  cœurs  vers  Jérusalem,  montrer  les  progrès  de  la  foi 
en  Terre  Sainte  et  surtout  mettre  en  relief  le  zèle  de  nos  mission- 
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iiajres,  le  dévouement  de  nos  religieuses  dont  la  charité  justement 
a  Imirée  des  tidôles  accomplit  des  prodiges.  La  foi  et  le  patriotisme 
inspirent  cet  ouvrage  qu'on  ne  peut  lire  sans  ôtreédiâé:  car  à  chaque 
page  on  sent  que  Tauteur  désire  faire  du  bien  et  réveiller  dans  les 
âmes  de  salutaires  impressions. 

La  simplicité,  le  naturel  et  la  sincérité  brillent  dans  le  livre  de 
M"*  Motais-Avril  et  le  rendent  intéressant.  On  le  parcourt  sans  se 
lasser,  et,  durant  quelques  heures,  sans  quitter  la  France,  on  peut 
s'imaginer  qu'on  voyage  en  lointain  pays.  Conduit  par  un  excellent 
guide,  le  lecteur  traverse  la  mer,  aborde  Jaffà,  visite  Jérusalem, 
Béthanie,  Nazareth,  Bethléem;  il  gravit  le  mont  Carmel;  il  prie 
dans  les  sanctuaires  célèbres  et  dans  les  chapelles  de  ces  nombreux 
couvents  qui  attestent  que  la  vie  religieuse  refleurit  en  Terre  Sainte. 
La  tombe  du  Christ  n*est  plus  gardée  par  les  chevaliers  bardés  de 
fer,  mais  les  religieux  et  les  Vierges  ont  remplacé  les  Croisés.  Aux 
Franciscains  sont  venus  se  joindre  les  Pères  de  Notre-Dame  de  Sion, 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  Pères  blancs  d*Alger  qui 
dirigent  le  séminaire  de  Sainte-Anne,  les  Pères  de  TAssomption,  les 
Pères  Dominicains  établis  au  couvent  de  Saint-Étienne,  les  Sœurs  de 
Saint  Joseph  de  TApparition^  les  Dames  de  Sion.  les  Sœurs  du  Ro- 
saire, les  Clarissea^  les  Filles  de  la  Charité  et  les  Sœurs  Réparatrices. 
Les  Œuvres  catholiques  fleurissent  à  Jérusalem.  C'est  Tantique  Sion, 
qui  renaît  plus  charmante  et  plus  belle,  et  qui  attire  ses  nombreux 
enfants.  Ce  spectacle  semble  fait  pour  réjouir  ceux  qui  aiment  la 
France,  parce  que  nos  pèlerins,  nos  missionnaires  et  nos  religieuses 
maintiennent  notre  influence  dans  un  pays  qui  fut  arrosé  de  notre 
sang.  Après  avoir  rendu  hommage  aux  vertus  de  ses  compatriotes, 
M"«  Motais-Avril  loue  avec  raison  le  courage  des  Grecs-Unis,  qui  sont 
persécutés  par  les  Schismatiques,  et  qui,  presque  chaque  jour,  doivent 
défendre  leurs  sanctuaires  et  leur  foi.  Elle  leur  témoigne  une  vive 
sympathie  et  leur  consacre  un  long  chapitre  qui  m*a  beaucoup  inté- 
ressé. J'aime  à  croire  que  le  livre  de  M»«  Motais-Avril  ne  passera  pas 
inaperçu.  Pieux,  agréable,  riche  en  renseignements  sur  Jérusalem  et 
sur  les  Œuvres  chrétiennes  de  Terre  Sainte,  il  mérite  d*ètre  recom- 
mandé aux  lecteurs  de  la  Semaine  religieuse  et  À  toutes  les  fiimilles 
chrétiennes.  Il  a  été  honoré  d'approbations  flatteuses  et,  pour  termi- 
ner cette  courte  notice,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  la  lettre 
adressée  à  l'auteur  de  J(*rusalem  et  ses  Merveilles  par  Sa  Béatitude 
M»'  Gregorius  Youssef,  patriarche  d'Antioclie,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem. 
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a  Madame, 


«  J'ai  reçu  avec  une  vive  satisfaction  votre  excellent  ouvrage.  J*ai 
lu  avec  intérêt  les  belles  pages  que  vous  consacrez  à  notre  chère 
Eglise  grecque  catholique.  J'ai  admiré  la  profonde  coanaissance  que 
vous  avez  de  cette  Église,  de  ses  usages  et  de  son  histoire.  Vous 
avez  traité  ce  sujet  d'une  façon  très  heureuse.  Je  ne  puis  que  vous 
louer  et  vous  engager  à  faire  connaître  de  plus  en  plus,  par  vos 
écrits  et  par  vos  entretiens,  notre  pauvre  Église  grecque  catholique. 
En  agissant  ainsi,  vous  ferez  une  belle  œuvre  d*apostolat:  vous  con- 
tribuerez à  propager  le  régne   du   Christ  qui,  pour  s'étendre,  ne 

demande  qu'un  peu  de  secours » 

E. 

N.-B.  —  On  peut  se  procurer  Jérusalem  et  ses  Merveilles, 
chez  l'auteur,  8,  rue  Mirabeau,  Angers.  L'ouvrage  se  vend  au 
profit  d'une  œuvre  de  charité. 


Panégyriques,  éloges  funèbres  et  discours  de  circonstance, 
par  M.  l'abbé  Pergeline,  Supérieur  honoraire  de  l'Externat 
des  Enfants-Nantais,  1  volume  in-8;  librairie  Lanoë-Mazeau, 
2,  rue  Saint-Pierre,  Nantes.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  d'Angers  et  dans  la  Revue  des 
Facultés  Catholiques  de  VOuest,  des  critiques  autorisés  ont  loué  à  juste 
titre  les  Retraites  Pascales  et  les  Allocutions  du  dimanche  de  M.  Tabbé 
Pergeline.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  publier  est  digne  de  ses 
aînés. 

On  y  trouve  des  panégyriques,  des  éloges  funèbres  et  des  discours 
de  circonstance.  Après  les  avoir  lus  d'un  trait,  non  sans  éprouver 
un  plaisir  très  vif,  je  répète  volontiers  la  parole  que  prononçait  un 
jour  M«'  l'Evoque  de  Blois  :  «  Ce  serait  un  vrai  péché  de  laisser 
de  pareilles  œuvres  dans  l'oubli.  »  Il  me  semble  qu'elles  mettent 
en  relief  le  talent  souple  et  varié  de  M.  Pergeline.  Quand  il  s'adresse 
aux  jeunes   gens,   son   langage   est  paternel   et   gracieux  ;    dans 
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la  chaire  de  nos  cathédrales,  il  est  obligé  de  hausser  quelque  peu  le 
ton  :  alors  pour  chanter  la  Vierge  ou  les  Saints,  pour  redire  les  gloires 
et  les  malheurs  de  TÉglise  et  de  la  France,  il  trouve  sans  peine  de 
grandes  images  et  de  grandes  idées.  La  mort  de  ses  amis  et  de  ses 
élèves  lui  arrache  de  pathétiques  accents.  Comme  il  est  ému  dans 
rOraison  funèbre  de  M^'  Berteaud,  dans  les  éloges  consacrés  à  ses 
chers  élèves  qui  aimèrent  leur  patrie  jusqu*&  mourir  pour  elle  !  Qui 
ne  sait,  peut-être  par  expérience,  que  les  discours  de  circonstance 
sont  une  épreuve  périlleuse  pour  les  prédicateurs  ?  Ils  ont  fourni  à 
M.  Pergeline  Toccasion  de  montrer  Toriginalité  de  sa  pensée  et  la 
richesse  de  son  imagination  ;  par  leur  beauté,  ils  ont  maintes  fois 
rehaussé  Tédat  des  fêtes  nantaises.  Ceux  qui,  dans  Téglise  collégiale 
de  Guérande,  ont  eu  le  bonheur  d'entendre  l'éloge  de  la  Bretagne, 
n'oublieront  pas  le  discours  où  Torateur  chanta  comme  un  poète  les 
saints  et  les  héros  de  son  pays. 

Sans  rien  exagérer,  on  peut  dire  que  M.  Pergeline  mérite  d'être 
compté  parmi  les  meilleurs  prédicateurs  de  notre  temps;  &  une 
époque  de  décadence  et  de  mauvais  goût,  il  a  honoré  la  chaire  sacrée 
et  rigeuni  Téloquence  chrétienne.  Il  doit  son  succès  à  son  talent,  aux 
inspirations  toujours  heureuses  que  lui  fournit  la  Bible,  mais  surtout 
aux  sentiments  qui  animent  son  âme  d'apôtre  et  d'artiste.  Il  a  aimé 
la  jeunesse,  TÉglise,  la  France,  la  Bretagne,  et  ces  nobles  amours 
l'ont  merveilleusement  inspiré. 

C.    EUDB. 


Histoire  de  la  Baronnie  et  du  canton  de  Candé,  par  le 
comte  René  de  l'Esperonnière.  —  Tome  !•'.  Un  volume  in-4® 
de  800  pages.  Angers,  Lachèse  et  C'«,  Imprimeurs-Libraires. 
Prix  :  25  francs. 

Ce  volume  mériterait  une  longue  étude  ;  faute  de  temps  et  aussi 
d'espace,  je  ne  puis  y  consacrer  que  quelques  lignes.  Mais  je  vous  en 
dirai  tout  assez  pour  vous  faire  comprendre  le  plaisir  très  vif  qu'il 
m'a  procuré  et  la  contribution  qu'il  apporte  à  l'histoire  de  notre 
Anjou. 

L'auteur  écrit,  avec  une  grande  justesse  :  «  Si  la  véritable  histoire 
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est  celle  des  coutumes^  des  actions  et  des  lois  d'un  peuple,  rien  no 
saurait  contribuer  à  rétablir  sur  des  fondements  plus  solides  que  la 
réunion  des  faits  particuliers  qui  révèlent  les  mœurs  et  le  caractôro 
des  habitants  d*une  province.  »  (Préface.)  C'est  l'idée  d'où  est  venu 
ce  livre  ;  elle  est  aimable,  autant  que  juste. 

Entraîné,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  l'attrait  qu'offrent 
les  vieilles  annales  et  servi,  d'ailleurs,  par  d'heureuses  circonstances, 
M.  le  comte  Hené  de  i'Ësperonniôre  a  fouillé  tout  le  passé  des 
manoirs,  des  gentilhommières  et  môme  des  simples  fermes  du  can- 
ton. Non  opus  unius  diei.  Non,  ce  n'est  pas  le  travail  d'un  jour  qu'il 
nous  offre.  Après  une  longue  préparation  pour  se  rendre  familière 
l'écriture  des  vieux  parchemins,  il  a  compulsé  soigneusement  les 
archives  de  la  baronnie  de  Candé,  les  actes  du  xni«  et  du  xiv«  siècles, 
les  documents  du  château  de  Vallière,  les  chartriers  de  la  Potherie 
et  d'Ângrie,  les  registres  paroissiaux,  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques publiques.  Il  a  consulté  les  livres,  dictionnaires^  armoriaux, 
nobiliaires,  qui  éclairent  certains  points  de  son  sujet.  De  ces  excur- 
sions et  de  ces  fouilles,  il  a  rapporté  tout  un  trésor.  Le  laboureur, 
quand  il  voit  dans  ses  greniers  une  abondante  moisson,  ne  se  souvient 
plus  des  fatigues  et  des  sueurs  qu'elle  lui  a  coûtées.  De  même,  l'au- 
teur, qui  met  un  livre  au  monde,  oublie  toute  sa  peine,  surtout  quand 
le  nouveau-né  est  vigoureux  et  bien  vivant. 

J'ai  dit  :  tout  un  trésor.  Je  voudrais  avoir  le  plaisir  de  le  faire  briller 
à  vos  yeux.  Mais  l'analyse  est,  ici,  chose  impossible ,  tant  il  y  a  de 
documents  et  de  faits  !  En  voici  seulement  un  léger  aperçu. 

L'introduction,  très  courte,  nous  mène  jusqu'au  xi«  siècle,  où  com- 
mence l'histoire  précise. 

Dans  la  description  physique,  également  très  brève,  du  canton  de 

Candé,  je  relève  ces  lignes  qui  m'ont  beaucoup  plu  :  «  Le  pays 

est  gai  et  pittoresque,  mouvementé  de  collines  et  sillonné  de  ruisseaux 
dont  les  eaux  tranquilles,  souvent  ombragées  de  saules  et  de  peupliers, 
fertilisent  de  longues  coulées  de  prairies.  Rien  de  tranché  ni  de 
heurté  :  partout  une  grâce  un  peu  nonchalante,  une  nature  souriante 
et  calme  -  véritable  image  des  populations  douces  et  paisibles  qui 
habitent  ce  coin  de  l'Anjou.  »  C'est  fort  bien  dit,  M.  le  Comte,  et  fort 
bien  peint.  En  vous  lisant,  j'ai  revu  tout  notre  pays  du  Craonnais, 
avec  le  peuple  qui  le  cultive.  Je  ne  veux  point  en  recommencer  la 
description  après  vous;  je  me  tiens  t\  celle  que  vous  avez  donnée,  d'un 
trait  sobre  et  précis.  Elle  rend  â  merveille  l'impression  de  calme,  de 
paix,  et  aussi  de  nonchaloir,  qui  se  dégage  de  la  terre  et  de  ses 
bons  habitants. 
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Ed  tôte  de  l'ouvrage,  comme  de  juste,  est  Thistoire  de  la  baronniQ 
de  Candé.  Ils  passent  devant  nous,  les  uns  après  les  autres,  les 
seigneurs  qui  ont  possédé  cette  «  très  ancienne  et  très  noble  »  terré. 
Curieuse  galerie,  très  riche  et  très  variée.  —  Dans  les  notions  gêné- 
rakSt  où  les  faits  principaux  de  la  baronnie  sont  rapidement  résumés, 
le  moraliste  qui  est  en  moi  a  goûté  surtout  la  dernière  page.  J'y  ai 
lu  un  regret,  une  foi,  une  espérance.  Après  avoir  esquissé  les  chan« 
gements  survenus  dans  le  pays,  Tauteur  ajoute  et  conclut  :  «  — L'as- 
pect de  la  campagne  s'est  modifié.  Les  grands  chaumes  de  seigle  ont 
disparu,  comme  aussi  les  champs  de  genêts  que  le  laboureur  brûlait 
tous  les  cinq  ou  six  ans  pour  ses  semailles  d'hiver  et  dont  les  colonnes 
de  Aimée,  s'élevant  toutes  droites  dans  les  calmes  brumes  d'octobre, 
remplissaient  les  champs  d'une  senteur  ai'omatique.  Bien  des  chênes 
sont  tombés,  et  les  talus  qui  encadrent  chaîne  pièce  de  terre  ne  sont 
plus  boisés  comme  autrefois.  Pourtant  l'été  couvre  encore  le  pays 
d'épais  feuillages  ;  et,  du  sommet  du  coteau,  l'œil  ne  perçoit  souvent 
qu'une  masse  confuse  de  verdure  faisant  ressembler  la  campagne  à 
une  vaste  forêt.—  Les  mœurs  et  les  coutumes  ont  également  changé  : 
les  idées  d'aigourd*hui  diffèrent  trop,  peut-être,  décolles  d*autrefois. 
Mais  quel  siècle  n'eut  pas  ses  dôfauts  ?  La  vertu  n'a  point  encore 
quitté  ce  monde  :  on  la  retrouve  au  fond  de  nos  religieuses  cam- 
pagnes, respectée  par  nos  paysans,  qui  se  souviennent  des  leçons 
d'honneur  et  de  probité  transmis  par  leurs  ancêtres  : 

extrema  per  illos 

Justitia  excedens  tef-ris  vestigia  fecit. 

Le  détail  des  Institutions  Candéenncs,  la  mouvance  féodale  de  la 
baronnie  de  Candé,  une  liste  chronologique  des  seigneurs  de  la 
baronnie  et  même  des  notaires,  complètent  ce  travail. 

Une  étude  analogue  est  faite  pour  les  communes  d'Angrie,  de 
Challain-la-Potherie,  de  Chazé-sur-Argos. 

Ce  livre  est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  très  documenté.  Huit  gra- 
vures hors  texte  nous  donnent  le  fac-similé  de  chartes,  de  lettres  ou 
à' aveux.  Des  «  preuves  et  documents,  »  en  grand  nombre,  appuient 
les  faits  cités  dans  le  texte.  Un  index,  très  exact  et  très  complet,  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux,  facilite  les  recherches  du  lecteur. 
J'ajoute  que  l'aspect  du  livre  est  engageant  :  imprimé  sur  papier 
vélin  et  en  beaux  caractères,  il  fait  honneur  h  la  librairie  qui  l'a 
édité. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  sans  défaut?  Il  faudrait  n'avoir  jamais  rien 
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imprimé  pour  le  prétendre.  La  perfection  n*est  pas  de  ce  monde.  Huit 
oents  pages  irréprochables,  ce  serait  presque  un  miracle  en  librairie. 
Mais  les  fautes  sont  petites.  M.  de  TEsperonniôre  a  dû  voir  lui-môme 
que  le  texte  de  certaines  chartes  photogravées  est  un  peu  trop  fin 
pour  nos  yeux  :  quelques-unes  ne  peuvent  se  déciiiffror  qu'à  la  loupe. 
Il  y  a  bien  aussi,  dans  les  preuves  et  documents,  quelques  fautes  d'im- 
pression. Elles  seront  corrigées  dans  VErrata  du  second  volume. 

V^rum  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis,  quas  aut  incuria  fudit 
Aui  humana  parum  cavit  natùra. 

Ces  taches  disparaissent  au  milieu  des  brillantes  qualités  de  Toeuvre. 
Recherches  consciencieuses,  soins  méticuleux  apportés  au  contrôle 
des  faits  et  à  la  rédaction,  découvertes  intéressantes^  arrangement 
agréable  et  clair  :  que  voulez-vous  de  plus  ?  Je  souscris  de  tout  cœur 
à  cette  phrase  de  la  préface  :  »  Ce  livre,  en  exhumant  tout  un  passé, 
mentionnera  bien  des  détails  ignorés,  rappellera  le  souvenir  de  nom- 
breuses familles  disparues  et  établira  les  origines,  jusqu'ici  incom- 
plètement connues,  d'un  grand  nombre  de  seigneuries.  »  C'est 
beaucoup  pour  notre  histoire  locale. 

Mais  M.  de  TEsperonniôre  n'a  pas  fini  sa  tâche  :  il  n'en  est  encore 
qu'à  la  moitié.  Un  second  volume  paraîtra^  je  l'espère,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1896,  contenant  l'histoire  des  communes  de  Freigné 
et  de  Loire.  Ce  volume,  qui  couronnera  l'œuvre  entreprise,  sera,  j'en 
suis  sûr,  impatiemment  attendu  par  tous  ceux  qui  ont  lu  le 
premier".  ' 

Pour  moi,  je  remercie  de  tout  cœur  M.  de  l'Esperonnière  pour  son 
consciencieux  travail.  En  illustrant  ainsi  l'histoire  des  ancêtres,  il  a 
montré  à  leurs  descendants  leurs  vrais  titres  de  gloire.  Gloria  filiorum, 
patres  eorum.  Il  a  donné,  en  plus,  un  bon  exemple,  dont  il  convient 
de  le  féliciter.  Ses  aïeux,  en  des  temps  parfois  bien  troublés,  maniaient 
bravement  l'épée  pour  la  défense  de  la  patrie.  Les  loisirs  que  lui  font 
la  fortune  et  la  paix,  il  les  a  consacrés  à  Tétude;  il  emploie  sa  plume, 
qui  est  habile  et  ferme,  à  exposer  la  vérité  historique,  à  faire  con- 
naître nos  gloires  civiques  et  religieuses.  N'est-ce  pas  encore  une 
manière,  et  une  manière  très  distinguée,  de  servir  son  pays? 

Alexis  CROSNIER. 
prêtre. 
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Règlement  DE  VIE  SACERDOTALE,  par  P.  Gontier,  S.  S.,  direc- 
teur au  Grand  Séminaire  d'Angers.  —  Chez  Germain  et 
Grassin.  Angers. 

Les  séminaristes  d'Angers,  qui  rentraient  des  vacances  au  mois 
d'octobre  1890,  doivent  se  rappeler  encore  l'impression  produite  par 
le  preniier  sermon  de  M.  Gontier.  Lorsque,  vers  le  milieu  de  la 
retraite  qui  ouvre  toujours  Tannée,  le  nouveau  Directeur  apparut  en 
chaire,  un  léger  frémissement  parcourut  aussitôt  Tauditoire,  et  plus 
de  cent  paires  d'yeux,  discrètement  levés,  se  mirent  à  surveiller, 
sans  qu'il  y  parût  rien,  les  moindres  gestes  du  prédicateur.  On  fut 
vite  fixé  sur  Tidée  qu'il  faudrait  s'en  faire.  Dès  les  premières  phrases, 
sa  parole  vibrante  et  dominatrice  s'imposa  à  nos  intelligences;  les 
preuves  qu'il  apportait,  en  tombant  une  à  une,  nous  étonnaient, 
nous  remuaient,  pénétraient  jusqu'à  l'âme;  son  geste  même  nous 
tenait  en  haleine.  On  pouvait  déjà  prédire  que,  dans  son  cours,  il  ne 
se  laisserait  pas  éclipser  par  le  souvenir,  pourtant  redoutable,  de 
réminent  professeur  auquel  il  succédait. 

La  réputation  de  M.  Gontier  a  franchi,  depuis,  les  murs  de  la  com- 
munauté. A  mesure  que  ses  élèves  sont  allés  peupler  les  presbytères 
d'Anjou,  ils  ont  fait  connaître  autour  d'eux  le  nom  de  leur  maître;  et 
maintenant,  au  Séminaire,  lorsque  la  classe  tinie,  enveloppé  dans  son 
grand  manteau,  un  tas  de  livres  sous  le  bras,  la  taille  un  peu  pen- 
chée, le  jeune  Directeur  traverse  les  longs  couloirs,  plus  d'un  vieux 
prêtre,  venu  de  loin,  s'incline  sur  son  passage  et  salue  avec  une 
nuance  de  curiosité  et  de  respect. 

Il  est  loisible,  aujourd'hui,  à  tous  ceux  qui  le  désirent  de  nouer 
plus  ample  connaissance  avec  M.  Gontier.  Quant  à  ses  anciens 
élèves  de  Dijon  et  d'Angers,  auxquels  il  dédie  son  livre,  ils  y  recon- 
naîtront sans  peine  Técho  de  sa  voix,  ils  le  retrouveront  tout  entier. 

Ils  sentiront  d'abord,  comme  aux  jours  où  ils  venaient  s'asseoir  en 
face  de  sa  chaire,  le  contact  d'une  âme  ardente,  prompte  à  l'enthou- 
siasme, passionnée  pour  les  idées  qu'elle  a  conçues,  cherchant  à  tout 
prix  à  les  faire  triompher  dans  les  âmes,  toujours  habile  à  revêtir 
d'images  brillantes  ou  gracieuses  de  sévères  pensées. 

Ce  «  Règlement  de  vie  »,  en  effet,  n'est  pas  un  catalogue,  uneénu- 
mérktion  aride  des  devoirs  à  remplir  et  des  fautes  à  éviter.  —  «  Ces 
sortes  d'ouvrages,  dit  plaisamment  la  préface,  sont  au  moins  inu- 
tiles, et,  pour  savoir  que  l'on  est  résolu  à  se  lever  chaque  jour  à  une 
heure  déterminée,  il  est  peut-être  superflu  de  l'écrire.  »  —  L'auteur 
Mppose  qu'il  est  à  la  veille  de  son  ordination  sacerdotale.  Sur  le 
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point  de  retourner  dans  le  monde,  «  il  se  recueille  devant  Diea.  et, 
en  vue  de  Pavenir,  il  prend  à  ses  pieds  ses  dernières  résolutions  de 
séminariste.  »  —  Parti  de  cette  pensée,  il  a  pu  sans  peine  reléguer 
au  second  plan  les  choses  de  raisonnement  pur,  les  déductions  mo- 
roses de  renseignement  didactique.  Il  a  donné  droit  de  cité  dans  son 
livre  à  Timaginàtion  et  au  sentiment  ;  il  y  a  fait  courir  une  chaleur 
communicative,  une  sorte  d^effluve  qui  pénètre  et  entraine  :  rén- 
semble  de  Touvrage  apparaît  comme  une  longue  méditation,  ou 
plutôt  comme  une  série  d'  «élévations  »,  d*un  ton  habituellement  très 
doux,  très  simple,  interrompu  çà  et  là  par  une  envolée  d'Ame  vers  le 
ciel  :  «  0  Christ,  mon  Sauveur,  ils  vous  ont  arraché  de  recelé:  votre 
image  sacrée  ressortait  bien  pourtant  sur  la  blanche  muraille,  ei,  là, 

vous  bénissiez  vos  petits  enfants Ils  vous  ont  arraché  du  cheret 

des  moribonds Ils  appellent  cela  laïciser  ! Mais  eux,  quand  la 

main  de  la  mort  les  aura  seulement  touchés,  ils  vous  rappelleront, 
car  nul  ne  saurait  bien  mourir  sans  vous.  » 

Ailleurs,  à  propos  du  sommeil  image  de  la  mort  :  «  N*est-ce  pas  le 
même  linceul  et  presque  la  même  immobilité?  » 

Enfin,  dans  le  chapitre  du  chapelet,  je  trouve  le  passage  suivant 
qui  me  semble  absolument  délicieux  :  «  La  répétition  monotone  de 
Y  Ave,  semblable  au  bercement  de  nos  mères  quand  nous  étions  en- 
fants, endort  les  douleurs  et  est  un  baume  sur  les  meurtrissures  de 
la  vie  :  peu  ù  peu,  à  mesure  que  la  sainte  couronne  glisse  silencieu- 
sement entre  les  doigts,  les  troubles  8*apaisent,  le  calme  pénètre 
dans  Tâme,  une  sorte  de  rafraîchissement  spirituel  s'épanche  jusque 

sur  le  corps  fatigué  et  prélude  bien  au  repos  de  la  nuit Qui  na 

éprouvé  cela,  et  combien  il  est  doux  de  parler  à  Dieu  après  avoir 
longtemps  divagué  avec  les  hommes? » 

Jugez  maintenant  si  je  vous  ai  trompés  ;  si  un  souffle  de  poésie  ne 
circule  pas  dans  ces  lignes  ;  si  Tauteur  n*a  pas  su  se  détaire,  sans 
qu*il  en  reste  rien,  du  ton  sec  et  froid,  de  Tair  doctoral  et  pincé  que 
dame  «  Scholastique  »,  si  Ton  en  croit  la  légende,  imprime  fatalement 
a  ses  dévots  serviteurs  ? 

Les  élèves  de  M.  Gontier  retrouveront  encore  dans  ce  livre  la  »  sin- 
cérité un  peu  rude  »,  le  franc  parler,  l'audace  à  tout  dire  qui  leur  plai- 
sait tant  jadis. 

Oh  !  «sans  doute,  ils  n'y  verront  rien  de  révolutionnaire.  On  y 
trouve  recommandées  toutes  les  vieilles  pratiques  du  séminaire  : 
Toraison,  la  lecture  spirituelle,  Tétude  quotidienne  de  l'Écriture  Sainte, 

Texamen  particulier M.Tronson  lui-môme  apparaît  alors,  accom* 

pagné  d'une  petite  apologie. 
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Mais,  à  côté  de  ces  conseils  auxquels  ou  s^attendait,  il  est 
d'agréables  surprises.  —  L'auteur  ne  ménage  personne.  —  lisez 
d'abord  les  passages  à  Tadresse  des  hommes  prudents  «  pour  qui  la 
sagesse  consiste  à  ne  rien  faire  et  1  éloquence  à  ne  rien  dire  »,  «  qui 
se  félicitent  tout  haut  de  leurs  tranquilles  loisirs  »,  et,  bravement, 
s'enrôlent  «  dans  la  confrérie  des  bras-croisés.  »  —  Voulez-vous  savoir, 
maintenant,  ce  que  pense  M.  Gontier  de  certain  livre  de  méditation» 
que  vous  connaissez  bien  ?  —  «  D'où  vient,  dit-il,  qne  m  peu  de  per- 
sonnes soient  satisfaites  de  leur  auteur  de  méditations!  Cela  vient 
peut-être  de  la  pénurie  d'idées  qui  se  trouve  en  chacune  d'elles.  Les 

plus  longues  ne  sont  pas  toujours  les  plus  riches On  s'est  cru 

obligé  de  donner  au  public  pieux  plusieurs  centaines  de  méditations, 
ou  au  moins  une  méditation  spéciale  pour  chaque  jour  de  l'année.  — 
On  avait  nn  lingot,  un  lingot  d'or  :  pour  en  augmenter  la  masse  on 

l'a  d*abord  mêlé  à  des  métaux  vulgaires;  puis  on  l'a  sectionné 

passé  au  laminoir.  —  Ce  procédé  rappelle,  dit  toujours  l'auteur, 
celui  de  quelques  manuels  de  théologie  où  Von  distribue  équitablemenl, 
entre  plusieurs  thèses,  des  textes  et  autres  preuves  qui  pourraient  convenir 
à  chacune  d'elles,  » 

Mais,  ô  cher  maître,  plus  encore  que  votre  éloquence  et  votre 
espiit,  ce  qui  fait  surtout  le  charme  de  votre  livre,  c'est  qu'il  nous 
aide  à  revivre,  par  la  pensée,  les  années  si  douces  du  Grand  Sémi- 
naire. Les  joyeuses  causeries  sous  les  grands  arbres  des  cours,  les 
journées  d'étude  et  de  silence  dans  la  petite  cellule,  les  heures  déli- 
cieuses surtout  passées  dans  la  chapelle,  devant  le  Saint  Sacrement, 
tous  ces  souvenirs  surgissent  au  tournant  des  pages,  vaguement 
reproduits,  parfumés,  enveloppés  pour  ainsi  dire  dans  un  nuage 
d'encens.  A  mesure  que  ces  visions  se  précisent,  les  pensées  trou- 
blantes, les  tracas  des  affaires  du  monde,  les  soucis  du  moment 
tombent  et  disparaissent  peu  à  peu,  comme  un  limon  qui  se  dépose. 
La  pensée,  devenue  libre,  s'élève  d'elle-même  vers  Dieu  ;  et,  avant 
de  fermer  votre  livre  et  de  le  placer  avec  les  auteurs  préférés  sur  la 
tablette,  tout  près  de  la  main,  on  murmure  une  prière  pour  qu'il 
aille  au  loin,  bien  loin,  pour  qu'il  renouvelle  ailleurs  tout  le  bien  que 
nous  ont  procuré  vos  leçons. 

Aug.  Bbllangbr. 

N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C'«. 


ANGERS,   lUHRIUEIUE  LACHÈSE  ET  C'*. 
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ÉVÊQUE   D'ANGERS 


Labora  sicut  bonus  miles  Christi  Jesu. 
Travaille,  comme  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ. 
(8t  Paul,  II  Tim.,  c.  2,f  3;. 


Ce  fut  un  fier  soldat.  II  aimait  à  répéter  cette  vaillante  parole, 
qui  peint  très  bien  son  caractère  :  a  Dieu  ne  nous  a  pas  ordonné 
de  vaincre,  mais  de  combattre.  »  La  victoire,  hélas  f  n'a  Kuère 
souri  à  ses  armes  ;  mais  le  poste  d'honneur  et  de  dévouement 
où  Dieu  l'avait  placée  il  ne  le  déserta  jamais,  si  rude  qu'ait  été 
le  combat  :  il  a  lutté,  sans  découragement,  jusqu'au  bout  et  il 
est  tombé  sur  la  brèche,  dans  toute  sa  gloire  et  en  brave^  comme 

*  Cette  étude  est  extraite  d'un  ouvrage  qui  parait  en  ce  moment,  sous  ce 
titre  :  Lbs  grandes  Figuhes  cathouques  du  temps  présent,  biographies  par 
MM.  Louis  Veuillot,  Eugène  Veuillot  et  de  Riancey  ;  ouvrage  complété  et 
continué  par  M.  l'abbé  Georges  Bertrin,  agrégé  de  T Université,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  avec  la  collaboration  de  MM.  l'abbé  Alexis  Gros- 
mer,  professeur  à  la  Faculté  catholique  des  Lettres  d'Angers  ;  Oscar  Bavard  ; 
l'abbé  Félix  Klein,  maître  de  conférences  à  l'Institut  catholique  de  Paris  ; 
Lecoy  de  la  Marche,  professeur  à  l'École  des  Ghartes;  Léon  Gautier,  de 
rinstitut.  Paris,  Sanard  et  Derangeon,  174,  rue  Saint-Jacques. 
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il  paraissait  juste  et  désirable  qu'il  tombât.  Le  soldat,  dans  les 
hasards  et  les  périls ^de  sa  vie  militante,  est  soutenu  par  un 
grand  amour.  Deux  nobles  passions,  deux  forces,  ont  poussé 
Mgr  Freppel  dans  l'accomplissement  de  sa  lourde  tâche.  Il  a 
écrit  :  <  Je  ne  me  connais  que  deux  passions  :  l'amour  de 
rÉglise  et  Tamour  de  la  France  *.  »  Ces  deux  amours  résument 
et  expliquent  sa  vie. 

Mais  cette  vie  elle-même,  qui  fut  pleine  d'œuvres  excellentes, 
comment  vous  la  tracer  en  quelques  pages  ?  Pour  analyser  les 
actes  et  les  talents  si  remarquables  de  l'évoque,  qui  fut  vérita> 
blement  un  homme,  et  un  homme  complet^  il  faudrait  plus 
d'espace.  Je  ne  puis  donc  vous  donner  qu'une  esquisse.  N'im- 
porte. J'essaierai  de  rassembler,  comme  en  un  faisceau  lumi- 
neux, les  principaux  traits  de  cette  figure,  l'une  des  plus  saisis- 
santes de  notre  époque,  l'une  des  plus  grandes,  peut-être  la 
plus  étonnante,  si  elle  n'est  pas  la  plus  attachante  et  la  plus 
originale,  du  clergé  finançais  au  xix^  siècle. 


LA  VIE 


On  tient  toujours  au  sol  natal  par  des  racines  profondes. 
Gharles-Émile  Freppel  est  un  glorieux  fils  de  l'Alsace.  Il  eut 
les  deux  qualités  principales  de  la  race^  dont  il  disait  :  a  En 
résumant  les  traits  qui  la  distinguent,  on  ne  saurait  mieux  la 
définir  qu'en  l'appelant  une  race  â  la  fois  religieuse  et  guerrière, 
une  race  de  missionnaires  et  de  soldats.  » 

n  naquit  à  Obernai,  au  pied  de  la  montagne  de  Sainte- 
Odile,  le  !«'  juin  1827.  Son  père  était  greffier  de  la  justice  de 

1  La  Révolution  française,  Roger  et  Ghernoviz. 
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paix,  à  Obernai  d'abord,  puis  à  Masevaux.  Sa  mère,  une  mère 
vaillante,  avait  la  foi  profonde  et  l'énergie  d'une  vraie  Alsa- 
cienne. Il  grandit  près  de  son  frère  aîné,  Jules,  jeune  homme 
fort  intelligent,  qui  mourut  à  vingt-trois  ans^  presque  à  sa  sortie 
de  Saint-Cyr. 

Dès  son  enfance,  on  voit  poindre  en  lui  le  batailleur.  Sur  la 
place  publique,  dans  les  cours  de  l'école  et  du  collège  d'Obernai, 
il  luttait  avec  ses  camarades  à  coups  de  poings,  à  coups  de 
boules  de  neige.  Il  luttait  aussi  pour  leur  ravir  les  premières 
places,  parfois  vaincu,  souvent  vainqueur,  le  premier  pour 
Veœcellencê^  intrépide  toujours  et  recommençant  la  tâche  avec 
un  nouvel  élan.  Une  grande  ardeur  au  travail,  une  niémoire 
facile  et  tenace,  une  intelligence  souple,  ouverte  à  toutes  les 
sciences,  un  bon  sens  judicieux  et  net,  le  servaient  merveilleu- 
sement. Tout  était  nourriture  à  cet  infatigable  liseur,  à  cet 
étudiant  qui  avait  des  aptitudes  universelles  :  le  Lycée  de  M.  de 
la  Harpe,  VBsprit  des  lois  de  Montesquieu,  livres  de  géogra- 
phie et  d'histoire,  mathématiques  et  journaux...  Il  acheva  ses 
études  classiques  au  petit  Séminaire  de  Strasbourg.  A  seize 
ans,  il  était  reçu  bachelier. 

Qu'allait-il  être  ?  Prêtre  ou  soldat  ?  On  dut  croire,  tout 
d'abord,  qu'il  suivrait  la  carrière  des  armes.  Mais  il  rêvait, 
depuis  quelque  temps,  d'une  autre  milice,  où  il  faut  se  dévouer 
pour  Dieu  et  les  âmes.  En  1844,  il  entra  au  Séminaire  de 
Strasbourg.  Tout  de  suite,  il  se  mit  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques avec  l'impétuosité  qu'il  portait  en  tout.  Outre  les 
livres  de  classe^  la  Somme  de  saint  Thomas,  les  ouvrages  de 
Suarez,  les  Épitres  de  saint  Paul,  devinrent  ses  livres  de 
chevet.  Patrologie,  exégèse,  histoire  ecclésiastique,  rien  ne  lui 
échappa  de  ce  qui  s'offrait  à  ses  investigations.  Il  se  préparait 
ainsi  aux  luttes  qui  devaient  remplir  sa  vie. 

Quand  il  sortit  du  Séminaire,  il  était  sous-diacre  (1848). 
Mgr  Roess  le  nomma  professeur  d'histoire  au  petit  Séminaire 
Saint-Louis.  L'histoire  lui  plaisait  ;  il  essaya  d'en  donner  le 
goût  à  ses  élèves,  qu'il  intéressait  fort  par  son  talent  de  parole 
et  sa  facilité  d^exposition. 

En  1849,  il  fut  ordonné  prêtre.  Prêtre,  il  sera,  sans  repos  et 
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sans  trêve,  le  soldat  de  Dieu  ;  il  en  avait  pris  l'engagement 
solennel  au  jour  de  son  ordination. 

Une  polémique  avec  M.  Bonnetty  attira  sur  le  jeune  prêtre 
l'attention  de  M.  Cruice,  qui  l'appela  près  de  lui,  aux  Carmes, 
et  lui  conâa  l'enseignement  de  la  philosophie.  Tout  en  bataillant 
contre  Bonnetty,  l'abbé  Freppel  faisait  Sises  auditeurs  un  cours 
solide,  plein  d'érudition  et  de  science.  Mais  voilà  qu'au  bout 
d'un  an  MgrRoess  le  rappelle  pour  diriger  le  collège  de  Sainte- 
Arbogaste.  Paris  lui  convenait  mieux  :  il  y  trouvait  toutes  les 
ressources  désirables,  des  bibliothèques  admirablement  instal- 
lées, des  cours  à  fréquenter,  une  grande  vie  intellectuelle. 
Cependant  il  obéit. 

L'institution  Sainte-Ârbogaste  était  à  ses  débuts  ;  il  fallait 
tout  organiser.  L'abbé  Freppel  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission  ; 
il  gagna  vite  la  confiance  des  maîtres  et  des  élèves.  Le  collège 
prospérait,  quand  Mgr  Roess,  changeant  de  résolution,  voulut 
en  donner  la  direction  aux  Jésuites.  Le  supérieur  et  les  profes- 
seurs firent  des  remontrances  respectueuses  ;  même  il  y  eut 
deux  articles  publiés,  sur  cette  question,  dans  un  journal  du 
crû.  Blessé,  l'évêque  nomma  l'abbé  -Freppel  vicaire  dans  Je  ne 
sais  quelle  humble  paroisse.  Le  jeune  supérieur  demanda  son 
eœeat,  lequel,  grâce  à  d'aimables  interventions,  lui  fut  assez 
facilement  accordé.  Dès  lora  il  était  dans  sa  voie.  La  Providence 
l'avait  disposé  à  ce  qu'elle  demandait  de  lui. 

Il  arrivait  à  Paris,  sans  trop  savoir  dans  quelle  direction  il 
se  lancerait  Le  P.  Lacordaire,  qu'il  avait  déjà  consulté  plus 
d'une  fois,  lui  conseilla  de  concourir  pour  une  place  de  cha- 
pelain à  Sainte-Geneviève.  Il  concourut  et  fut  reçu  troi- 
sième. 

Les  chapelains  de  Sainte-Geneviève  donnaient,  chaque 
dimanche,  une  conférence  à  la  jeunesse  des  écoles.  Pendant 
trois  ans,  l'abbé  Freppel  en  fut  seul  chargé.  Le  succès  fut  très 
grand  :  ce  talent  jeune,  qui  avait  déjà  l'auréole  de  l'érudition, 
plaisait  à  la  jeunesse  catholique. 

Mais  son  éloquence  n'était  pas  renfermée  dans  les  murs  du 
Panthéon.  Les  curés  de  Paris  l'invitaient  à  prêcher,  ici  ou  là. 
Peu  à  peu  sa  réputation  grandit.  Son  admirable  puissance  de 
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travail  sufQsait  à  toutes  les  demandes.  Même,  entre  temps,  il 
avait  conquis  ses  grades  théologiques  en  Sorbonne. 

Aussi,  trois  ans  plus  tard,  quand  Mgr  Maret  le  désigna  au 
ministre  pour  une  suppléance  à  la  Faculté  de  théologie,  per- 
sonne n'en  fut  surpris.  Professeur  suppléant  en  1855,  il  fut 
nommé,  en  1858,  titulaire  de  la  chaire  d'éloquence  sacrée.  Les 
treize  années  de  cet  enseignement  furent  peut-être  leB  plus 
douces  de  sa  vie,  les  mieux  remplies  par  le  travail  personnel  et 
les  plus  fécondes  pour  l'avenir.  A  partir  de  1858,  chaque  année 
vit  paraître  un  volume  nouveau,  touchant  la  patrologie. 

L'enseignement  n'épuisait  pas  toutes  les  forces  ni  tout  le 
talent  du  professeur.  U  prêchait  encore,  dans  les  principales 
églises  de  Paris,  soit  l'A  vent,  soit  le  Carême.  En  1862,  il  eut 
même  l'honneur  inattendu  de  donner  les  sermons  du  Carême 
dans  la  chapelle  des  Tuileries  :  il  parla  sur  la  Vie  chrétienne. 
En  1863,  il  publia  la  réfutation  de  la  Vie  de  Jésus  par  Renan. 
Deux  fois^  il  fut  invité  par  Mgr  Dupanloup  à  faire  le  panégy- 
rique de  Jeanne  d'Arc.  Puis,  en  1867,  il  était  nommé  doyen  des 
chapelains  de  Sainte-Geneviève. 

Tous  ces  honneurs  et  tous  ces  travaux  le  firent  remarquer 
de  Pie  IX.  Il  fut  nommé  consulteur  dans  deux  commissions 
pour  les  travaux  préparatoires  au  concile  du  Vatican.  C'était 
une  gloire  pour  la  Sorbonne.  Honoré  d'un  tel  choix,  l'abbé 
Freppel  vint  à  Rome  vers  la  fin  de  1869.  A  Rome,  comme  à 
Paris,  il  tmvailla  et  il  lutta.  Il  était  de  cœur  avec  les  partisans 
du  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  ;  cependant  on  a  soutenu 
que,  tout  d'abord,  il  ne  croyait  pas  à  l'opportunité  de  sa  défi- 
nition. Mais  très  vite,,  devant  l'agitation  de  la  minorité,  dont 
les  arguments  semblaient  aller  contre  le  dogme  lui-même,  il  se 
persuada  que  cette  définition  était  nécessaire.  Il  en  fut  le  plus 
ardent  défenseur. 

Le  18  avril  1870,  il  était  sacré  évêque.  Le  24,  il  siégeait  parmi 
les  Pères  du  Concile.  Son  activité  fut  grande.  Il  parla  plusieurs 
fois,  dans  un  latin  excellent,  et  ses  discours  furent  très  remar- 
qués; il  argumenta,  et  sa  dialectique  pressante  fut  victorieuse 
sur  plus  d'un  point  :  il  fit  même  ajouter  certains  mots,  qu'il 
jugeait  nécessaires,  dans  la  teneur  des  décrets... 

Le  concile  du  Vatican  cessa  brusquement,  sans  avoir  épuisé 
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son  programme.  Aussitôt  les  yeux  de  Mgr  Freppel  se  tour- 
nèrent fixement  vers  l'Anjou  :  il  avait  hâte  de  voir  sa  nouvelle 
famille. 

Quand  il  arriva,  la  guerre  était  déclarée  entre  la  France 
et  l'Allemagne  ;  quelques  semaines  plus  tard,  ^Alsace  était 
envahie. 

Je  dirai,  plus  loin,  quel  fut  le  rôle  du  patriote  etdeTévêque; 
il  fut  très  beau,  et  lui  gagna  d'emblée  le  cœur  de  ses  diocésains 
et  l'admiration  de  la  France. 

La  paix  faite,  il  travailla,  de  tous  ses  efforts,  au  relèvement 
de  la  patrie.  Durant  vingt-et-un  ans  ce  fut  un  surmenage 
preque  effrayant,  une  lutte  de  tous  les  instants  pour  la  vérité. 
Visites  des  paroisses  et  des  communautés,  lettres  pastorale?  et 
mandements  adressés  à  ses  diocésains,  panégyriques  prononcés, 
aux  quatre  coins  de  la  France,  dans  les  grandes  solennités 
religieuses,  éloges  funèbres  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat  et 
d'autres  personnages  illustres,  questions  sociales  discutées  et 
résolues  avec  compétence  et  autorité,  organisation  de  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés  :  il  semblait  qu'il  pût  suffire  à  tout. 
Ce  n'était  pas  encore  assez.  Dans  les  onze  dernières  années  de 
sa  vie,  il  joignit  les  travaux  du  député  à  l'administration  d'un 
vaste  diocèse. 

Mais  on  a  beau  ôtre  de  fer,  et  avoir  un  courage  héroïque  :  un 
jour  ou  l'autre,  le  corps,  vaincu,  refuse  de  marcher.  En  vain  on 
lui  représentait  que  le  mal  dont  il  souffrait  depuis  quelque 
temps  allait  être  le  plus  fort.  Il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  en 
convenir.  Il  répondait,  comme  dans  l'oraison  funèbre  de 
Mgr  Sebaux  :  «  Si  l'on  savait  combien  il  en  coûte  à  un  évéque 
de  ménager  sa  personne  en  présence  de  tant  d'âmes  à  sauver, 
on  comprendrait  mieux  ce  défaut  de  calcul  dans  la  dépense  de 
soi-même  ^  >  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  traînait  à  la 
tribune  pour  y  parler  sur  la  loi  des  fabriques  ;  il  était  d'une 
pâleur  telle  qu'on  voulut  l'empêcher  d'y  monter.  «  Laissez-moi, 
dit-il  :  c'est  mon  devoir  de  parler,  et  je  parlerai,  dussé-je  le 
payer  de  ma  vie.  »  Le  surlendemain,  je  crois,  on  le  supplia  de 
ne  pas  faire  l'ordination  de  Noël,  dans  sa  cathédrale.  Mais  lui, 

«  L'oraisoQ  funèbre  de  M«»  Sebaux  est  du  30  juin  1891. 
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toujours  vaillant  :  «  J'irai,  répondit-il,  fallût-il  me  traîner  sur 
les  genoux.  >  Il  mourait,  le  22  décembre  1891,  à  son  poste, 
comme  un  soldat  doit  désirer  mourir. 

Chaque  fois  que  les  catholiques  de  France,  qui  suivaient  ces 
travaux  avec  une  fierté  si  attentive,  se  demandent  où  est  la 
grande  voix  de  Mgr  Freppel,  qui  défendait  éloquemment  leurs 
intérêts,  on  peut  répondre  à  l'appel  de  sou  nom,  comme  le 
soldat  chargé  de  répondre,  au  nom  de  la  Tour  d'Auvergne,  le 
premier  grenadier  de  France  :  <  Mort  au  champ  d'honneur  !  » 

Ainsi  8*en  vont  à  Dieu  nos  gloires  d*autrefois.  * 


II 


L'HOMME 


L'homme  est  intéressant  à  connaître  :  il  explique  l'œuvre. 

Je  ne  m'arrêterai  guère  aux  traits  physiques.  Ses  contempo- 
rains nous  ont  appris  que  l'enfant,  avec  sa  taille  mince,  ses 
joues  roses,  ses  yeux  pétillants,  «  était  un  beau  garçon.  »  Ce 
n'était  pas  la  grâce  qui  dominait  dans  l'homme  fait.  Dans  cette 
physionomie  mobile,  haute  en  couleur,  on  remarquait  surtout 
deux  yeux  à  fleur  de  tête,  très  vivants  et  très  lumineux.  Si  le 
pli  de  la  lèvre  était  un  peu  moqueur,  le  sourire  était  aimable. 
Avec  ses  épaules  carrées,  ses  allures  brusques  et  martiales,  sa 
voix  métallique  —  que  déparait  un  léger  accent  alsacien,  — 
son  port  de  tète,  son  geste  sobre,  il  avait  l'air  d'un  capitaine, 
ou  mieux  d'un  évèque  féodal  qui  eût  manié  Tépée  aussi  bien 
que  la  crosse. 

L'homme  moral  était  doué  de  riches  qualités. 

<  A.  de  Musset. 
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Très  simple,  pour  lui  et  chez  lui,  ne  cherchant  ni  le  confort 
ni  le  luxe,  d'humeur  gaie  et  expansive,  il  n'était,  pour  les 
autres  et  chez  les  autres,  ni  gênant  ni  gêné.  Il  manquait  légè- 
rement, peut-être,  de  cette  politesse  qui  est  «  la  fleur  de  l'huma- 
nité »  *  ;  il  avouait,  dit-on,  que  son  instruction  avait  été  cultivée 
au  détriment  de  l'éducation. 

Son  intelligence  était  belle,  large,  tournée  à  toutes  les  idées, 
à  toutes  les  sciences  qui  excitent  les  désirs  de  l'esprit  humain. 
Grand  liseur  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse^  il  resta  tel 
jusqu'aux  derniers  jours  :  il  savait  que,  privé  de  cette  nourri- 
ture, l'esprit  s'étiole  et  s'amoindrit  trop  vite.  Sa  faculté  intel- 
lectuelle principale  était,  non  l'imagination,  qui  était  plutôt 
commune  et  assez  semblable  à  celle  de  tout  le  monde,  mais  la 
raison,  qui  discernait  du  premier  coup  les  divers  aspects  des 
choses,  l'enchaînement  des  déductions,  le  point  fort  et  le  point 
faible  d'un  sujet.  C'était  un  charme  de  voir  comment  les  con- 
naissances étaient  aménagées  dans  ce  cerveau,  l'une  se  tenant  à 
l'autre  et  l'appelant  d'une  suite  toute  naturelle.  Pour  cela 
même,  il  préférait  la  synthèse,  qui  unit  les  idées  par  leurs 
sommets  et  leurs  caractères  les  plus  généraux,  à  l'analyse,  qui 
les  poursuit  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  Il  avait  de  la 
finesse,  mais  nullement  cet  esprit  léger,  facile,  clinquant,  qui 
court  les  rues  et  quelquefois  les  livres.  Sa  mémoire,  unique, 
exceptionnelle,  qui  lui  permettait  de  retenir  un  discours  presque 
aussitôt  après  l'avoir  écrit,  aidait  une  rare  faculté  d'assimila- 
tion. Esprit  vigoureux,  esprit  de  logicien,  méthodique,  clair,  et 
qui  n'avait  pas  le  haut  vol  du  génie  original  ;  mais  comme  il 
était  vaste  et  compréhensifl  L'énumération  seule  des  œuvres 
qu'il  a  produites  le  prouve  suffisamment. 

Âvait-il  du  cœur?  Quelques-uns  disaient  que  non  :  à  tort.  Il 
était  bon,  comme  les  forts,  avec  peu  de  sensibilité  extérieure. 
Quand  sa  bonne  mère  mourut,  il  la  pleura  tendrement  et  long- 
temps ;  les  larmes  du  fils,  il  est  vrai,  n'ont  rien  qui  doive  nous 
étonner.  Cependant,  quand  il  perdit  sa  vieille  gouvernante,  qui 
l'avait  suivi  à  Paris  et  à  Angers,  il  fut  encore  très  ému  et  il 

i  Joubert. 
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pleura;  ne  faut-il  pas  y  voir,  décidément,  la  preuve  d'un 
cœur  délicat  ?  Mais  la  tendresse  ne  fut  point  sa  note  demi* 
naot6« 

C'était  un  caractère.  Tout  ce  qui  est  fort,  dans  la  nature 
eomme  dans  la  société,  l'attirait.  Caractère  impérieux,  autori- 
taire, il  était  fait  pour  commander,  et  il  le  sentait  bien.  Il  était 
trop  autoritaire,  peut-être  ;  plus  condescendant,  il  eût  exercé 
plus  d'influence.  Sa  raison,  qui  lui  faisait  voir  les  choses 
promptement,  voulait  gagner  les  autres,  d'assaut,  comme  un 
général  emporte  une  ville.  Après  tout,  cette  disposition  est  au 
fond  de  nous  tous,  de  tous  ceux,  du  moins,  qui  ne  se  contentent 
pas  du  scepticisme  léger  qui  caracole  brillamment  autour  des 
questions  les  plus  graves.  Non  point  qu'il  fût  un  entêté,  un 
opiniâtre.  Les  bonnes  raisons,  présentées  sans  fausse  timidité, 
lui  agréaient  et  le  convainquaient  toujours  ;  et,  dans  la  pratique 
de  la  vie,  s'il  avait  eu  quelques  torts,  il  ne  faisait  pas  difficulté 
de  les  reconnaître.  En  somme,  volonté  droite,  énergique^ 
intense,  persévérante  dans  ses  efforts,  allant  à  l'action  ;  puis, 
une  fois  assurée  du  but  qu'il  fallait  atteindre,  se  rendant 
compte  du  travail  à  faire,  des  luttes  à  engager,  et  les  acceptant 
d'avance.  Général  d'armée,  qui  aime  la  bataille,  mais  qui  l'aime 
pour  arriver  à  la  paix.  On  Ta  dit  fougueux.  Non  :  c'était  plutôt 
un  modéré,  mais  un  fort. 

Tel  il  m'est  apparu.  Suivons-le  maintenant  dans  ses  œuvres 
multiples,  et  contemplons-le  dans  les  diverses  situations  où  cette 
vigueur  de  caractère  s'est  manifestée. 


III 


LE  PROFESSEUR 


Dans  cet  homme,  qui  fit  plusieurs  personnages,  le  professeur 
est  le  premier  qui  se  montre.  Il  n'est  pas  le  moins  curieux  ; 
pour  un  peu,  je  dirais  qu'il  est  le  principal. 
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Mgr  Freppel  avait  tout  du  professeur.  La  science,  d'abord^ 
qu'une  application  incessante  au  travail,  servie  par  la  plus 
heureuse  mémoire,  lui  avait  conquise  assez  vite.  La  connais- 
sance de  l'allemand,  si  nécessaire  aujouid'huidans  le  domaine 
dé  l'érudition,  et  des  autres  langues  classiques  ou  savantes.  Un 
ensemble  d'idées  non  pas  tant  originales  que  moyennes, 
adaptées  à  un  auditoire  qui  veut  s'instruire.  Un  esprit  synthé» 
tique  et  clair,  qui  excellait,  en  développant  la  question,  à 
grouper  les  preuves  et  les  faits  saillants,  à  jeter  l'intérêt  et  la 
lumière  sur  les  sujets  les  plus  secs  et  les  plus  obscurs.  Un  beau 
talent  d'exposition;  une  parole  ferme,  distinguée^  élégante. 
Enfin,  avec  un  grand  amour  pour  la  science  et  pour  la  jeu- 
nesse, un  air  d'autorité  qui  faisait  accepter  la  parole  du  maître. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  réussi,  du  premier  coup,  à  Saint- 
Louis  et  à  l'École  des  Carmes,  dans  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie et  de  l'histoire.    ' 

Mais,  où  il  eut  le  plus  légitime  succès,  ce  fut  pendant  ses 
treize  années  de  Sorbonne.  Le  sujet  de  son  cours  était  : 
L'histoire  de  Véloquence  sacrée  depuis  les  Apôtres  Jusqu'à 
Bossuet. 

La  leçon  d'ouverture  fut  un  triomphe,  où  éclatèrent  les  talents 
du  professeur.  Il  y  donnait  le  programme  de  tout  son  cours,  de 
tout  ce  qu'il  rêvait  d'étudier  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
sacrée  ^  Un  auditeur  —  on  a  souvent,  depuis,  rappelé  cette 
parole  —  se  demandait,  en  sortant,  s'il  y  avait  des  profondeurs 
là-dessous.  Assurément,  il  y  en  avait  :  l'abbé  Freppel  tint,  et 
au  delà,  les  promesses  de  son  début.  Le  succès  ne  fit  que 
s'accroître  ;  il  y  avait  foule  aux  leçons  du  mardi.  Mais  je  me 
figure  que,  plus  tard,  quand  la  gloire  lui  vint,  il  dut  se  reporter 
plus  d'une  fois  à  cette  première  journée,  où  il  avait  conquis  son 
public. 

Il  a  défini  lui-même  ce  qu'il  entendait  par  l'histoire  de  l'élo- 
quence :  «  Faire  le  tableau  de  l'éloquence,  dans  une  période 
quelconque,  c'est  se  placer  au  cœur  de  la  société  pour  pénétrer 
la  vie  intellectuelle  et  morale  et  pour  en  saisir  l'expression 


1  Bossuet    et   l'éloquence   sacrée  au   XVII^   siècle.   Victor  Retauz  et  fils, 
Paris. 
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dans  les  luttes  de  la  parole.  Â  une  époque  comme  la  nôtre,  où 
la  critique  ne  songe  à  rien  moins  qu'à  défaire  et  à  refaire  le 
passé  de  l'humanité,  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s'épuiser 
inutilement  dans  un  pur  travail  de  rhétorique  qui  sacrifierait 
rétude  des  faits  à  celle  de  la  forme.  Une  histoire  raisonnée  de 
l'éloquence  sacrée  ne  saurait  être  que  l'histoire  môme  du  dogme 
chrétien,  tel  qu'il  s'est  affirmé  dans  le  monde  par  la  bouche  de 
ses  défenseurs,  au  milieu  des  contradictions  humaines  *.  »  C'est 
ce  qu'il  fit. 

Pour  gagner  ses  auditeurs,  il  ne  voulut  pas  les  entraîner  de 
prime  abord  dans  l'étude  un  peu  aride  des  Clémentines, 
Français  s'adressant  à  des  Français,  il  commença  par  étudier 
l'éloquence  religieuse  au  xvu«  siècle  :  les  orateurs  avant 
Bossuet,  et  Bossuet  lui  môme.  Puis,  sûr  de  son  public,  il 
reprit,  vers  la  fin  de  1857,  par  la  base,  le  plan  qu'il  avait  tracé 
dans  sa  leçon  d'ouverture.  Il  s'y  tint  pendant  dix  ans  ;  et,  s'il 
ne  put  achever  l'exécution  de  ce  plan  grandiose,  c'est  que  le 
temps  lui  manqua,  la  Providence  appelant  le  professeur  à  de 
plus  hautes  destinées.  Chaque  année  arrivait  un  volume 
nouveau.;  salué  par  le  public  avec  une  joie  croissante.  Saint 
Barnabe,  saint  Clément,  saint  Justin,  Tatien,  Hermias,  Athé- 
nagore,  Théophile  d'Ântioche,  Méliton  de  Sardes,  saint  Irénée, 
TertuUien,  Minucius  Félix,  saint  Cyprien,  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène,  apparaissaient  dans  une  lumière  nouvelle. 
Toutes  physionomies  vivantes,  mises  dans  le  cadre  de  leur 
temps,  et  combien  vraies  !  S'il  me  fallait  faire  un  choix  et  indi- 
quer mes  préférences,  parmi  ces  dix  volumes,  je  renverrais  le 
lecteur  aux  Pères  Apostoliques.  Le  premier  ouvrage  que 
publie  un  auteur  est  souvent  celui  où  il  jette,  avec  le  plus  de 
fraîcheur  et  de  sincérité,  sa  note  personnelle. 

Les  analyser  serait  trop  long.  J'aime  mieux  donner  la  mé- 
thode même  du  conférencier. 

Deux  chemins  s'ouvraient  devant  lui.  L'un  étroit  et  détourné, 
où  l'on  n'arrive  au  but,  le  plus  souvent,  qu'à  travers  mille 
obstacles,  pierres  roulantes  ou  épines  qui  blessent  la  main,  je 
veux  dire  à  travers  les  citations,  les  discussions,  la  minutieuse 

*  Saint  JusUn.  —  Préface,  p.  7. 
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critique  des  textes  :  c'est  VancUyse.  Aujourd'hui,  tout  livre  qui 
n'a  pas  beaucoup  de  renvois  au  bas  des  pages,  et,  au  début  ou 
à  la  fin,  une  bibliographie  complète  du  sujet,  n'est  pas  digne 
d'être  appelé  savant.  L'autre»  plus  spacieux,  plus  riant,  décou- 
vrant au  marcheur  de  grands  horizons  et  de  beaux  points  de 
vue.  Le  guide  vous  conduit  comme  par  la  main,  et^  tout  en 
dissimulant  ses  recherches,  vous  en  donne,  dans  un  exposé 
synthétique,  tout  le  suc  et  toute  la  fleur.  Celui-ci  convient 
mieux  à  la  moyenne  des  esprits,  et  il  est  plus  plaisant.  Double 
raison  qui  le  fit  choisir  par  l'abbé  Freppel.  Il  avait  admiré, 
dans  les  deux  premières  années  de  son  enseignement^  le  talent 
qu'a  Bossuet  orateur  d'agrandir  son  sujets  et  d'ouvrir  ces 
vastes  perspectives  quU  derrière  la  vie  d'un  homme,  laissent 
voir  tout  un  peuple  ou  une  doctrine.  A  cette  école,  il  se 
forma.  Il  agrandit,  lui  aussi,  les  horizons  et  prolongea  les 
perspectives.  Sa  méthode  était  déjà  complète  dans  les  Pères 
Apostoliques. 

Non  pas,  certes,  qu'il  fasse  fi  de  l'érAidition  :  il  faut  bien 
qu'en  signalant  les  écrits,  il  discute  l'authenticité  et  cite  les 
beaux  passages.  Mais  l'érudition  est  cachée,  comme  les  fonde- 
ments qui  supportent  une  maison.  U  ne  vise  pas  non  plus  à  ' 
faire  une  œuvre  d'art  :  il  parle  surtout  des  doctrines.  Ce  n'est 
donc  pas  un  critique  littéraire  qui  épluche  un  texte  ou  en  fait 
ressortir  les  beautés  :  c'est  plutôt  un  apologiste  chrétien.  Il 
cherche,  dans  l'histoire,  dans  l'étude  du  dogme,  des  leçons 
morales;  il  y  cherche  aussi  les  principes  qui  doivent  servir  à 
résoudre  les  controverses  de  notre  époque.  En  même  temps 
qu'une  histoire  de  l'éloquence,  il  fait  un  cours  de  théologie  et 
de  morale.  A  propos  de  saint  Justin,  il  étudie  la  liberté  de 
conscience;  avec  Minucius  Félix,  le  dogme  de  la  Providence; 
l'infaillibilité  pontificale,  avec  saint  Irénée  ;  Clément  d'Alexan- 
drie lui  montre  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi Et, 

chemin  faisant,  il  accable  au  passage  les  erreurs  et  les  héré- 
sies modernes  :  Eant  et  Hegel,  Jean  Reynaud  et  Jules  Simon, 
rationalistes  et  protestants.  Vraiment  on  trouve  dans  ces  pages, 
comme  on  l'a  dit  avec  justesse  *,  tout  un  arsenal  de  la  foi. 

*  M»'  Gonind&rd,  Orai8on  fimèbrt  de  M"  Freppel, 
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Que  n'a-tril  poussé  plus  loin  dans  l'histoire  de  l'éloquence  et 
abordé  ce  quatrième  siècle,  qui  le  séduisait!  Il  eût  magnifique- 
ment parlé  de  saint  Âthanase,  de  saint  Jean-Ghrysostome  et 
de  saint  Basile;  saint  Augustin  l'eût  conduit  à  cette  question 
de  la  grâce,  où  son  esprit  lucide  eût  jeté  de  brillants  aperçus. 
Je  sais  bien  que,  depuis  trente  ans,  la  science  a  renouvelé 
plus  d'un  coin  dans  le  cbami^  labouré  jadis  par  l'abbé  Freppel  ; 
la  science  marche  toujours,  et  c'est  tant  mieux.  Je  sais  bien, 
aussi,  qu'il  a  eu  l'avantage  d'arriver,  chez  nous,  l'un  des  pre- 
miers, et  qu'il  a  pu,  ainsi,  bénéficier  des  travaux  de  la  critique 
allemande,  qu'il  possédait  à  fond.  Mais  ce  que  j'en  dis  n'est 
i  point  pour  le  blâmer;  l'habileté,  que  je  sache,  n'est  point  un 

j  défait.  Ces  dix  volumes,  si  favorablement  accueillis  de  la 

f  France  et  de  l'Europe  lors  de  leur  apparition,  ont  été  le  fruit 

d'un  immense  travail;  encore  aujourd'hui,  dans  leurs  lignes 
principales,  après  trente  ans  de  recherches  nouvelles,  ils  restent 
peut-être  le  titre  le  plus  solide  de  Mgr  Freppel  à  la  reconnais- 
sauce  de  la  postérité  *. 


IV 


LE   POLÉMISTE 


Le  professeur,  par  son  travail  continu  et  fécond,  fournit  au 
polémiste  ses  armes  de  combat.  Je  ne  m'espacerai  guère  sur 
cette  partie  de  son  œuvre. 

On  peut  dire  que  cette  vie,  considérée  d'un  certain  point  de 
Tue,  n'a  été  qu'un  long  combat  contre  les  ennemis  de  l'Église. 
Luttes  doctrinales,  sur  le  terrain  de  la  théologie,  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  :  contre  le  matérialisme,  le  positivisme, 

<  Librairie  Bray  et  Retaux,  V.  Retauz  et  fils,  successeurs. 
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l'irréligion  sceptique.  Ces  luttes,  disait-il,  <  ont  occupé  une 
bonne  partie  de  ma  vie,  et  c'est  vers  elles  que  je  me  sens  attiré 
de  préférence,  quelque  goût  que  l'on  se  plaise  à  me  prêter  pour 
les  choses  de  la  politique.  »  Luttes  sur  le  terrain  politico-reli- 
gieux :  contre  l'incrédulité  moderne,  qui  veut  déchristianiser 
la  famille,  l'école,  l'État. 

Tout  jeune,  il  avait  pris  à  partie  M.  Bonnetty  et  le  traditio- 
nalisme. Au  concile  du  Vatican,  il  avait  vigoureusement  com- 
battu ceux  qui  soutenaient  l'inopportunité  de  la  définition. 
Mais  le  débat  le  plus  retentissant  fut  celui  qu'il  livra  contre 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus, 

Ce  ce  roman  t  avait  paru,  en  1863.  Renan  était  alors  très  en 
vue  :  il  avait  les  faveurs  de  la  cour  impériale,  et,  dans  le 
ii(M>nde,  le  renom  de  critique  et  de  savant.  Il  est  vrai,  et  il 
l'avoua  lui-même,  que  cette  prétendue  Vie  de  Jésus  n'était 
qu'une  <  fantaisie  d'artiste  »  ;  mais  c'était,  à  coup  sûr,  une  fan- 
taisie de  mauvais  goût,  souverainement  inconvenante,  du  mo- 
ment qu'elle  se  prenait  à  la  personne  adorable  du  Christ,  et  qui, 
parée  des  couleurs  chatoyantes  du  style,  tout  imprégnée  d'ironie 
sceptique  et  de  cette  fausse  tendresse  qui  fait  trop  souvent 
illusion  aux  femmes  et  aux  faibles,  était  de  nature  à  semer  le 
doute  et  le  trouble  dans  bien  des  cœurs.  Peut-être  fallait-il  la 
dédaigner,  et  ne  pas  lui  attribuer  une  importance  qu'elle  n'a- 
vait pas.  Pour  détruire  ces  toiles  d'araignées,  subtiles  et  ténues, 
il  n'était  pas  besoin  de  prendre  la  massue  d'Hercule.  On  réus- 
sirait à  saisir  le  nuage  qui  passe  plutôt  que  la  prose  fuyante 
et  la  pensée  mobile  de  Renan  \ 

L'abbé  Freppel  ne  pensa  pas  ainsi.  Le  Christ  était  décou- 
ronné par  une  main  sacrilège;  la  foi  du  chrétien  était  raillée, 
bafouée.  Il  n'hésita  pas,  et  entra  en  lice,  comme  un  fils  aimant 
et  indigné  qui  veut  venger  l'honneur  de  son  père.  Le  combat 
fut  poussé  avec  entrain  :  combat  de  la  logique  puissante  contre 
l'imagination  et  la  fantaisie,  d'un  Titan  contre  un  sylphe 
presque  insaisissable.  Où  il  argumente,  il  triomphe  sans  merci  : 
il  signale  impitoyablement  les  contradictions  et  même  les 
bévues  de  son  adversaire.  Où  il  plaisante  et  s'égaye,  il  est 
quelquefois  étincelant,  mais,  plus  souvent,  lourd  et  con- 
traint. Non  omnia  possumus  omnes  :  chacun  de  nous  n'a  pas 
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tous  les  talents.  De  nature,  il  n'avait  pas  la  raillerie  fine  et 
délicate.  Le  ton  grave  lui  seyait  mieux.  Mais  il  n'aspirait  pas 
à  faire  montre  de  qualités  littéraires.  Il  voulait  désabuser  les 
lecteurs  égarés  par  le  talent  de  l'ondoyant  sceptique.  En  quoi 
il  a  certainement  réussi. 

Renan  récidiva,  en  publiant  Les  Apôtres.  L'abbé  Freppel 
recommença  la  réfutation;  il  attaqua, du  môme  coup,  et  Renan 
et  M.  Havet  qui  avait  loué  le  livre  avec  fracas  dans  la  Revue  des 
Deuœ-Mondes.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister  :  c'est  la  même 
méthode,  la  même  force  de  raisonnement,  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  dans  l'emploi  de  l'ironie. 

Donc,  là  encore,  il  fut  un  soldat,  qui  maniait,  non  une  épée 
de  parade,  mais  une  bonne  épée  de  combat,  lame  solidement 
trempée,  qui  frappait  fort  et  juste  plutôt  qu'élégamment. 

U  eut  d'autres  luttes.  Son  impétuosité  naturelle  se  plaisait  à 
confondre  l'erreur  pour  faire  triompher  la  vérité.  Là-dessus,  il 
s'est  rendu  à  lui-même  un  témoignage  véridique,  qui  me  dis- 
pense de  vous  narrer  ses  autres  exploits.  On  l'accusait  d'aimer 
c  la  lutte  pour  la  lutte,  comme  d'autres  aiment  l'art  pour  l'art.  » 

Il  répondit  :  « Je  vous  prierai  de  remarquer  tout  d'abord  à 

ma  décharge  que,  jusqu'ici,  j'ai  pris  peu  de  part  aux  querelles 
qui  peuvent  diviser  les  catholiques,  estimant  que,  si  elles  sont 
quelquefois  inévitables,  elles  ont  rarement  une  grande  utilité. 
On  aura  beau  parcourir  les  vingt-six  volumes  de  mes  ouvrages, 
on  n'y  trouvera  aucune  controverse  avec  ceux  qui  partagent 
notre  foi.  Je  ne  me  souviens  que  d'une  seule,  et  c'est  par  elle 
que  j'ai  conunencé.  Il  y  a  trente-cinq  ans,  je  croisai  le  fer  — 
voyez  le  soldat  qui  parle,  —  je  veux  dire  la  plume,  sur  le  ter- 
rain de  la  philosophie,  avec  l'excellent  M.  Bonnetty^  directeur 

des  Annales  de  philosophie  chrétienne Hors  de  là,  je  ne 

crois  pas  qu'un  seul  catholique  puisse  me  reprocher  de  m'être 
élevé,  dans  un  débat  public,  soit  contre  sa  doctrine,  soit  contre 
ses  écrits  '.  »  Ces  paroles  sont  pour  sa  mémoire  le  meilleur  des 
éloges.  Elles  prouvent  ce  que  j'ai  dit  :  que,  tout  en  étant  un 
vaillant  soldat,  il  fut  un  modéré. 


*  Œuvi^es  pastorales  et  oratoires,  t.  IX,  pp.  131-132.  Discours  à  Toccasion 
de  l'offrande  d'une  crosse  et  d'une  mitre  d'honneur,  1"  novembre  1884. 
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l'ora^teur  sacré 


Quant  à  Torateur  sacré,  sou  œuvre  est  immense.  Pendant 
plus  de  quarante  ans,  il  a  parlé  dans  la  chaire  chi^étienne, 
pour  faire  entendre  au  peuple  les  vérités  sublimes  que  Jésus- 
Christ  apporta  au  monde.  Il  m'est  impossible,  ici,  non  pas 
seulement  d'analyser  ses  discours;  même  les  plus  beaux,  mais 
d'en  donner  le  titre.  Je  rappellerai  brièvement  les  principaux, 
en  notant  les  caractères  de  cette  éloquence. 

Il  se  révéla  par  les  Conférences  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  *,  prôchées  à  la  jeunesse  des  écoles.  Dès  les  premières,  il 
avait  si  bien  réussi  que  ses  collègues  le  prièrent  de  s'en  char* 
ger  à  lui  seul.  Il  le  fit,  au  contentement  de  tous. 

Que  les  jeunes  gens  lisent  ces  conférences,  qui  n'ont  certes 
point  vieilli;  ils  seront,  comme  leurs  aînés  de  1863,  charmés 
par  cette  parole  jeune,  vivante,  colorée,  animée  d'une  juste 
émotion  que  le  prédicateur  a  rarement  rencontrée  dans  la  suite. 
C'est  qu'il  était  alors  à  la  fleur  de  ses  ans,  et  il  s'adressait  à 
des  jeunes;  il  y  avait  entre  son  auditoire  et  lui  cette  communi- 
cation mystérieuse,  cette  harmonie  intime,  qui  fait  que  les 
cœurs  s'ouvrent  et  s'épanchent  avec  une  aimable  spontanéité. 
Sans  doute,  en  faisant  bien  attention,  ces  jeunes  gens  auraient 
entendu  dans  ces  conférences  un  écho  de  la  parole  qui  avait  fait 
tressaillir  les  voûtes  de  Notre-Dame  :  l'abbé  Freppel  était  alors 
séduit  par  l'éloquence  de  Lacordaire  —  qu'il  imitait,  comme 
on  le  fait  toujours  en  imitant,  jusque  dans  ses  défauts,  sans 
atteindre  toutefois  l'éclat  de  son  modèle.  Mais  cette  ressem- 

«  Paris,  Victor  Palmé. 
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blance,  dans  les  développements,  les  tableaux,  les  portraits, 
les  images  brillantes,  dans  les  mouvements  oratoires  et  même 
jusque  dans  les  idées,  était  pour  eux  un  plaisir  de  plus. 

Déjà  les  sermons  prêches  aux  Tuileries,  sur  la  vie  chré- 
tienne^ sont  plus  personnels.  L'abbé  Freppel  y  est  lui-même 
presque  tout  entier,  avec  sa  langue  sobre,  sa  période  ample, 
ses  procédés  de  composition.  Désormais  tout  sera  ordonné, 
clair;  tout  marchera  au  but  avec  une  précision  aisée,  les  faits 
cqmme  les  preuves,  ceux-là  sommairements  décrits,  celles-ci 
rigoureusement  enchaînées.  Si  l'imagination  n'est  pas  débor- 
dante, la  raison  éclate  dans  une  argumentation  toujours  victo- 
rieuse. Il  est  et  il  sera,  jusqu'à  la  fin,  le  soldat  qui  bataille 
pour  des  idées;  il  sera  aussi  le  professeur,  qui,  dans  des  leçons 
savamment  préparées  et  conduites  avec  soin,  a  pris  le  goût  de 
la  méthode  et  des  ensembles  harmonieux.  Dans  ses  discours, 
comme  dans  ses  conférences  de  la  Sorbonne,  il  laissera  les 
petits  détails,  les  faits  peu  saillants»,  pour  s'élever  aux  consi- 
dérations générales  qui  dominent  tout;  il  aimera  toujours  les 
beaux  horizons,  les  vues  d'ensemble,  les  grandes  leçons  de 
l'histoire.  Â  cause  de  cela  même,  moins  touchant,  moins  péné- 
trant, moins  concret^  si  je  puis  dire,  il  sera  plus  clair  dans 
son  enseignement,  plus  serré  dans  ses  déductions,  et  il  laissera 
une  impression  d'une  netteté  durable.  Cependant,  tout  en  s'éle- 
vant  très  haut  dans  la  région  de  la  pensée^  il  n'oubliait  jamais 
les  préoccupations  de  ses  contemporains.  L'orateur  n'a  jamais 
été  inattentif  aux  mouvements  de  la  société.  Il  regardait,  en 
effet,  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et,  avec  un  merveilleux 
à-propos,  sa  parole  répondait  aux  inquiétudes  du  moment.  Ses 
discours  portent  leur  date  en  eux-mêmes.  —  Chez  lui,  le  pro- 
fesseur et  l'orateur  sont  frères.  Et,  comme  le  professeur,  qui 
se  répète,  Torateur  se  répétait,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
toutes  les  fois  qu'il  en  était  besoin. 

Tel  il  est,  dans  ses  discours,  sermons,  panégyriques  ou  orai- 
sons funèbres.  Plus  il  avançait  en  âge,  plus  on  faisait,  de 
toutes  parts,  appel  à  son  zèle  et  à  sa  parole.  Il  a  célébré,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  les  gloires  de  la  patrie  et  de 
l'Église  :  sainte  Geneviève,  sainte  Clotilde,  sainte  Radegonde, 
saint  Hilaire,  Urbain  II,  Jeanne  d'Arc  et  Jeanne  Hachette. 
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saint  Louis,  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Yves,  le  bienheureux 
de  Montfort  et  le  bienheureux  de  la  Salle  *.  Le&  grands  pèleri- 
nages, tour  à  tour,  entendaient  sa  voix  :  en  Anjou,  en  Bre* 

tagne,  au  Nord,  dans  le  Centre  et  dans  le  Midi Un  de  ses 

collègues  dans  Tépiscopat  venait-il  à  succomber,  c'était  lui, 
surtout  après  la  disparition  de  Mgr  Pie  et  de  Mgr  Dupanloup, 
que  Ton  conviait  à  dérouler  sa.vie  et  à.  raconter  ses  vertus. 
Prêtre,  il  avait,  sur  la  demande  de  Mgr  Darboy,  célébré  le  car- 
dinal Morlot;  évêque,  il  fit  revivre,  en  de  belles  pages,  les 
traita  de  NN.  SS.  Fruehaud,  Brossais-Saint-Marc,  Wicart, 

Fournier,  Bataille,  Sebaux' Ou  bien  encore,  soldat  de  Dieu 

et  de  rËs^se,  il  parlait  —  avec  quels  accents  et  quelle  chaleur 
de  conviction!  —  de  ces  héroïques  soldats  qui  s'appellent 
Lamoricière,  Courbet,  Sonis 

Il  me  semble  qu'il  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  dans 
l'éloge  funèbre  du  général  de  Sonis  :  cette  figure  du  héros  chré- 
tien, il  l'a  dessinée  en  traits  immortels.  Laissez-moi  vous  citer 
une  page  de  son  chef-d'œuvre  : 

c( Il  est  là,  étendu  sur  le  champ  de  bataille  (de  Loigny),  bai- 
gné dans  sang,  et  n'ayant  pour  oreiller  que  la  selle  de  son  cheval. 
Sur  son  instante  prière,  ses  ofGlciers  se  sont  éloignés  de  lui,  le 
laissant  seul,  pour  aller  exécuter  ses  derniers  ordres.  Bientôt 
il  voit,  il  entend  le  flot  de  l'armée  ennemie  passer  et  repasser 
sur  lui  et  autour  de  lui.  La  nuit  est  venue,  nuit  cruelle,  nuit 
terrible,  pendant  laquelle  la  neige,  tombant  à  gros  flocons,  va 
couvrir  d'un  linceul  les  morts  et  les  mourants.  Pour  lui,  son 
âme  est  toute  en  Dieu,  à  qui  il  a  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
la  France  et  pour  les  siens;  et  l'image  de  Notre-Dame-de* 
Lourdes,  présente  à  son  esprit,  vient  mêler  à  ses  souffrances 
d'ineffables  consolations.  Deux  jeunes  zouaves,  gisadt  non  loin 
de  là,  se  traînent  jusqu'à  lui  pour  recueillir  de  sa  bouche 
quelques  paroles  de  foi  et  de  résignation  ;  un  troisième  vient 
expirer  sur  son  épaule;  et  le  héros  chrétien,  se  soulevant  avec 
peine,  exhorte  ces  enfants  à  la  confiance  en  Dieu,  leur  parle 
de  la  Vierge  secourable  aux  pécheurs,  de  l'éternité  bienheu- 


1  CEuvres  pastwales  et  oratoires,  passîm. 
«  !bid. 
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reuae  dont  ils  vont  franchir  le  seuil.  Puis,  tout  retombe  dans 
un  lugubre  silence  interrompu  de  temps  à  autre  par  les  gémis- 
sements des  blessés.  Quinze  heures  s'écoulent  dans  cet  aban- 
don complet.  Nulle  part  de  secours  ni  d'espérance > 

Et  cette  conclusion  :  « Loigny  I  Loigny  !  terre  des  braves, 

(}ui  as  bu  le  sang  le  meilleur  et  le  plus  généreux  de  la  France, 
reçois  ces  dépouilles  glorieuses  qui  n'auraient  pu  trouver  nulle 
part  ailleurs  de  place  plus  digne  d'elles,  en  attendant  le  jour 
de  la  résurrection.  C'est  bien  ici,  sous  l'égide  du  Sacré-Cœur, 
que  devait  être  la  demeure  dernière  du  vaillant  soldat,  au  mi- 
lieu de  ses  compagnons  d'armes  qui  lui  formeront  une  garde 
d'honneur  jusqu'au  sein  de  la  mort.  Désormais,  quand  on  vou- 
dra chercher  les  leçons  les  plus  sublimes  du  patriotisme,  on 
viendra  se  recueillir  à  Loigny  auprès  de  cette  tombe,  mémo- 
rial insigne  de  la  bravoure  française  et  de  la  piété  chrétienne. 
Ce  sera  le  pèlerinage  du  dévouement  et  de  la  vertu  mili- 
taires..... *  • 

^our  n'être  pas  trop  incomplet,  il  faut  ajouter  que  cette  élo- 
quence, tout  en  restant  majestueuse  et  forte,  se  faisait,  avec 
les  années,  plus  attendrie  et  plus  chaude.  Voyez  Toraison 
funèbre  de  Mgr  Sebaux,  qu'il  prononça  quelques  mois  avant 
sa  mort*.  Sur  le  cercueil  de  ce  fidèle  ami,  sa  voix,  toute  péné- 
trée de  tendresse,  laissa  tomber  ses  accents  les  plus  intimes  et 
les  plus  personnels.  Écoutez  quelques  mots  de  la  conclusion. 
Malade,  atteint  déjà  dans  les  sources  de  la  vie,  il  fait  sur  lui- 
même  un  retour  mélancolique,  comme  Bossuet  dans  l'oraison 

funèbre  de  Condé  :  « Agréez  ce  faible  hommage  d'une  voix 

qui  vous  était  chère,  parce  qu'elle  retentissait  à  votre  cœur 
comme  la  voix  de  l'amitié,  et  d'une  amitié  que  ni  le  temps  ni  la 
distance  n'avaient  pu  affaiblir.  Un  jour  viendra  où  je  devrai, 
à  mon  tour,  aller  rendre  compte  à  Dieu  d'un  ministère  qui  déjà 
se  prolonge  dans  une  vie  moins  paisible  sans  doute  que  n'aura 
été  la  vôtre,  Puissé-je,  d'ici-là,  suivre  la  voie  que  vos  vertus 
nous  ont  tracée! » 

Vous  parlerai-je,  maintenant,  de  son  action?  Un  orateur 


<  Œuvres  pastorales  et  oratoires,  t.  X»  pp.  267-268  et  279-280. 
>  30  juin  4891 
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De  se  conçoit  pas  sans  Faction .  On  disait  habituellement  qu'il 
valait  mieux  le  lire  que  l'entendre  :  le  mot  n'est  pas  très  juste. 
Sans  doute,  on  ne  pouvait  guère  appliquer  à  cette  action  le 
mot  de  La  Bruyère  :  «  C'est  le  corps  qui  parle  au  corps.  > 
Jamais,  en  effet,  ou  presque  jamais,  ses  auditeurs  n'ont  senti, 
à  l'entendre,  un  frisson  courir  en  eux;  il  ne  trouvait  guère  de 
ces  gestes^  de  ces  accents  sublimes,  qui  secouent  les  foules, 
comme  une  voix  du  ciel  qui  fait  tressaillir  la  terre.  Non  ;  mais 
son  action  n'était  point,  pour  cela^  médiocre.  Digne  et  noble 
dans  son  attitude,  la  tête  légèrement  renversée  en  arrière,  il 
avait  le  geste  sobre,  mais  presque  toujours  juste,  les  yeux 
mobiles  et  vivants  —  ohl  ces  yeux,  où  resplendissait  la  pen- 
sée, et  qui  allaient  chercher  les  vôtres  pour  y  verser  la  lumière  ! 
Si  la  figure  était  parfois  contractée  et  le  débit  monotone,  la 
voix,  sonore,  ferme,  fortifiée  par  un  long  usage  de  la  parole 
publique,  scandait  admirablement  les  périodes  et  portait,  avec 
la  lumière,  la  conviction  dans  les  âmes. 


VI 


LE     DÉPUTÉ 


Les  qualités  que  j'ai  signalées  dans  le  professeur  et  l'orateur 
semblaient  le  désigner  pour  prendre  part  aux  délibérations  des 
Chambres.  Lui-môme  y  avait  pensé  assez  tôt.  En  1871,  plus 
de  80,000  électeurs  parisiens  lui  avaient  donné  leurs  suffrages; 
il  échoua,  non  sans  honneur. 

On  dirait  vraiment  que,  depuis,  il  s'est  préparé  aux  débats 
parlementaires.  Lisez  plutôt  ce  passage  de  sa  lettre  àGam- 
betta  ',  au  lendemain  du  fameux  discours  de  Romans  : 
c C'est  toujours,  dites-vous,  quand  la  patrie  baisse,  que  le 

1 :20  septembre  1878. 
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jésuitisme  monte.  Parole  imprudente,  Monsieur,  et  que  nul 
moins  que  vous  n'a  le  droit  de  prononcer.  Car,  personne  ne 
l'oublie,  c'est  quand  la  fortune  de  la  France  a  baissé  que  vous 
ôtes  monté;  c'est  quand  la  France  était  à  terre  que  vous  vous 
êtes  fait  de  ses  ruines  un  piédestal  pour  vous  élever  au  pou- 
voir   t  Lancée  du  haut  de  la  tribune,  cette  riposte,  flère  et 

gaillarde,  n'eût-elle  pas  produit  un  grand  effet? 

Pourtant,  lorsque  les  électeurs  de  Brest,  le  6  juin  1880,  l'en- 
voyèrent siéger  à  la  Chambre,  plus  d'un  parmi  nous  se  de- 
mandait si  Mgr  Freppel  y  serait  bien  à  sa  place.  Certes  la 
science  nécessaire  ne  lui  manquait  pas,  ni  l'amour  du  travail, 
ni  la  logique  vigoureuse,  maniée  par  un  esprit  large  et  puis- 
sant. Mais  aurait-il,  avec  la  souplesse  de  caractère  suffisante, 
la  facilité  de  parole  et  l'art  de  la  riposte?  Et  puis,  quelle  lueur 
allait  jeter  cette  soutane  violette  parmi  ces  députés,  pour  la 
plupart  incrédules  ou  railleurs,  presque  ahuris  de  voir  un 
curé  dans  leurs  rangs?  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

La  première  fois  qu'il  demande  la  parole,  Gambetta,  qui  pré- 
side, riant  de  son  bon  œil  et  se  frottant  les  mains,  l'annonce 
en  ces  termes  :  €  La  parole  est  à  M.  le  député  Freppel.  »  On 
rit,  on  applaudit,  à  gauche.  L'Évéque  dit,  tout  de  suite  :  t  M.  le 
Président  vient  de  me  donner  un  titre  qui  m'honore  et  dont  je 
me  glorifie.  »  Bien  répondu.  L'auditoire  est  surpris.  La  droite 
se  rassure. 

Il  parle  contre  le  Gouvernement,  qui  vient  d'expulser  les 
Jésuites  au  mépris  des  lois.  Des  loustics  font  le  signe  de  la 
croix,  quand  il  commence,  et  s'apprêtent  à  dire,  après  la  péro- 
raison :  Amen^  comme  au  sermon.  Il  n'y  prend  garde,  et  laisse 
faire.  Cela  ne  peut  pas  durer  toujours  :  on  se  fatigue  même 
des  meilleures  choses,  à  plus  forte  raison  des  plaisanteries  qui 
ne  sont  pas  spirituelles. 

On  l'interpelle,  on  ricane,  parfois  on  hurle.  Et  les  interrup- 
tions se  croisent,  plus  ou  moins  saugrenues  :  c  Et  la  Saint  Barthé- 
lémy ?...  Et  l'Inquisition  ?,..  Et  Loyola  ?...  Et  le  2  décembre?  » 
Si  ce  n'est  pour  cette  séance,  ce  fut  pour  d'autres.  Il  s'adresse 
à  la  Gauche,  qui  veut  le  dérouter  :  •  Messieurs,  je  suis  Alsa- 
cien, et  je  représente  des  Bretons  ;  c'est  vous  dire  assez  que, 
pour  lasser  ma  patience,  vous  aurez  à^  vaincre  deux  ténacités 
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au  lieu  d'une  ;  c'est  peut-être  beaucoup.  >  Oo  l'écoute  avec  plus 
de  patience.  Sa  parole,  lente  et  ferme,  s'impose  à  l'Assemblée. 

Sans  doute,  cette  parole  est  encore,  au  début,  raide  et  mo- 
notone, et  sentant  quelque  peu  le  sermonnaire.  Mais  elle  s'as- 
souplit par  un  travail  opini&tre.  Lui,  qui  écrivait  d'habitude 
ses  discours,  en  arrive  peu  à  peu  à  improviser  et  à  trouver  de 
ces  belles  saillies  d'humeur,  de  ces  ripostes  qui  démontent  un 
adversaire.  Ce  qui  ne  veut  point  dire,  toutefois,  qu'il  ait  eu 
jamais  la  souplesse  d'un  Berryer  ni  le  pathétique  d'un  Mira- 
beau. 

Â  la  Chambre,  il  porte  une  simple  soutane  noire.  Il  traite 
avec  ses  collègues  d'égal  à  égal.  Affable  et  de  belle  humeur, 
avec  un  peu  de  laisser-aller,  et  —  qu'on  me  pardonne  l'expres- 
sion —  l'air  bon  enfant,  il  se  fait  accepter  de  tous,  amis  et 
ennemis.  Du  reste,  ses  adversaires  finissent  par  s'apercevoir 
qu'il  n'est  pas  l'ennemi  intraitable  de  la  société  moderne  qu'on 
leur  avait  repi*ésenté.  Entre  l'Église  et  la  société,  il  cherche, 
non  ce  qui  divise,  mais  ce  qui  rapproche.  Bien  avant  cette 
époque,  il  avait  dit  :  «  Quant  à  nous,  nous  chercherons  tou- 
jours les  points  de  contact,  les  intérêts  communs,  les  besoins 
réciproques,  le  rapprochement  des  esprits  et  des  cœurs,  le  res- 
pect des  droits  de  chacun  et  une  juste  liberté  pour  tous  '  »  Il 
fut  toujours  fidèle  à  cette  politique. 

Il  ne  s'inféodait  à  aucun  groupe.  Dès  qu'il  voyait  que  l'inté- 
rêt de  la  France  était  en  jeu,  peu  lui  importait  que  ses  amis 
ne  le  suivissent  pas.  Il  allait  droit  son  chemin,  disant,  avec  le 
poète  : 

Et,  s'il  n*en  reste  qa*un,  je  serai  celui-là. 

On  a  blâmé  en  lui  ce  qu'on  appelait  l'indiscipline,  le  défaut 
de  tactique  parlementaire.  Soit.  Du  moins,  ce  fut  une  sottise 
de  l'accuser  d'ambition>  sur  ce  point.  Il  n'a  jamais  agi  que 
poussé  par  un  plus  haut  intérêt,  et  non  point  par  un  vil  calcul 
personnel.  De  même,  on  a  pu  sourire  de  la  confiance  qu'il  avait 
en  la  puissance  de  la  parole  ;  comme  si,  bien  souvent,  le  siège 
des  groupes  n'était  pas  fait  d'avance,  et  le  vote  obtenu  I  U  a 

»  Discours  à  Sainte^Genevîève,  22  novembre  1868. 
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cru  que  la  logique  et  la  vérité  ramèneiuient  ses  adversaires. 
Ka  tout  cas,  cette  confiance  dans  la  raison  humaine  est  une 
illusion  généreuse.  —Je  n'admets  pas,  non  plus,  qu'on  mesure 
la  justice  d'une  cause  au  succès  et  qu'on  estime  un  homme  uni- 
quement d'après  les  lois  et  les  amendements  qu'il  a  Mt  adopter. 
Son  talent  ne  fut  point  dépensé  en  pure  perte;  sa  parole,  si  elle 
n'a  pas  eu  sur  les  auditeurs  l'effet  immédiat  qu'il  attendait,  a 
réjoui  et  vivifié  plus  d'une  ((As  la  France  catholique.  Quand 
une  question  brûlante  surgissait  au  sein  du  Parlement,  on 
disait  :  c  L'Évèque  d'Angers  parlerai  »  Et  il  parlait;  et  ce 
qu'il  disait  soulageait  la  conscience  oppressée.  Mieux  que  la 
Chambre,  la  France  écoutait.  La  semence  était  jetée  en  terre; 
quand  lèvera-t-elle,  au  soleil  de  la  liberté  ? 

Lorsqu'on  feuillette  les  dix  volumes  de  ses  Œuvres  poté- 
migueSs  on  est  à  la  fois  étonné  et  ravi.  Quelle  mine  de  faits  et 
d'idées  il  y  a  dans  ces  deux  cents  discours  prononcés  à  la 
Chambre,  pendant  les  onze  années  qu'il  y  passa  I  Et  quelle 
variété  de  sujets  I  Nul  ne  me  contredira,  pourtant,  si  j'afQrme 
que,  là  encore,  il  fut  un  soldat  de  l'Église  et  de  la  France. 
Quand  la  liberté  de  l'Église,  ou  son  honneur,  étaient  en  jeu,  il 
arrivait,  protestant  de  toutes  ses  forces  conti*e  l'outrage  qu'on 
voulait  infliger  à  sa  mère.  Revoyez  ses  discours  sur  les  lois 
scolaires,  sur  le  Concordat,  sur  le  budget  des  cultes,  sur  l'en- 
rôlement des  séminaristes,  sur  le  divorce;  ils  sont  tous  inté- 
ressauts,  et  quelques-uns  très  beaux.  De  même,  le  député,  qui 
aimait  la  France  d'une  ardente  affection,  souhaitait  vivement 
son  expansion  au  dehors.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  J'ai 
la  faiblesse  de  croire  que  le  discours  sur  le  Tonkin,  qui  lui 
valut  tant  de  récriminations  et  d'avanies,  est  un  discours  fort 
remarquable  ;  qu'il  est  l'indice  d'un  grand  patriotisme,  et  qu'il 
vient  d'une  vue  très  juste  sur  la  destinée  des  États  européens. 
En  voici  quelques  lignes  : 

c Le  commerce,  l'industrie  et  la  navigation  de  la  France 

sont  grandement  intéressés  à  son  développement  colonial. 

f  Mais  enfin,  est-ce  parle  commerce  seulement  qu'une  nation 
figure  dans  le  monde  ?  Et  sa  grandeur  morale,  son  infiuence 
légitime,  le  prestige  et  Tautorité  de  son  nom,  le  rôle  qu'elle 
remplit  dans  le  monde^  est-ce  que  tout  cela  se  chiffre  unique- 
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ment  par  les  ballots  de  marchandises  exportées  ou  importées? 
Est-ce  que  la  France,  avec  son  génie  expansif,  sa  langue  deve- 
nue presque  universelle,  ses  merveilleuses  facultés  d'enseigne- 
ment et  d'assimilation,  ne  s'est  pas  attribué  de  tout  temps  la 
mission  de  faire  rayonner  au  loin  sa  doctrine  et  ses  idées? 
Est-ce  que  la  France  ne  s'est  pas  reconnue,  à  toute  époque, 
redevable  aux  peuples  de  culture  inférieure  des  lumières  dont 

elle  est  le  principal  foyer? Non,  jamais  je  ne  renoncerai 

pour  mon  pays  à  cette  mission  civilisatrice  qui  a  fait  dans 
l'histoire  sa  grandeur  et  sa  gloire  i  • 

La  môme  aspiration  et  les  mêmes  idées  se  manifestent  dans  la 
brochure  publiée  en  1889,  à  propos  du  centenaire  :  Xa  Révolu- 
tion française  '.  On  l'a  parfois  appelée  son  testament  poli- 
tique. Diatribe  éloquente^  dit  M.  Emile  OUivier  '.  L'épithète 
est  juste,  si  l'idée  du  substantif  est  outrée.  Tant  il  est  vrai  que, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  à  cent  ans  de  distance,  on  ne  sau- 
rait juger  la  Révolution  d'une  manière  impartiale!  Mgr  Frep- 
pel  distingue  soigneusement  la  Révolution  et  la  République. 
C'est  contre  la  Révolution  et  ses  doctrines  qu'il  a  porté  ses 
coups  les  plus  durs. 

« La  Révolution,  c'est  la  société  déchristianisée  ;  c'est  le 

Christ  refoulé  au  fond  de  la-  conscience  individuelle,  banni  de 

tout  ce  qui  est  public  :  de  l'État de  la  famille de  l'école 

de  la  science.  C'est  la  nation  chrétienne  débaptisée >  Pour 

ces  doctrines,  il  n'éprouvait,  comme  de  raison,  aucune  sympa- 
thie. Mais  il  demandait  instamment  que  l'on  reprit  le  mouve- 
ment réformateur,  commencé  en  1789.  Sa  politique  était  que  l'on 
revint  à  la  monarchie  nationale,  qui  a  fait  la  France  ce  qu'elle 
est,  et  que  la  vie  provinciale  refleurit,  avec  toutes  les  libertés  : 
liberté  de  tester^  liberté  d'association,  liberté.de  l'enseignement 
à  tous  les  degrés. 

Était-il  donc  inféodé  à  un  parti  ?  Non  pas.  Tout  jeune,  il 


1  Paris,  Roger  et  Chemoviz.  Cotte  brochure  eut  un  grand  succès  :  trente 
éditions.  On  a  reproché  à  M«'  Freppel  de  donner  des  principes  avec  peu  de 
faits  à  Tappui.  Mais  il  faut  savoir  qu'il  prétendait  bien  n'avoir  livré  qu'un 
combat  d'avant-garde.  lï  attendait  la  riposte,  qui  ne  vint  pas. 

«  1789  et  1889,  p.  277. 
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avait  écrit  cette  déclaration  :  •  Il  est  impossible  d'identifier 
l'Église  et  l'Évangile  avec  telle  ou  telle  forme  de  gouverne- 
ment. ))  Mais  il  ajoutait  :  c  Je  n'admets  pas  que  toutes  les 
formes  de  gouvernement  soient  également  conformes  à  l'esprit 
chrétien.  »  Pour  lui,  il  était  persuadé  que  le  gouvernement 
républicain  ne  convenait  pas  à  la  France,  parce  qu'il  avait  été, 
chez  nous,  la  forme  sociale  du  rationalisme  athée.  On  peut 
contester  cette  vue;  et  plaise  à  Dieu  que  les  événements 
viennent,  dans  la  suite,  la  conti*edire  avec  évidence  I  C'est  ce 
qu'il  dut  dire  à  Léon  XIII,  quand  il  fut  député  vers  lui  par  la 
Droite,  au  commencement  de  1891,  pour  lui  exposer  la  situa- 
tion. —  Du  reste,  je  ne  doute  doute  nullement  que,  devant  les 
invitations  pressantes  de  Léon  XIII  aux  Français  *,  et  d'après 
la  marche  des  événements,  il  n'eût  modifié  sa  pratique.  Le 
sacrifice  eût  été  grand,  peut  être  ;  il  n'était  que  plus  «digne  de 
son  grand  cœur.  Nul,  du  reste,  n'a  professé  plus  que  lui  un 
respect  inviolable  pour  le  principe  d'autorité  dans  l'Église. 


VII 


l'écrivain 


Il  n'a  jamais  envié  la  gloire  du  styliste  :  il  écrivait  pour 
combattre,  non  pour  briller.  Toutefois^  il  est  écrivain,  et  je 
devais  vous  le  présenter  comme  tel. 

On  sait  comment  il  composait.  • Il  composait  presque 

toujours  en  se  promenant  dans  son  cabinet  de  travail.  Le  repos 
semblait  l'impatienter  :  la  marche  était  plus  dans  sa  nature 
vive  et  nerveuse.  Une  fois  son  sujet  élaboré  et  perçu,  il  le 


i  Léon  XIII  envoya  ces  invitations,  ou  fit  connaître  sa  volonté»  surtout 
après  la  mort  de  Ms^  Freppel  :  il  semblait  ménager  ce  bon  lutteur. 


Digitized  by 


GooglQ 


€88  MONSEIGNEUR  FXUSPPJBL 

filmait  de  tète  dans  le  moule  d'une  phrase  qui  lui  arrivait  toute 
faite,  avec  netteté  et  précision.  C'est  alors  qu'il  prenait  la 
plume  ;  le  papier  se  couvrait  rapidement,  et  passait  presque 
sans  rature  aux  mains  de  Timprimeur.  c  Je  ne  comprends  pas, 
disait-il,  qu'on  s'y  prenne  à  deux  fois  pour  énoncer  une  propo- 
sition :  c'est  un  signe  qu'on  n'a  pas  une  idée  nette.  »  Il  lui 
arriva  très  rarement  que  son  style  fût  entaché  de  quelque 
incorrection  ou  négligence  *.^.,.  >  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  pages 
où  il  avait  couché  son  premier  jet;  elles  sont,  en  effet,  d'une 
belle  écriture,  fine,  serrée,  presque  sans  rature  ;  une  écriture 
de  logicien  qui  aligne  ses  raisonnements  avec  calme  et  en  bon 
ordre. 

Les  idées,  il  les  prenait  dans  le  trésor  de  sa  mémoire,  qui 
était  fort  riche.  Son  esprit,  entraîné  par  un  travail  constant, 
était  admirablement  meublé  de  connaissances  générales,  sur 
les  principaux  sujets.  S'agissait-il  des  questions  spéciales,  qu'il 
n'avait  eu  ni  le  loisir  ni  l'occasion  d'approfondir,  alors  il  excel- 
lait à  interroger,  à  interviewer  les  hommes  de  la  partie,  à  les 
opposer  les  uns  aux  autres  —  c'est  du  choc  que  jaillit  la 
lumière  —  et  surtout  à  leur  poser  des  objections  pour  décou- 
vrir ou  dégager  en  eux  leur  sentiment  véritable;  c'était  pour  lui, 
tout  à  la  fois,  plaisir  et  profit.  Ne  vous  souvient-il  pas  de  ce 
fameux  discours  sur  la  médecine,  qu'il  prononça  au  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  ?  Il  l'avait  préparé  en  con- 
sultant les  deux  plus  célèbres  médecins  d'Angers.  Il  ne  négli- 
geait, d'ailleurs,  aucune  occasion  de  s'instruire  et  de  se  mettre 
au  courant  des  pix)grès  de  l'esprit  humain.  Et,  grâce  à  son 
étonnante  faculté  d'assimilation,  il  donnait  l'illusion  d'un 
homme  qui  aurait  étudié,  toute  sa  vie,  le  sujet  qu'il  traitait. 
Lisez,  par  exemple,  ses  discours  sur  les  questions  coloniales. 
Il  n'a  été  ni  un  penseur  original,  ni  un  styliste.  Nulle  part 
ûjfi^  trouvé  de  ces  conceptions  qui  étonnent  le  monde  et  qui 
i<  V^^^^^r  ûr^*'^^^'^^  penser.  Il  ne  fait  pas  songer  à  Pascal,  dont  sa  langue  n'a 
^«^^/u^^  I  É/lf  4^  iii  l'éclat  fulgurant  ni  la  profonde  émotion.  Quelques-uns  l'ont 
__  .g  )<^j^jS^^^'^Q,^^  àBossuet  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  l'ampleur,  l'auto- 
rité de  Bossuet,  et  surtout  cette  merveilleuse  variété.  q%Jt,i  est 

'  Oraison  funèbre  de  M*^  Preppel,  par  M*'  Gonindard,  pp.  16-17. 
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tout  Vart  de  plaire.  Il  était  assez  varié,  dans  sa  jeunesse,  dans 
ses  premiers  essais,  avec  des  fautes  de  goût.  Plus  tard,  pro- 
fesseur, il  eut  un  procédé  dont  il  ne  se  défit  presque  jamais. 
Dans  une  phrase,  d'une  belle  facture,  période  oratoire  ample 
et  savante,  il  coulait,  comme  dans  un  moule,  toutes  ses  idées. 
Ce  n'est  pas  le  vêtement  qui  se  fait  à  l'homme  ;  c'est  l'homme 
plutôt  qui  se  fait  au  vêtement,  sans  trop  le  modifier. 

Le  style  est  vraiment  celui  d'un  éminent  professeur,  qui  ne 
peut  pas  dire  des  riens,  qui  sait  développer  une  idée  et  l'éclai- 
rer sur  toutes  ses  faces,  et  qui,  parfois  —  c'est  l'écueil  — 
fatigue  le  lecteur  par  l'excès  des  énumérations,  en  ne  lui  lais- 
sant rien  à  trouver  par  lui-même.  Style  clair  et  logiquement 
ordonné.  Si  vous  acceptez  les  prémisses,  vous  aurez  beau  vous 
défendre,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  que  vous  suiviez  jus- 
qu'au bout  le  logicien,  jusqu'à  la  conclusion  où  il  veut  vous 
entraîner.  Style  de  tacticien,  aussi,  qui  dispose  ses  troupes, 
avec  un  bel  ensemble,  pour  la  bataille.  Mais  n'y  cherchez  pas 
un  endroit  éclatant,  qui  étincelle  d'une  beauté  sublime  ;  vous 
l'y  trouverez  rarement.  On  dirait  un  jardin,  où  toutes  les 
fleurs,  belles  mais  communes^  très  soignées,  bien  disposées, 
font  plaisir  à  voir  ;  aucune  n'attire  l'œil  par  une  couleur  plus 
chatoyante  ou  plus  vive.  Et,  pour  suivre  ma  comparaison,  ce 
n'est  pas  le  jardin  anglais,  où  l'art  se  cache  sous  l'apparence 
irrégulière  d'une  nature  plus  ou  moins  rustique  ;  c'est  le  jar- 
din français,  régulier,  symétrique,  mathématiquement  tracé. 
Rien  n'est  abandonné  au  caprice.  L'écrivain  est-il  donc  froid 
pour  cela?  Non;  mais,  s'il  échauffe,  c'est  par  la  force  même 
du  raisonnement. 

Quant  à  sa  langue,  on  peut  la  louer  presque  sans  réserve  : 
saine,  sobre,  pure  et  transparente,  bien  française.  Il  s'était 
formé  en  étudiant  les  modèles  du  xvn^  siècle. 

Pour  conclure,  le  style,  qui  est  de  l'homme  même,  comme 
dit  M.  de  Bufibn,  est  bien  le  style  d'un  soldat. 
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VIII 


LE  PATRIOTE 


Le  patriote  est  bien  connu.  Tous  lui  ont  rendu  un  solennel 
hommage. 

Il  disait  des  Alsaciens^  dans  sa  lettre  à  Guillaume,  empe- 
reur d'Allemagne  *  :  t  Catholiques  et  protestants,  tous  ont 
sucé,  avec  le  lait  de  leur  mère,  l'amour  de  la  France  ;  et  cet 
amour  a  été,  comme  il  demeurera,  l'une  des  passions  de  leur 
vie.  Pasteur  d'un  diocèse  où  certes  le  patriotisme  est  ardent, 
je  n'y  ai  pas  trouvé  un  attachement  à  la  nationalité  française 
plus  vif  ni  plus  profond  que  dans  ma  province  natale.  »  Ce 
patriotisme,  plus  vivace  chez  les  habitants  des  frontières,  qui 
doivent  les  premiers  faire  face  à  l'ennemi,  a  été,  en  effet,  l'une 
des  grandes  passions  de  sa  vie.  Toutes  les  fois  qu'il  parle  de 
la  France,  et  de  l'Alsace,  cette  petite  patrie  dans  la  grande, 
sa  parole  se  colore,  s'anime,  vibre  d'une  émotion  sincère. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ces  faits  qui  sont  dans  toutes  les 
mémoires,  et  qui  lui  valurent  une  incontestable  popularité  ? 
Je  crains  presque  de  les  déflorer,  en  y  touchant. 

Quand  la  France  fut  envahie,  cet  amour  pour  la  patrie  se 
manifesta  dans  toute  sa  force.  Son  entrain,  alors,  fut  très  beau. 
Circulaires,  où  il  fait  appel  chaleureusement  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  la 
guerre,  comités  fondés  pour  trouver  les  ressources  et  les  dis- 
tribuer, quêtes  en  faveur  des  blessés ;  sa  charité  est  ingé- 
nieuse à  ne  rien  oublier.  Mais  surtout,  lorsque  la  défaite  de 
Sedan  eut  amené,  avec  la  ruine  du  régime  impérial,  l'abaisse- 

»  En  1871. 
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ment  de  la  France,  il  fut  superbe  dans  son  action.  Évêque,  il 
engage  tous  les  séminaristes  qui  ne  sont  pas  sous-diacres  à 
prendre  le  fusil  et  à  résister  à  l'envahisseur  :  «  Nous  sommes 
arrivés  à  l'un  de  ces  moments  solennels  dans  la  vie  d'un 
peuple,  où  le  salut  de  la  patrie  exige  un  effort  suprême  de  tous 

ses  enfants Les  dévouements  ordinaires  ne  suffisent  plus  à 

la  situation  qui  nous  est  faite  par  des  capitulations  désas- 
treuses :  il  faut  que  la  nation  se  lève  tout  entière  pour  repous- 
ser loin  d'elle  la  honte  et  le  déshonneur.  Or,  c'est  au  clergé  de 

donner  l'exemple,  autant  qu'il  est  en  lui *  »  II  demande  aux 

conseils  de  fabrique  de  payer  l'équipement  d'un  ou  de  plu- 
sieurs hommes.  Aux  moMles  qui  partent,  il  va  porter  des  pa- 
roles de  consolation  et  d'encouragement.  Il  désigne  des  infir- 
miers pour  soigner  les  malades,  des  aumôniers  pour  suivre  les 
soldats.  A  Angers,  le  Grand  Sémi^naire  est  transformé  en  am- 
bulance :  des  hôpitaux  et  des  ambulances,  il  en  crée  partout 
où  il  peut.  En  môme  temps,  il  n'oublie  pas  les  pauvres  prison- 
niers qu'on  a  internés  là-bas,  uu  fond  de  l'Allemagne,  dans 
les  forteresses;  il  envoie  des  prôtres  leur  donner  secours  et 
consolations.  -  Vraiment  il  fut,  pendant  l'année  terrible,  ce 
qu'était  l'Évêque,  pendant  les  invasions  barbares,  le  Défen- 
seur de  la  cité  :  Defensor  civiteWs.  L'Évêque  et  les  diocésains 
marchaient,  la  main  dans  la  main,  au  secours  de  la  Patrie, 
avec  une  union  admirable. 

Vient  la  capitulation  de  Paris.  Guillaume,  roi  de  Prusse,  est 
nommé  empereur  d'Allemagne.  On  dit  que  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Lorraine  vont  être  arrachées  à  la  France.  Le  cœur 
du  patriote  s'émeut.  Et,  dans  cette  annexion  violente,  le  poli- 
tique prévoit  un  danger  permanent  pour  la  sécurité  de  l'Eu- 
rope. Évêque,  Alsacien  et  Français,  il  envoie  à  Guillaume  la 
fameuse  lettre  où  se  se  trouvent  ces  mots  :  •  Groyez-en  un 
évêque  qui  vous  le  dit  devant  Dieu,  et  la  main  sur  la  cons- 
cience :  l'Alsace  ne  vous  appartiendra  jamais.  Vous  pourrez 
chercher  à  la  réduire  sous  le  joug;  vous  ne  la  dompterez  pas... 
Laissez-moi  vous  le  répéter  en  terminant,  avec  tout  homme 
qui  sait  réfléchir  :  la  France  laissée  intacte,  c'est  la  paix  assu- 

*  (JEuorts  pastorales  et  oratoires^  IV. 
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rée  pour  de  longues  années  ;  la  France  mutilée,  c'est  la  guerre 

dansTavenir • 

L'empereur  n'écouta  pas  cette  voix  qui  intercédait  pour  son 
pays.  La  blessure  resta  toujours  douloureuse  au  cœur  de 
révoque.  Jusqu'à  sa  mort,  il  chercha  comment  on  pourrait 
rendre  la  terre  d'Alsace  à  la  patrie;  il  essaya  de  susciter  un  de 
ces  mouvements  d'opinion  qui  préparent  peu  à  peu  les  grands 
événements.  (Lettre  à  Léon  XIII,  en  1887;  Lettre  à  Emilio 
Gastelar,  1888;  Lettre  à  des  journalistes  allemands,  1891). 
L'Europe  était  occupée  d'autre  chose,  et  n'écoutait  que  d'une 
oreille  distraite  ses  raisonnements  et  ses  supplications.  Mais 
cet  insuccès  constant,  si  cruel  qu'il  fût,  ne  déracinait  ni  son 
patriotisme  ni  sa  foi  dans  un  avenir  meilleur.  Toujours  atta- 
ché, malgré  le  temps  et  la  distance,  à  sa  terre  nour^Hce^  il  a 

écrit  dans  son  testament  :  « Je  désire  que  mon  cœur  soit 

transporté  dans  l'église  paroissiale  d'Obernai,  quand  l'Alsace 

sera  redevenue  terre  française D'ici  là,  je  désire  que  mon 

cœur  soit  conservé  dans  la  petite  chapelle  de  la  communauté 
de  la  Retraite,  où  repose  déjà  la  dépouille  mortelle  de  ma 
mère.  )>  Il  y  a,  dans  ces  simples  lignes,  un  grand  espoir  et  un 
grand  deuil,  l'un  et  l'autre  bien  attendrissants. 


IX 


L'ÉVÊQUE 


J'ai  réservé  cette  étude  pour  la  fin  :  elle  complète  les  autres 
et  les  couronne. 

Quand  on  avait  dit  :  VÉvèque  d* Angers,  la  France  et  l'Eu- 
rope savaient  de  quel  homme  il  était  question.  Évéque»  il  le 
fut  vraiment^  malgré  qu'on  en  ait,  en  toute  chose.  Qu'il  parlât, 
qu'il  écrivit,  ou  qu'il  agit,  on  sentait  que  tout,  paroles  comme 
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actioDS,  avait  son  principe  dans  une  foi  profonde  que  n'avait 
jamais  terni  le  nuage  du  doute.  Toujours  il  avait  devant  les 
yeux  le  règne  de  Dieu,  que  le  prêtre  doit  étendre,  et  l'intérêt 
de  l'Église,  dont  il  est  le  champion  naturel.  Il  s'en  souvenait 
partout  :  je  ne  dis  pas  seulement  dans  la  chaire  chrétienne  -— 
ce  qui  est  évident  —  mais  à  la  tribune  française  et  dans  toutes 
les  réunions  où  il  était  appelé.  Suivons  TÉvôque,  s'il  vous 
plaît,  dans  quelques-unes  de  ses  multiples  occupations. 

L'Évêque  est  un  administrateur.  U  aie  souci  des  nombreuses 
églises  de  son  diocèse.  Il  doit  régler  les  différends,  résoudre  les 
difficultés,  répondre  aux  questions  de  ses  prêtres,  écouter  leurs 
doléances,  veiller  sur  leurs  besoins,  défendre  les  intérêts  spiri- 
tuels de  tous  ses  administrés.  On  eût  pu  croire,  surtout  quand 
il  se  laissa  prendre  à  la  vie  politique,  si  absorbante,  que 
Ms'  Freppel  allait  se  décharger  sur  d'autres  de  tous  ces  soins. 
Mais  non  :  il  fut  à  la  fois  évêque  et  député;  et  sa  robuste  santé, 
sa  science  et  son  travail,  suffirent  à  cette  double  charge.  Il 
voulait,  en  effet,  se  rendre  compte  par  lui-même  de  ce  qui  con- 
cernait ses  paroisses,  même  les  plus  humbles,  laissant  percer, 
à  l'occasion,  une  légère  pointe  d'humeur,  quand  on  en  référait 
à  d'autves  qu'à  lui.  Sa  correspondance,  comme  de  juste,  était 
grande  ;  il  l'expédiait  à  lui  seul.  Les  questions  mixtes,  celles 
où  le  droit  civil  et  le  droit  canonique  se  pénètrent,  les  lois  qui 
règlent  les  rapports  des  deux  pouvoirs,  sont  parfois  assez  diffi- 
ciles à  élucider  ;  par  son  travail  persévérant,  il  eut  vite  fait 
d'en  avoir  une  notion  claire  et  même  approfondie.  J'ajoute  que, 
dans  ses  relations  avec  ses  prêtres,  il  était  bon.  On  l'a  repré- 
senté, injustement,  comme  un  homme  impérieux  et  hautain, 
presque  cassant,  U  a  dû  arriver  que,  sous  telle  ou  telle 
influence,  une  parole  vive,  presque  dure,  lui  échapp&t.  Mais, 
en  général,  son  abord  était  facile  :  cet  homme  Bavait  écouter 
les  raisons  et  s'y  rendait  volontiers.  Et  puis,  il  était  indulgent 
aux  faiblesses  humaines.  —  Je  ne  parle  pas  de  ses  tournées  de 
confirmation,  où  il  était  reçu,  par  les  fidèles  de  son  diocèse, 
comme  l'envoyé  de  Dieu,  avec  les  démonstrations  les  plus  tou- 
chantes de  joyeuse  affection  et  de  respect.  Il  avait  alors  une 
simplicité  aimable  et  bienveillante.  Il  est  mort,  emportant  le 
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reconnaissant  souvenir  de  ses  diocésains  et  de  son  clergé.  Ne 
trouvez- vous  pas  que  ce  soit  un  assez  bel  éloge  *  ? 

L'Évêgue  est  un  docteur  et  un  pasteur.  Il  doit  garder  ses 
brebis  de  Terreur  et  du  mal,  et  leur  enseigner  la  vérité.  U  est, 
par  définition,  celui  qui  veille  *.  M**  Freppel  veillait.  A  toute 
heure,  on  pouvait  lui  demander,  comme  à  la  sentinelle  dont 
parle  Isaïe  :  Custos,  quid  de  noctef  Sentinelle,  que  voyez- 
vous  dans  la  nuit?  U  répondait  avec  précision  et  justesse, 
signalant  le  mal  qui  se  glissait  à  la  faveur  des  ténèbres,  le 
mal  qui  menaçait  l'Église  et  la  société.  Du  haut  de  la  mon- 
tagne de  Sainte-Odile,  l'œil  découvre  vingt  villes  et  plusieurs 
centaines  de  villages  disséminés  dans  une  plaine  gracieuse  : 
un  splendide  horizon.  De  la  position  éminente  où  il  s'était 
placé,  Tœil  de  l'Évéque  contemplait  son  temps,  et  fouillait  les 
ténèbres  où  rôde  le  mauvais.  Puis  sa  voix,  dans  une  circons- 
tance solennelle,  s'élevait  pour  flétrir  le  mal.  Homélies  pro- 
noncées au  Grand-Séminaire  ou  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, sermons  donnés  dans  la  cathédrale  ou  dans  les  autres 
paroisses  du  diocèse,  notamment  aux  sanctuaires  de  Notre- 
Dame  dont  la  terre  d'Anjou  est  toute  fleurie,  allocutions  du 
jour  de  l'an,  avei*tissements  donnés  dans  les  retraites  ecclésias- 
tiques^ discours  aux  Congrès,  maudements  et  lettres  pasto- 
rales, lui  servaient  à  cette  fin.  Parcourez  ces  mandements. 
Écrits  dans  une  langue  ferme  et  calme,  modèles  de  précision 
didactique,  avec  quelle  logique  et  quelle  clarté  ils  sont  con- 
duits I  Comme  les  conseils  qu'ils  donnent  sont  modérés  et  pru- 
dents i  La  lettre  pastorale  qu'il  composa  sur  les  causes  de 
nos  désastres  *  fut  très  remarquée  et  méritait  de  l'être.  La 
main  du  médecin  sondait  les  plaies  de  la  France,  en  même 
temps  que  son  esprit  et  son  cœur  indiquaient  les  remèdes.  On 
a  dit,  avec  raison,  qu'il  y  avait  là  tout  le  programme  de  sa  vie 


>  Est-il  besoin  de  dire  encore  que  l'évoque  mourut  pauvre^  après  avoir 
remué  beaucoup  d'argent  pendant  les  vingt-deux  années  de  son  adminis- 
tration ? 

s  'Eiciffxoico;,  celui  qui  observe,  qui  veille. 

8  Isale,  ch.  xxi,  f  H, 

*  Œuvres  pastorales  et  oratoires,  t.  IV. 
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épisGopale.  Lisez,  de  même,  sa  lettre  pastorale  5ur /a /'am/^/e; 
tout  y  est  exposé,  avec  une  sûreté,  une  clarté,  et  une  réserve 
admirables.  * 

La  question  sociale  ne  pouvait  échapper  à  cet  observateur 
clairvoyant.  Il  y  a  touché  plusieurs  fois,  dans  ses  mandements 
et  dans  ses  discours  aux  Congrès  catholiques.  Sans  doute,  elle 
se  résout  d'abord,  cette  question,  par  les  efforts  vers  la  perfec- 
tion individuelle  et  par  les  œuvres  de  la  charité.  Mais,  en  atten- 
dant que  régoïsme  cède  la  place  à  la  charité  chrétienne  et  que 
la  religion  occupe,  dans  la  société  comme  dans  la  famille,  la 
place  prépondérante  qu'elle  y  devrait  avoir  —  cela  viendra-t-il 
jamais?  —  il  faut  bien  signaler  les  erreurs  économiques  et  s'op- 
poser au  socialisme  grandissant.  M*'  Freppel  l'a  fait  avec  une 
grande  perspicacité.  Il  a  stigmatisé,  à  lafois^  l'individualisme, 
qui  condamne  l'homme  à  l'isolement,  et  le  socialisme,  qui  le 
livre  à  l'État;  il  a  dénoncé  aussi  la  banqueroute  de  la  science 
considérée  comme  force  morale  *.  — -  Je  sais  que,  sur  le  rôle 
de  l'État,  sur  la  fixation  des  salaires  et  des  heures  de  travail, 
il  ne  partageait  pas  toutes  les  idées  du  cardinal  Manning  et 
d'autres  économistes  chrétiens.  Mais,  ici  comme  partout, 
M»'  Freppel  restait,  de  préférence,  sur  le  terrain  des  principes; 
et,  quand  il  abordait  la  pratique,  il  s'appuyait,  ce  me  semble, 
sur  des  raisons  solides  pour  défendre  ses  opinions.  Du  reste,  il 
ne  voulait  accorder  à  l'État  que  le  rôle,  déjà  bien  beau,  d'un 
surveillant  et  d'un  protecteur. 

Où  il  a  tracé  le  sillon  le  plus  lumineux,  c'est  dans  la  ques- 
tion, toujours  agitée  entre  l'Église  et  TÉtat,  de  l'éducation  de 
la  jeunesse.  N'avait-on  pas  dit,  après  nos  désastres  :  «  C'est  le 
maître  d'école  prussien  qui  a  battu  la  France.  Réformons 
notre  enseignement.  »  W?  Freppel  était  bien  persuadé  que  la 
toi  chrétienne  n'a  rien  à  craindre  de  la  science  ;  au  contraire, 
elle  en  a  besoin  pour  se  propager  où  il  faut.  C'est  le  mot  de 
saint  Anselme  :  Fides  quaerens  intellectum.  —  La  foi  à  la 
recherche  de  la  science.  Et  le  professeur  de  la  Sorbonne  répé- 
tait, après  Clément  d'Alexandrie  :  c  II  faut  que  la  foi  devienne 
savante,  et  que  la  science  reste  fidèle.  »  Aussi  a-t-il  fait  tous 


^  Panégyrique  de  saint  Yves,  d  septembre  1890. 
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ses  efforts  pour  développer,  dans  son  diocèse,  renseignement 
à  tous  ses  degrés. 

Que  de  fois  il  s'est  occupé  de  l'enseignement  primaire  !  C'est 
que  l'éducation  du  peuple  est  la  plus  importante  dé  toutes  les 
questions  ;  d'elle  dépend  le  salut  ou  la  ruine  de  la  patrie.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'il  la  voulait  chrétienne,  et  qu'il  mettait 
l'école  à  Tombre  de  l'église,  condamnant  hautement  ceux  qui 
veulent  les  séparer.  Quand  surgirent  les  lois  scolaires,  ame- 
nant l'instruction  gratuite,  obligatoire,  Icûique y  vous  savez  s'il 
se  remua.  Non  seulement  il  les  combattit,  avec  éloquence,  à  la 
tribune;  mais,  après  leur  promulgation,  il  voulut  détruire, 
autant  qu'il  était  en  lui,  leurs  désastreux  effets.  Il  ât  appel  de 
toutes  façons  à  ses  prêtres,  aux  familles  chrétiennes,  surtout 
à  celles  qui  ont  reçu  le  don  de  la  fortune.  Sur  bien  des  points, 
presque  partout,  il  eut  la  joie  de  voir  s'élever  une  école  catho- 
ique,  à  côté  de  l'école  publique  laïcisée.  Et,  pour  soutenir 
cette  œuvre  capitale,  il  fonda  le  Denier  des  écoles  chrétiennes. 

L'enseignement  secondaire  eut,  aussi,  toutes  ses  préoccupa- 
tions. Ce  n'est  pas  faire  injure  à  la  mémoire  de  ses  prédéces- 
seurs, de  dire  que  M«'  Freppel  fut,  en  Anjou,  le  principal  pro- 
moteur de  la  haute  éducation  intellectuelle.  Les  études  étaient 
bonnes  ;  il  les  fit  meilleures.  Il  trouvait,  à  son  arrivée,  des 
collèges  florissants  :  Beaupréau,  Combrée,  Mongazon.  Il  fonda 
l'Externat  Saint^Maurille,  à  Angers,  et,  àSaumur,  l'Institution 
Saint-Louis  '.  Le  succès  de  ces  deux  maisons,  qui  ont  fait  tant 
de  bien  à  la  jeunesse  d'Anjou,  n'a  point  démenti  ses  espé- 
rances. —  Dans  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire, 
il  tenait  pour  la  tradition.  Au  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique,  il  défendait  les  vieilles  méthodes,  contre  les 
novateurs  à  outrance.  D  réussit  une  première  fois  à  sauver  le 

vers  latin,  qui  depuis succomba  sous  les  coups.  Dans  ses 

discours  de  distributions  de  prix,  il  revenait  avec  plaisir  sur 
les  questions  d'enseignement  et  d'éducation  :  on  se  rappelle 
encore  son  plaidoyer  humoristique  en  faveur  du  vers  latin,  ce 
pauvre  malade  qu'il  voulait  ramener  à  la  vie.  Surtout,  il  pré- 


<  L'abbé  Léon  Bellangei'f  docteur  es  lettres,  sa  vte,  ses  poésies,  par  l'&bbé 
Alexis  Crosnier,  pp.  145*170  et  200-220.  Paris,  Lethielleuz. 
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parait  les  professeurs  qm  doivent  instruire  et  diriger  la  jeu- 
nesse. Mais  nous  touchons,  ici,  à  la  plus  grande  œuvre  de  sa 
vie,  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir. 

Cette  œuvre  capitale  fut  la  fondation  de  l'Université  catho- 
lique de  l'Ouest,  à  Angers. 

Dans  les  dernières  années  de  TEmpire,  des  hommes  émi- 
nents  méditaient  une  loi  sur  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur. Aussitôt  entré  à  Angers,  M»'  Freppel,  qui  s'ouvrait  à 
toutes  les  grande  idées,  rêva  la  restauration  de  l'antique  Uni- 
versité qui  avait  fait  la  gloire  de  cette  ville.  Il  y  préluda,  en 
demandant  à  Pie  IX  l'autorisation  de  conférer  les  grades  théolo- 
giques aux  élèves  de  son  Séminaire,  et,  d'autre  part,  en  fon- 
dant, de  concert  avec  M.  l'abbé  Pasquier,  l'École  des  Hautes- 
Études  de  Saint-Aubin  ^  Ce  n'était  là  qu'une  pierre  d'attente 
pour  une  plus  gran<Je  construction.  En  1872,  en  réponse  à 
M.  de  Falloux,  qui  le  recevait  membre  de  la  Société  d'agricul- 
ture^ sciences  et  arts^  il  disait  ;  « Il  y  a  des  villes  prédes- 
tinées pour  telle  fin  plutôt  que  pour  telle  autre D'autres 

cités  de  l'Ouest,  sœurs  de  la  vôtre,  peuvent  lui  disputer  la 
pahne  du  commerce  et  de  l'industrie.  Mais  l'Université  d'An- 
gers est  un  fait  historique  qui  s'impose  à  tout  le  monde 

Notre  ville,  avec  son  doux  climat,  ses  habitudes  paisibles,  sa 
population  aussi  intelligente  qu'hospitalière,  est  marquée  du 
doigt  de  Dieu  pour  redevenir  ce  qu'elle  a  été,  le  siège  d'une 
grande  université » 

Beau  rôve,  qu'il  réalisa.  On  me  permettra  de  reproduire  ici 
la  page  où  je  résumais,  au  lendemain  de  sa  mort,  la  part  que 
prit  M»*  Freppel  à  cette  belle  œuvre  :  • Cette  part  fut  pré- 
pondérante ;  on  peut  l'affirmer  sans  craindre  aucun  démenti, 
comme  sans  diminuer  en  rien  la  mémoire  des  vaillants 
collègues  qui  lui  sont  venus  en  aide.  Le  premier,  il  conçut  le 
projet  de  créer  un  centre  d'enseignement  supérieur  catholique 
dans  l'Ouest  de  la  France  ;  par  ses  raisons,  par  son  activité 
incessante,  il  rallia  ses  frères  les  évoques  à  Tidée  d'en  fixer  le 
siège  à  Angers.  En  même  temps,  il  organisait  les  commissions 
d'études,  faisait  éloquemment  appel  aux  hommes  de  bonne 

1  Vabbé  Léon  Bellanger^  pp.  116-144. 
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volonté,  trouvait  les  ressources  nécess^^ires.  Quand  fut  promul- 
guée la  loi  de  1875,  qui  accordait  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  il  était  prêt  à  en  profiter.  Grande  fut  sa  joie,  le  jour 
où  il  inaugura  solennellement  la  première  Université  catho- 
lique fondée  sur  la  terre  de  France  depuis  la  Révolution  de 
1789  ;  ce  fut  une  fête  inoubliable,  et  comme  l'aurore  d'une  vie 
nouvelle.  Puis,  chaque  année,  dans  ces  heureux  débuts,  ame- 
nait une  fondation  :  après  le  Droii^  les  Lettres  ;  après  les 
Lettres^  les  Sciences  ;  après  les  Sciences,  la  Théologie  ;  et 
chaque  fondation  était  accompagnée  d'un  discours,  qui  conte- 
nait tout  un  programme  pour  la  Faculté  nouvelle  et  qui  était 
un  événement  pour  la  France  chrétienne.  Eu  1877,  Pie  IX 
reconnaissait  publiquement  son  œuvre  en  lui  donnant  le  nom 
d' Université  catholique  et  en  accordant  à  M"  Freppel  le  titre 
de  chancelier.  —  Cette  Université,  qui  avait  pris  rang  dans 
l'armée  de  l'Église,  marchait,  se  développait,  avait  confiance 
dans  l'avenir.  Vinrent  les  tracasseries  de  l'administration  et 
les  restrictions  apportées  à  une  liberté  qui,  certes,  n'était  pas 
entière.  Elles  attristèrent  l'évêque  fondateur,  sans  le  rebuter. 
De  1880  jusqu'à  sa  mort,  il  nous  soutenait  de  ses  exhortations 
vibrantes,  de  son  exemple,  de  ses  ressources  personnelles  —  il 
disait  qu'il  dépenserait  à  cette  œuvre  jusqu'à  son  dernier  sou, 
—  de  la  grande  autorité  de  son  nom.  Nos  succès  étaient  sa 
gloire  et  sa  joie '  » 

Je  ne  puis  entrer  dans  plus  de  détails.  Il  faudrait  donner  an 
long  l'histoire  de  cette  œuvre,  qui  est  le  plus  beau  fleuron  de 
sa  couronne.  Je  l'ai  fait  ailleurs,  et  je  renvoie  à  ces  pages  les 
lecteurs  qu'elles  peuvent  intéresser  *. 

La  portée  de  cette  œuvre  fut  grande.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  diplômes  que  les  élèves  de  l'Université  ont  conquis, 
mais  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  autour  d'elle.  Là-dessus 

je  laisse  la  parole  à  un  autre  :  « En  appelant  à  Angers  des 

maîtres  distingués,  en  ouvrant  des  cours  publics,  l'Université 
a  semé  et  remué  des  idées,  éveillé  des  curiosités,  appris  à 
penser  et  fait  penser  ;  elle  a  accru  dans  le  pays  l'activité  de 


*  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest ^  février  1892. 

*  Rtwue  des  Facultés  catholiques  de  V Ouest,  juillet  1891. 
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l'intelligence  et  y  a  élevé  le  niveau  de  Tesprit.  C'est  un  fait  que 
n'hésitent  pas  à  reconnaîti*e  même  les  gens  les  moins  sympa- 
thiques à  l'é^^ôque  d'Angers  et  à  ses  œuvres  *,  •  Je  m'arrête 
sur  ce  mot,  qui  a  sa  valeur. 


Il  faut  se  borner  et  conclure. 

Âvais-je  raison  de  dire,  au  commencement  de  cette  étude, 
que  M^'  Freppel  fut  un  homme,  dans  l'acception  complète  de 
ce  mot?  A  regarder  cette  vie  si  occupée,  ces  œuvres  variées  et 
multiples,  cette  production  incessante  qui  ne  s'arrête  qu'à  la 
mort  et  quand  la  plume  tombe  de  sa  main  glacée,  cette  parole 
toujours  prête  à  se  faire  entendre,  dès  que  la  France  ou 
l'Église  en  ont  besoin,  je  me  suis  reporté  par  la  pensée,  ins- 
tinctivement, au  temps  de  la  primitive  Église,  aux  Pères 
Apostoliques,  dont  M»'  Freppel  a  si  bien  parlé.  Alors  le  juge- 
ment de  Louis  Veuillot  m'est  revenu  en  mémoire.  De  Torfou, 
le  l*f  octobre  1872,  le  grand  journaliste  écrivait,  dans  l'abandon 

d'une  lettre  à  sa  sœur  :  c Ici,  on  aime  l'évêque*  comme 

dans  la  primitive  Église;  et  mon  évêque,  oui,  cet  ancien  pro- 
fesseur de  la  Sorbonne.  a  vraiment  le  langage,  la  pensée,  l'ac- 
cent d'un  évêque  de  ce  temps-là.  Il  n'y  perd  pas.  Véritable- 
ment, je  trouve  bien  des  hommes  et  un  fameux  homme  en  cet 
homme-là.  Il  est  la  preuve  que  le  bon  Dieu  fait  bien  les  évêques 
qui  veulent  bien  être  bien  faits  *.  » 

Et  je  me  suis  rappelé  aussi  la  parole  d'un  autre  bon  juge, 
non  suspect  de  faiblesse  à  l'endroit  de  M*'  Freppel.  Le  jour  où 
l'on  inaugura,  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  monument  du 
général  de  Lamoricière,  M«'  Freppel  prononça  l'éloge  funèbre. 
M.  de  Falloux,  président  d'honneur  de  la  commission,  était 
aussi  à  Nantes.  Le  soir,  dit  M.  Ed.  Biré,  «  il  me  fit  l'honneur 
de  venir  chez  moi,  où  j'avais  réuni  quelques  amis.  Nous  lui 
demandâmes  ce  qu'il  pensait  du  talent  de  M*'  Freppel.  Voici 
quelle  fut  sa  réponse  :  •  J'ai  connu  depuis  quarante  ans  dans 


1  Le  Correspondant,  t.  glxvii  -  cxxxi  de  la  nouvelle    collection.   Article  de 
M.  Adolphe  Lair  sur  Ms'  Freppel,  pp.  23-24  (1872). 
«  Correspondance  de  Louis  Veuillot,  t.  III.  —  T.  U  des  Lettres  à  sa  sœur. 
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la  Chambre,  à  FÂcadémie,  au  ministère,  dans  le  monde,  les 
hommes  les  plus  émioents  de  notre  époque  :  les  Guizot,  les 
Villemain,  les  Berryer,  les  Thiers,  les  Cousin,  les  Tocqueville, 
les  de  Broglie,  et  vingt  autres.  Plus  d'une  fois  je  me  suis 
amusé  à  imaginer  une  sorte  de  concours  général  où  tous  ces 
hommes,  après  une  courte  préparation,  composeraient  ensemble 
sur  des  sujets  donnés  et  dans  les  genres  les  plus  divers,  philo- 
sophie, théologie, .  littérature,  géographie,  histoire Il  est 

pour  moi  hors  de  doute  que  celui  qui  enlèverait  le  plus  de  prix 
et  d'accessits,  qui  en  aurait  dans  toutes  les  parties  sans  excep- 
tion, —  et  qui  dans  plusieurs  serait  le  premier  —  celui  qui 
serait  le  principal  lauréat  de  ce  grand  concours,  ce  serait 
Msr  Freppel  ^  t  L'idée  est  originale  et  assez  juste.  Mais,  sans 
parler  de  concours  et  sans  vouloir  assigner  de  places,  on  doit 
dire  que  M«'  Freppel  n'a  pas  été,  de  son  vivant,  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  Le  professeur,  l'orateur,  l'écrivain  même,  le 
député,  l'évoque,  méritaient  mieux.  D'aatres^  avec  moins  de 
talent  et  de  travail,  ont  eu  plus  de  succès  et  de  faveurs.  Sans 
doute,  il  lui  a  manqué  certaines  qualités  extérieures,  qui 
forcent  la  mode  et  entraînent  les  suffrages.  Il  s'en  est  consolé, 
parce  qu^il  avait  des  vues  plus  hautes  que  la  gloire  humaine. 
Mais,  à  mesure  que  nous  nous  éloignons,  il  semble  que  son 
œuvre,  dans  ses  parties  solides  et  principales,  nous  apparaît 
plus  considérable  et  plus  belle.  Qui  donc  a  dit  :  Major  a  Ion- 
gînquo  reverentia^f  Ce  mot,  vrai  pour  l'espace  et  le  temps, 
s'applique  bien  à  lui  et  à  ses  ouvrages.  Sa  mort  fut,  pour  plu- 
sieurs de  ses  contemporains,  comme  une  révélation.  Le  jour 
où  il  disparut  du  milieu  de  nous,  on  a  pu  sentir,  à  Témotion 
universelle  que  cette  mort  excita,  le  gmnd  vide  qu'il  laissait 
dans  l'Église  de  France. 

Alexis  Crosnier, 
prêtre. 

Angers,  École  dee  Hautes-Études  de  Saint- Aubin,  7  février  1895. 


*  Gazette  de  France^  janvier  1893. 

*  Le  respect  augmente  avec  la  distance  (Tacite). 
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On  peut  étudier  un  critique  dans  ses  œuvres,  y  retrouver  sa 
forme  d'esprit,  son  caractère,  son  genre  de  sensibilité,  comme 
on  étudie  un  poète  dans  ses  vers.  C'est  avec  la  nature  qui  lui 
est  propre  qu'il  reproduit  et  juge  des  idées  et  des  sentiments  qui 
ne  sont  point  à  lui.  Elle  s'exprime  donc  elle-même  dans  ses 
peintures  et  dans  ses  jugements.  Il  a  sa  manière  de  voir 
les  choses,  de  les  comprendre,  de  les  aimer;  et  il  suffit  de 
la  caractériser  pour  le  connaître.  C'est  ce  qu'il  est  permis  de 
tenter  avec  les  ouvrages  littéraires  de  Taine.  Peut-être  même 
celui-ci  se  prête-t-il  tout  particulièrement  à  cette  étude,  s'il  est 
vrai  qu'il  eut  un  tempérament  d'un  relief  très  saillant,  d'une 
implacable  rigidité  de  lignes,  plus  propre  à  enfoncer  vigou- 


*  Cf.  Essai  rttr  Tite-Live,  La  Fontaine  et  ses  fables,  Histoire  de  la  Littéra- 
twre  anglaise  (5  vol.).  Essais  de  critique  et  d'histoire.  Nouveaux  essais  de 
critique  et  d'histoire,  Philosophie  de  Part 
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reusement  sa  marque  dans  les  êtres,  qu'à  en  recevoir  et  en 
garder  indifféremment  les  diverses  empreintes.  Si  Ton  songe 
en  outre  que  Taine,  dans  sa  critique,  a  exploré  presque  toutes 
les  époques  et  presque  tous  les  genres,  le  portrait  qu'il  y  donne 
de  lui-même  aura  des  chances  d'être  varié  et  complet.  Essayons 
donc  de  nous  le  représenter  dans  la  force  et  la  richesse,  mais 
aussi  avec  les  plis  très  particuliers  et  très  persistants  de  sa 
nature. 

Nous  trouvons,  chez  lui,  deux  facultés  également  puissantes 
et  qui,  sans  se  contredire,  ne  s'engendrent  pas  l'une  l'autre. 
Taine  a  toujours  considéré  les  œuvres  de  l'esprit,  non  en  litté- 
rateur ou  en  moraliste,  mais  en  philosophe  —  lui-même  dirait 
en  naturaliste  —  avec  le  souci  de  noter  les  causes  qui  les  ont 
produites,  c'est-à-dire  de  montrer  par  derrière  elles  l'espèce  et 
la  forme  des  idées  et  des  sentiments  communs  à  un  peuple  ou 
à  une  époque  et  dont  elles  étaient  l'expression.  L'étude  d'une 
tragédie  ou  d'un  roman  n'est  pas  à  elle-même  son  propre  but. 
Elle  n'est  que  le  support  de  vastes  généralisations  qui  enferment 
dans  leurs  formules  une  période  historique,  le  génie  d'une 
nation  ou  celui  d'une  race  entière.  —  Mais,  à  côté  du  philo- 
sophe, il  y  a  un  admirable  artiste  qui  met  au  service  des  idées 
abstraites  un  style  implacablement  concret,  tout  vibrant  de 
sensations,  emporté  et  haletant,  d'une  telle  violence  de  préci- 
sion et  d'un  éclat  si  intense  qu'on  éprouve  à  le  lire  une  fatigue 
presque  physique.  On  a  rarement  vu  une  pareille  alliance 
d'idées  générales  et  philosophiques  avec  une  forme  si  naturel- 
lement propre  à  rendre  le  détail  sensible.  On  sent  que  ces  idées 
ne  restent  pas  cantonnées  dans  l'esprit  de  l'auteur,  qu'elles 
descendent  dans  les  nerfs  et  ébranlent  toute  la  machine. 

Philosophe  et  artiste,  tel  nous  apparaît  Taine  dans  sa  cri- 
tique. Mais  il  y  a  bien  des  manières  d'être  philosophe  et  artiste. 
Il  faut  observer  de  plus  près  ces  deux  qualités  maîtresses  de 
Taine  et  en  noter  les  traits  distinctifs.  Nous  rechercherons 
ensuite  si  elles  ne  furent  point  dominées  par  un  penchant  pri- 
mitif encore  plus  général,  qui  les  aurait  pénétrées  de  son 
influence  et  nous  tâcherons  de  faire  voir  quel  fut  ce  penchant. 
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Si  l'on  veut  vérifier  sur  Taine  lui-même  sa  propre  théorie, 
c'est-à-dire  le  reconstruire  logiquement,  pièces  par  pièces,  en 
montrant  ses  inclinations  diverses  comme  dérivant  méca- 
niquement les  unes  des  autres,  on  ne  laisse  pas  d'être 
embarrassé.  On  remarque,  en  effet,  chez  le  philosophe  deux 
tendances  assez  opposées.  La  première  l'a  porté  du  côté  de 
Tobservation  directe  et  impartiale  de  la  réalité,  en  l'éloignant 
des  théories  abstraites,  bâties  dans  les  nuages,  sans  souci  de 
l'expérience,  et  qui  sont  pour  lui  le  produit  naturel  de  l'esprit 
classique.  Taine  a  voulu  introduire  dans  le  domaine  moral  les 
procédés  rigoureux  d'étude  et  d'expérimentation  propres  aux 
sciences  physiques  Toute  idée  générale  de  l'homme  doit  avoir 
son  fondement  dans  une  série  de  faits  historiques  ou  psycholo- 
giques soigneusement  constatés  et  examinés.  Sinon,  elle  n'a 
aucune  valeur  scientifique.  Une  théorie  naît  de  l'expérience; 
elle  ne  la  précède  pas.  La  scolastique  et  la  métaphysique  avec 
leurs  entités,  la  philosophie  sociale  du  xvni*  siècle  avec  ses 
rêveries  sur  l'homme,  sont  également  fausses  parce  qu'elles 
ont  pour  origine  le  même  travers  d'esprit  :  le  dédain  ou  l'igno- 
rance des  faits  positifs,  et,  par  suite,  la  construction  de  sys- 
tèmes a  priori.  Se  placer  en  pleine  réalité  et  sentir  perpétuel- 
lement le  contact  de  cette  réalité,  comme  un  échelon  solide 
sous  les  pieds,  même  et  surtout  en  montant  aux  plus  hautes 
idées  générales,  ce  ne  fut  pas  seulement  chez  Taine  un  principe, 
mais  un  instinct.  Il  a  besoin  d'entourer  son  esprit  de  faits 
précis  et  concrets,  comme  un  autre  a  besoin  d'isoler  le  sien. 
Naturellement  il  reste  à  terre  pour  penser,  comme  d'autres 
vont  dans  les  nuages.  Tous  les  écrivains  qu'il  étudie,  il  les 
replace  dans  leur  milieu  et  fait  revivre,  à  propos  d'eux,  l'époque 
où  ils  ont  vécu.  L'histoire  de  la  littérature  anglaise,  à  côté  de 
l'étude  particulière  des  œuvres,  nous  offre  toujours  un  tableau 
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des  mœurs  et  des  idées  régnantes.  Gomment  imaginer  et  com- 
prendre Shakespeare,  sans  avoir  en  même  temps  sous  les  yeux 
le  spectacle  de  la  Renaissance  païenne  en  Angleterre  et  Milton 
sans  assister  à  la  Renaissance  chrétienne^  et  Byron  sans  se 
repésenter  l'âge  moderne  avec  la  révolution  des  mœurs  opérée 
par  la  France  et  celle  des  idée  opérées  par  l'Allemagne?  Lisez 
l'article  sur  les  jeunes  gens  de  Platon  :  c'est  la  vie  saine, 
aisée  et  noblement  épanouie  des  Grecs,  que  vous  y  retrouvez  ; 
ou  l'article  sur  Renaud  de  Montauban  :  c'est  la  vie  brutale  et 
féroce  du  moyen  âge.  Ainsi  de  suite.  On  voit  qu'il  serait  impos- 
sible à  Taine  de  considérer  un  écrivain  et  ses  ouvrages  en  eux- 
mêmes  et  isolés  de  tout  monde  réel,  comme  les  hommes  du 
XVII'  siècle  envisageaient  les. poèmes  homériques.  Outre  que  le 
plaisir  littéraire  lui  semblerait  moins  vif,  ce  serait  là  un  travail 
d'abstraction  que  son  esprit  se  refuserait  à  faire,  comme  il  était 
naturel  à  Boileau.  Parfois  même  on  perd  de  vue  l'auteur  dont 
il  parle,  pour  ne  plus  contempler  que  l'ensemble  tumultueux 
de  personnages,  d'idées,  de  sentiments  et  de  faits  dont  il  l'a 
environné.  Avec  quelle  puissance  d'évocation,  quelle  splendeur 
'de  style,  c'est  ce  que  nous  verrons  en  parlant  de  l'artiste. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'en  appeler  sans  cesse  à  l'expérience,  si 
l'on  veut  atteindre  le  vrai.  Pour  ne  pas  fausser  la  réalité,  il  faut 
lion  seulement  la  regarder,  mais  la  regarder  sans  parti  pris.  Or, 
il  y  a  des  partis  pris  intellectuels,  comme  il  y  en  a  qui  viennent 
des  passions.  Ceux-là  tiennent  à  une  habitude  d'esprit  invétérée, 
qui  impose  au  philosophe  une  certaine  façon  de  voiries  choses, 
de  les  comprendre  et  de  les  grouper.  Son  intelligence  n'est 
point  une  matière  molle  et  pétrissable,  et  qui  prendra  exacte 
ment  l'empreinte  de  la  réalité.  Elle  a  sa  forme  plus  ou  moins 
arrêtée,  sa  consistance  plus  ou  moins  ferme,  que  les  objets 
extérieurs  ne  détruiront  jamais  complètement.  U  faudra  donc 
qu'ils  s'y  accommodent  et  subissent  une  déformation.  Bref, 
l'esprit  ne  saurait  être  uniquement  passif.  11  est  lui-même  un 
être  vivant,  ayant  ses  qualités  et  sa  nature  particulières  ;  à  ce 
titre,  il  doit  réagir  sur  tout  ce  qui  vient  du  dehors  s'imprimer 
en  lui.  Cette  réaction  ou  cette  résistance  variera,  d'ailleurs, 
en  force,  selon  le  degré  de  souplesse  ou  de  raideur  de  l'intelli- 
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geoce.  On  peut  dire  que  chez  Taine  elle  fut  toujours  considé- 
rable. Nul  n'a  plus  que  lui  tenu  compte  de  Texpérience,  mais 
nul  aussi  ne  Ta  plus  constamment  violentée. 

C'est  qu'il  apportait  à  l'étude  des  faits  moraux  une  autre 
tendance  aussi  naturelle  et  invincible  que  son  goût  d'obser- 
vation. Esprit  latin  et  classique,  comme  il  le  reconnaissait  lui- 
même,  il  introduisait  nécessairement  dans  le  monde  cette 
logique  claire  et  liée,  cet  ordre  rigoureux  et  simple  dqnt  il 
sentail;  en  lui  comme  le  besoin.  Toute  la'  succession  des  idées 
et  des  sentiments  dont  l'âme  humaine  est  le  théâtre,  et  des 
événements  historiques  qui  les  manifestent  au  dehors,  nous 
apparaît,  à  première  vue,  comme  un  inextricable  chaos.  Il  y  a 
des  philosophes  que  cette  confusion  ne  choquera  point.  Sauf  à 
déniêler  dans  ce  mouvement  ondoyant  et  capricieux  des  phéno- 
mènes quelques  directions  à  peu  près  constantes  et  très  géné- 
rales, qu'ils  nommeront  à  peine  des  lois,  ils  abandonneront  les 
détails  au  libre  jeu  des  forces  multiples  qui  mènent  le  monde, 
amusés  par  ce  spectacle  imprévu  et  préférant  ses  incohérences 
et  son  infinie  variété  à  la  simplicité  sèche  et  terne  des  formules 
logiques.  Ds  sentiront  d'abord,  en  étudiant  l'homme,  la  com- 
plexité de  sa  nature  et  s'attendront  à  trouver  dans  sa  vie  et 
dans  ses  œuvres  des  contradictions.  Quelques  idées  larges, 
marquant  dans  la  vie  d'un  personnage  ou  dans  une  période 
historique,  pour  ainsi  dire,  les  grands  courants  :  c'est  tout  ce 
que  la  philosophie,  selon  eux,  pourra  découvrir.  Mais  que  de 
mouvements  partiels,  même  en  suivant  ces  courants,  demeurent 
encore  inexplicables  et  mystérieux  ! 

C'est  avec  une  disposition  d'esprit  toute  contraire  que  Taine 
a  abordé  l'étude  de  l'homme.  Lé  désordre  et  les  contradictions 
rebutaient  le  logicien.  Il  fallait  donc  les  supprimer  et  leur  subs- 
tituer la  clarté,  l'ordre  et  la  cohésion  qui  étaient  dans  son  intelli- 
gence. Ainsi  l'esprit  systématique  a  produit  la  théorie.  Selon 
Taine,  le  chaos  du  monde  moral  n'est  qu'à  la  surface.  En  péné- 
trant plus  avant,  nous  devons  découvrir  des  lois  aussi  certaines 
que  les  lois  physiques,  et  surtout  aussi  précises,  réglant  d'une 
manière  inéluctable  et  jusque  dans  les  plus  infimes  détails  la 
succession  des  phénomènes.  Jusqu'ici,  on  a  eu  des  vues  sur 
l'âme  humaine  et  sur  l'histoire,  mais  on  n'en  a  pas  fait  la 
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science.  On  ne  se  doutait  même  pas  qu'elle  pût  être  faite.  Or, 
de  même  qu'il  y  a  des  sciences  physiques,  il  doit  y  avoir  une 
science  du  monde  moral,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  c'est- 
à-dire  non  point  seulement  approximative  et  conduisant  à  des 
pronostics  probables,  mais  découvrant  les  liaisons  constantes 
des  laits  et  permettant  de  prévoir  une  résolution,  la  nais- 
sance d'un  sentiment,  un  événement  public,  dans  certaines 
circonstances  données,  avec  autant  de  certitude  que  la  congé- 
lation du  mercure  à  40  degrés  au-dessous  de  0®.  Pratiquement, 
sans  doute,  les  lois  psychologiques,  renfermeront  toujours  des  à 
peu  près.  Mais  c'est  que  nous  ne  disposons  pas  d'instruments  de 
mesure  qui  nous  permettent  d'évaluer  l'intensité  d'une  passion, 
par  exemple^  avec  autant  de  précision  que  la  température  d'un 
corps.  La  différence  ne  vient  pas  des  phénomènes  étudiés.  Le 
monde  moral  n'a  donc  point  d'organisation  qui  lui  soit  propre. 
Tout  y  est  déterminé,  au  même  sens  et  aussi  rigoureusement 
que  dans  le  monde  physique  dont  il  n'est  que  l'aboutissement 
et  comme  le  couronnement. 

Supprimer  cette  sorte  de  cloison  étanche  qu'on  avait  mise 
entre  ces  deux  mondes,  comme  si  chacun  d'eux  eût  possédé  sa 
manière  d'être  distincte  et  indépendante,  telle  est,  en  somme^ 
la  grande  idée  maîtresse  du  système  et  de  la  méthode  de  Taine. 
L'homme  n'est  point  comme  un  empire  dans  un  empire,  telle 
en  est  la  formule  la  plus  exacte  et  la  plus  générale,  empruntée 
à  Spinoza.  On  saisit,  à  travers  la  théorie,  l'esprit  qui  l'a  cons- 
truite, amoureux  de  logique,  de  clarté,  de  régulière  et  simple  or- 
donnance. Tout  mystère,  toute  disparate  sont  retranchés.  Une 
inépuisable  série  de  phénomènes,  tous  régis  par  un  même  et 
immense  théorème  de  mécanique  planant  au-dessus  d'eux,  voilà 
l'univers,  comme  Taine  se  le  représente.  Il  n'est  point  de  con- 
ception qui  ouvre  sur  la  nature  entière  de  vue  plus  nette,  pro- 
duisant une  aussi  forte  unité  d'impression  et  permettant 
d'apercevoir  plus  aisément  d'un  seul  regard  tout  l'ensemble  des 
choses.  Combien  ce  dualisme  de  l'esprit  et  de  la  matière,  ima- 
giné par  les  philosophes,  était  gênant  et  gros  de  complications 
inutiles!  Le  monde  moral  se  dressait  au  milieu  du  paysage 
comme  un  pan  de  colline  et  bouchait  la  vue.  C'est  pourquoi 
on  l'a  nivelé.  La  perspective  y  a  beaucoup  gagné.  Le  spectacle 
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est  commode  à  contempler.  Et  maintenant  l'esprit  classique 
triomphe. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Taine  a  toujours  eu  le 
souci  d'appuyer  sa  théorie  sur  l'expérience.  Mais  il  est  permis 
de  croire  que  celle-ci  a  eu  moins  de  part  à  la  formation  du 
système  que  les  tendances  intellectuelles  du  philosophe.  Dès 
ses  premiers  ouvrages,  comme  VEssai  sur  Tite-Live  et  La 
Fontaine  et  ses  fables^  on  trouve  la  théorie  aussi  nettement  et 
aussi  brutalement  posée  que  dans  la  Littérature  anglaise  ou 
les  Essais  de  critique  et  d'histoire.  Les  explorations  si  nom- 
breuses et  si  variées  de  Taine  à  travers  tout  le  champ  de  la 
pensée  humaine,  les  nouveautés  curieuses  dans  la  façon 
d'imaginer  et  de  sentir,  qu'il  a  pu  découvrir  sur  sa  route,  n'ont 
jamais  fait  varier  dans  la  suite  .sa  doctrine.  Telle  elle  était 
lorsqu'il  quitta  l'École  normale,  telle  elle  resta  au  contact  sans 
cesse  renouvelé  delà  réalité.  U Introduction  de  la  Littérature 
anglaise  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  déjà  contenu  en  germe 
dans  la  préface  de  La  Fontaine  ou  de  Tite-Live.  Qu'un  philo- 
sophe, dédaigneux  de  l'expérience,  conserve  intact  toute  sa  vie 
le  système  qu'il  a  une  fois  édifié  et  qu'il  contemple  les  yeux 
fermés,  cela  s'explique.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  d'exemple 
d'un  observateur  aussi  soucieux  d'élargir  sans  cesse  le  domaine 
de  ses  recherches,  qui  ait  promené  dans  le  monde  entier  un 
tableau  de  la  vie  humaine  aussi  obstinément  invariable.  Que 
vous  le  suiviez  en  Angleterre  au  temps  de  Shakespeare  et  parmi 
les  courtisans  d'Elisabeth,  ou  dans  les  principautés  italiennes  an 
milieu  des  peintres  de  la  Renaissance,  à  Athènes  parmi  les 
statues  et  les  temples  grecs,  ou  à  la  cour  de  Louis  XIV,  c'est  au 
fond  toujours  le  même  thème,  différemment  développé,  que 
vous  entendez.  C'est  toujours  une  loi  de  mécanique  morale  qui 
a  produit  nécessairement  Hamlet,  l'École  d^ Athènes,  les  frises 
du  Parthénon,  Athalie.  Et,  dans  ces  époques  et  ces  œuvres,  on 
ne  trouve  pas  le  moindre  détail  devant  lequel  l'explication 
scientifique  se  récuse  et  qu'elle  laisse  à  l'imprévu. 

On  objecterait  avec  raison  que,  si  Taine  n'a  jamais  rien 
changé  à  sa  manière  de  concevoir  le  monde  moral,  c'est  que 
l'expérience  lui  apportait  sans  cesse  de  nouvelles  preuves  de 
sa  vérité  et  de  sa  rigoureuse  exactitude.  Mais  il  est  possible 
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de  se  rendre  compte  que  ces  preuves  ont  bien  plutôt  été  arra- 
chées à  Texpérieicree  —  et*  au  prix  souvent  de  quels  pénibles 
eflforts  I  —  que  spontanémmit  fournies  par  elle.  L'esprit  systé- 
matique Ta  pliée  et  tordue  à  sa  guise,  toutes  les  fois  qu'elle  ne 
s'adaptait  pas  très  bien  à  la  théorie.  De  là  le  malaise  confus 
qu'éprouve  parfois  le  lecteur,  et  ce  vague  sentiment  que  les 
magnificences  du  style  et  le  coloris  éclatant  des  peintures 
recouvrent  une  laborieuse  déformation  de  la  réalité.  Tous  les 
ouvrages  de  Taine  sont  plus  ou  moins  dominés  par  la  thèse. 
Â  cet  égard,  VEss(ii  sur  Tite-Live  ^st  des  plus  significatifs. 
L'homme  n'est  qu'un  mécanisme  dont  un  moteur  central 
unique  actionne  tous  les  difi'érents  rouages.  Il  faut  donc  trou- 
ver chez  l'historien  latin  ce  moteur,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
faculté  maltresse  expliquant  toutes  les  qualités  secondaires, 
intellectuelles  et  morales  :  ce  sera  l'esprit  oratoire.  Taine  va 
s'eflforcer  de  montrer  successivement  que  le  sens  critique  chez 
Tite-Live^  sa  philosophie  de  l'histoire,  sa  peinture  des  carac- 
tères, ses  narrations,  son  style,  sont  tels  que  doit  les  faire  cet 
esprit  oratoire.  Il  étend  son  influence  aux  moindres  particula- 
rités du  génie  de  Tite-Live  ;  et  l'on  voit,  non  sans  étonnement, 
que  c'est  lui  qui  a  empêché  l'historien  latin  de  recourir  aux 
.  documents  anciens  et  aux  pièces  officielles,  dç  grouper  et  d'or- 
donner les  faits  sons  des  idées  générales  ou  d'écrire  avec  plus 
de  force  et  de  relief  dans  l'expression.  Jamais  pareil  effort  ne 
fut  déployé  dans  la  dénionstration  d'nne  thèse  et  pour  pro- 
duire chez  le  lecteur  une  aussi  faible  conviction.  —  U  serait 
aisé  de  multiplier  les  exemples.  Le  génie  de  La  Fontaine  nous 
est  présenté  comme  un  produit  naturel  de  la  race  et  du  sol 
gaulois.  Tout  ce  qu'il  renferme  doit  donc  se  retrouver,  fûtrce 
à  un  degré  moindre,  parmi  les  traits  essentiels  de  cette  race. 
Or,  si  nous  en  croyons  Taine,  celle-ci,  née  pour  la  prose,  n'a 
pas  le  sens  poétique;  et  La  Fontaine  fut  avant  tout  un  poète^ 
avecla  vivacité  et  la  mobilité  d'impressions  que  l'on  entend 
par  ce  mot,  c  la  faculté  d'oublier  le  monde  idéal,  le  don  de  ne 
pas  voir  les  choses  positives  et  celui  de  suivre  intérieurement 
ses  beaux  songes.  »  Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  que  La  Fon- 
taine, sans  t  quitter  le  caractère  gaulois,  le  dépassa  t  ;  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  ajouta  quelque  chose.  Ce  fut  un  trait  —  le 
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principal  —  que  n'y  avait  pas  mis  la  race,  et  partant  inex 
pliqué. 

Ainsi  en  est-il,  pourrait-on  prétendre,  de  tous  les  hommes 
de  génie.  La  théorie  du  milieu  n'est  vraie  que  des  talents 
secondaires  qui^  par  définition,  n'ont  point  de  marque  parti- 
culière et  vraiment  originale.  Leur  personnalité  n'a  pas  été 
assez  puissante  pour  lutter  contre  les  influences  environnantes 
qui  Font  absorbée  et  effacée,  Mais  la  caractéristique  du  génie, 
c'est  de  se  maintenir  au  milieu  d'elles,  avec  sa  nature  propre 
et  indéfinissable,  et  de  résister  à  leur  nivellement.  S'il  les 
subit,  il  réagit  aussi  contre  elles  :  dans  cet  échange  qui*  a'éta- 
blit  entre  lui  et  les  mœurs  régnantes,  les  idées  et  le.s  senti- 
ments de  la  race  e{  de  l'époque,  il  donne  encore  plus  qu'il  ne 
reçoit.  Ce  qu'il  faut  dire  de  Bossuet,  de  Molière  ou  de  La  Fon- 
taine, c'est  qu'avant  d'être  des  Français  du  règne  de  Louis  XIV, 
ils  sont  Bossuet,  Molière  on  La  Fontaine.  —  Et  peut-être  ce 
refus  d'explication,  plus  commode,  est-il  plus  conforme  à  la 
vérité.  Lorsque  Taine  essaie  de  nous  montrer,  à  propos  de 
Racine^  le  trait  dominant  de  l'esprit  français,  esprit  moyen 
entre  la  Mute  spéculation  des  races  germaniques,  et  l'obser- 
vation minutieuse  du  détail  extérieur,  entre  VinventUm  har- 
die des  idées  universelles  et  la  collection  scrupuleuse  des 

petits  faits ,  raison  oratoire  \  et,  par  suite,  aimant  les 

divisions  claires,  les  idées  contigûes  et  liées,  s'ensuit-il  que 
toutes  ces  qualités  soient  suffisantes  pour  créer  le  caractère  de 
Phèdre  et  que  le  théâtre  entier  du  poète  en  dérive  naturelles 
ment?  Pour  le  soutenir,  il  faudrait  méconnaître  la  profondeur, 
la  richesse  et  les  nuances  de  sa  psychologie  et  ne  pas  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  passion  sensuelle  et  furieuse  chez  une  Hermione, 
une  Roxane  ou  une  Phèdre.  La  race  et  les  mœurs  françaises 
ont  donné  à  Racine  les  cadres  de  ses  pièces,  leur  unité  logique, 
la  noblesse  du  style,  la  régulière  alternance  des  discours,  la 
dignité  des  attitudes,  mais  non  les  caractères  et  les  sentiments 
qu'il  a  fait  vivre  dans  ces  cadres  et  que  son  génie  seul  lui  a 
fournis.  L'influence  du  milieu  se  bornerait  donc  à  déterminer 
la  forme  plutôt  poétique  ou  plutôt  oratoire,  idéaliste  ou  réa- 

<  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire,  Racine,  p.  172. 
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liste sous  laquelle  récrivain  va  représenter  la  vie;  et  si 

Shakespeare  a  peint  des  hommes  ou  mieux  des  individus  avec 
tout  le  coi*tège  des  menues  circonstances  de  la  vie  réelle,  et 
Racine  des  passions  simplifiées  et  réduites  à  des  types,  c'est 
peut-être  que  l'un  était  Saxon  et  l'autre  Latin  ;  mais,  si  ces 
peintures  sont  des  chefs-d'œuvre,  c'est  qu'ils  avaient  du  génie. 

L'esprit  systématique  avait  pour  conséquence  naturelle,  chez 
Taine,  une  certaine  raideur  intellectuelle,  qui  Tempéchait  de 
saisir  tous  les  aspects  multiples  et  variés  de  la  réalité.  Voilà, 
entre  quelques  autres,  une  altération  qu'il  lui  fait  subir  assez 
ordinairement.  Ainsi  n'aperçoit-il  souvent  dans  une  époque  ou 
dans  une  race  que  les  traits  conformes  à  sa  théorie.  Son  intel- 
ligence, si  pénétrante  et  si  appliquée  à  tout  comprendre,  man- 
quait pourtant  de  la  souplesse  et  de  l'aisance  nécessaires  pour 
faire  rapidement  le  tour  des  choses.  Dès  qu'il  en  découvrait 
un  côté,  il  s'y  portait  tout  d'une  pièce,  avec  la  lourdeur  de  sa 
rude  logique,  et  s'installait  en  face  de  lui.  Puis  il  en  donnait 
une  description  patiente  et  forte,  mais  que  ne  venait  point 
atténuer  ni  corriger  l'étude  des  parties  voisines  et  différentes. 
Ici  encore,  nous  retrouvons  donc  les  procédés  simplificateurs 
de  l'esprit  classique  et  français,  si  vivement  attaqués  par  Taine 
dans  son  Ancien  régime-  —  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  parle 
de  notre  caractère  national,  il  néglige  de  montrer,  à  côté  de  la 
malice  gauloise,  sceptique  et  circonspecte,  qui  a  produit  les 
fableaux,  Tenthousiasme  chevaleresque  et  téméraire  qui  a  fait 
les  chansons  de  geste  et  les  croisades.  Il  est  possible  que  ces 
deux  qualités  ne  soient  guère  d'accord  et  gênent  la  théorie  ; 
mais  c'est  tant  pis  pour  celle-ci  et  il  est  certain  qu'elles 
existent.  —  De  même  il  semble,  par  moments,  ne  faire  de  notre 
littérature  classique  qu'une  sorte  de  décor  extérieur  et  ne  la 
voir  qu'à  travers  la  tragédie  de  Racine  et  ce  qu'il  y  a  de  moins 
personnel  au  poète  dans  son  œuvre,  comme  la  majesté  oratoire 
du  style  et  les  fadeurs  de  la  galanterie.  Il  parle  quelque  part 
«  de  ces  périodes  de  classifications  oratoires  qu'on  appelle  les 
âges  classiques  ».  De  beaux  cadres  vides,  c'est  bien  quelquefois 
tout  ce  qu'il  a  l'air  de  considérer  dans  les  œuvres  du  xvn*  siècle. 
Il  en  omet  donc  la  partie  essentielle  et  durable.  Car  elles  furent 
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vraiment  riches  de  substance.  Sous  la  solennelle  froideur  du 
style  ou  la  claire  ordonnance  des  développements,  il  y  avait  la 
psychologie  de  Racine,  la  philosophie  de  Bossuet,  celle  de  Mo- 
lière, Tardente  méditation  de  Pascal  et  son  apologie  de  la  foi 
chrétienne,  l'observation  aigûe  et  le  douloureux  repliement  sur 
soi-même  de  La  Bruyère.  Tous  ces  hommes  ont  vraiment  pensé. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  découvertes  de  l'histoire  et  des 
sciences  ont  élargi  notre  horizon  et  que  nous  avons  plus  d'idées 
qu'eux.  Mais  ces  idées  sont  plutôt  spéculatives.  Notre  vie  est 
toute  cérébrale  ;  la  leur  était  surtout  morale.  L'équilibre  entre 
les  facultés  humaines  n'était  pas  encore  détruit.  Ils  vivaient  par 
la  conscience  autant  que  par  les  facultés  intelellectuelles  et 
trouvaient  un  intérêt  immédiatement  pi*atique  à  toutes  ces 
questions  religieuses  auxquelles  ils  rattachaient  leur  conduite. 
C'étaient  des  hommes  ;  nous  ne  sommes  plus  que  des  esprits. 
Donc  ils  vivaient  autant  et  plus  complètement  que  nous. 
Donc  ils  pouvaient,  comme  nous  et  mieux  que  nous,  alimen- 
ter leur  littérature  et  tirer  d'eux-mêmes  des  idées  et  des  sen- 
timents. —  C'est  encore  pour  n'avoir  pas  tout  regardé  que  Taine 
a  si  particulièrement  maltraité  le  Moyen  Age.  En  n'y  voyant 
que  c  des  pratiques  fixes  au  lieu  de  la  ferveur  morale,  la  dis- 
cipline extérieure  et  machinale  au  lieu  du  cœur  et  de  la  pensée 
agissante  »^  il  en  retire  cette  foi  et  cet  élan  mystique  des  âmes 
qui  faisaient  crier  c  Dieu  le  veut  »  et  élevaient  des  cathédrales. 
De  ce  que  Duns  Scot  distingue  trois  matières,  ou  de  ce  que  la 
Somme  théologique  renferme  des  questions  puériles,  il  ne 
s'ensuit  pas  encore  c  que  la  société  pensante  avait  cessé  de 
penser  ».  Le  Moyen  Age  ne  fut  point  un  cadavre,  mais  un  corps 
bien  vivant  et  debout.  Les  idées  et  les  sentiments  n'y  furent 
point  toujours  croupissants  comme  dans  c  un  trou  noir  t,  mais 
en  faillirent  abondamment  comme  des  eaux  vives. 

Cette  sorte  de  mutilation,  qui  retranche  d'une  époque  histo- 
rique quelqu'un,  de  ses  éléments  essentiels,  n'est  sans  doute 
pas  constante  chez  Taine.  Mais  l'esprit  classique  trouve  par- 
fois une  autre  voie  :  lorsqu'en  étudiant,  cette  fois,  toutes  les 
diverses  tendances  intellectuelles  ou  morales  qui  se  sont  ma- 
nifestées à  une  époque,  Taine  ne  les  considère  que  l'une  après 
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l'autre  et  isolément.  Celles-ci  retiennent  successivement  toute 
son  attention  :  il  nous  montre  chacune  d'elles  entraînant  les 
esprits  et  les  mœurs  d'un  élan  tellement  énergique  et  irrésis- 
tible, qu'elles  semblent  à  tour  de  rôle  diriger  seules  et  sans 
obstacle  et  résumer  en  elles  l'époque  entière.  Or  c'est  l'union 
de  ces  forces  ou  leur  lutte  qui  fait  vraiment  l'histoire  et  la  vie; 
et  cela  n'apparaît  pas  chez  Taine.  De  nouveau,  il  simplifie  la 
réalité  en  supprimant,  ou  plutôt  ici  en  masquant  les  contradic- 
tions qui  la  composent  et  qui  ne  seraient  visibles  que  par  le 
rapprochement  de  ces  tendances  opposées.  Â.insi,  dans  la  Litté- 
rature anglaise^  Taine  commence  par  décrire  le  magnifique 
spectacle  de  la  Renaissance  païenne.  On  voit  cette  expansion 
violente  des  instincts  primitifs  et  naturels,  à  demi  comprimés 
au  Moyen  Âge,  la  c  meute  des  appétits  lancée  hardiment  sur 
toutes  les  routes  de  la  vie  »,  la  «joyeuse  Angleterre  largement, 
librement  épanouie.  »  Ces  visions  énormes  remplissent  encore 
les  yeux  et  la  mémoire  lorsqu'on  arrive  à  la  Renaissance  chré- 
tienne. Le  lecteur  n'avait  pu  jusqu'ici  soupçonner  son  exis- 
tence, tellement  ce  paganisme  débridé  absorbait  sa  contempla- 
tion et  lui  semblait  devoir  régner  en  seul  maître  tout  puissant 
sur  les  esprits  et  les  cœurs.  Il  croit  donc  que  cette  Renais- 
sance chrétienne  succède  à  la  précédente  et  s'étonne,  en  con- 
frontant les  dates,  de  trouver  sa  naissance  et  son  développe- 
ment, sinon  son  plein  épanouissement,  contemporains  des 
mœurs  effrénées  qui  ont  produit  le  théâtre  de  Shakespeare.  Les 
deux  Renaissances  peuvent  bien  avoir  certains  traits  com- 
muns qui  leur  aient  valu  la  même  dénomination.  Les  diver- 
gences des  deux  mouvements  n'en  sont  pas  moins  considé- 
rables. Chacun  d'eux  apporte  une  conception  toute  différente 
de  la  vie.  Avec  le  puritain  c  la  rigidité  et  le  rigorisme  entrent 
dans  les  mœurs  ».  Il  <<juge  que  l'insouciance  et  la  joie  sont 
monstrueuses,  que  chaque  distraction  ou  préoccupation  mon- 
^  daine  est  un  acte  de  paganisme  et  que  la  véritable  marque  du 
chrétien  est  le  tremblement  dans  l'idée  du  salut  ».  Or  cet  état 
d'esprit  est  bien  antérieur  au  théâtre  de  Shakespeare  et  se 
maintient,  â  travers  la  Renaissance  païenne,  jusqu'à  sa  vic- 
toire avec  les  côtes  de  fer  de  Cromvirell  Ml  y  a  donc  eu,  en  réalité, 

1  Dos  1536,  Henri  VIU  à  permis  de  publier  la  Bible  anglaise. 
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deux  mouvements  en  sens  contraire,  dont  la  lutte  a  dû  remplir 
le  XVI*  siècle  et  la  première  moitié  du  xvn«.  Si  l'un  d'entre 
eux,  à  tel  moment,  est  le  plus  fort,  il  ne  doit  pas  faire  oublier 
l'autre  qui  résiste  et  va  reprendre  l'offensive.  Les  mœurs  ne  se 
sont  jamais  portées  franchement  d'un  seul  côté  et  d'une  allure 
uniforme  ;  il  s'est  produit,  sans  doute,  des  tiraillements,  des 
retours  en  arrière,  puis  une  reprise  d'élan  du  paganisme,  par 
exemple,  puis  un  nouveau  contrecoup...  C'est  ce  rewot^  des 
idées  et  des  sentiments  que  l'on  ne  voit  pas  dans  l'œuvre  de 
Taine  ;  c'est,  par  suite,  la  complexité  de  la  vraie  vie,  et  sa 
variété,  qui,  peut-être,  en  sont  absentes. 

Il  est  à  peine  besoin  de  noter,  en  passant,  quelques  traits 
secondaires  qui  s'accordaient  chez  le  philosophe  avec  sa  dispo- 
sition d'esprit  générale.  C'est  ainsi  qu'il  fut  extrêmement  dog- 
matique ou,  si  l'on  veut,  tranchant  et  absolu  dans  l'exposition 
de  ses  théories.  Jamais  il  ne  corrigeait  par  une  nuance  ou 
n'atténuait  par  un  sans  doute  et  un  peut-être  l'eflfet  des  vastes 
idées  générales  qu'il  appliquait  énergiquement,  comme  une 
brève  étiquette,  siir  un  homme,  un  peuple  ou  une  époque.  Il  est 
curieux  de  songer  que  Taine  a  observé  les  hommes  et  l'his- 
toire d'un  point  de  vue  aussi  particulier  et  aussi  permanent 
que  Bossuet  et  qu'il  a  fait  pivoter  le  monde  autour  du  dogme 
de  la  mécanique  universelle,  comme  Bossuet  autour  du  dogme 
de  la  Providence.  Celui-ci  ne  montra  pas  une  plus  grande 
sécurité  d'affirmation  que  celui-là. 

Nous  avons  essayé  d'exposer  la  structure  intellectuelle  du 
philosophe.  La  pièce  principale,  si  notre  étude  est  exacte,  en 
fut  donc  la  logique.  Mais  elle  ne  s'exerça  pas  à  vide.  Par  prin- 
cipe et  par  inclination,  Taine  s'attachait  à  la  réalité.  C'est  sur 
elle  que  travaillait  sa  logique.  Elle  la  reconstruisait  à  sa  guise 
et  lui  substituait  un  monument  nouveau  dont  le  premier  carac- 
tère était  la  netteté  et  la  simplicité  du  plan.  Taine  a  regardé  le 
monde  et,  en  le  recopiant,  a  voulu  y  mettre  de  l'ordre. 
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II 


Il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  philosophe  pour  se  représen- 
ter Taine  tout  entier.  Car  il  n'eut  pas  seulement  des  idées, 
mais  un  style,  et  ce  style  est  celui  d'un  artiste.  L'artiste  vaut 
le  philosophe  et  mérite  qu'on  Tétudie,  non  seulement  eu  lui- 
même,  mais  dans  ses  rapports  avec  ce  dernier.  Si  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  conçu  la  théorie  et  les  généralisations  qu'on  rencontre 
à  chaque  instant  dans  les  ouvrages  de  Taine,  il  en  a  souvent 
accru  la  force  et  c'est  de  lui  que  vient  en  grande  partie  l'in- 
fluence exercée  par  elles.  Il  nuisait  parfois  à  leur  exactitude  et 
à  leur  justesse,  mais  contribuait  toujours  à  leur  succès. 

D'une  manière  générale,  un  artiste  est  un  homme  d'une 
nature  plus  vive  et  impressionnable  à  l'excès,  en  qui  les  idées, 
les  sentiments  ou  les  spectacles  extérieurs  produisent  toujours 
une  sorte  de  commotion  violente.  C'est  cet  ébranlement  de  son 
être  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  affleurer  dans  son  imagination 
les  mots,  les  couleurs  ou  les  sons  propres  à  rendre  visible  et 
sensible  à  d'autres  ce  qu'il  voit  et  sent  intérieurement.  Un 
esprit  ordinaire,  méthodique  et  lucide,  analyse  et  fait  com- 
prendre. L'artiste  montre  aux  yeux  ou  suscite  l'émotion.  Là 
réside  toute  sa  puissance.  Là  fut  aussi  celle  de  Taine. 

Cette  impressionnabilité  de  l'artiste  est  d'origine  fort  difie- 
rente,  suivant  qu'elle  aboutit  à  des  sensations  ou  à  des  sen- 
timents. Dans  le  premier  cas^  ce  sont  ses  nerfs  qui  frémissent, 
et  dans  le  second  c'est  son  cœur  qui  est  ému.  Que  l'on  com- 
pare, en  général,  les  vers  de  Hugo  et  ceux  de  Lamartine,  et 
l'on  verra  toute  la  distance  qui  sépare  le  langage  de  la  sen- 
sation de  celui  du  sentiment.  Il  est  des  tempéraments, 
comme  Michelet,  en  qui  ces  deux  langages  se  mêlent,  parce 
qu'ils  sont  doués  à  la  fois  d'une  très  grande  sensibilité  phy- 
sique et  morale.  Il  en  est  d'autres  qui  parlent  plus  particu- 
lièrement  ou   même   uniquement  l'un   d'entre  eux.  De  ce 
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nombre  fut  Taine.  U  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  ce  mot 
d'artiste.  En  conservant  la  définition  générale  que  nous  en 
avons  donnée,  on  peut  avec  raison  l'appliquer  à  Taine,  si  Ton 
sent  vraiment  en  lui  ces  vives  et  fréquentes  secousses  d'une 
nature  impressionnable.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  ces 
secousses  venaient  des  sens  et  non  pas  de  l'âme.  L'âme  ne 
parle  presque  jamais  dans  les  œuvres  de  Taine.  L'émotion  en 
est  généralement  absente.  Il  n'a  ni  les  indignations,  ni  les 
enthousiasmes,  ni  les  tendresses  de  Michelet,  dont  la  sympa- 
thie débordante  s'étendait  à  toute  la  création.  Taine  n'a  écrit 
qu'avec  une  intelligence  et  des  nerfs.  C'est  là  une  impression 
générale  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ses  œuvres.  Il  est  diffi- 
cile de  la  justifier  par  des  exemples.  U  faut  avoir  lu  Taine  dans 
son  ensemble  pour  se  rendre  compte  de  son  exactitude  ou  de  sa 
fausseté. 

Mais  une  intelligence  avec  des  nerfs  très  sensibles,  cela  suf- 
fit encore  pour  être  un  puissant  artiste  et  donner  la  vie  à  une 
grande  partie  de  ce  qu'on  touche.  Il  va  sans  dire,  tout  d'abord, 
que  Taine  excellera  dans  la  description  du  monde  extérieur. 
Elle  est  chez  lui  d'une  rare  intensité,  et  les  objets  prennent 
sous  sa  plume  un  relief  extrêmement  vigoureux.  Cela  tient  non 
seulement  à  ce  qu'il  sait  les  voir  et  les  peindre,  mais  encore  à 
ses  habitudes  d'esprit  classique.  Naturellement,  il  dégage  dans 
un  tableau  l'impression  dominante  et,  au  lieu  d'entasser  les 
détails  au  hasard,  les  choisit  et  les  agence,  de  manière  à  ce 
qu'ils  concordent  tous  avec  elle  et  viennent  la  renforcer.  Lisez, 
pour  vous  en  convaincre,  les  admirables  pages  de  la  Littéra- 
ture anglaise  k\di,&ïï  du  quatrième  volume,  celles,  entre  autres, 
où  il  décrit  l'aspect  de  la  Tamise  et  des  quais  bordant  ses  deux 
rives,  de  Greenwich  à  Londres.  Voyez  comme  tous  les  détails 
sont  précis  et  pittoresques,  mais  aussi  comme  le  tableau  est 
remarquablement  composé.  Pas  une  ligne  qui  vienne  distraire 
le  lecteur  de  l'impression  d'ensemble  et  qui  ne  contribue  à  lui 
faire  sentir  l'accablante  énormité  du  négoce  et  du  travail  accu- 
mulés en  cet  endroit,  t  L'univers  aboutit  à  ce  centre;  comme 
un  cœur  où  afflue  le  sang  et  d'où  jaillit  le  sang  :  l'argent,  les 
marchandises,  le  négoce,  arrivent  ici  des  quatre  coins  de  la 
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planète  et  coulent  dlci  vers  tous  les  bouts  du  globe  *.  •  De  tels 
passages  ne  sont  pas  rares  dans  Taine  et  montrent  quel  magni- 
fique poète  il  a  été.  Citons  encore  la  description  de  la  vie 
cérébrale  et  fiévreuse  de  Paris  dans  son  article  sur  Balzac, 
ou  celle  de  Tancienne  patrie  des  Saxons  dans  la  Littérature 
anglaise^  au  début  du  premier  livre.  On  y  retrouve  les  mêmes 
qualités. 

Ces  qualités  restent  aussi  sensibles,  en  dehors  de  la  descrip- 
tion, dans  les  pages  de  philosophie  ou  de  critique.  Une  des 
particularités  qui  se  remarquent  au  premier  coup  d'œil  dans  le 
style  de  Taine,  c'est  combien  naturellement  et  constamment 
les  idées  abstraites  se  transforment  chez  lui  en  sensations.  Peut- 
être  même  le  mot  transformer  n'est-il  pas  exact  ;  car  il  est 
impossible  de  dire  si  la  sensation  est  postérieure  à  l'idée,  ou  si 
celle-ci  n'est  pas  plutôt  née  sous  la  forme  de  la  sensation.  Cette 
dernière  constitue,  on  peut  le  dire,  la  véritable  trame  du  style. 
11  renferme  donc  un  assez  rare  et  singulier  assemblage  de  pen- 
sées et  de  visions.  Simultanément,  il  occupe  les  yeux  et  l'in- 
telligence et  nous  donne,  au  sens  propre,  un  spectacle  d'idées. 
On  conçoit  quelle  force  immense  en  revient  aux  théories  du 
philosophe.  Comme  il  l'a  dit  lui-même,  c'est  par  le  concret  que 
notre  esprit  commence  et  par  l'abstrait  qu'il  finit.  Nous  sommes 
des  intelligences  servies  par  des  organes;  à  ce  titre,  nos  con- 
ceptions les  plus  générales  et  les  plus  hautes  ont  toujours  pour 
base  des  sensations.  C'est  donc  se  conformer  aux  exigences 
naturelles  de  notre  pensée,  que  de  la  maintenir  dans  le  domaine 
des  perceptions  physiques  et  de  lui  présenter  des  idées  en  les 
faisant  passer  d'abord  en  quelque  sorte  par  nos  sens.  C'est  res- 
pecter les  lois  que  sa  constitution  lui  donne,  au  lieu  de  lui  im- 
poser un  effort  d'abstraction  contraire  à  ses  tendancesprimitives. 
La  conséquence  est  que  nous  saisissons  plus  facilement  et  plus 
vite  ces  idées-sensations  de  Taine,  et  surtout  que  nous  les  rete- 
nons d'une  façon  plus  durable,  parce  que  le  souvenir  des  yeux 
communique  à  celui  de  l'intelligence  quelque  chose  de  sa  viva- 
cité et  de  sa  persistance.  Voilà  ce  qui  distingue  Taine  de 

*  Littérature  anglaise,  t.  IV,  p.  453.  —  Toutes  ces  pages  sont  à  lire. 
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beaucoup  d'autres  critiques  et  le  met  hors  de  pair.  On  a  pu 
montrer  plus  ^e  pénétration  psychologique,  démêler  avec  plus 
de  finesse  les  nuances  des  sentiments;  mais  on  a  rarement 
enfoncé  ses  idées  et  ses  jugements  avec  autant  d'énergie  et 
d'insistance  dans  l'esprit  du  lecteur.  Ce  ne  sont  pas  de  vagues 
fantômes  que  l'esprit  cherche  difficilement  à  percevoir,  en  se 
dégageant  de  toute  matière  et  de  toute  image  concrète,  mais 
des  êtres  réels  et  vivants  qui  s'agitent  sous  vos  regards  et  que 
vous  croyez  toucher.  Tous  vos  sens  sont  heurtés  et  comme 
meurtris  par  ce  spectacle  que  Taine  retient  devant  vous,  sans 
vous  faire  grâce,  y  ajoutant  sans  cesse  de  nouvelles  couleurs» 
déversant  sur  lui  toutes  les  richesses  de  son  imagination  surex- 
citée. Cela  devient  comme  une  hallucination  qu'il  communique 
à  soif  lecteur;  et  l'on  éprouve,  par  moments,  le  besoin  de  fer- 
mer les  yeux  et  de  ne  plus  rien  voir,  de  se  reposer  tout  entier 
dans  un  calme  et  un  demi-jour  apaisants  '. 

Ce  style  a  pourtant,  au  point  de  vue  même  des  idées  qu'il 
exprime,  un  très  grave  inconvénient.  Nous  avons  dit  qu'il  leur 
donnait  plus  de  force;  mais  c'est  bien  souvent  en  les  exagérant. 
La  sensibilité  propre  à  l'artiste  s'oppose  au  sang-froid  du  phi- 


>  Ici  encore  il  est  difiicile  d'apporter  des  exemples.  C'est  l'ensemble  du 
style  et  non  spécialement  telle  ou  telle  page  qui  produit  cette  impression. 
Voici  pourtant  un  passage  assez  caractéristique,  où  l'on  voit  l'idée,  trans- 
formée en  image,  se  développer  et  former  tout  un  tableau.  Taine  veut 
montrer  qu'il  y  a  dans  l'homme  des  couches  diverses  d'idées  et  de  sentiments 
dont  l'importance  varie  suivant  leur  degré  de  résistance  à  l'attaque  du 
temps  :  à  la  surface  sont  les  mœurs  de  la  mode  et  du  moment,  puis  celles 
d'une  génération,  puis  celles  de  toute  une  période  historique 

«  Les  événements,  en  travaillant  sur  l'homme,  altèrent  en  des  propor- 
tions diverses  les  diverses  couches  d'idées  et  de  sentiments  qu'on  remarque 
en  lui.  Le  temps  gratte  et  creuse  sur  nous,  comme  un  piocheur  sur  le  sol, 
et  manifeste  ainsi  notre  géologie  morale  ;  sous  son  etîort,  nos  terrains  super- 
posés s'en  vont  tour  à  tour,  les  uns  plus  vite  et  les  autres  plus  lentement. 
Ses  premiers  coups  do  bêche  r&clent  aisément  un  terrain  meuble,  une  sorte 
d'alluvion  molle  et  tout  extérieure  ;  viennent  ensuite  des  gravois  mieux 
collés,  des  sables  plus  épais  qui,  pour  disparaître,  exigent  un  travail  plus 
long.  Plus  bas  s'étendent  des  calcaires,  des  marbres,  des  schistes  étages,  tous 
résistants  et  compacts;  il  iaut  des  âges  entiers  de  labeur  continu,  de  tran- 
chées profondes,  pour  en  venir  à  bout.  Plus  bas  encore  s'enfonce,  en  des 
lointains  indéfinis,  le  granit  primitif,  support  du  reste,  et,  si  puissante  que 
soit  l'attaque  des  siècles,  elle  ne  parvient  pas  à  l'enlever  tout  entier.  » 

Philosophie  de  Cari.  Tome  II,  pp.  283-84. 
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losophe  qui  discute  et  pèse  la  valeur  relative  de  ses  jugements. 
Elle  ne  connaît  ni  les  nuances  ni  les  mesures  delà  critique,  et, 
s'emparant  d'une  idée/  la  porte  immédiatement  à  l'extrôme. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  plus  d'une  fois  fait  chez  Taine.  On  la  voit 
s'échauflfer  peu  à  peu  elle-même  et  se  griser  de  ses  propres 
imaginations.  L'idée  s'enfle  dans  le  cours  du  développement 
et  devient  méconnaissable.  Le  style  de  Taine  produit  alors 
une  sorte  de  grossissement  factice.  Ainsi,  lorsqu'il  veut  peindre 
l'énorme  labeur  du  Moyen  Age  et  la  stérilité  intellectuelle  qu'il 
lui  reproche  :  «  Ces  jeunes  et  vaillants  esprits,  dit-il,  avaient 
cru  apercevoir  le  temple  du  vi*ai;  ils  s'y  ruèrent  la  tôte  basse, 
par  légions,  avec  une  vélocité  et  une  énergie  de  barbares,  enfon- 
çant la  porte>  escaladant  les  murs,  précipités  dans  l'enceinte, 
et  se  trouvèrent  au  fond  d'une  fosse.  Trois  siècles  de  travail  au 
fond  de  cette  fosse  noire  n'ajoutèrent  pas  une  idée  à  l'esprit 
humain.  »  Si  l'idée  est  fortement  rendue,  on  peut  dire  que  c'est 
au  delà  de  son  importance  réelle  et  de  ses  vraies  proportions. 
Ainsi  présenté,  le  Moyen  Age  court  grand  risque  d'être  aussi 
faux  que  saisissant.  C'est  qu'à  toujours  écrire  avec  des  méta- 
phores, ou  même  des  métaphores  prolongées  qui  deviennent 
des  allégories,  l'esprit  perd  bientôt  de  vue  l'idée  qui  en  était  le 
point  de  départ  et  qu'elles  devaient  seulement  revêtir.  Il  con- 
tinue alors  à  grouper  les  formes  et  les  couleurs  pour  le  seul 
plaisir  de  faire  un  tableau.  Si  donc  vous  lisez  Taine  en  artiste, 
vous  pouvez  vous  abandonner  aux  splendides  évocations  de 
son  style;  mais  si  vous  le  lisez  en  critique,  il  faut  vous  tenir 
sur  vos  gardes,  toujours  prêt  à  opérer  la  réduction. 

L'imagination  concrète  ne  se  borne  pas  à  rendre  sensibles, 
et  en  quelque  sorte  extérieures,  les  idées  abstraites,  avec  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  nous  venons  de  montrer. 
C'est  là,  si  l'on  peut  dire,  son  plus  grand  tour  de  force,  puis- 
qu'elle fait  voir  ce  qui,  par  nature,  se  dérobe  le  plus  souvent 
aux  sens  et  n'est  perceptible  que  pour  l'esprit.  Lorsque  le  phi- 
losophe ou  le  critique,  au  lieu  d'exposer  des  théories,  voudra 
peindre  des  sentiments  et  des  mœurs,  on  conçoit  donc  quelle 
vie  magnifique  et  exubéiante  elle  pourra  leur  donner.  Elle 
pénétrera  jusqu'à  l'àme  et  substituera  à  l'analyse  pâle  et  morte 
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une  psychologie  riche  en  couleur  et  en  mouvement.  Elle  com- 
plétera le  philosophe,  en  montrant  en  action  les  instincts  et 
les  sentiments  qu'il  aura  notés  dans  un  personnage  ou  dans 
une  époque.  Bref,  elle  créera  des  passions  et  dosâmes,  -et d'une 
étude  scientifique  tirera  une  œuvre  d'art. 

Toutefois,  elle  rencontrem  des  limites.  Sa  nature  môme  l'em- 
pêchera d'atteindre  les  parties  les  plus  délicates  du  cœur 
humain.La  sensation,  en  effet,  garde  toujours  quelque  chose 
de  son  origine  matérielle.  Elle  est  forte  et  expressive,  mais 
généralement  brutale.  On  voit,  par  conséquent,  ce  qu'elle 
excellera  à  peindre  dans  l'âme  humaine.  Ce  seront  surtout  les 
instincts  primitifs  et  violents  de  notre  nature,  toutes  les  con- 
voitises qui  viennent  des  sens,  tout  l'ordre  des  penchants  et 
des  émotions  dont  les  racines  plongent  dans  le  tempérament 
physique.  Dans  l'homme,  elle  montrera  de  préférence  l'ani- 
mal. —  C'est  aussi  lui  que  Taine  a  su  particulièrement  faire 
vivre.  Sa  forte  imagination  a  évoqué  dans  une  sombre  poésie 
la  bête  farouche  qui  sommeille  en  chacun  de  nous.  Elle  le  por- 
tait vei's  l'étude  des  races  et  des  époques  où  l'énergie  animale 
s'était  manifestée  avec  le  plus  d'éclat.  Qu'il  abordât  ce  spec- 
tacle avec  sympathie,  ou,  comme  plus  tard  dans  les  Origines 
de  la  France  contemporaine^  avec  une  impression  d'horreur, 
on  sent  qu'il  prenait  plaisir  à  en  reproduire  les  emportements, 
à  en  rallumer  les  lueurs  d'incendie  dans  la  course  furieuse  et 
désordonnée  de  ses  phrases,  passant  avec  d'éclatants  reflets. 
Mais  aussi  quels  admirables  tableaux!  Les  pages  de  la  Litté- 
rature anglaise  où  Taine  décrit  l'âme  et  les  mœurs  primitives 
des  Saxons,  la  Renaissance  païenne,  la  Renaissance  chré- 
tienne, les  mœurs  de  la  Restauration sont  de  merveilleuses 

résurrections.  Elles  peuvent  compter  parmi  les  plus  belles 
qu'il  ait  écrites.  C'est  qu'il  peignait  là  des  inclinations  et  des 
états  d'esprit  naturels  et  simples,  dominés  entièrement  par  la 
sensation.  Même  ce  rigorisme  étroit  des  puritains  se  ramène  à 
une  terreur  physique  devant  le  Juge  suprême,  dont  le  style  de 
Taine  était  particulièrement  propre  à  rendre  les  desséchantes 
et  fiévreuses  angoisses. 

De  même,  parmi  les  caractères  et  les  individus,  Taine  a  sur- 
tout représenté  les  natures  qui  demeuraient  le  plus  profondé- 
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ment  enfoncées  dans  Tinstinct.  Tels  furent  tous  ces  poètes 
contemporains  de  Shakespeare,  Green,  Marlowe,  Massinger  et 
tant  d'autres,  presque  tous  c  des  bohèmes  nés  dans  le  peuple,  » 
c  viveurs  tristes,  sortes  de  Musset  et  de  Murger,  »  en  qui  c  le 
désir  arrive  tout  d'un  coup  comme  un  flot  qui  noie  les  raison- 
nements, la  résistance,  et  qui  souvent  même  ne  laisse  ni  au 
raisonnement  ni  à  la  résistance  le  temps  de  se  montrer.  » 

Nous  voici  arrivés  aux  limites  du  domaine  psychologique, 
où  peut  entrer  l'imagination  concrète.  Il  nous  reste  à  les  fran- 
chir, pour  visiter  et  décrire  celui  dont  Taccès  lui  est  fermé. 
Sans  doute,  l'homme  est,  pour  ainsi  dire,  enlisé  dans  la  ma- 
tière. C'est  son  tempérament  physique  qui  constitue  le  fond 
même  de  sa  nature  et  dont  les  impulsions  puissantes  le 
dirigent.  Mais  il  ne  lui  est  pas  impossible,  sinon  de  s'en  sépa- 
rer complètement,  du  moins  de  s'en  dégager  un  peu.  La 
culture  intellectuelle,  et  les  préceptes  d'une  religion  telle 
que  le  christianisme,  le  soutiennent  et  le  poussent  dans  cette 
lente  ascension.  À  mesure  qu'il  monte,  apparaissent  insen- 
siblement en  lui  des  idées  et  des  sentiments  plus  délicats 
et  plus  nobles,  où  l'on  sent  moins  le  sourd  travail  de  l'instinct 
et  de  la  vie  physique.  Si  l'histoire  de  l'humanité  offre  vrai- 
ment le  spectacle  d'un  progrès,  depuis  les  âges  primitifs  jus- 
qu'aux civilisations  extrêmes,  c'est  par  l'apparition  de  ces 
idées  et  de  ces  sentiments  qu'il  est  marqué.  Conscience  du 
devoir  supérieur  aux  interdictions  humaines  dans  Antigène^ 
notion  du  point  d'honneur  et  de  la  dignité  personnelle  dans  la 
Chevalerie,  fierté  pudique  et  tendresse  fragile  de  Monime,  plus 
haut  encore,  émotions  de  l'amour  divin  et  de  la  charité  chré- 
tienne, tout  cela  nous  élève  bien  au-dessus  de  la  sensation  et 
des  penchants  primitifs.  Joignez-y  les  mille  impressions  impal- 
pables et  mystérieuses  dont  l'entrecroisement  capricieux  forme 
notre  humeur  quotidienne  :  les  tristesses  sans  cause  et  les 
subits  accès  de  joie,  les  dégoûts  maladifs  et  les  reprises  d'es- 
poir, bref  toute  la  musique  sourde  et  voilée  qui,  par-dessous 
nos  actes  et  nos  sentiments  extérieurs,  se  joue  toujours  dans 
le  tréfonds  de  nos  âmes  et  qu'aux  heures  de  solitude  nous 
entendons  plus  distinctement.  Ces  impressions,  l'extrême  cul- 
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ture,  en  affinant  les  hommes,  les  a  encore  multipliées  et  avi- 
vées. Si  peut-être  elles  tiennent  au  corps  par  leur  origine,  elles 
n'ont  cependant  rien  en  elles-mêmes  que  d'insaisissable  et 
d'immatériel. 

Peu  à  peu  la  civilisation  établit  donc  dans  l'homme  une 
région  idéale  de  sentiments  et  d'impressions  qui  constituent 
désormais  une  partie  de  sa  vie.  Sans  doute  les  passions  ani- 
males y  font  encore  des  ravages  ;  mais  elles  ne  sont  plus  seules 
comme  autrefois.  Elles  n'accaparent  plus  l'homme  tout  entier. 
La  vie  morale  et  poétique  est  née.  Elle  s'est  développée  à  côté 
d'elles  et  contre  eUes. 

Ce  sont  les  sommets  de  cette  vie  que  llmagination  concrète 
ne  saurait  décrire.  Le  style  de  Taine  est  généralement  en  coups 
de  poing  et  n'a  pas  assez  de  caresses.  Il  ne  frôle  pas  les  objets; 
il  les  étreint  violemment.  Il  manque  de  lointain  et  de  perspec- 
tive, ne  laissant  rien  entrevoir  sous  le  sens  exact  des  mots, 
mais  exprimant  brutalement  tout  ce  quil  a  à  dire.  Le 
langage  de  la  sensation  n'est  plus  de  mise  ici.  Bien  loin  de 
rendre  visibles  toutes  les  délicatesses  et  les  beautés  de  l'âme, 
il  les  froisse  et  les  détruit.  Il  veut  les  traîner  sous 
une  lumière  crue  qui  noie  leurs  demi-teintes.  Aussi  Taine 
a-t-il  peu  cherché  à  les  peindre  et,  lorsqu'il  l'a  tenté,  n'y  a-t-il 
qu'à  moitié  réussi.  Encore  doit-on  reconnaître  qu'il  a  su  par- 
fois aUéger  et  voiler  son  style,  mais  sans  jamais  parvenir  à  le 
t  spiritualiser  •  complètement.  C'étaient  toujours  des  sensa- 
tions qu'il  décrivait,  seulement  plus  fugitives  et  plus  douces 
—  comme  dans  les  pages  de  la  Littérature  anglaise  consa- 
crées à  la  poésie  idéale  et  mystique  de  Spenser.  Aussi  dans 
l'œuvre  de  Shakspeare,  a-t-il  beaucoup  mieux  montré  le 
réalisme  violent  des  peintures,  l'excès  de  force  et  la  fougue  des 
caractères  que  la  fantaisie  légère  et  aérienne  ou  le  charme 
vaporeux  de  certaines  héroïnes.  D  a  parlé  rapidement  de  Des- 

démone,  de  Juliette,  d'Imogène,  d'Ophélie en  un  style 

moins  appuyé,  sans  doute,  mais  sans  vraiment  pénétrer  dans 
leurs  âmes.  II  a  surtout  passé  à  côté  des  vraies  émotions  reli- 
gieuses, autres  que  le  grossier  tremblement  des  puritains  de- 
vant Dieu.  Si  parfois  il  a  voulu  les  décrire,  c'est  en  les  consi- 
dérant comme  des  cas  pathologiques  et  avec  des  phrases  de 
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médecin.  Il  n'a  vu  dans  le  mysticisme  qu'un  détraquement 
des  nerfs.  C'est  qu'il  arrivait  là  au  point  culminant  de  la  vie 
supra-sensible  et  que  l'imagination  concrète  devait  en  altérer 
la  nature  ou  renoncer  à  l'apercevoir  et  à  la  peindre. 


III 


Nous  touchons  ici  au  fond  même  de  la  constitution  de  Taine, 
à  la  disposition  primitive  que  nous  trouvons  manifestée  dans 
les  particularités  du  philosophe  et  de  l'artiste.  Sans  doute, 
nous  ne  démontrerons  pas  sur  lui-même  sa  théorie  de  l'unité 
logique  des  caractères.  Nous  avons  relevé  chez  lui  certaines 
qualités  au  moins  étrangères  les  unes  aux  autres,  sinon  oppo- 
sées, qu'il  est  inutile  et  impossible  de  lier  entre  elles,  s'il  est 
vrai  qu'il  y  a  toujours  au  moins  deux  ou  trois  hommes  dans  le 
môme  individu.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  qu'il  fut  une  des 
natures  les  moins  irrégulièrement  construites  qu'il  se  puisse 
voir,  grâce  à  la  présence  d'un  trait  véritablement  dominateur 
et  permanent,  qui  couvrit  assez  bien  en  lui  les  disparates. 
Taine  fut  un  positiviste,  non  seulement  de  doctrine,  mais 
encore  de  tempérament. 

Celp.  signifie  que,  par  instinct  comme  par  système,  il  ne 
chercha  jamais  à  sortir  du  domaine  des  faits  sensibles.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  jamais  nié  l'existence  d'un  autre  monde;  mais  il 
préféra  ne  pas  soulever  le  voile  qui  nous  en  dérobe  la  vue.  Il 
sentait  que,  par  delà  ce  voile,  le  mystère  devait  régner  en 
maître.  Or,  il  est  visible  que  Taine  avait  une  répulsion  natu- 
relle pour  le  mystère  et  l'inexpliqué.  Il  n'en  a  eu  ni  le 
sens  ni  le  goût.  On  peut  dire  qu'il  a  passé  sa  vie  à  le  chas- 
ser de  notre  monde  et  que  toutes  ses  études  philosophiques, 
littéraires  ou  historiques,  n'ont  pas  eu  d'autre  but.  Dans  Tordre 
entier  des  phénomènes,  il  a  recherché  des  lois  et  des  formules 
scientifiques^  afin  de  les  lui  substituer.  C'est  aiirsi  qu'il  a  intro- 
duit dans  les  régions  morales  le  déterminisme  qui  gouverne  la 
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nature  physique.  Il  reprenait  par  là  toute  une  partie  du  monde, 
et  non  la  moins  importante,  sur  le  mystère.  En  faisant  de  la 
vertu  et  du  génie  un  produit  comme  le  sucre  et  le  vitriol,  il  les 
ramenait  au  niveau  commun  des  choses  et  pouvait  les  consi- 
dérer à  son  aise,  dans  le  jour  lumineux  et  crû  de  la  science, 
sans  crainte  d'y  rencontrer  encore  des  ombres.  C'est  ainsi  encore 
qu'il  simplifiait  et  ordonnait  la  réalité,  supprimant,  en  la  re- 
construisant, tous  les  dédales  et  les  recoins  obscurs  où  l'inconnu 
aurait  encore  pu  subsister.  Il  bâtissait,  suivant  ses  goûts, 
un  édifice  d'architecture  correcte  et  régulière,  avec  des  apparte- 
ments vastes,  disposés  symétriquement  et  largement  éclairés. 
Point  de  ce  demi-jour  douteux  où  naissent  les  rêves  et  les  fan- 
tômes. Une  espèce  d'acharnement  contre  les  énigmes  de  l'uni- 
vers avait  soutenu  Taine  dans  les  démonstrations  parfois  labo- 
rieuses de  ses  théories.  Â  tout  prix,  il  fallait  les  vaincre,  ces 
énigmes,  remplacer  les  pressentiments  et  les  divinations 
troubles  de  la  métaphysique  et  des  révélations  religieuses  par 
les  notions  claires  et  précises  de  la  science. 

Avec  de  semblables  dispositions,  si  vives  et  si  tenaces,  on 
comprend  que  Taine  n'ait  jamais  tenu  à  pénétrer  dans  cette 
région  de  l'au-delà  où  il  ne  devait  rencontrer  que  des  obscuri- 
tés. De  toutes  les  conceptions  et  de  tous  les  sentiments  propres 
à  soulever  l'homme  au-dessus  des  réalités  sensibles,  Taine  a 
spécialement  ignoré  les  plus  efficaces,  c'est-à-dire  les  idées  et 
les  émotions  religieuses.  Sans  doute,  les  grandes  questions 
que  toute  intelligence  vraiment  profonde  découvre  par-dessous 
les  études  particulières  des  faits,  celles  qui  embrassent  l'uni- 
vers et  touchent  à  notre  origine  et  à  notre  fin,  Taine,  lui  aussi, 
les  a  rencontrées.  Il  semble  bien,  comme  d'autres,  en  avoir 
sonti  l'amertume,  et,  comme  d'autres,  il  a  voulu  donner  sa 
réponse.  La  réponse  est  belle;  elle  est  éloquente  et  sincère; 
mais  la  nature  de  Taine  s'y  révèle  bien  en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel, c  Tâche  de  te  comprendre  et  de  comprendre  les  choses.  »Là 
est  toute  sa  philosophie  de  la  vie,  comme  celle  de  Goethe.  Il 
l'a  lui-même  mise  en  pratique.  C'est  du  mystère  qui  les  en- 
toure que  les  hommes  souffrent;  il  faut  donc  le  dissiper,  par- 
venir à  la  vérité  et,  par  elle,  au  calme.  «  La  lumière  de  l'esprit 
produit  la  sérénité  du  cœur.  »  «  Jusqu'ici,  dans  nos  jugements 
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sur  rhomme,  nous  avons  pris  pour  maîtres  les  révélateurs  et 
les  poètes,  et  comme  eux  nous  avons  reçu  pour  des  vérités 
certaines  les  nobles  songes  de  notre  imagination  et  les  sugges- 
tions impérieuses  de  notre  cœur La  science  approche  enfin 

et  approche  de  l'homme  ;  elle  a  dépassé  le  monde  visible  et 
palpable  des  astres,  des  pierres,  des  plantes,  où,  dédaigneuse- 
ment, on  la  confinait;  c'est  à  l'âme  qu'elle  se  prend Nous 

avons  laissé  derrière  nous  le  point  de  vue  de  Byron  et  de  nos 
poètes.  Non,  l'homme  n'est  pas  un  avorton  ou  un  monstre; 
non,  l'affaire  de  la  poésie  n'est  point  de  le  révolter  ou  de  le  dif- 
famer. Il  est  à  sa  place  et  achève  une  série D  est  un  pro- 
duit comme  toute  chose,  et  à  ce  titre  il  a  raison  d'être  comme 

il  est.  Son  imperfection  innée  est  dans  l'ordre Ce  que  nous 

prenions  pour  une  difformité  est  une  forme;  ce  qui  nous  sem- 
blait le  renversement  d'une  loi  est  l'accomplissement  d'une 
loi Qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  la  géométrie?  Surtout 


i 


f 


qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  une  géométrie  vivante?. 
Qu'il  s'agisse,  pour  l'homme,  de  sa  science  ou  de  son  bonheur, 
c'est  donc  dans  le  monde  sensible  que  Taine  le  retient  obstiné- 
ment. Si  une  véritable  tristesse,  d'autant  plus  poignante  qu'elle 
est  contenue  et  hautaine,  s'exhale  de  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  pages,  il  fallait  qu'il  fût  bien  foncièrement  positiviste 
pour  ne  pas  ôtre  poussé  par  elle  à  chercher,  au-dessus  de  ce 
monde,  des  consolations.  La  vérité  est  qu'il  lui  suffisait,  parce 
qu'il  ne  connaissait  que  lui.  Le  sentiment  du  divin  est  tout  à 
fait  absent  de  ses  livres  *.  On  se  promène  donc  dans  son  système 

1  Littérature  anffiaise,  t.  IV,  pp.  422,  423,  424,  425.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  toutes  ces  pages. 

*  L'état  d'esprit  et  d'âme  qu'on  appelle  la  foi  lui  demeura  toigours  non 
seulement  étranger,  mais  incompréhensible.  La  puissance  et  la  pénétration 
de  ses  analyses  psychologiques  échouèrent  dans  leurs  efforts  pour  le  décrire 
et  l'expliquer.  C'est  ce  que  démontre  un  curieux  article  des  Nouveaux  essais 
de  critique  et  d'histoire  :  Philosophie  religieuse.  Il  y  oppose  l'état  d'esprit  du 
savant  à  celui  du  croyant.  U  les  considère  comme  irréductibles  l'un  à 
l'autre.  Du  dernier  il  fait  une  sorte  d'extase  où  la  raison  se  tait  et  s'efface. 
C'est  là  une  façon  de  trancher  les  choses  un  peu  brutale  et  sans  nuances, 
Taine  ne  fut  jamais,  dans  ses  ouvrages,  qu'un  cérébral  ;  il  ignora  le  concours 
actif  et  fructueux  que  peuvent  se  prêter  toutes  nos  facultés,  raison,  sensibi- 
lité et  volonté,  pour  former  la  foi  et  atteindre  les  vérités  supra-sensibles.  — 
Qu'on  lise,  en  regard  de  cet  article,  le  beau  livre  de. M.  OUé-Laprune  :  la 
Certitude  morale,  développant  et  commentant  cette  parole  de  Platon  :  «  C'est 
avec  l'&me  tout  entière  qu'il  faut  aller  au  vrai.  » 
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comme  sous  un  ciel  bas  et  terne.  Aucun  soleil  d'en  haut  ne 
perce,  de  ses  rayons  chauds  et  vivifiants,  les  nuages  lourds  et 
tristes  qui  pèsent  sur  le  paysage.  Jamais  ils  ne  s'écartent  pour 
laisser  passer  une  traînée  de  lumière  et  d'espoir,  même  fugi- 
tive, sur  cette  vaste  plaine  du  monde  où  Taine  a  tout  nivelé. 
Avec  une  rigueur  implacable  et  morne,  la  mécanique  univer- 
selle poursuit  son  œuvre,  entraînant  les  phénomènes  l'un  après 
l'autre  dans  ses  mouvements  précis  et  monotones.  Imperson- 
nelle et  brutale  comme  une  machine,  elle  fait  et  défait  la  vie, 
inconsciente  elle-même  de  son  ouvrage.  Tâchons  donc  d'en 
connaître  tous  les  engrenages  et  le  nécessaire  fonctionnement. 
Nous  ne  souflFrirons  plus  alors,  en  nous  voyant  brutalement 
saisis  et  broyés  par  eux.  Le  mystère  aura  disparu  de  ce  monde  : 
ce  sera  la  paix.  —  Mais,  en  présence  de  ce  spectacle  mort,  on 
éprouve,  au  contraire,  le  besoin  de  le  réclamer,  comme  on  de- 
mande de  l'air  lorsqu'on  étouffe^  de  disperser  ces  nuages  et  de 
le  faire  rentrer  pour  rajeunir  de  sa  lumière,  de  sa  chaleur  et 
de  sa  vie,  le  monde  glacial  et  sombre  qui  n'avait  plus  de  sève 
ni  de  santé.  On  veut  le  sentir  circuler  autour  de  soi  pour  rani- 
mer les  choses.  On  rétablit  à  plein  courant  la  communication 
entre  le  monde  sensible  et  l'inconnaissable  par  lequel  seul  le 
premier  respire  et  se  soutient. 


Tempérament  positiviste,  esprit  logique  et  systématique, 
puissante  imagination  concrète  :  il  semble  que  la  nature  de 
Taine  se  résume  assez  bien  en  ces  trois  principales  disposi- 
tions. La  première  fut  la  plus  profonde  et  la  plus  dominatrice. 
Par  elle  s'explique  surtout  ce  qui  a  manqué  à  l'œuvre  de 
Taine.  Il  a  voulu  voir  clair  dans  le  monde  :  il  en  a  donc  modi- 
fié ou  supprimé  tout  ce  qui  n'était  pas  clair.  Mais,  si  le  tableau 
qu'il  nous  présente  est  incomplet;  si  le  théoricien,  en  traçant 
l'esquisse,  a  trop  simplifié  les  lignes  et  trop  ordonné  les 
groupes,  l'artiste  a  prodigué  l'éclat  des  couleurs  et  l'énergie 
des  mouvements.  Nul  génie,  sans  doute,  n'est  assez  vaste  pour 
reproduire  la  vie  dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute  son 
étendue.  Il  suffit  qu'il  puisse  peindre  ce  qu'il  en  voit  et  ce  qu'il 
en  comprend.  Or,  ce  que  Taine  a  su  voir  et  comprendre,  c'est 
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de  quelle  puissante  influence  pèsent  sur  nos  volontés,  nos  sen- 
timents et  nos  opinions,  tout  un  ensemble  de  forces  physiques, 
de  pressions  matérielles,  qu'on  avait  jusqu'à  notre  siècle  négligé 
de  considérer,  si  peut-être  on  les  avait  déjà  soupçonnées.  D  a 
montré  l'homme  entraîné  par  son  tempérament  de  chair,  et 
celui-ci,  hérité  de  la  race^  continuant  et  achevant  de  se  former 
sous  l'action  du  milieu  II  a  sans  doute  eu  tort  de  n'aper- 
cevoir en  nous  que  ces  seules  forces;  mais  leur  importance 
est  indéniable*.  C'est  elles  qui,  dans  beaucoup  d'individus, 
assurent  la  direction  générale  de  la  conduite  et,  dans  les 
périodes  historiques,  déterminent  les  grands  courants  des 
idées  et  des  mœurs.  Il  suffit  qu'on  réserve  à  la  liberté  dans 
l'homme  et  à  l'initiative  personnelle  du  génie  dans  l'histoire 
la  possibilité  toujours  présente  d'une  intervention  et  d'une 
opposition.  En  fait,  cette  opposition  est  assez  rare.  Pratique- 
ment et  d'une  manière  générale,  sinon  théoriquement  et  d'une 
façon  absolue  —  ce  qui  d'ailleurs  en  change  tout  à  fait  la  por- 
tée —  la  conception  de  Taine  reste  donc  vraie  et  ses  peintures 
exactes.  Disons  même  que  l'excès  des  tendances  positivistes 
récartait  moins  de  la  vérité  que  ne  l'eût  fait  l'excès  contraire 
des  inclinations  idéalistes,  puisque  celles-ci  éloignent  l'obser- 
vateur de  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  efficace  et  de  plus  per 
manent.  Gomme  un  mineur  patient  et  obstiné,  Taine  a  creusé 
jusqu'à  la  couche  la  plus  profonde  de  notre  être  et  l'a  magnifi- 
quement décrite.  Dans  l'ardeur  de  son  travail,  il  négligeait 
d'étudier,  ou  plutôt  il  n'apercevait  pas  d'autres  couches  plus 
légères  et  plus  friables  que  la  civilisation  était  venue  superpo- 
ser. Mais  il  avait  touché  le  roc  indestructible  qui  porte  en  nous 
tout  le  reste.  Là  est,  en  somme,  le  grand  mérite  scientifique  de 
son  œuvre  et  son  immense  valeur  littéraire.  Les  réfutations 
qu'on  en  fera  devront  s'attaquer  seulement  aux  principes  qui 

1  En  montrant  combien  sont  fortes  en  nous  les  impulsions  de  Tinstinct 
animal,  Taine  se  rencontre  avec  le  Christianisme,  dont  le  dogme  du  péché 
originel  affirme  précisément  la  perversion  et  la  puissance  de  nos  penchants 
naturels.  Si  vigoureuses  que  soient  ses  peintures,  elles  ne  dépassent  pas  en 
énergie  celles  de  Bossuet,  par  exemple,  dans  le  Traité  de  la  Concupiscence  ou 
les  Lettres  sur  la  Comédie,  Seulement,  le  Christianisme  maintient,  en  présence 
de  ces  forces  physiques,  d'autres  forces  morales  et  surnaturelles  qui  peuvent 
toujours  les  tenir  en  échec  et  les  réfréner. 
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la  dominent  et  aux  démonstrations  qu'elle  en  donne,  montrer 
le  peu  de  solidité  des  liens  que  Taine  a  voulu  mettre  entre  les 
innombrables  idées  suggérées  en  lui  par  le  spectacle  du  monde, 
mais  maintenir  la  plupart  de  ces  idées,  pour  elles-mêmes, 
comme  un  trésor  d'observation  féconde  et  de  vérité. 


André  Dreux. 
(Mars  1805). 


48 


Digitized  by 


GooglQ 


DE  L'INFINIMENT  PETIT 


EN  HISTOIRE  NATURELLE  * 


Mesdames,  Messieurs, 


Ai-je  besoin,  au  commencement  de  cette  conférence,  de  vous 
faire  observer  qu'en  parlant  de  «  Tinfiniment  petit  en  histoire 
naturelle  »,  je  n'entends  pas  prendre  ce  terme  dans  son  sens 
absolu,  philosophique  ?  Ce  n'est  pas  dans  cette  enceinte  qu'il 
est  nécessaire  de  proclamer  que  l'infinité  ne  saurait  jamais 
s'appliquer  aux  choses  matérielles. 

Par  cette  expression  «  d'infiniment  petit  »,  je  veux  simple- 
ment entendre  les  parties  les  plus  délicates  des  organismes, 
que  nos  sens,  aidés  des  appareils  grossissants  les  plus 
puissants,  peuvent  nous  permettre  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier. 

1  Conférence  faite  le  vendredi  18  Janvier  1895. 
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L'univers  peut  provoquer  notre  admiration  par  ses  propor- 
tions grandioses.  C'est  avec  bonheur  que  notre  âme  s'élance 
au-delà  des  nuages  et  se  perd  dans  l'immensité  des  espaces 
insondables.  Nous  aimons  à  considérer  les  astres,  à  supputer 
la  distance  à  laquelle  ils  sont  suspendus  au-dessus  de  nos 
têtes,  et  à  nous  dire  que  par  delà  ceux  que  nous  voyons,  il  en 
est  d'autres,  qui  sont  aussi  éloignés  de  ceux-là  que  les  premiers 
sont  éloignés  de  nous. 

Les  calculs  des  astronomes  sont  bien  faits  pour  nous  causer 
un  profond  étonnement,  nous  jeter  dans  une  sorte  de  stupé- 
faction. Nous  nous  sentons  écrasés  par  les  révélations  que  nous 
font  ces  savants,  appuyés  sur  les  mathématiques  impeccables. 
Les  étoiles  les  plus  rapprochées  de  nos  têtes,  nous  disent<ils, 
mettent  trois  ans  à  nous  envoyer  leur  lumière;  or,  cette 
lumière  parcourt  soixante-dix-sept  mille  lieues  à  la  seconde  t 
N'est-ce  pas  effrayant?  Mais,  qu'est-ce  que  cette  distance,  en 
comparaison  de  celle  qui  nous  sépare  des  nébuleuses,  ces  sortes 
d'astres  en  voie  de  formation?  Si  l'on  en  croit  les  calculs  de 
l'illustre  de  Humboldt,  la  lumière,  partie  de  certaines  nébu- 
leuses, met  jusqu'à  deux  millions  d'années  pour  nous  arriver, 
et  cela  malgré  une  vitesse  de  soixante-dix-sept  mille  lieues  à  la 
seconde.  Calculez  la  distance  t 

À  mesure  que  nos  télescopes  se  perfectionnent,  apparaissent 
de  nouveaux  astres,  et  toujours  et  encore  de  nouveaux,  sans 
compter  ceux  qui  existent  encore  plus  loin,  et  que  nous  ne 
verrons  jamais. 

Si  nous  ne  touchons  pas  à  l'infini  par  de  telles  pensées,  nous 
sommes  du  moins  au-delà  des  limites  que  notre  raison  peut 
saisir.  Ces  envolées  de  l'âme,  n'«st-il  pas  vrai?  eh  provoquant 
notre  admiration,  nous  attirent  bien  justement  vers  le  véritable 
taeble  Infini,  vers  Celui  qui  est  l'auteur  de  ce  monde  si  mer- 
veilleux. 

Mais,  sachez-le  bien,  l'œuvre  du  Créateur  peut  être  envisagée 
dans  un  sens  tout  opposé  et  n'en  paraître  pas  moins  admi- 
rable :  natura  maœime  miranda  in  minimis^  dit  un  vieil 
adage.  Si  ce  n'est  plus  la  grandeur  qui  nous  stupéfie,  c'est  le 
fini  de  l'œuvre  qui  nous  charme. 
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II  y  a  plus  d'un  an,  me  trouvant  à  Besançon,  pour  un  Con- 
grès scientifique,  je  montai  à  l'église  Saint-Jean,  dans  le  but  de 
visiter  la  magnifique  horloge  que  le  cardinal  Mathieu  y  a  fait 
placer  il  y  a  environ  trente-cinq  ans.  Tout  autour  de  l'immense 
cadran  marquant  l'heure  de  Besançon,  s'en  trouvent  d'autres 
de  plus  faible  dimension,  qui  indiquent  au  même  moment 
l'heure  de  toutes  les  capitales  du  monde,  tandis  que  d'autres 
encore  donnent  celles  des  marées  dans  les  principaux  ports  de 
la  terre,  marquent  les  phases  de  la  lune,  etc.,  etc. 

C'est  grandiose. 

Descendant  alors  de  l'église  Saint-Jean^  je  me  dirigeai  vers 
la  superbe  Ej^position  d'horlogerie  qui  se  tenait  sur  une  des 
promenades  de  la  ville.  Je  vous  avoue  que,  là,  je  n'ai  pas  été 
moins  émerveillé  par  la  vue  d'une  toute  petite  montre  qui, 
au  milieu  de  bien  d'autres,  attira  mon  attention  par  son 
extrême  petitesse  et  la  perfection  de  ses  détails.  Tout  cet 
organisme  si  compliqué,  avec  ses  rouages  si  variés,  était  de 
proportions  si  délicates  qu'il  servait  à  former  le  chaton  d'une 
bague.  C'était  merveilleux. 

Certes,  la  délicatesse  des  détails  que  m'offrait  ce  bijou  me 
donnait  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  l'avait  fabriqué  une  idée 
qui  me  ravissait,  autant  que  la  puissance  de  conception  de  celui 
qui  avait  construit  la  monumentale  horloge. 

Eh  bien,  de  même,  persuadé  qu'il  y  a  quelque  intérêt  à 
descendre  dans  le  détail  des  organismes,  pour  contempler  le 
fini  merveilleux  que  possèdent  leurs  rouages  si  bien  agencés, 
je  viens  vous  demander  de  vouloir  bien  fixer  avec  moi  pendant 
quelques  instants  votre  attention  siir  les  objets  que  Ton  ne  peut 
voir  qu'à  l'aide  du  microscope. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je  m'efforcerai  d'être  aussi  clair 
que  possible,  d'employer  le  moins  de  ces  termes  effrayants  ou 
barbares,  dont  notre  science,  comme  toute  science,  est  hérissée  : 
car  je  ne  veux  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  à  un  auditoire  de 
candidats  à  la  licence  que  je  m'adresse. 

M.  le  chanoine  Carnoy,  le  savant  professeur  de  Biologie 
cellulaire  de  l'Université  de  Louvain>  dans  une  conférence  qu'il 
fit,  il  y  a  quelques  années,  devant  une  réunion  de  savants 
belges,  commença  son  exposé  en  rappelant  cette  phrase  de 
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Montaigne  :  a  La  science  est  une  de  ces  grandes  personnes, 
revéche,  ardue  et  quinteuse,  qu'il  ne  suffit  pas  de  désirer,  il 
faut  la  gagner  par  beaucoup  de  soins,  d'attention,  de  persévé< 
rauce.  » 

J'espère,  Mesdames  et  Messieurs,  que  tous  vous  désirez  la 
gagner,  cette  grande  dame;  et  si,  à  la  fin  de  cette  conférence. 
en  vous  retirant,  vous  vous  dites  qu'elle  est  revéche,  ardue  et 
quinteuse,  c'est  que  la  faute  en  sera  toute  à  moi,  qui  m'y  serai 
mal  pris  pour  vous  la  faire  admirer  et  aimer. 


Il 


Il  n'est  assurément  personne  parmi  vous  qui  n'ait  quelque 
notion  générale  de  la  structure  des  organismes  que  l'on  est  le 
plus  habitué  à  rencontrer  :  l'homme,  le  cheval,  l'oiseau,  le 
poisson,  le  reptile. 

Vous  savez  que  chacun  d'eux  se  compose  de  parties  bien 
distinctes  :  des  os,  qui  forment  une  charpente  solide;  des 
muscles  qui  mettent  ceux-ci  en  mouvement;  qu'ils  possèdent 
un  cœur  et  des  vaisseaux  pour  distribuer  le  sang  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ;  un  appareil  digestif,  qui  transforme  les 
aliments  et  les  rend  assimilables;  un  appareil  pulmonaire,  qui 
aspire  l'air  et  le  mêle  au  sang  pour  revivifier  ce  précieux 
liquide  organique  ;  la  peau,  qui  recouvre  d'une  couche  protec- 
trice, souple  et  élastique,  toute  la  surface  du  corps. 

Poussons  notre  étude  un  peu  plus  loin. 

La  plupart  de  ces  appareils  se  composent  d'organes  bien 
distincts.  Ainsi,  l'appareil  digestif  est  fornçLé  des  lèvres,  de  la 
langue,  des  dents,  de  Toesophage,  de  l'estomac,  de  l'intes- 
tin, etc.  L'appareil  pulnionaire  comprend,  lui  aussi,  des  organes 
variés  :  les  poumons,  les  bronches,  la  trachée-artère,  le 
larynx. 

Il  en  serait  de  même  des  autres  appareils  que  nous  voudrions 
détailler. 
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Allons  encore  plus  avant  dans  ce  travail  de  décomposition 
du  mécanisme  organique. 

Chacun  de  ces  organes  est  lui-même  composé  de  parties  bien 
distinctes,  à  savoir  :  les  tissus.  Prenons  par  exemple  l'estomac  : 
La  surface  interne  est  revêtue  d'une  sorte  de  lame  mince 
ou  membrane,  formée  d'un  tissu  spécial,  le  tissu  épitliélial  ; 
dans  l'épaisseur  de  sa  paroi  se  trouvent  logé  du  tissu  muscu- 
laire dont  les  contractions  permettent  à  cet  organe  d'agiter, 
de  remuer  les  aliments  et  de  les  mêler  intimement  au  suc  gas- 
trique sécrété  par  un  autre  tissu,  le  tissu  glandulaire.  Plusieurs 
autres  tissus  rentrent  encore  dans  la  constitution  de  cet  organe 
mais  cette  énumération  sufGt  pour  vous  en  montrer  la  com- 
plexité. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  pour  l'estomac  peut  s'appliquer 
avec  de  nombreuses  variantes  aux  autres  organes. 

Poussons  notre  analyse  plus  loin  et  examinons  en  détail  ces 
tissus  constitutifs  des  organes.  Nous  allons  voir  qu'ils  sont 
eux-mêmes  formés  de  parties  distinctes. 

Mais  voici  le  moment  de  fixer  l'œil  sur  le  microscope,  nos 
sens  ne  nous  permettant  plus  de  reconnaître  sans  cet  artifice 
la  structure  des  parties.  Comme  je  ne  peux  pas  fournir  à  cha- 
cun de  vous  un  de  ces  précieux  instruments,  pour  suivre  les 
descriptions  que  j'ai  à  vous  faire,  je  vais  projeter  sur  un  écran 
la  figure  très  grossie  des  objets  dont  j'ai  à  vous  parler  et  que 
tout  le  monde  par  conséquent  pourra  voir  en  même  temps  *. 

Soit,  par  exemple,  un  de  ces  nombreux  prolongements  qui, 
sous  forme  de  fins  filaments,  hérissent  toute  la  muqueuse 
intestinale  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  villosité.  Cette 
villosité  est  toute  recouverte  d'une  lame  continue  de  tissu 
épithélial.  Mais  il  est  facile  de  constater  que  cette  couche  est 

1  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Tabbé  Guillemet ,  savant  et  .zélé  naturaliste, 
qui  m'a  fourni  un  grand  nombre  de  clichés  sur  gélatine ,  d'une  transparence 
parfaite,  et  à  l'aimable  concours  de  mon  savant  collègue  M.  Couette^  profes- 
seur de  physique,  qui  a  dirigé  le  fonctionnement  de  l'appareil  à  lumière 
oxhydrique,  les  projections,  qui  ont  parfaitement  réussi,  sont  venues  appuyer 
et  compléter  la  démonstration  de  la  façon  la  plus  heureuse  pendant  toute  la 
Conférence,  en  même  temps  que  reposer  l'esprit  des  auditeurs,  ressource 
dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  disposer  au  profit  de  mes  lecteurs. 
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décomposablô  en  parties  bien  distinctes,  régulièrement  rangées 
les  unes  près  des  autres. 

Prenons  maintenant  des  glandes  de  plusieurs  sortes.  On 
peut  voir  que  chacune  d'elles  est  formée  d'éléments  bien 
distincts,  nettement  délimités,  qui  constituent  le  tissu  glandu- 
laire. 

Or,  retenez  bien  ceci,  il  en  serait  de  même,  quel  que  soit  le 
tissu  que  nous  examinions.  Autrement  dit,  tout  tissu  a  une 
structure,  est  formé  de  parties  distinctes»  et  ces  parties  sont 
ce  qu'on  appelle  des  gellxtles. 

Tenez,  considérons  une  coupe  de  la  peau  du  doigt,  nous  y 
reconnaissons  encore  la  structure  fondamentale  que  je  viens 
de  vous  indiquer.  On  y  voit,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
une  quantité  de  petits  éléments  comparables  i.  des  alvéoles  de 
ruches  à  miel. 

Et  ainsi,  quel  que  soit  l'organe,  le  tissu  que  nous  exami- 
nions, nous  constatons  qu'il  est  formé  de  ceUules. 

Les  os  eux-mêmes  n'échappent  pas  à  la  loi  commune.  L'un 
d'eux,  coupé  soit  en  long,  soit  en  travers,  montre  au  milieu 
des  lamelles -osseuses  qui  en  constituent  la  masse,  de  nom- 
breuses cellules  qui  s'y  trouvent  creusées. 

Que  nous  considérions  une  vésicule  pulmonaire,  un  vaisseau 
sanguin,  le  tissu  nerveux,  nous  constatons  que  chacune  de  ces 
parties  est,  comme  toutes  les  autres,  formée  de  cellules. 

Ainsi  donc,  l'examen  que  nous  venons  de  faire  d'un  certain 
nombre  d'organes  très  différents  aura  eu  pour  premier  résul- 
tat de  vous  faire  toucher  du  doigt  un  grand  fait  biologique,  à 
savoir  que  tous  les  tissus,  quels  qu'ils  soient,  sont  en  réalité 
composés  de  cellules.  Le  corps  de  l'homme,  comme  celui  des 
animaux,  n'est  autre  chose  qu'un  échaffaudage  de  cellules. 
Ces  éléments  sont  les  moellons  qui  forment  ces  admirables 
constructions. 

Il  y  a  bien  certains  organes  qui,  à  un  examen  rapide, 
paraissent  faire  exception  à  la  loi  générale.  Les  filets  nerveux, 
les  fibres  musculaires  ne  semblent  pas  présenter  une  structure 
nettement  cellulaire.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  et  sur- 
tout en  suivant  le  développement  de  ces  tissus  organiques,  on 
ne  peut  plus  douter  qu'ils  soient  soumis  à  la  loi  commune. 
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Ce  qui  peut  encore  donner  le  change,  c'est  que  les  éléments 
constituants  d'un  organe  peuvent  présenter  des  formes  très 
différentes  de  celles  qu'on  leur  reconnaît  d'ordinaire.  En  réa* 
lité,  si  la  forme  typique  de  la  cellule  est  arrondie  ou  polyé- 
drique, elle  est  susceptible  de  prendre  des  formes  extrême* 
ment  variées,  allongées,  filamenteuses,  rameuses,  etc. 

Mais  une  chose  est  certaine,  c'est  que  tous  les  éléments, 
quelle  que  soit  leur  forme,  viennent  des  cellules,  sont  tout  au 
moins  des  cellules  modifiées,  de  sorte  qu'il  est  toujours  possible, 
à  un  moment  donné,  de  reconnaître  la  structure  cellulaire. 

Cette  loi  s'applique  même  aux  tissus  qui  se  présentent  à 
l'état  liquide,  comme  le  sang,  la  lymphe.  On  y  retrouve  la  cel- 
lule sous  forme  d'éléments  nettement  figurés,  flottant  dans 
une  masse  liquide. 

Or,  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  le  corps  de  l'homme 
et  des  animaux  supérieurs,  est  applicable  à  tous  les  autres. 
Tous  les  organismes  sont  composés  de  cellules,  qu'il  s'agisse 
de  la  masse  énorme  de  l'éléphant  ou  de  celle  de  la  baleine,  ou 
au  contraire  de  la  modeste  éponge,  dont  le  délicat  organisme 
se  cache  au  fond  des  mers. 

Bien  plus,  les  plantes  n'échappent  pas  à  la  loi.  Tous  leurs 
organes  sont  formés  de  ceUules  ou  d'éléments  dérivés  de  la 
cellule. 

Et  au  point  de  départ  de  chaque  organisme,  animal  ou 
plante,  se  ti*ouve  une  cellule  unique,  l'œuf,  d'où  dérivera,  nous 
verrons  plus  tard  par  quels  procédés,  l'être  tout  entier. 

Tout  organisme  est  formé  de  cellules,  tout  organisme  pro- 
vient d'une  cellule  :  voilà,  Messieurs,  ce  qu'on  appelle  la  théo- 
rie cellulaire.  Les  détails  que  je  vous  ai  donnés  vous  ont  sans 
doute  montré  qu'elle  est  parfaitement  justifiée. 
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III 


Si  la  cellule  a  une  telle  importance  dans  la  constitution  de 
l'organisme,  il  y  a  quelque  intérêt  sans  doute  à  étudier  les  par- 
ticularités qu'elle  offre  dans  sa  structure.  C'est  là^  par  exemple, 
que  le  microscope  devient  tout  à  fait  indispensable.  En  géné- 
ral, en  effet,  les  cellules  sont  de  très  faible  dimension,  quelques 
centièmes  ou  quelques  millièmes  de  millimètre.  Ainsi,  les  glo- 
bules du  sang  de  l'homme  mesurent  6  ou  7  millièmes  de 
millimètres.  Ce  n'est  pas  gros.  Supposez  un  miUimètre  divisé 
en  1,000  parties,  et  prenez  six  à  sept  de  ces  parties,  cela  ne  va 
pas  loin.  Et  encore,  sachez  qu'il  en  faut  cinq  millions  pour 
faire  un  miUimètre  cube.  Il  y  a  cependant  des  cellules  de  bien 
plus  faibles  dimensions  encore. 

Soit  donc  une  cellule  complète.  On  y  reconnaît  plusieurs 
parties  distinctes  :  un  contenant  ou  membrane  d'enveloppe,  un 
contenu,  lequel  offre  deux  parties  principales  :  une  substance 
moUe,  transparente,  le  protoplasma,  dans  laquelle  se  trouve 
immergée  la  seconde,  sous  forme  d'un  corps  plus  réfringent, 
d'aspect  plus  condensé,  le  noyau  ou  nucléus.  Ajoutons  que 
dans  celui-ci  ou  dans  son  voisinage  s'aperçoivent  en  outre  un 
ou  plusieurs  corps  plus  petits  que  le  noyau  et  qu'on  appelle 
nucléoles. 

La  membrane^  le  protoplasma,  le  noyau,  le  nucléole^  telles 
sont  les  parties  constituantes  d'une  cellule  complète. 

Examinons  d'abord  le  protoplasma. 

Le  protoplasma  se  retrouve  dans  toutes  les  cellules  ani- 
males, quelle  que  soit  la  complexité  ou  la  simplicité  de  l'orga- 
nisme, n  remplit  les  cellules  végétales  comme  les  cellules  ani- 
males, et  possède,  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  les  mêmes 
caractères  physiques  et  chimiques  essentiels,  les  mêmes  pro- 
priétés physiologiques  :  dans  les  deux  cas,  il  se  nourrit,  res- 
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pire,  s'accroît,  se  reproduit.  Bien  plus,  les  substances  anestbé- 
siantes,  telles  que  le  chloroforme  et  Téther,  y  produisent  des 
effets  semblables.  Vous  savez  que  ces  substances  privent  l'ani- 
mal de  mouvement,  tout  en  épargnant  ses  fonctions  dites  végé- 
tatives, c'est-à-dire  que  la  sensibilité  et  le  mouvement  sont 
suspendus^  tandis  que  la  respiration,  la  circulation,  continuent 
à  s'exercer.  Or,  Cl.  Bernard  a  prouvé,  par  de  curieuses  expé- 
riences sur  des  graines  en  germination  (cresson  alénois),  que 
les  choses  s'y  passent  d'une  façon  comparable  :  les  mouve- 
ments du  protoplasma  végétal  sont  arrêtés  et,  par  suite,  la 
croissance  du  germe,  tandis  que  la  respiration  continue  à  s'ac 
complir  comme  à  l'état  normal. 

En  raison  de  l'existence  constante  du  protoplasma  dans  la 
cellule  vivante,  et  de  l'importance  de  ses  propriétés,  un  illustre 
naturaliste  anglais,  Huxley,  l'a  appelé  la  base  physique  de  la 
vie^  voulant  marquer  par  là  que  cette  substance  est  la  condi- 
tion matérielle  indispensable  de  la  vie,  que  c'est  en  somme  la 
matière  vivante. 

Disons  dès  maintenant  que  sa  composition  chimique  est  très 
complexe  :  on  y  trouve  des  substances  albuminoides,  des  ma- 
tières phosphorées,  hydro-carbonées,  des  ferments  solubles,  des 
sels,  des  produits  de  désassimilation  divers,  etc. 

Sous  quel  aspect  se  présente  à  nos  yeux,  aidés  des  plus  forts 
grossissements  du  microscope,  le  protoplasma? 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  au  plus,  on  le  décrivait  comme 
une  masse  homogène,  de  consistance  visqueuse,  sans  structure 
appréciable,  comme  une  goutte  de  gelée  vivante.  Les  observa- 
tions récentes  montrent  que  ce  protoplasma,  soit  disant  homo- 
gène, se  compose  en  réalité  de  deux  parties,  l'une  solide,  l'autre 
liquide 

La  première  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  entre- 
croisés en  tous  sens  et  formant  un  réseau  aux  mailles  serrées. 
On  peut  se  la  figurer  comme  représentant  les  fibres  d'une  déli- 
cate éponge,  ménageant  entre  elles  mille  anfractuosités.  Ces 
filaments  sont  parcourus  par  des  courants  qu'il  est  facile  de 
suivre  sur  certaines  cellules,  soit  animales,  soit  végétales,  et 
qui,  vus  à  l'aide  de  forts  grossissements,  paraissent  rapides  et 
comparables  au  mouvement  de  l'eau  dans  une  rivière. 
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Nous  pouvons  pousser  l'analyse  plus  loin.  Les  cordons  pro- 
toplasmiques  qui  forment  le  réseau  dont  j'ai  parlé,  renferment 
des  granulations,  des  plastidules^  comme  on  les  appelle 
aujourd'hui  ;  c'est  même  grâce  à  elles  que  l'on  peut  suivre  les 
courants  dont  ces  cordons  sont  le  siège.  Or,  ces  plastidules 
sont  des  sortes  d'organismes  élémentaires,  de  constitution 
variée  et  qui  possèdent,  suivant  leur  structure,  leur  composi- 
tion, des  rôles  différents.  Mais  quelle  est  cette  structure  ? 
Quelle  est  cette  organisation  ?  C'est  bien  dijfficile  à  dire. 

Voyez  comme  nous  sommes  arrivés  loin,  comme  nous 
côtoyons  de  près  l'infiniment  petit,  puisque  partis  de  la  cellule, 
qui  elle-même  compte  seulement  quelques  millièmes  de  milli- 
mètre de  diamètre,  nous  trouvons  dans  certaines  parties  des 
milliers  de  corpuscules,  dont  chacun  a  son  rôle  nettement 
défini  et  souvent  distinct  de  celui  des  corpuscules  voisins. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  protoplasma,  à  la  partie 
liquide,  elle  remplit  les  espaces,  les  vacuoles,  limités  par  les 
filaments  protoplasmiques.  Ce  liquide  est  un  suc  transparent, 
visqueux,  qui  imbibe  tout  le  corps  cellulaire  comme  un  liquide 
remplit  toutes  les  anfractuosités  d'une  éponge.  On  l'appelle 
enchylèma.  Mais  peu  importe  le  nom  ;  il  suffit  de  retenir  la 
chose. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  membrane  qui  enveloppe 
le  protoplasma.  Cette  membrane  n'est  pas  toujours  nettement 
définie.  Il  est  même  parfois  contestable  qu'elle  existe  :  on  dit 
alors  que  la  cellule  est  nue.  C'est  le  cas  d'un  certain  nombre 
d'organismes  inférieurs,  réduits  à  une  seule  cellule,  et  qui,  par 
suite  de  l'absence  de  tout  obstacle  rigide  à  leur  expansion^ 
peuvent  se  mouvoir,  se  déplacer,  comme  le  font  les  Myxomy- 
cètes, parmi  les  Champignons,  les  Amibes,  parmi  les  ani- 
maux, et  aussi  ce  fameux  Bathybius^  cet  être  de  nature  ambi- 
guë, qui,  dit-on,  formerait  au  fond  de  la  mer  d'importantes 
masses  de  matière  ^^vante.  On  s'est  livré  à  son  sujet  à  de 
douces  plaisanteries,  qui  n'ont  pas  fait  beaucoup  avancer  la 
question,  et  le  dernier  mot  de  la  science  n'a  pas  encore  été  dit 
sur  lui. 

Les  globules  blancs  du  sang  sont  aussi  des  cellulea  nues,  ce 
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qui  leur  permet  d'émettre  à  leur  périphérie  des  espèces  de  bras 
mobiles  et  de  ramper  ail  milieu  des  autres  tissus. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  partie  extérieure  du  protoplasma  se 
distingue  toujours  du  reste  de  sa  masse  par  sa  densité  un  peu 
plus  grande.  C'est  là  la  première  apparition  de  la  membrane. 
En  somme,  la  membrane  d'enveloppe  n'est  d'abord  que  la  par- 
tie périphérique  du  protoplasma  un  peu  plus  condensée.  Et 
comme  telle,  sa  structure,  i.  ce  moment,  se  rapproche  beaucoup 
de  celle-ci.  On  y  trouve  en  effet  un  réseau  protoplasmique, 
dont  les  interstices  sont  remplis  de  liquide.  Plus  tard^  la  mem- 
brane s'incruste  de  matières  diverses,  de  cellulose,  de  ligneux, 
de  silice,  dans  les  cellules  végétales  ;  de  substance  cornée,  car- 
tilagineuse, calcaire  ou  autre,  dans  les  ceUules  animales. 
Ces  dépôts  masquent  alors  la  structure  primitive  de  la  mem- 
brane et  la  modifient. 

Arrivons  maintenant  au  troisième  élément  de  la  cellule,  au 
noyau  ou  fvucléus. 

Ce  petit  corps  manque  parfois.  On  peut  supposer  alors  que 
ses  éléments  constitutifs  sont  à  l'état  de  dissolution  dans  la 
cellule.  Le  noyau  parait  bien,  en  somme,  être  un  élément  nor- 
mal, essentiel,  de  la  cellule.  On  donne  diverses  preuves  dé  sa 
grande  importance.  Prenons  pour  exemple  un  Infusoire,  un 
Stentor.  C'est  un  monstre,  par  sa  grosseur,  dans  le  monde  des 
Infusoires.  On  peut  arriver  à  couper  en  deux  cet  organisme, 
qui  en  réalité  n'est  formé  que  d'une  seule  cellule.  Dès  lors  cha- 
cune des  deux  parties  va  se  comporter  d'une  façon  bien  diffé- 
rente. Celle  qui  renferme  le  noyau,  si  petite  soit-elle,  continuera 
à  vivre  et  reformera  bientôt  l'animal  tout  entier.  Tout  différent 
sera  le  sort  de  la  seconde  :  bien  qu'elle  contienne  presque  toute 
la  masse  du  protoplasma,  mais  pas  de  noyau,  elle  dépérit  et 
disparait  bientôt. 

Des  résultats  analogues  se  produisent  en  ce  qui  concerne  les 
cellules  des  animaux  plus  parfaits.  * 

L'importance  du  noyau  étant  démontrée,  quelle  est  sa  struc- 
ture? 

On  peut  le  regarder  comme  une  cellule  extrêmement  petite^ 
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logée  dans  une  plus  grande.  En  effets  on  y  reconnaît  une  mem- 
brane d'enveloppe  et  un  contenu. 

La  membrane  d'enveloppe  du  noyau,  malgré  son  extrême 
minceur,  a  une  structure  réticulée,  comme  la  membrane  de  la 
cellule  elle-même. 

Quant  au  contenu,  il  est  de  deux  sortes  :  une  partie  proto- 
plasmique  à  peu  près  semblable  à  l'élément  déjà  étudié  dans 
la  cellule,  et  formée  d'un  réseau  et  d'un  liquide  ou  suc  nu- 
cléaire, et  une  partie  centrale,  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'un  long  filament  enroulé,  enchevêtré  en  une  sorte  de  pelote 
inextricable,  d'une  extrême  finesse  et  qu'on  appelle  le  boyau 
nucléinien. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  encore,  pousser  l'analyse  mi- 
croscopique au-delà  de  ces  limites  ? 

Oui,  à  l'aide  des  grossissements  de  i.OOO,  3,000  diamèti*es  et 
plus,  on  reconnaît  que  le  boyau  nucléinien  a  lui-même  une 
structure  appréciable  :  qu'il  est  formé  d'un  tube  ou  étui,  de 
nature  spéciale,  de  plastine,  dont  la  composition  est  analogue  à 
celle  du  réseau  protoplasmique.  Très  mince,  mais  résistant,  ce 
boyau  renferme  une  matière  particulière,  de  nature  acide, 
appelée  nucléine.  Celle-ci  a  une  grande  affinité  pour  les  réactifs 
colorants^  qui  se  fixent  sur  elle,  la  rendent  plus  apparente  et 
permettent  de  mieux  l'étudier.  Cette  affinité  pour  les  matières 
colorantes  lui  a  valu  encore  le  nom  de  chromatine^  qu'on  lui 
donne  souvent. 

Sommes -nous  enfin  arrivés  à  la  limite  de  l'observation  mi* 
croscopique  ?  Pas  encore. 

La  chromatine  a  elle-même  une  structure  appréciable  et  ne 
se  montre  pas  organisée  toujours  de  la  même  façon.  Tantôt 
elle  remplit  simplement  le  tube  ;  tantôt^  si  le  boyau  est  plus 
volumineux,  elle  n'en  tapisse  que  la  paroi  interne,  laissant  au 
centre  un  espace  vide,  une  sorte  de  canal  longitudinal  plus  ou 
moins  large,  suivant  les  cas;  d'autres  fois  elle  forme  des 
disques  disposés  parallèlement  les  uns  aux  autres  et  séparés 
par  un  liquide  plus  clair,  hyalin,  probablement  de  nature  albu- 
minoîde.  Cet  aspect  rappelle  assez  bien  celui  d'une  pile  de 
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Volta  microscopique.  Si  l'on  traite  la  préparation  par  le  vert 
de  méthyle,  on  voit  le  contenu  du  tube  se  partager  en  disques 
verts  et  en  disques  incolores  alternant  régulièrement  entre 
eux.  . 

Sommes- nous  enfin  obligés  de  nous  arrêter?  Pas  tout  i. 
fait. 

On  a  reconnu  en  effet  que  ces  disques  tantôt  sont  pleins  et 
tantôt  sont  évidés  à  leur  centre,  comme  une  bague.  L'épaisseur 
des  disques  varie  avec  les  espèces  animales.  Elle  est  remar- 
quablement grande,  parmi  les  végétaux,  dans  les  cellules  de 
la  Parisette^  et  parmi  les  animaux,  dans  les  cellules  des  Arai- 
gnées, de  la  Taupe,  etc. 

Enfin,  ces  disques  si  petits  se  montrent  parfois  eux-mêmes 
composés  de  spbérules  juxtaposées,  mais  distinctes,  entourant 
en  nombre  variable  le  canal  du  boyau. 

Il  n'est  guère  possible  d'aller  au-delà  du  point  où  nous 
scmimes  arrivés.  Cependant,  M.  le  chanoine  Carnoy  ajoute  que 
les  spbérules  en  question  paraissent  logées  dans  un  stroma 
plasmatique,  creusé  d'autant  de  logettes  pour  les  recevoir, 
c  Mais,  fait-il  remarquer,  les  opérations  qu'il  faut  faire  pour 
observer  ce  détail  sont  fort  délicates.  •  Vous  le  croirez  volon- 
tiers, j'en  suis  persuadé. 

Et  le  savant  histologiste  écrit  ceci  :  «  Hàtons-nous  d'ajou- 
ter que  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur  la 
constitution  du  boyau  nucléinien,  élément  toujours  aussi 
étrange  en  lui-même  que  désespérant  pour  l'observateur. 
L'étude  de  l'élément  nucléinien  est,  sans  contredit,  une  des 
parties  les  plus  difQciles  et  les  plus  délicates  de  la  microgra- 
phie biologique.  » 

Enfin,  pour  être  à  peu  près  complet  dans  l'énumération  des 
parties  constitutives  de  la  cellule,  je  dois  vous  rappeler  l'exis* 
tence,  dans  le  noyau  ou  auprès  de  lui,  de  ces  corps  beaucoup 
plus  petits,  auxquels  on  donne  le  nom  de  niu^léoles.  Ceux-ci 
sont  de  composition,  de  nature  diverse.  Les  uns  semblent 
n'être  autre  chose  que  de  véritables  noyaux  en  miniature  et 
paraissent  en  présenter  tous  les  éléments  caractéristiques  : 
membrane,  portion  plasmatique,  portion  nucléinienne  i  Mais 
ici,  vous  le  comprendrez,  la  plus  grande  réserve  dans  l'affir- 
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matioo  est  de  mise.  Le  nucléole  peut  enfin  contenir  un  nt^cléO' 
Iule.  Celui-ci  a-t-il  une  stracture  propre? 

Force  est  bien  maintenant  de  nous  arrêter  ;  nous  ne  pou- 
vons pousser  plus  loin  l'analyse  physique  des  parties  de  la 
cellule.  Nous  sommes  arrivés  à  la  limite  des  objets  mesurables 
et  même  percevables  à  l'aide  des  grossissements  les  plus  puis- 
sants du  microscope. 


IV 


Mais,  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  connaître  la  constitution 
physique  de  la  cellule,  il  faut  chercher  comment  chacune  de 
ses  parties  fonctionne. 

Laissant  de  côté  l'anatomie,  la  structure,  pour  envisager  les 
fonctions,  nous  allons  de  même  constater  une  division  des 
opérations  physiologiques,  poussée  si  loin  que,  par  là  encore, 
nous  arrivons  presque  à  la  conception  de  llnfiniment  petit. 

La  cellule,  si  délicate  qu'elle  soit>  est  comparable  à  une 
usine  où  s'agite  un  peuple  d'ouvriers  ;  chacun  a  son  rôle  nette- 
ment tracé  et  s'en  acquitte  fort  bien,  au  mieux  de  l'intérêt 
général  de  l'organisme  entier,  et  tout  d-'abord  de  la  cellule 
elle-même.  La  cellule  travaille  pour  elle  ;  elle  a  une  sorte  d'au- 
tonomie, qui  se  révèle  nettement  lorsque  par  un  artifice  on  la 
sépare  de  l'organisme  auquel  eUe  appartient  normalement  et 
qu'on  la  maintient  dans  des  conditions  convenables.  En  vou- 
lez-vous quelques  preuves  î  Un  illustre  savant,  Lieberkûhn, 
recueille  du  sang  d'une  salamandre  dans  un  tube  de  verre 
capillaire  ;  au  bout  de  85  jours,  les  globules  blancs  de  ce  sang 
manifestent  par  leurs  mouvements  qu'ils  sont  encore  vivants. 

En  voici  une  autre,  dont  je  puis  encore  mieux ,  en  quelque 
sorte,  vous  garantir  l'authenticité,  puisque  j'ai  eu  le  plaisir, 
après  d'autres  physiologistes,  de  répéter  cette  curieuse  expé- 
rience. J'avais  dans  un  petit  aquarium  un  certain  nombre  de 
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grenouilles  à  Tétat  de  têtards,  c'est-à-dire  à  cette  phase  de  leur 
existence  où  ces  animaux  sont  pourvus  d'une  sorte  de  grosse 
tête  et  d'une  longue  queue.  Je  pris  douze  de  ces  animaux,  d'égal 
développement,  et  d'un  coup  de  ciseaux  je  renouvelai  sur  six 
d'entre  eux  l'opération  qu'Alcibiade  pratiqua  jadis  sur  son 
chien  et  qui  du  coup  le  rendit  célèbre  auprès  des  Athéniens  :  je 
leur  coupai  la  queue.  Je  mis  ces  appendices  à  part  dans  un 
verre  d'eau.  Au  bout  de  douze  jours,  les  six  individus  laissés 
intacts  et  gardés  comme  témoins  avaient  grossi  et  leur  queue 
s'était  notablement  allongée.  Mais,  chose  remarquable,  les 
queues  séparées  avaient  fait  de  même,  en  vertu  de  leur  vitalité 
propre,  et  leur  dimension  était  exactement  celle  des  queues  qui 
avaient  été  respectées.  Je  dois  avouer  que  les  choses  s'arrê- 
tèrent là  et  que  je  ne  vis  jamais,  ce  qui  eût  été  plus  curieux 
encore,  aucune  tète  se  former  en  avant  de  ces  queues. 

Chaque  partie  de  la  cellule,  ai-je  dit,  a  son  rôle  bien  nette- 
ment assigné.  Voyez  plutôt. 

La  membrane  a  surtout  pour  fonction  de  protéger  les  parties 
qu'elle  recouvre.  Suivant  sa  structure,  sa  perméabilité  plus  ou 
moins  grande,  elle  sert  à  régler  avec  plus  ou  moins  d'abondance 
l'arrivée  et  la  sortie  des  substances  qui  traversent  la  cellule  en 
s'y  modifiant,  les  échanges  entre  cette  cellule  et  les  cellules 
voisines.  Jeune,  elle  ne  s'oppose  en  aucune  façon  à  ces  échanges. 
Plus  tard ,  épaissie  par  l'âge,  souvent  incrustée  de  matières 
solides,  elle  amène  un  i^entissement  de  l'activité  cellulaire  et 
finit  même  par  s'y  opposer  complètement.  Mais  alors  c'est  la 
mort  de  la  cellule.  L'habitation  existe  encore,  mais  l'habitant 
a  cessé  de  vivre  ;  la  maison  est  vide. 

Entre  le  protoplasma  et  le  noyau  se  fait  le  partage  du  travail 
physiologique.  Le  premier,  dit  M.  Armand  Gautier,  «  élabore» 
modifie  la  matière  ambiante  pour  nourrir  toute  la  cellule  et 
former  des  substances  variées  avec  des  éléments  étrangers. 
C'est  la  partie  chargée  de  la  nutrition.  Mais  tout  cela  se  fait 
sous  la  direction  du  noyau.  Celui-ci  préside  à  Tordre,  à  l'har- 
monie des  fonctions  de  la  cellule,  en  particulier  des  fonctions 
de  nutrition ,  d'où  résulte  la  vie  et  la  reproduction  normale  de 
cet  organisme.  Le  noyau  dirige  vers  un  but  commun ,  à  savoir 
la  conservation  de  la  cellule,  les  activités  de  son  protoplasma.  » 
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Ainsi  donc,  le  noyau  est  le  chef,  le  contre-mattre,  si  vous 
voulez;  le  protoplasma,  avec  ses  plastidules,  représente  le 
peuple  des  ouvriers  de  l'usine. 

Entrons  dans  le  détail  des  opérations  accomplies  par  le  pro- 
toplasma. Entre  ses  parties  constituantes,  réseau,  plastidules, 
liquide  des  vacuoles,  se  fait  une  répartition  du  travail  physio- 
logique. 

La  composition  chimique  de  ces  diverses  parties  n'est  pas  la 
même,  ce  qui,  de  suite,  fait  prévoir  des  fonctions  différentes  : 
le  réseau  est  acide,  tandis  que  le  suc  des  vacuoles  est  alcalin; 
le  réseau  est  une  substance  albuminoïde  (C.  O.  H.  Az)  et  con- 
tient en  outre  du  soufre  et  du  phosphore,  tandis  que  le  liquide 
des  vacuoles  a  une  composition  extrêmement  complexe  et  qui 
varie  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  réseau  seul  est  contractile,  exécute  des  mouvements  de 
déplacement  partiel  ou  de  totalité.  A  lui  les  fonctions  ani- 
males ,  les  fonctions  de  relation  de  la  ceUule,  les  mouvements 
physiques. 

Le  liquide  cellulaire  représente  le  milieu  nutritif  de  la  cellule, 
le  siège  principal  des  opérations  végétatives,  des  réactions 
chimiques  qui  s'opèrent  dans  les  tissus.  C'est  lui  qui  fournit 
aux  plastidules,  continuellement  véhiculés  par  le  protoplasma, 
les  matériaux  sur  lesquels  s'exerce  leur  activité.  C'est  là  que 
se  préparent,  s'élaborent,  se  transforment  les  principes  nutri- 
tifs. C'est  là  que  s'emmagasinent,  par  une  sorte  de  sécrétion 
opérée  dans  la  cellule  même,  des  acides,  des  sels,  des  matières 
colorantes,  des  sucres,  des  matières  albuminoïdes. 

Quant  aux  plastidules  ou  granulations  du  protoplasma,  nul 
doute  que  leur  composition  ne  varie  beaucoup.  Suivant  le  cas, 
et  d'après  leur  nature  et  leur  constitution ,  elles  ont  un  rôle 
différent.  C'est  ainsi  que  certaines  d'entre  elles,  dans  les  cellules 
des  feuilles ,  produisent  sous  l'action  de  la  lumière  la  matière 
verte  qui  donne  à  ces  feuillets  leur  couleur;  que  d'autres 
sécrètent  la  matière  amylacée  qui,  se  déposant  autour  d'elles 
par  couches  successives ,  constituent  la  fécule  ou  amidon  ;  que 
certaines,  placées  dans  les  cellules  de  la  moelle  des  os  et  de  la 
rate,  produisent  de  petits  amas  de  matières  albuminoïdes,  très 
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riches  de  cette  matière  rouge  on  hémoglobine  qui  donne  aux 
globules  rouges  du  sang  leur  couleur  spéciale  ;  que  certaines 
autres  produisent  la  graisse,  d'autres  de  fines  lamelles  de  tissu 
conjonctif,  etc. 

Dans  l^s  cellules  jeunes  ou  appartenant  à  de  jeunes  orga- 
nismes, des  granulations  dénature  différente  et  par  conséquent 
de  propriétés  variées  se  rencontrent  côte  à  côte,  Mais,  plus 
tard  9  chaque  cellule  se  spécialise  et ,  en  général ,  toutes  les 
gmnulations  d'une  cellule  donnée  ont  un  rôle  identique.  C'est 
ainsi  que  celles  de  certaines  cellules  ne  forment  que  du  suc 
gastrique  ;  d'autres  que  de  la  matière  contractile,  autrement 
dit  du  tissu  musculaire;  d'autres  de  la  matière  nerveuse,  etc. 

Venons  maintenant  au  rôle  du  noyau.  C'est,  vous  ai-je  dit, 
le  corps  diVecteur  de  la  vie  cellulaire.  C'est  lui,  qui  en  incitant 
le  protoplasma  de  la  cellule,  dirige  la  nutrition,  et,  lorsque 
celle-ci  est  arrivée  à  son  apogée,  que  la  cellule  a  suffisamment 
grossi,  provoque  sa  division,  autrement  dit  sa  multiplication. 
C'est  dans  cette  dernière  circonstance  surtout  qu'apparaît  net- 
tement le  rôle  du  noyau. 

Nous  arrivons  ainsi  à  un  nouvel  ordre  de  considérations,  qui 
nous  donnent  la  clef  du  développement  des  organismes  et  de 
leur  accroissement. 

Au  début  de  tout  organisme,  il  y  a  une  cellule  unique,  un 
(0uf ,  si  vous  voulez,  qui  s'est  elle-même  détachée  d'un  être 
préexistant  et  dont  elle  n'est  qu'une  petite  portion  qui  s'est 
individualisée.  Cette  cellule  est  bientôt  le  siège  de  remarquables 
phénomènes.  Bans  entrer  dans  le  détail  compliqué  du  mode  de 
la  division  cellulaire,  je  vous  dirai  que  le  noyau  de  la  cellule 
se  partage  en  deux  parties  rigoureusement  égales ,  que  le  pro- 
toplasma de  la  cellule  se  groupe  autour  de  chaque  moitié  du 
noyau,  que  la  membrane  d'enveloppe  s'étrangle,  et  qu'enfin  la 
cellule  tout  entière  se  trouve  divisée  en  deux  moitiés  sem- 
blables. Au  lieu  d'une  seule  cellule,  nous  en  avons  deux  désor- 
mais. Ces  deux  cellules,  si  elles  reçoivent  une  alimentation 
convenable,  se  diviseront  à  leur  tour;  et  ainsi  l'organisme  ira 
en  s'accroissant  au  point  de  vue  de  son  volume  et  du  nombre 
de  ses  parties.  Tel  est  son  mode  de  formation.  L'entasse- 
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ment  de  ces  infiniment  petits  éléments  constituera  Tanimal 
tout  entier,  quel  qu'il  soit,  l'insecte,  le  reptile,  le  mammifère, 
l'homme.  De  même,  la  montagne  énorme  ne  se  compose  que  de 
microcospiques  grains  de  sable. 

D  y  aurait  à  tirer  de  ces  observations  sur  la  formation  des 
organismes ,  sur  le  mode  de  division  du  noyau  cellulaire,  des 
conséquences  singulièrement  intéressantes  et  qui  éclairent  d'un 
jour  très  vif  les  lois  de  l'hérédité.  Car  le  jeune  être,  vous  le 
voyez ,  n'est  autre  chose,  en  somme,  qu'une  portion  de  l'être 
qui  lui  a  donné  naissance  et  dont  la  vie  se  continue  en  lui. 
Mais  les  limites  de  cette  conférence  m'obligent  à  me  borner. 

J'attirerai  seulement  votre  attention  sur  une  autre  consé- 
quence assez  imprévue  de  la  division  cellulaire. 

Ces  phénomènes  de  la  division  cellulaire  que  je  viens  de 
décrire  se  rencontrent  aussi  bien  chez  les  organismes  les  plus 
inférieurs,  ceux  qui  ne  sont  composés  que  d'une  cellule  unique. 

Ces  petits  êtres  se  divisent,  c'est-à-dire  se  multiplient,  ce  qui 
est  tout  un,  les  deux  cellules  sisolant  aussitôt  l'une  de  l'autre, 
et  avec  une  activité  telle,  qu'ils  pullulent  rapidement  dans  une 
foule  de  liquides,  où  ils  rencontrent  les  matériaux  convenables 
à  leur  développement.  C'est  le  cas  notamment  des  microbes.  — 
Soit  Tun  de  ces  petits  organismes  :  il  se  segmente  en  deux  plus 
petits  ;  chacun  de  ceux-ci  se  nourrit,  grossit ,  puis  se  segmente 
à  son  tour.  Les  nouveaux  individus  se  comportent  de  même  ; 
les  générations  se  succèdent  et  le  nombre  des  individus  aug* 
mente  rapidement.  Or,  remarquez-le  bien ,  un  fait  doit  vous 
frapper  :  dans  toute  cette  évolution,  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  place  pour  la  mort;  la  vie  se  continue  sans  interruption, 
depnis  l'individu  initial  jusqu'au  millième,  au  millionnième 
qui  en  est  provenu.  Ces  infiniment  petits  ont  le  privilège  éton- 
nant d'être  l'objet  d'un  rajeunissement  perpétuel  ;  la  division 
cellulaire  est  pour  eux  une  eau  de  Jouvence  qui  les  rend 
immortels. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cellules  de  notre  corps. 
Leur  durée  est  variable,  mais  toujours  limitée.  Celles  qui  re- 
couvrent la  muqueuse  intestinale,  par  exemple,  durent  une 
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seule  journée,  et  il  leur  est  interdit  de  voir  deux  fois  lever  Tau- 
rore.  La' digestion  accomplie,  elles  se  hâtent  de  disparaître  et 
sont  aussitôt  remplacées  par  d'autres  qui  n'auront  pas  une 
existence  plus  longue.  Celles  de  nos  ongles  vivent  cinq  mois  en 
hiver  et  quatre  en  été.  Celles  des  cartilages  paraissent  durer 
aussi  longtemps  que  l'organisme  entier. 


Vous  le  voyez ,  Mesdames  et  Messieurs  ;  sans  sortir  de  la 
cellule,  que  de  questions  se  sont  rencontrées  sur  notre  chemin  I 
C'est  que  ces  petits  corps  sont  vivants  ;  et,  dès  qu'on  touche  à 
la  vie,  les  problèmes  les  plus  importants  surgissent  en  foule. 

Nous  avons  minutieusement  analysé  les  parties  les  plus 
cachées  de  l'organisme;  nous  en  avons  poursuivi  aussi  loin  que 
possible  les  détails  les  plus  délicats.  Nous  avons  surpris  la 
structure  physique  de  ses  éléments  ;  nous  avons  reconnu  les 
réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  l'intimité  des  tissus. 

Avons-nous  donc  éclairé  le  mystère  de  la  vie?  Hélas  t  non. 
Loin  de  moi ,  en  eÇet ,  la  pensée  de  vouloir  réduire  la  vie  à  un 
mécanisme  physique,  si  délicat  qu'il  soit,  ou  à  une  simple  opé- 
ration chimique.  La  vie  est  plus  que  cela  et  au-dessus  de  tout 
cela,  ft  Quelle  est  la  cause  admirable,  dit  M.  Armand  Gautier, 
c  dans  son  livre  sur  La  Chimie  de  la  cellule  vivante^  qui  veut 
«  que  chaque  cellule,  chaque  être  vivant  utilise  les  matériaux 
«  qu'il  produit,  pour  se  développer  d'après  un  ordre  constant, 
c  suivant  les  formes  de  son  espèce,  et  fait  concourir  harmoni- 
ç  quement  tous  ses  organes  à  la  conservation  et  à  la  reproduc- 
t  tion  de  l'être  tout  entier?  t  Voilà  ce  à  quoi  la  science  de  l'a^a- 
tomie  et  de  la  physiologie  est  incapable  de  répondre. 

Qui  nous  dira  cômmment  il  se  fait  que  le  protoplasma  de  la 
cellule  transforme  en  une  substance  identique  à  lui-même  des 
éléments  empruntés  au  monde  organique;  comment  il  fabrique 
de  la  substance  vivante  avec  de  la  matière  brute;  en  vertu  de 
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quel  pouvoir  il  donne  la  vie  à  ce  qui  était  jusqu'alors  inerte? 
Car,  d'une  façon  incessante  ce  phénomène  merveilleux  s'accom- 
plit. M.  Pasteur  composé  un  liquide  de  culture  avec  les  subs- 
tances suivantes  :  de  l'alcool ,  du  sel  ammoniacal ,  de  l'acide 
phosphorique,  de  la  potasse,  de  la  magnésie,  de  l'oxygène 
gazeux,  de  l'eau.  Dans  ce  milieu  artificiel,  il  dépose  quelques 
cellules  vivantes  d'une  algue  inférieure  bien  connue,  le  myco- 
derma  acetU  qui  a  la  propriété  de  transformer  le  vin  en 
vinaigre.  Bientôt  le  liquide  se  trouve  rempli  de  quantités 
énormes  de  cette  levure.  Que  s'est-il  donc  passé?  A  l'aide  de  ces 
quelques  principes  inorganiques,  ces  cellules  ont  su  fabriquer 
leur  protoplasma,  une  substance  albuminoïde,  une  substance 
vivante  I  N'est-ce  pas  merveilleux? 

La  science  nous  a  permis ,  vous  l'avez  vu,  de  pénétrer  bien 
avant  dans  les  secrets  replis  de  l'organisme  et  nous  a  révélé 
des  choses  surprenantes.  Grâce  à  elle  nous  connaissons  les 
conditions  d'existence  de  la  vie. 

Mais^  quant  à  la  nature,  à  l'essence  de  la  vie,  reconnaissons- 
le  franchement,  elle  nous  reste  complètement  inconnue.  Une 
chose  peut  simplement  être  affirmée  avec  certitude^  à  savoir, 
que  la  vie  se  trouve  placée  sous  la  dépendance  de  Vâme. 

C'est  que  nous  touchons  là  à  un  de  ces  secrets  qu'il  parait 
bien  interdit  à  l'homme  de  pénétrer,  en  ce  monde,  et  qui  ne  lui 
seront  révélés  que  dans  un  autre...,  si  Dieu  le  permet.  C'est 
en  vain  que  nous  attendrons  de  la  science  la  solution  désirée. 
Aussi  ne  faut-il  pas  être  pour  elle  d'une  exigence  injustifiée  et 
lui  demander  réponse  à  tout  et  tout  de  suite. 

Pour  bien  juger  de  la  science  et  de  l'estime  en  laquelle  nous 
devons  l'avoir,  il  faut  tenir  compte  de  plusieurs  considérations  : 
d'abord,  voir  le  chemin  qu'elle  a  parcouru,  plutôt  que  celui  qu'il 
lui  reste  à  parcourir. 

Ensuite,  il  est  prudent  de  ne  pas  lui  attribuer  une  infaillibi- 
lité à  laquelle  elle  ne  prétend  pas,  et  d'y  regarder  à  plusieurs 
fois  avant  d'accepter  fermement  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions. En  biologie,  surtout,  où  les  problèmes  les  plus  délicats 
sont  continuellement  soulevés,  il  importe,  quelles  que  soient  les 
découvertes  que  l'on  ait  réalisées,  d'avoir  le  triomphe  modeste 
et  de  se  rappeler  cette  phrase  d'un  vrai  et  habile  savant  de  la 
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fin  du  x\iu^  siècle,  Fontana^  qui  consacra  de  longues  années 
de  sa  vie  à  des  recherches  sur  l'appareil  à  venin  de  la  vipère  et 
les  effets  de  ce  venin  sur  Torganisme  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  plus  de 
six  mille  expériences ,  j'ai  fait  mordre  plus  de  quatre  mille 

animaux,  j'ai  fait  usage  de  plus  de  trois  mille  vipères ,  et 

cependant  je  puis  m'étre  trompé ,  et  il  est  presque  impos- 
sible que  je  ne  me  sois  pas  trompé,  t 

Voila,  n'est-il  pas  vrai?  un  langage  digne  d'éloges  ;  mais  les 
savants  capables  de  le  tenir  sont  moins  rares  qu'on  ne  le  pense 
généralement. 

Enfin,  Mesdames  et  Messieui*s,  et  c*est  là  mon  dernier  mot  : 
il  ne  faut  pas  exiger  de  la  science  la  solution  de  questions  qui 
ne  sont  pas  de  son  ressort.  C'est  pour  avoir  méconnu  ce  prin- 
cipe, pourtant  bien  élémentaire,  que  l'on  a  parfois  compromis 
sa  bonne  réputation.  Ne  lui  demandons  que  ce  qu'elle  peut 
donner;  nous  nous  éviterons  ainsi  bien  des  déceptions;  et,  dès 
lors,  personne,  il  faut  l'espérçr,  ne  se  croira  plus  autorisé  à 
parler.....  de  la  banqueroute  de  la  science. 

D'  P.  Maisonneuve. 


Digitized  by 


GooglQ 


LA  SINCÉRITÉ  EN  ART 


Histoire  d'Artiste  :  les  débuts,  l'atelier,  les  Salons, 
les  Critiques  d'art,  le  Public  * 


Et  violenii  rapiunt  illud 
(Évang.). 


Mesdames,  Messieurs^ 

n  est  un  vieil  adage  qui  dit  :  Non  bis  in  idem.  •  Ne  revenez 
pas  deux  fois  sur  le  même  sujet,  i  Mais  il  ne  s'applique  pas, 
que  je  sache,  aux  professeurs.  Tout  professeur  —  pardonnez 
moi  l'expression  —  est  un  peu  rabâcheur  ;  il  le  faut  bien  :  j'en 
appelle  au  témoignage  de  tous  mes  collègues  dans  l'enseigne- 
ment I  C'est  donc  presque  une  redite  que  vous  subirez  ce  soir, 
ou  mieux  une  variation  sur  un  motif  déjà  connu.  Veuillez 
l'entendre,  je  vous  prie,  avec  votre  indulgence  habituelle.  Elle 
sera  courte,  bien  que  l'art  soit  long,  très  long.  Dans  ce  champ, 
qui  est  vaste,  et  qui,  très  souvent  labouré,  garde  encore  des 


<  Cette    conférence    fut   donnée  au  palais  de   l'Université,   le   vendredi 
15  mars  1895. 
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terres  inexplorées  et  des  trésors  pour  qui  le  fouille  et  le  retourne 
soigneusement,  je  n'ai  pris  qu'un  tout  petit  coin.  Encore  je  ne 
peux  ni  ne  veux  Fépuiser  ce  soir.  Car  je  sais  que 

Le  secret  d^ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 


S'il  vous  en  souvient,  la  conclusion  de  ma  première  confé- 
rence de  cette  année  était  celle-ci  :  «  La  vérité  en  art  n'est  pas, 
ne  peut  pas  être  la  reproduction  exacte  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire. Qu'est-elle  donc  et  où  se  trouve  t-elle  ?  Elle  est  dans 
l'artiste  lui-môme  et  elle  se  nomme  la  sincérité.  Rendre  sincè- 
rement son  émotion,  une  émotion  esthétique,  c'est  faire  juste 
et  vrai  dans  tous  les  arts,  a  Je  me  tiens  à  cette  affirmation, 
que  je  crois  vous  avoir  suffisamment  expliquée  et  même 
prouvée,  etj'enfaisle  point  de  départ  d'une  excursion  nou- 
velle. 

Bossuet  dit  avec  raison  de  la  sincérité  qu'elle  est  «  la  plus  ai- 
mable de  toutes  les  vertus  '  ».  Elle  est  aussi  la  qualité  principale 
de  l'artiste.  Où  elle  manque,  il  ne  saurait  y  avoir,  pour  une 
œuvre,  de  note  vraiment  personnelle  et  originale.  Faut-il  vous  la 
définir  ?  U  n'en  est  pas  besoin  :  tout  le  monde  entend  assez  bien 
ce  que  le  mot  signifie.  Je  viens  seulement  vous  montrer  l'aitiste 
sincère  aux  prises  avec  les  éléments  extérieurs,  avec  les  condi- 
tions extérieures  de  son  œuvre^  depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  sera,  si  je  ne  me  trompe,  comme  l'histoire  en  raccourci 
d'une  vie  d'artiste.  Vie  qui  a  ses  heures  sombres,  les  plus  nom- 
breuses —  Dieu  me  garde  toutefois  d'assombrir  le  tableau  f  — 
et  qui  a  aussi,  quand  vient  le  succès,  quelques  heures  de  gai 
soleil  ;  où  les  biens  et  les  maux  sont  mêlés,  comme  dans  toute 
autre  vie  humaine,  mais  souvent  plus  inégalement.  Vous  y 
verrez,  je  crois,  qu'il  en  va  de  l'art  et  de  la  renommée 
comme  du  ciel  :  les  vaillants  seuls,  et  les  persévérants,  peuvent 
y  arriver.  Cependant  la  justice  distributive  des  hommes  est 
loin  d'égaler  celle  de  Dieu  :  il  s'en  faut  que  tous  les  méritants 
obtiennent  la  palme  du  triomphe.  Plus  d'un  lutteur  tombe  en 

1  Méditations  sur  f  Évangile  t  sermon  sur  la  montagne,  16«  jour. 
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route,  vaincu  par  des  difficultés  trop  grandes,  sans  avoir  vu 
briller  sur  son  front  le  rayon  si  doux  de  la  gloire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  aux  débuts  de  l'artiste.  Ils 
sont,  d'ordinaire,  aimables  et  gracieux.  Gomme  sur  le  berceau 
du  Sauveur,  une  étoile  luit  souvent  au-dessus  de  la  tète  des 
jeunes  artistes,  des  élus,  dont  Ronsard  a  dit  qu'ils  «  sont  sacrés 
dès  leur  naissance  et  dédiés  à  ce  ministère  »  ;  et  son  éclat 
caressant  attire  les  regards  des  hommes.  L'enfant,  qu'une  voix 
d'en  haut  appelle  au  sacerdoce,  aime  à  reproduire  les  cérémo- 
nies de  la  messe  et  prêche  à  ses  petits  camarades  des  sermons 
improvisés.  Elle  est  vraie  aussi,  et  combien  touchante  i  l'histoire 
du  petit  berger  qui,  en  gardant  ses  brebis,  apprit,  avec  des 
cailloux,  les  combinaisons  mathématiques  les  plus  étourdis- 
santes. Celui-ci,  tout  enfant,  sculptait  sur  la  pierre  ou  le  bois, 
ou  modelait  en  terre,  même  en  pâte,  des  bonshommes  ou  des 
oiseaux.  Cet  autre  les  dessinait  au  charbon  sur  les  murs  de  sa 
maison,  ou,  avec  la  craie,  sur  l'ardoise  de  l'école.  Des  personnes 
intelligentes  et  charitables  le  remarquent,  s'intéressent  à  lui, 
le  tirent  de  son  obscurité  et  de  sa  pauvreté,  le  font  instruire  et 
lui  facilitent  les  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  marche,  dou- 
cement soutenu  par  leur  main  bienfaisante,  le  cœur  plein 
d'espoir,  comme  si  tout  le  ciel  s'ouvrait  devant  lui  f  Devant  le 
talent  qui  éclôt,  les  premières  impressions,  en  effet,  sont  très 
favorables. 

n  arrive  déjà,  parfois,  que  tel  ou  tel  de  ses  protecteurs  veuille 
lui  imposer  sa  manière  de  voir.  Le  sculpteur  ou  le  peintre,  qui 
prend  conscience  de  son  talent,  ne  se  rend  pas  toujours  à  ses 
raisons.  Michel-Ânge  avait  fait  une  statue,  l'une  de  ses  pre- 
mières. Le  gonfalonnier  de  Florence,  Soderini,  qui  le  protégeait, 
vint  le  voir,  et  voulut  lui  faire  changer  une  main  qu'il  ne 
trouvait  pas  à  son  goût.  Ce  n'était  pasdu  tout  l'avis  de  Michel- 
Ange.  Que  fit-il  ?  Une  chose  très  simple,  et  qui  ne  manque 
guère  de  produire  son  effet  dans  les  circonstances  analogues. 
n  se  mit  entre  Soderini  et  la  statue,  et,  frappant  discrètement 
avec  son  marteau  le  bras  critiqué,  en  fit  tomber  un  peu  de 
plâtre.  Après  quoi,  il  se  retira,  et  demanda  si  le  changement 
était  produit.  Soderini,  soit  illusion,  soit  contentement  qu'on 
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eût  déféré  à  sa  demande  ou  défont  d'attention,  se  déclara  satis- 
fait, disant  que  c'était  très  bien  ! 

Le  jôune  homme  a  grandi.  La  vie  commence  à  lui  sourire.  D 
a  obtenu,  je  suppose,  une  subvention  de  sa  commune  ou  une 
bourse  du  conseil  général.  Il  s'en  va  donc  à  l'atelier  de  son 
pays,  à  l'école  régionale  des  Beaux- Arts.  Là,  on  lui  expose  avec 
méthode  les  éléments  ;  il  apprend  le  métier^  la  grammaire  du 
dessin  et  de  la  couleur.  Mais  déjà,  s'il  a  l'étincelle  du  génie, 
ses  tendances  personnelles  se  montrent.  Les  règles  sont  faites 
pour  la  moyenne  des  ouvriers  ;  elles  ne  sont  guère  qu'un  garde- 
fou  pour  ceux  qui  vont  à  pied  et  qui  ont  peur  de  côtoyer  les 
abîmes.  Mais  l'aigle,  vous  le  savez,  les  dépasse  d'un  coup 
d'aile  et  vole  jusqu'aux  sommets.  L'artiste,  qui  sent  croître  ses 
ailes,  est  souvent  embarrassé  par  les  règles  ;  il  s'essaie,  lui 
aussi,  à  voler  au-delà  de  l'horizon  étroit  et  borné  qu'on  lui 
ouvre.  Parmi  ses  camarades  d'atelier,  il  fait  tache,  il  détonne. 
Bichelieu,  ami  de  l'ordre  et  delà  règle,  se  plaignait  amèrement 
que  Corneille,  le  grand  Corneille,  n'eût  pas  l'esprit  de  suite.  De 
môme  le  professeur,  qui  voit  un  de  ses  élèves  se  lancer  dans  une 
route  qu'il  ne  lui  a  pas  tracée.  Ses  préférences  —  en  cela,  il  est 
bien  humain  —  vont  tout  naturellement  à  ceux  qui  appliquent 
le  mieux  ses  préceptes,  à  qui  dessine  correctement,  au  travail 
net,  facile  et  régulier.  C'est  qu'il  faut,  à  la  fois,  une  très  grande 
perspicacité  pour  discerner  le  talent  original  à  ses  débuts,  et 
un  désintéressement  peu  commun  pour  sacrifier  ses  goûts  per- 
sonnels et  adorer  ce  qu'on  a  quelquefois  brûlé.  A  l'appui  de 
cette  remarque,  qui  n'est  pas  neuve,  les  faits  abondent;  il  n'est 
que  de  choisir.  —Il  y  a  quelque  quarante  ans,  le  professeur  de 
de  dessin,  dans  une  ville  du  Midi,  avait  exposé  les  toiles  de  ses 
élèves;  pour  les  juger  et  distribuer  les  prix  à  qui  de  droit,  il 
avait  invité  un  artiste  de  Paris.  Il  lui  montrait  donc,  non  sans 
fierté,  content  de  lui-môme  et  des  autres,  les  travaux  de  ceux 
qu'il  considérait  comme  les  plus  brillants,  de  ceux  qui  lui 
faisaient  honneur  et  que  j'appellerais  volontiers  les  forts  en 
thème  :  travaux  propres,  soignés,  où  la  grammaire  du  dessin 
était  appliquée  par  ces  jeunes  gens  aussi  bien  qu'elle  pouvait 
l'être.  L'artiste  regardait,  écoutait,  souriait  avec  complaisance, 
mais  ne  disait  rien.  Tout  à  coup  il  aperçut,  relégué  dans  un 
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coin^  à  dessein  sans  doute,  un  travail  assez  vigoureux  et 
puissant,  pénible  cependant,  rageur,  évidemment  l'œuvre  d'un 
homme  qui  cherchait  sa  voie  et  qui  n'était  pas  encore  eu  pos- 
session de  sa  manière.  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda-t-il.  — 
Ohi  presque  rien...  le  travail  d'un  élève  peu  docile  et  peu 
habile.  —  Comment  ?  Mais  voilà  le  talent.  Celui-là  doit  avoir 
le  prix.  —  Croyez- vous  ?  —  J'en  suis  sûr.  i  Et  il  détailla  au 
professeur  ébahi  les  qualités  qui  apparaissaient  dans  cette  toile, 
les  espérances  qu'elle  annonçait.  C'est  ainsi,  Mesdames  et 
Messieurs,  que  commença  la  carrière  de  Jean-Paul  Laurens. 
Les  tableaux  que  le  peintre  a  donnés  depuis,  Le  Jugement  du 
pape  Formose,  V Excommunication  de  Robert,  François  de 
Borgia  faisant  ouvrir  le  cercueil  de  la  reine  Isabelle,  et  tant 
d'autres,  beaux  comme  de  la  belle  peinture  espagnole,  n'ont 
pas  démenti  l'artiste  parisien  qui  avait  salué  l'apparition  de 
son  talent.  Mais  tous  les  talents  n'ont  pas  le  même  bonheur. 

On  ne  peut  pas  toujours  ni  tout  apprendre  du  même  maître  : 
on  a  vite  fait  le  tour  des  idées  d'un  homme,  si  éminent  qu'il  soit. 
Vous  avez  bien  des  fois  rencontré  de  braves  gens,  fiers  de  leur 
fils  qui  avait  remporté  toutes  les  couronnes  à  l'école  de  son  vil- 
lage, et  qui  vous  ont  dit,  avec  une  pointe  d'émotion  :  c  Fran- 
chement, le  mattre  d'école  a  déclaré  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
lui  montrer.  »  Ils  le  croient,  cela  suffit.  De  même,  quand 
l'apprenti  peintre  a  fréquenté  pendant  quelques  années  les 
maîtres  de  province,  il  part  pour  la  capitale.  Paris  est  le  centre 
du  travail  artistique  intense.  Paris  fait  et  consacre  les  renom- 
mées. C'est  donc  à  Paris  qu'il  convient  d'aller  pour  achever  sa 
formation.  L'élève,  qui  arrive  frais  émoulu  de  sa  province, 
entre  dans  l'un  de  ces  grands  ateliers  qui  ont  —  c'est  l'expres- 
sion reçue  —  le  bon  style. 

Le  bon  style^  quelle  singulière  expression,  en  art  comme  en 
littérature  I  Où  est-il,  le  bon  stylCy  et  qui  peut  prétendre 
l'imiter  ou  l'enseigner  ?  Bossuet  a  un  style,  qui  est  excellent  ; 
Pascal  en  a  un  autre,  et  Racine,  et  La  Fontaine,  et  la  Bruyère. 
En  quoi  l'un  ressemble-t-il  à  l'autre,  sinon  par  les  mots  qu'ils 
emploient,  et  qui  sont  tous  des  mots  français?  Rubens  a  un  bon 
style  en  peinture,  et  aussi  Rembrandt,  et  aussi  Raphaël,  Van 
Dick,  Murillo,  Poussin.  Ne  sont-ils  pas  aussi  dissemblables  que 
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possible  dans  leur  manière  f  L'originalité,  qui  fait  le  talent  et 
le  génie,  est  purement  pei*sonneIle  à  l'individu,  f  Un  homme  de 
génie  est  un  genre  à  lui  seul  '  t.  Or,  il  n'y  a  pas  de  science  de 
l'individu  ;  on  ne  peut  imiter  ce  qui  est  original,  ni  on  ne  peut 
rapprendre.  L'artiste  ne  doit  donc  recevoir  des  autres  que  le 
métier;  le  reste,  ce  qui  fait  qu'il  est^t^^^^u't^n,  il  ne  le  tient  que 
de  Dieu  et  de  lui-même*.  —  Aussi  arrive  t-il  souvent  que  les 
maîtres,  même  les  plus  grands,  ne  comprennent  pas  les  talents 
originaux,  quand  il  s'en  rencontre  parmi  leurs  élèves.  Guérin 
avait  été  l'élève  de  David  ;  il  était  resté,  comme  David,  ami  de 
la  forme  et  du  dessin^  sans  l'égaler  toutefois  en  cette  partie.  Il 
eut  Delacroix  pour  élève.  Mais  Delacroix  était  un  mauvais 
élève  :  il  était  déjà  coloriste,  il  avait  le  goût  de  la  peinture 
décorative^  et  il  allait  introduire  le  romantisme  en  peinture. 
Au  gré  de  Guérin,  le  futur  auteur  des  Massacres  de  Scio  ne 
faisait  rien  de  bon  :  pas  de  dessin,  nul  goût  pour  les  belles 
formes,  des  tons  impossibles...  A  la  fin,  il  le  chassa  de  son 
atelier  I 

En  somme,  les  ateliers,  j'entends  les  meilleurs  comme  les 
autres,  aident  le  talent  ;  mais,  sauf  l'enseignement  des  règles 
communes,  ils  ne  servent  de  rien,  bien  plus,  ils  peuvent  nuire 
aux  indépendants  qui  s'assujettissent  mal  à  la  discipline.  C'est 
qu'il  ne  faut  leur  demander  que  ce  qu'ils  peuvent  raisonnable- 
ment donner,  c'est-à-dire  la  grammaire,  le  métier  proprement 
dit.  Le  génie  ou  le  talent  ne  s'enseigne  pas,  non  plus  dans  les 
arts  plastiques  qu'en  littérature. 

>  Brunetiôre,  Histoire  et  littérature^  H,  p.  371. 

s  «  On  ne  saurait  prétendre  à  former  de  grands  artistes  (c'est  l'affaire  de 
la  nature),  il  s'agit  simplement  de  fournir,  à  ceux  qui  sont  capables  de  le 
devenir,  des  principes  et  des  moyens  d'expression  d'une  incontestable  certi- 
tude   On  n'enseigne  pas  à  dessiner  comme  DQrer  ou  comme  Raphaël, 

comme  Mantegna  ou  comme  Vinci  ;  on  enseigne  «  une  science  qui  a  sa 
méthode,  dont  les  principes  s'enchaînent  rigoureusement,  un  ensemble  de 
règles  au  moyen  desquelles  on  arrive  à  exécuter  avec  une  entière  sûreté  tous 
les  tracés  possibles.  >»  C'est  la  seule  chose  que  Rude  se  piquât  d'apprendre  à 
ses  élèves  ;  et  il  appelait  son  enseignement  d'un  mot  admirable  :  une  méthode 
(Taffi'anchissement.  «  André  Michel,  Feuilleton  du  Journal  des  Débats ^  du  lundi 
soir  15  avril  1895.  —  De  cette  citation  je  veux  retenir  seulement  le  mot  de 
Rude,  qui  éclaire  singulièrement  le  sujet  :  mot  lumineux  et,  en  effet,  admi- 
rable. 
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Dès  qae  l'artiste  a  pris  possession  de  lui-même,  il  va  au 
Salon,  il  présente  son  œuvre  au  jury. 

Les  Salons  de  peinture  sont  d'institution  relativement  récente  : 
ils  furent  créés  dans  la  seconde  moitié  du  xvm'  siècle,  au  temps 
de  Joseph  Vemet  et  de  Chardin.  On  n'a  donné  de  récompenses 
aux  exposants  qu'à  partir  de  David. 

Parlons  d'abord  du  Salon  ojffîciel. 

Chose  étrange  et  bien  digne  de  remarque  t  Si  vous  placez  un 
maître  en  face  d'un  tableau  où  éclate  une  vraie  origina- 
lité, où  l'on  sent  un  souffle  artistique,  vous  serez  surpris 
delà  réserve  avec  laquelle  il  formule  ses  jugements;  il  semble 
quil  n'ose  pas  se  prononcer.  Il  dira  :  «  C'est  intéressant, 
c'est  fort  curieux,  cela  mérite  attention.  »  Il  fera,  sûre- 
ment, des  restrictions  pour  les  détails  qui  choquent  son  tem- 
pérament et  sa  manière  de  voir  personnelle.  Rien  de  plus. 
Que  si,  maintenant,  il  a  un  mandat  public,  une  délégation  offi- 
cielle^  la  scène  change  subitement.  Alors,  et  sans  qu'il  s'en  rende 
un  compte  très  exact,  il  pontifie,  il  a  le  sentiment  de  son 
importance,  il  se  croit  obligé  de  faire  prévaloir  sa  manière  :  il 
s'agit,  en  effet,  d'une  lutte  pour  la  vie  où  il  faut  triompher. 
L'aitiste  n'est  plus  qu'un  simple  struggleforlifer.  Je  vous  ai 
cité,  l'autre  jour,  le  mot  d'Ingres  à  ses  élèves  :  t  Quand  vous 
traverserez,  au  Louvre,  la  galerie  de  Marie  de  Médicis,  pros- 
ternez-vous devant  Rubens,  mais  ne  regardez  pas.  »  Ce  mot-là, 
comme  il  est  vrai  f  Si  les  membres  du  jury  officiel  ne  le  disent 
pas  tout  haut,  ils  le  pensent  tout  bas,  surtout  pour  des  rivaux 
que  la  gloire  n'a  pas  encore  consacrés. 

Faites-y  bien  attention  :  vous  n'entendez,  chaque  année,  que 
récriminations  contre  le  caprice,  l'injustice  même  et  les  persé- 
cutions du  jury.  Les  mécomptes  et  les  illusions  mis  à  part,  il 
reste  ceci,  qui  est  assez  instructif  :  depuis  l'institution  des 
salons  officiels,  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  trouvé  un  seul 
grand  maître  —  excepté  ceux  qui,  à  leur  sortie  de  l'École,  sont 
signalés,  et  consacrés  officiellement,  par  le  Grand-Prix  de 
Rome  -—  qui  n'ait  été  vilipendé,  combattu,  tout  au  moins 
méconnu,  par  le  jury.  Celui-ci  ne  fait  guère  que  soutenir  les 
talents  moyens,  qui  suivent  les  sentiers  frayés.  Horace  Vernet 
fut  accablé  de  médailles  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ;  il 
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jouit,  en  son  vivant,  d'une  célébrité  unique.  Aujourd'hui 
Horace  Vernet  n'a  plus  qu'un  rang  secondaire  dans  l'estime 
des  artistes  :  il  n'a  rien  trouvé  de  neuf,  il  n'a  fait  que  se  servir 
de  ce  qui  était  connu  avant  lui  ;  talent  facile,  élégant,  mais 
banal,  qui  plaît  à  tous,  qui  n'effraie  personne,  et  que  tout  le 
monde  acclame  et  récompense.  — Ne  vous  en  étonnez  pas,  Mes- 
dames et  Messieurs.  La  méprise,  puisque  méprise  il  y  a,  est 
presque  fatale,  inséparable  de  la  pauvre  humanité.  Je  suppose, 
par  impossible,  que  Raphaël  fût,  aujourd'hui,  juge  d'un  con- 
cours entre  les  plus  grands  artistes  parus  dans  le  monde.  Je 
suis  convaincu,  pour  ma  part,  qu'il  donnerait  la  médaille  à 
l'un  de  ses  élèves,  à  quelqu'un  qui  aurait  ses  goûts,  plutôt 
qu'à  Rubens  ou  à  Rembrandt,  dont  il  aurait  peine  à  louer  la 
manière,  si  différente  de  la  sienne  propre. 

Là-dessus,  je  crois,  un  peu  d'histoire  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  Les  faits  éclairent  et  justifient  les  théories. 

Quand  David  fut  reconnu  et,  pour  ainsi  dire,  sacré  peintre 
officiel,  sous  la  Convention,  il  fut  chargé,  en  quelque  sorte,  de 
réformer  les  arts  et  de  diriger  les  Expositions  :  tout  comme, 
sous  Louis  XIV,  le  bonhomme  Chapelain  fut  chargé,  par 
Golbert,  de  donner  l'estampille  aux  poètes  et  aux  beaux-esprits 
du  temps.  Or,  quel  fut  l'un  des  premiers  actes  de  David,  arrivé 
au  pouvoir  ?  Vous  ne  l'imagineriez  pas,  et  vous  aurez  peine  à 
le  croire  :  cependant  le  fait  est  vrai.  Il  s'empressa  de  vendre 
tous  les  Watteau  à  l'encan  sous  le  porche  de  Saint-Grermain- 
l'Auxerrois  I  II  avait  lutté  contre  l'école  de  Watteau,  et  il  se 
disait,  apparemment,  que  le  meilleur  moyen  d'en  venir  à  bout 
était  de  disperser  ses  œuvres  :  car,  si  le  public  leur  revenait, 
c'en  était  fait  des  siennes,  à  lui,  qui  étaient  d'un  goût  opposé. 
Toutefois,  et  par  une  inconséquence  qui  est  encore  bien 
humaine,  il  n'exceptait  de  cette  proscription  que  les  composi- 
tions de  Boucher.  François  Boucher  était  son  beau-père  I  Ses 
élèves  et  ses  amis  plaisantaient  David  :  ils  lui  répétaient  à 
satiété  que  ce  peintre  était  peu  naturel,  qu'il  exagérait  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  l'école  pompeuse  du  xvni*  siècle,  que  les 
bras  de  ses  personnages  étaient  informes,  cassés.  David, 
gagné  sans  doute  par  la  fille  autant  que  par  le  talent  du  beau- 
père,  répondait  :  •  N'est  pas  Boucher  qui  veut Il  casse, 
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dites-vous,  les  bras  de  ses  personnages.  Soit.  Mais  personne  ne 
casse  un  bras  avec  autant  de  grâce  que  lui.  •  Que  pouvait-on 
répondre  à  un  tel  argument? 

Géricault)  l'auteur  du  Naufrage  {Radeau)  de  la  Méduse, 
l'un  des  peintres  qui,  par  leurs  tendances  et  leur  pratique^ 
hâtèrent  l'avènement  de  l'art  moderne,  romantique  et  coloriste, 
fut  presque  toujours  poursuivi  et  méconnu,  parce  qu'il  était 
l'adversaire  de  David.  U  portait  son  tableau  de  France  en 
Angleterre,  et  d'Angleterre  en  ï'rance,  cherchant  acquéreur  et 
n'en  trouvant  pas.  Un  jour,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  le 
coupât  en  morceaux  pour  s'en  défaire  plus  facilement  et  le 
vendre  à  divers  amateurs.  —  Bien  plus,  l'école  de  David  l'atta- 
qua jusqu'au-delà  du  tombeau.  Ingres  disait  de  son  œuvre 
qu'elle  était  tout  uniment  bonne  à  mettre  au  Musée  de  la 
marine.  Ainsi  la  passion  du  moment  égare  les  meilleures 
tètes. 

Delacroix,  qui  fut  le  peintre  romantique  par  excellence,  se 
présenta  au  Salon  et  fut  refusé  sept  fois  de  suite.  Enfin,  il 
envoya,  en  1822,  la  Barque  de  Dante  :  Dante  et  Virgile  tra- 
versant le  lac  qui  entoure  la  ville  infernale  de  Dite,  Il  avait 
envoyé  son  tableau  sans  cadre,  découragé  qu'il  était  et  ne 
comptant  plus  être  reçu.  Il  fut  reçu,  et,  du  coup,  célèbre.  Le 
public  lui  fit  une  ovation  enthousiaste.  Mais  l'accueil  du  public 
ne  désarma  point  ses  rivaux.  Ant.  Gros,  élève  de  David,  et  qui 
avait  aussi  le  goût  de  la  couleur,  avait  félicité  Delacroix  pour 
son  talent,  avec  une  restriction  :  ce  Vous  avez  le  tempérament 
d'un  peintre.  Mais  dessinez.  Monsieur,  dessinez  I  9  Deux  ans 
plus  tard,  Delacroix,  qui  n'avait  tenu  aucun  compte  de  la 
recommandation,  parce  qu'il  suivait  la  poussée  de  son  tempé- 
rament, exposait  les  Massacres  deSdo^  composition  très  belle 
et  très  dramatique.  Gros  lui  dit  :  c  Vous  n'avez  pas  voulu 
apprendre  à  dessiner;  yous  êtes  perdu t  9  Delacroix  n'était  pas 
perdu,  malgré  l'indignation  et  les  réprimandes  de  Gros.  Dix 
ans  après,  il  arrivait  au  sommet  de  l'art  et  de  la  renommée  : 
sa  manière,  pleine  d'audace,  tourmentée,  d'une  allure  drama- 
tique et  très  pittoresque,  était  très  justement  appréciée  du 
public  et  des  connaisseurs  :  est-il  besoin  de  citer  ici  les 
Femmes  d'Alger  dans  leur  appartement,  Une  Noce  juive 
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dans  le  Maroc^  V Entrée  des  Croisés  à  Constantinoplef  Au 
lieu  que  Gros,  qui  n'était  point  un  artiste  méprisable,  mais 
qui,  luttant  contre  Técole  rivale,  se  faisait  de  plus  en  plus 
académique  en  vieillissant,  était  raillé  par  les  jeunes  :  il  en 
eut  un  si  violent  chagrin  qu'il  se  noya  dans  la  Seine,  en  face  de 
Meudon. 

La  lutte  continua.  Elle  fut  constante  entre  Ingres  et  Dela- 
croix et  occupa  toujours  l'attention  publique.  Delacroix,  qui 
n'était  romantique  qu'en  peinture  —  en  littérature,  il  tenait 
pour  les  classiques  —  et  qui  ne  pouvait  souffrir  la  manière 
d'Ingres,  toutefois,  en  cachette,  faisait  acheter  les  dessins  de 
son  rival.  Ingres,  de  son  côté,  qui  n'aimait  ni  Delacroix  ni 
Rubens,  admirait  Chardin  et  Rembrandt^  deux  maîtres  de  la 
couleur.  Accordez  ces  flustes,  dirait  Montaigne.  —  Cependant, 
tous  les  deux,  toujours  bataillant,  arrivèrent  ensemble  à  l'Ins- 
titut. 

Â  cette  époque,  l'Institut  avait  encore  la  haute  main  sur  le 
Salon.  Beaucoup  de  talents  nouveaux,  à  la  suite  de  Delacroix, 
supportaient  avec  peine  cet  état  de  choses.  Puis,  vers  la  fin  de 
l'Empire,  les  refusés  se  syndiquèrent  ;  ils  installèrent  le  Salon 
des  Refusés.  Leur  tentative  eut  un  vif  succès,  comme  alors, 
en  France,  tout  ce  qui  était  de  Vopposition.  Ov,  si  vous  con- 
sultez la  liste  des  exposants,  vous  y  trouverez  presque  tous  les 
noms  de  ceux  qui  composent,  depuis  dix  ans,  le  jury  du  Salon 
otficiel  :  Carolus  Duran,  qui  signait  avec  un  K;  Puvis  de 
Chavannes,  avant  les  banquets  qui  le  rappellent  de  temps  en 
temps  à  l'attention  publique;  Gruillemet,  Guillaumet,  Jean- 
Paul  Laurens Mais  voyez  la  conduite  et  l'inconséquence 

des  hommes.  Tous,  une  fois  qu'ils  eurent  dans  les  mains  le 
pot  au  beurre,  comme  le  petit  Chaperon  Rouge,  tombèrent 
dans  les  mômes  errements  que  leurs  devanciers,  non  sans  une 
circonstance  aggravante.  Les  autres,leurs  devanciers,  jugeaient 
d'après  la  tradition,  ils  combattaient  pour  une  idée  ;  classiques 
et  romantiques  tenaient  haut  et  ferme  le  drapeau  qui  était 
leur  signe  de  ralliement.  Leurs  successeurs  ont  déclaré  qu'ils 
n'avaient  point  d'opinion  en  art  et  qu'on  ne  pouvait  en  avoir 
aucune  :  admettant  la  liberté  de  l'artiste,  comme  condition  de 
son  originalité,  ils  n'avaient  pas,  dès  lors,  le  droit  de  refuser 
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qui  que  ce  fût.  Puisque  Fart  est  libre  et*  que  Fartiste  peut  se 
lancer  dans  une  voie  qui  n'est  pas  la  vôtre,  à  condition  qu'il 
sache  son  métier  et  qu'il  soit  sincère^  pourquoi  aurait-il  besoin 
de  se  faire  contrôler  par  vous,  qui  suivez,  librement  aussi,  un 
autre  chemin?  L'objection  n'était  pas  sans  force,  elle  était  au 
moins  spécieuse,  pour  ne  pas  dire  irréfutable.  Mais  il  parait 
que  de  tenir,  comme  on  dit,  Vassiette  au  beun^e  vous  fait  voir 
autrement  les  choses.  Il  y  a  beau  temps  que  Pascal  écrivait  : 
€  L'intérêt  est  un  merveilleux  instrument  pour  nous  crever 
agréablement  les  yeux.  »  Ds  n'écoutèrent  point  les  réclama 
tiens  qu'on  leur  adressait.  On  ne  s'entendait  pas  sur  les  prin- 
cipes ;  on  se  fit  des  concessions  sur  les  personnes.  Aujourd'hui, 
on  lutte  pour  tel  ou  tel  qu'on  veut  faire  arriver,  non  pour  une 
idée  ou  pour  un  drapeau.    • 

Mais,  quand  vint  l'Exposition  de  1889,  de  graves  méconten 
tements  s'étaient  produits.  Meissonnier,  qui  avait  toujours  mal 
vu  la  Société  des  Artistes  français  *  —  il  n'y  était  pas  élu  en 
bon  rang  —  se  fit  nommer  à  la  tôte  du  jury  de  l'Exposition.  La 
Société  fut  mise  délibérément  de  côté.  Le  gouvernement  inter- 
vint et  nomma  un  nouveau  jury,  <V>nt  les  membres  apparte- 
naient, pour  une  grande  partie,  à  la  Société  en  question.  Mais, 
dans  son  sein,  des  protestations  s'élevèrent  ;  le  jury  n'était  pas 
homogène^  disait-on,  et  n'était  pas  composé,  élu,  comme  les 
jurys  annuels.  Il  redressa  les  torts  de  telle  façon  que  tout  le 
monde,  ou  à  peu  près,  fut  mécontent.  Les  Artistes,  réunis  en 
assemblée  générale,  et  présidés  par  Bouguereau,  refusèrent  de 
reconnaître  les  médailles  décernées  à  l'occasion  dé  l'Exposition 
universelle.  Devant  cette  révolte,  Meissonnier  cria  :  «  Qui 
m'aime  me  suive  I  »  Et  il  fonda  la  Société  nationale  du 
Champ-de-Mars. 

Tour  bien  montrer  le  peu  de  valeur  qu'ils  attachaient  aux 
médailles,  les  exposants  du  Ghamp-de-Mars  s'empressèrent  de 
déclarer  qu'ils  n'en  donneraient  point  :  vu  que  ces  récompenses 
n'avaient  aucune  signification.  Avaient41s  donc  si  grand  tort  ? 
Peut-être  que  non.  Vous  connaissez  le  mot  célèbre  : 

Quand  on  prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

^  Le  Salon  des  Ghamps-Élyséps. 
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Encore  faut-il  que  le  galon,  dans  l'espèce,  soit  la  preuve  du 
talent.  On  donne  des  prix,  en  France,  aux  élèves  de  l'enseigne- 
ment primaire  et  de  l'enseignement  secondaire  ;  on  n'en  donne 
pas,  en  Allemagne,  aux  collégiens.  J'admets  qu'on  peut  trou- 
ver de  bonnes  raisons  pour  légitimer  notre  usage.  Des  jeunes 
gens,  à  peu  près  de  même  âge,  qui  composent  sur  le  même 
sujet,  dans  un  nombre  d'heures  réglé,  peuvent  être  jugés 
d'après  leur  travail,  d'après  les  remarques  de  la  grammaire, 
d'après  l'érudition  ou  même  le  talent  dont  ils  font  preuve.  Il  y 
a  des  règles  et  des  points  de  comparaison.  Mais  élevons-nous 
plus  haut.  Songeriez-vous  à  faire  concourir  ensemble  La  Fon- 
taine avec  une  fable  exquise,  Molière  avec  une  comédie,  Vol- 
taire avec  une  épttre,  Ciorneille  ou  Racine  avec  une  tragédie, 
Hugo  avec  une  ode  ou  un  morceau  épique  de  la  Légende  des 
siècles  f  Ne  serait-ce  point  par  trop  extraordinaire,  même  de 
comparer,  dans  un  genre  unique,  Ck)meille  et  Racine  ?  N'en 
est-il  pas  ainsi  pour  les  peintres?  Bornons-nous  aux  contem- 
porains. On  envoie  six  mille  tableaux  chaque  année  au  Salon  ; 
où  prendrez-vous  les  règles  pour  apprécier  les  talents  si  divers, 
et  les  comparer  entre  eux?  N'aurez-vous  pas  d'hésitation  entre 
ces  toiles  très  variées,  entre  des  goûts  personnels  si  différents? 
On  peut  sans  doute  juger  et  placer  deux  ou  plusieurs  thèmes, 
et  aussi,  déjà  plus  difficilement,  deux  discours.  Mais  où  sont 
les  règles  de  l'art  f  Nos  contemporains,  à  tort  ou  à  raison, 
reconnaissent  qu'il  n'y  en  a  pas.  Alors  que  prouvent  les 
médailles  que  vous  décernez  ?  Tout  simplement  vos  goûts  indi- 
viduels, ou  vos  sympathies  personnelles.  —  De  plus,  le  jury 
est  recruté  par  l'élection.  N'est-il  pas  à  craindre,  et  n'arrive-t-il 
pas,  que  des  membres  donnent  les  récompenses  à  leurs  élec- 
teurs, aux  grands  ateliers,  par  exemple,  qui  votent  pour  eux 
comme  un  seul  homme?  En  lace  des  ateliers,  les  individus 
isolés  sont  dans  une  infériorité  évidente.  —  Joignez  à  cela  que 
le  nombre  des  médailles  est  limité.  Pour  cinquante  ou  cent 
tableaux  qui  méritent,  vous  n'avez  à  distribuer,  au  plus,  que 
trente  récompenses.  Pourquoi  laisser  les  vingt  autres  sans  dis- 
tinctions ?  —  Enfin  il  n'y  a,  parfois,  aucune  garantie  d'authen- 
ticité dans  les  tableaux  qu'on  présente  au  jury.  La  plupart  des 
tableaux  médaillés  sont,  en  totalité  ou  en  partie»  l'œuvre  du 
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juré  qui  les  récompense.  Aux  professeurs,  qui  les  couronnent, 
les  décorés  pourraient  dire  :  Coronando  mérita  nostra, 
coronas  dona  tua.  —  Donc,  les  médailles  ne  déterminent  pas 
le  talent;  elles  ne  sont  nullement  un  brevet  d'art  et  d'immor- 
talité. 

Voilà  quelques-unes  des  raisons  que  font  valoir,  contre 
l'emploi  des  médailles,  les  artistes  indépendants.  Elles  ne  sont 
pas  si  mauvaises.  —  Les  sociétaires  du  Champ-de-Mars  s'en 
tinrent  à  leur  opinion,  et  ne  voulurent  point  se  rapprocher, 
malgré  les  démarches  qu'on  fit  auprès  d'eux,  de  la  Société  des 
Champs-Elysées.  Les  deux  Expositions  sont  toujours  rivales. 

Enfin,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'à  côté  de  ces  deux  Salons, 
il  en  est  d'autres  :  les  Indépendants^  le  Rose-Croix  du  Sar 
Péladan,  d'autres  Expositions  particulières,  vous  conclurez 
peut-être,  avec  moi,  qu'au  milieu  de  toutes  ces  coteries,  de  ces 
luttes  d'intérêts,  il  est  très  difficile  à  un  artiste,  qui  n'est  qu'un 
artiste,  qui  n'a  que  son  talent,  de  se  frayer  un  passage  et  de 
percer  au  grand  jour. 

Vous  me  direz  :  i  Alors,  vous  blâmez  les  Salons  ?  —  Non 
pas  :  il  faut  que  les  artistes  se  fassent  connaître,  et  c'est  là  un 
excellent  moyen,  comme  tout  ce  qui  les  met  en  rapport  direct 
avec  le  public.  —  Au  moins  vous  en  voulez  aux  médailles  et 
aux  mentions?  —  Peut-être.  —  Mais,  vous  aurez  beau  faire, 
vous  ne  corrigerez  pas  les  gens.  Les  Français  sont  un  peu 
mandarins  :  ils  aiment  les  titres  et  les  distinctions  honori- 
fiques; ils  sont  enchantés  que  l'estampille  officielle  désigne  les 
œuvres  à  leur  admiration.  —  Soit.  Restons  Français.  Gardons 
les  médailles  et  prenons  du  galon^  mais  sans  y  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient.  » 

Autour  des  tableaux  du  Salon,  comme  une  nuée  d'abeilles 
sur  les  fleurs  au  printemps,  on  voit  les  critiques  d'art.  Aller 
jusqu'à  dire,  comme  le  font  quelques  uns,  que  les  critiques 
d'art  vivent  de  l'artiste  et  de  ses  idées^  qu'ils  l'épuisent  en 
suçant  le  meilleur  de  son  sang,  serait  un  peu  tragique.  Avec 
plus  de  calme  et  de  sérénité,  nous  pouvons  nous  demander 
s'ils  sont  un  appui  pour  l'artiste,  et  quel  secours  ils  peuvent 
lui  donner. 
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Un  peintre  de  mes  amis  me  disait  naguère,  avec  une  cer- 
taine mélancolie  :  c  J'achète  des  pruneaux  à  un  épicier.  Je 
les  mange  et  je  m'en  trouve  mal.  Si  j'écris  dans  un  journal 
que  les  pruneaux  étaient  frelatés,  le  marchand  me  poursuivra 
devant  les  tribunaux  et  sûrement  me  fera  condamner,  pour  dif- 
famation et  parce  que  je  ruine  son  commerce,  par  la  justice  de 
mon  pays.  En  revanche,  ce  même  épicier  va  s'ériger  en  critique 
d'art.  Il  peut  me  tomber  dessus,  nCéreinter^  comme  nous 
disons,  écrire  gratuitement  les  choses  les  plus  désagréables 
sur  mon  tableau,  sans  que  je  puisse  déposer  une  plainte  au 
tribunal,  sans  même  que  j'aie  le  droit  de  me  fâcher.  N'est-ce 
pas  chose  étrange?  Où  est,  ici,  l'égalité  et  la  liberté?  Pourtant 
je  vis  de  mon  art,  comme  lui  de  son  commerce.  »  Cette  plainte, 
qui  ne  manque  pas  d'esprit,  m'a  semblé  assez  juste.  Mesdames 
et  Messieurs;  c'est  pourquoi  je  vous  l'ai  traduite.  A  cela,  sans 
doute,  les  critiques  d'art  répondront  :  t  Que  voulez- vous?  Ce 
sont  les  artistes  qui  nous  prient  de  parler  de  leurs  tableaux  f  » 
C'est  vrai.  Mais,  s'il  y  a  fagots  et  fagots,  au  jugement  de  Sgana- 
relie,  il  y  a  aussi  critiques  et  critiques.  Il  y  a,  tout  au  moins, 
le  bon  et  le  mauvais  critique  d'art. 

Qu'est-ce  qu'un  critique?  Que  doit-il  être,  en»  littérature  et 
dans  tous  les  arts?  Sainte-Beuve,  qui  s'y  entendait,  l'a  défini 
excellemment  :  c  C'est  un  homme  qui  sait  lire  et  qui  apprend 
à  lire  aux  autres.  »  Voilà  son  rôle,  au  vrai.  Le  critique,  en 
effet,  est  celui  qui  met  le  public  au  point;  il  écarte  les  brous- 
sailles qui  vous  cachent  l'œuvre;  ou  bien,  si  vous  voulez,  «  il 
ouvre  simplement  les  fenêtres,  et  donne  tout  le  jour  qui  peut 
entrer,  puis  se  retire  discrètement,  laissant  le  spectateur,  s'il 
en  trouve  en  lui  les  ressources^  se  livrer  à  la  contemplation 
et  admirer  ingénument,  •  s'il  y  a  lieu.  Cette  phrase,  presque 
tout  entière,  est  de  M.  Benoist,  le  commentateur  et  l'éditeur 
de  Virgile  *.  Très  juste  pour  ce  qui  regarde  l'étude  des  ouvrages 
littéraires,  elle  est  très  juste,  également,  pour  les  tableaux  des 
peintres.  Le  critique  doit  écarter  les  obstacles  entre  le  specta- 
teur et  l'artiste,  et  donner  à  l'œuvre  tout  le  jour  qu'il  peut 
donner.  Une  toile  de  Raphaël  ne  se  regarde  pas  de  la  même 

1  Introduction  à  l'étude  de  VÈnéidey  p.  vi. 
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manière  qu'une  toile  de  Rubens,  de  Téniers,  de  Rembrandt  ou 
de  Lebrun.  Pas  plus  que  vous  ne  demanderez  les  belles  formes 
à  Rembrandt,  vous  ne  demanderez  le  clair-obscur  à  Raphaël. 
Le  critique,  en  somme,  a  pour  mission  de  présenter  et  d'expli- 
quer le  peintre.  Cette  tâche  exige  de  grandes  connaissances, 
et  aussi,  par  là  même,  une  vraie  modestie,  un  beau  désinté- 
ressement :  car  elle  ne  fait  pas  valoir  principalement  le  cri- 
tique, mais  l'œuvre  même  qu'il  étudie.  En  général,  il  aime 
mieux  parader,  faire  des  exercices  de  haute-école,  et  briller 
aux  yeux  des  lecteurs.  S'ériger  en  pontife  et  en  professur  a 
toujours  été,  sinon  plus  utile,  au  moins  beaucoup  plus  sédui- 
sant. Aussi  la  race  des  mauvais  critiques  est-elle  infiniment 
plus  répandue  que  celle  des  bons.  La  mauvaise  critique,  ainsi 
que  je  le  lisais,  ces  jours  derniers,  dans  un  article  plein  d'hu- 
mour, ce  consiste  à  juger,  non  sans  esprit  parfois,  ni  sans  style, 
toujours  sans  hésitation,  les  œuvres  d'art,  même  et  surtout 
quand  on  n'y  a  rien  compris*.  •  Le  trait  est  dur;  est  il  tou- 
jours immérité? 

Figurez-vous  le  pauvre  peintre  en  proie  à  ces  tombeurs.  Il 
rencontre  d'abord  ceux  qui  font  un  métier,  une  industrie,  de 
de  la  critique.  S'il  n'a  pas  de  quoi  les  payer^  eh  bien,  ceux-là 
le  laisseront  dans  l'ombre  et  lui  accorderont  à  peine  un  regard, 
jamais  un  sourire.  Il  fut  célèbre,  le  tarif  d'un  homme  qui  était, 
en  son  temps,  une  manière  de  piince  de  la  critique  d'art.  Dans 
un  grand  journal  de  Paris,  qui  n'était  pas  le  XIX^  SièclCy  il 
demandait  cinq  cents  francs  pour  un  article  élogieux,  et  huit 
cents  francs  pour  un  éreintement.  Je  pense  que  ce  devait  être 
l'éreintement  d'un  confrère  gênant  :  l'autre  explication,  qui 
vient  aussi  à  l'esprit,  est  trop  délicate  et  trop  subtile.  Parfois 
le  tarif  était  plus  élevé  :  on  a  vu  un  peintre  payer  quatre  mille 
francs  pour  qu'un  article  contre  lui  ne  parût  pas  dans  le  même 
journal.  Albert  Wolf  avait  reçu  de  Munkacsy,  dont  il  avait 
loué  le  Christ  devant  Pilate,  un  tableau  avec  dédicace;  il 
gratta  la  dédicace  et  vendit  le  tableau  dix  mille  francs!  Et  com- 
ment expliquez-vous,  sinon  par  l'action  du  nerf  de  la  guerre, 
ces  revirements  subits  d'opinion,  dans  les  journaux  grands  ou 

*  Journal  des  Artistes, 
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petits,  au  sujet  de  tel  ou  tel  peintre?  L'un  d'eux,  qui  n'avait 
pu  souffrir  Puvis  de  Chavannes,  écrivait  dernièrement  :  i  C'est 
la  coutume  que  les  candidats  à  l'Institut  se  présentent  pour 
briguer  un  fauteuil  vacant.  Mais  il  est  des  noms  qui  s'imposent 
à  l'attention  de  tous.  L'Institut  devrait  offrir  la  candidature  à 
M.  Puvis  de  Chavannes.  •  Virgile,  le  doux  Virgile  s'écriait,  de 
son  temps  : 

Quid  non  mortcUia  pectora  cogis, 

Auri  sacra  famés  ? 

Certains  critiques  d'art  épousent  une  coterie.  Ils  font  pour 
elle  la  réclame,  une  réclame  tenace,  persistante,  qui  finit  par 
faire  sa  trouée  dans  l'opinion  publique,  comme  la  goutte  d'eau 
qui,  en  tombant  continuellement^  peu  à  peu  creuse  le  roc  le 
plus  dur.  Ainsi  arriva  au  pouvoir  la  pléiade  qui  combattait 
l'Institut  :  Pûvis  de  Chavannes,  Bastion  Lepage,  Manet  et 
autres.  Albert  Wolf  était  son  cornac. 

D'autrefois,  on  pipe  le  public  avec  des  jugements  creux,  qui 
ne  signifient  rien  ou  qui  n'ont  du  moins  aucune  valeur  artis- 
tique. Ainsi,  le  critique  se  tire  de  son  travail  par  un  trait  d'es- 
prit, qui  dispense  d'autre  recherche.  Hector  Leroux  avait 
exposé  un  tableau  représentant  une  Vestale  dans  le  sanctuaire, 
et  il  avait  mis,  au  bas,  ce  titre  un  peu  prétentieux  :  Sacra- 
rium.  Sur  quoi,  ce  loustic  d'Albert  Wolf  écrivit  :  o  C'est 
intitulé  :  Sacrarium.  Sacrarium,  soit;  en  tout  cas,  c'est  forte- 
ment embétarium!  »  Un  mot,  et  c'est  tout;  de  l'esprit,  et  non 
du  plus  fin.  Le  lecteur  rit,  et  le  critique,  qui  a  fait  sa  pirouette 
et  porté  son  jugement,  s'en  va,  content  comme  un  clown.  Je 
ne  vous  demande  pas  ce  que  pense  l'artiste  ainsi  exécuté.  — 
Un  auti*e  peintre,  Monet,  avait  dessiné  des  peupliers  dans  dif- 
férentes lumières.  Un  critique,  jugeant  son  œuvre,  disait: 
c  C'est  si  exact,  qu'on  pourrait  voir  l'heure  du  jour  à  la  cou- 
leur de  cette  lumière,  t  C'eût  été  parfait,  s'il  avait  ajouté  quel 
jour  c'était  et  si  l'année  était,  ou  non,  bissextile.  On  ne  peut 
guère,  je  crois,  montrer  une  impertinence  plus  élégante  et  plus 
dédaigneuse. 

Au  contraire,  quelques  autres  sont  toujours  au  diapason  de 
la  louange.  A  leur  compte,  tel  tableau  est  un  Rembrandt  sans 
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défauts,  un  Meissonnier  de  la  meiUeure  manière.  Ils  vous 
disent  encore,  sans  sourciller  :  c  C'est  la  nature  même.  Impos- 
sible de  saisir  le  secret  du  maître.  »  Un  blâme  discret  vaudrait 
quasi  mieux  que  ces  éloges  hyperboliques. 

Ou  encore  ils  servent  aux  lecteurs  des  phrases^  où  les  mêmes 
banalités  reviennent  sans  cesse  :  ni  les  tètes  des  jeunes  filles 
ne  sont  assez  roses,  ni  les  yeux  des  petits  garçons  ne  sont 
assez  veloutés.  Jusque  là,  c'est  peu  grave  et  peu  compromet- 
tant. Mais  parfois,  ils  ont  des  théories  tellement  étranges,  que 
personne  n'y  avait  songé  avant  eux.  Tel  de  ces  critiques  prétend 
que,  dans  les  portraits  de  Téniers  et  de  Rembrandt,  on  peut 
voir,  on  doit  voir,  l'histoire  de  la  Hollande  contemporaine.  J'en 
appelle  à  votre  expérience.  Mesdames  et  Messieurs  :  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  vu,  au  Louv.re,  le  portrait  de  Charles  P',  ont-ils  lu 
dans  ses  yeux  ses  malheurs  et  le  protectorat  de  Cromwell? 
Alors,  dans  les  portraits  des  hommes  de  notre  temps,  on  de- 
vrait pouvoir  saisir  toutes  les  préoccupations  qui  nous  agitent  : 
et  l'alliance  russe,  et  la  Triplice,  et  l'assassinat  de  M.  Carnot, 
et  même  l'expédition  de  Madagascar! 

J'en  pa.sse et  des  plus  amusants.  Il  en  est,  notamment» 

qui  veulent  expliquer  l'inexplicable  et  qui  s'y  acharnent.  C'est 
un  excès.  Je  crois  qu'on  ne  peut  plus  dénombrer  ceux  qui  ont 
voulu  dévoiler  les  raisons  du  mystérieux  sourire  de  laJoconde, 

Et,  devant  tous  ces  critiques,  ma  plainte  revient,  triste  et 
monotone,  comme  un  refrain  d'élégie.  En  bonne  vérité,  que 
voulez-vous  que  fasse,  dans  une  pareille  forêt,  l'artiste  qui  n'a 
ni  argent  pour  se  faire  valoir  et  remarquer,  ni  coterie  qui  le 
pousse,  le  pauvre  artiste  isolé,  qui  écoute  ces  jugements  con- 
tradictoires, ou*bien  que  l'on  délaisse  et  que  l'on  condamne 
sans  l'entendre?  Que  lui  reste-t-il?  Personne.  Rien.  Je  me 
trompe  :  il  lui  reste  le  public. 

Méconnu  par  le  jury  officiel,  ignoré  ou  dédaigné  des  critiques 
en  vue,  parfois  écloppé  et  meurtri  des  coups  qu'il  a  reçus  ici 
ou  là,  il  arrive  presque  toujours  devant  un  public  prévenu. 

Fort  heureusement  il  se  trouve,  dans  ce  public,  des  connais- 
seurs à  la  recherche  de  l'originalité  vraie,  des  esprits  fins,  cul- 
tivés et  délicats,  qui  se  plaisent  à  l'éclosion  du  talent  et  qui 
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l'aident  de  tout  leur  pouvoir;  et  cela,  tantôt  dans  un  génie, 
tantôt  dans  un  autre.  Ceux-là,  on  ne  peut  trop  les  louer.  Ils 
jouent  le  rôle  que  tenaient  les  grands  seigneurs  sous  l'ancien 
régime;  ils  sont  les  vrais  protecteurs  des  airts.  Mais  ces  déli- 
cats sont  rares,  de  nos  jours  comme  en  tous  les  temps.  Ils 
tirent  quelques  artistes  de  la  misère  et  de  l'obscurité,  en  leur 
donnant  le  moyen  de  produire  ces  grandes  œuvres  où  éclate 
leur  tempérament. 

Et  les  autres,  comment  font-ils? 

Quelques-uns  doivent  leur  célébrité  à  leui*s  relations  poli- 
tiques et  autres,  avouables  ou  non  :  vous  me  dispenserez  d^en- 
trer  dans  plus  de  détails. 

D'autres  traitent  l'art,  comme  le  commerce,  par  la  réclame> 
qui  donne  aujourd'hui  les  trois  .quarts  du  succès  :  ils 
font  beaucoup  de  réclame.  Vous  avez  lii  la  pièce  de  Labiche, 
où  le  domestique  d'un  médecin  donne  le  numéro  17  ou  18  à 
Tunique  client  qui  arrive,  en  le  priant  de  prendre  patience  et 
d'attendre  son  tour.  Certains  artistes,  même  célèbres,  paradent 
devant  ceux  qu'ils  reçoivent.  On  vient  annoncer,  à  tout  pro- 
pos, devant  les  visiteurs,  que  M.  le  marquis  de  O...  ou  M™«  la 

baronne  de  Z...  les  attend Messieurs,  je  n'ai  pas  envie  de 

rire;  je  les  plaindrais  plutôt  d'être  obligés  de  recourir  à  cet 
artifice. 

Il  arrive,  aussi,  que  de  très  grands  artistes  n'ont  dû  qu'à 
des  circonstances  fortuites  d'arriver  à  la  renommée, ^  sou- 
vent même  après  leur  mort.  Tel  Millet,  le  peintre  de  VAn- 
gelus.  Il  fut  connu,  grâce  à  une  combinaison  financière!  Un 
syndicat  français  et  l'Union  des  arts  américains  s'entendirent 
avec  le  possesseur  du  tableau,  Sedelmeyer,  pour  faire  à  l'au- 
teur, qui  était  mort,  une  réputation  hors  ligne  et  pour  vendre 
son  œuvre  très  cher.  Millet  avait  vendu  Y  Angélus  l^^Xi  fr., 
après  en  avoir  demandé  1,800.  On  sait  qu'il  vécut  et  mourut 
pauvre  :  plus  d'une  fois,  on  lui  intenta  procès,  parce  que  ses 
enfants  allaient  chercher  du  bois  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau ;  pour  payer  ses  dettes,  il  offrait  ses  toiles,  que  ses  créan- 
ciers refusaient  parfois-— ils  s'en  mordirentlesongles  plus  tard. 
—  Donc  le  tableau  fut  mis  aux  enchères,  et  poussé  par  les 
syndicats  jusqu'à  500,000  fr.  On  espérait  que  le  gouvernement 
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irançais  raccJépterait  à  ce  prix.  Mais  on  eut  beau  manœuvrer 
habilement  :  le  gouvernement,  trouvant  la  taxe  trop  forte,  n'en 
voulut  points  et  le  tableau,  vendu  500,000  fr.,  plus  les  frais, 
resta  aux  deux  syndicats  qui  enchérissaient  à  l'envi,  extérieu- 
remçat  aux  Américains.  Ils  ne  se  découragèrent  point  et  em- 
,  portèrent  le  tableau  en  Amérique.  Voyez  à  quoi  .tient  la  fortune 
d'une  toile  et  la  gloire  d'un  homme.  L'œuvre  de  Millet  changea 
plusiqurs  fois  de  nom.  On  dit,  du  reste,  que  le  premier  titre 
avait  dû  être  celui-ci  :  t  Deux  paysans  pleurant  sur  la  malor 
die  qui  ravage  les  pommes  de  terre.  »  Puis,  le  peintre  avait 
ajouté  un  clocher  et  une  église  dans  le  lointain,  au  bout  de 
l'horizon,  et  intitulé  son  sujet  :  Y  Angélus.  Mais  ce  titre,  aux 
États-Unis,  au  moins  en  terre  protestante,  risquait  de  n'être 
pas  compris  partout.  Les  barnums  donnèrent  au  tableau  une 
autre  interprétation,  et  ils  mirent  au  bas  cette  inscription  :  Ils 
viennent  d'enterrer  leur  enfant!  Sous  (les  noms  divers,  le 
tableau  iit  des  recettes  excellentes;  il  se  vendit,  en  plus,  un 
nombre  incalculable  de  photographies,  de  gravures  et  de  chro- 
mos. Il  sert,  aujourd'hui,  d'étiquette  à  je  ne  sais  plus  quelle 
liqueur  :  n'^st-ce  pas  là,  vraiment,  l'apogée  de  la  gloire?— L'-4n- 
gelus  n'est  peut-être  pas  le  meilleur  tableau  de  Millet,  lequel, 
au  surplus,  n'était  pas  le  moins  du  monde  un  peintre  reli- 
gieux. Mais  on  l'avait  choisi,  de  préférence  à  d'autres,  parce 
que  le  sujet,  l'idée,  devait  faire  plus  d'impression  sur  les 
masses  populaires  :  on  n'aurait  rien  obtenu  en  parlant  du  sen- 
timent de  la  nature  rustique^  qui  éclate  avec  tant  de  puis- 
sance dans  cette  œuvre.  —  Certes,  en  racontant  cette,  odyssée 
étrange,  je  n'ai  eu  nulle  envie  de  déprécier  le  tableau  de  Millet. 
Millet  est  un  grand  peintre  :  plus  grand  que  Jules  Breton,  qui 
a  peint  la  campagne  d'une  façon  tout  anecdotique  dans  le 
Chant  de  V Alouette,  le  Soir...  ;  plus  grand  que  BastienLçpage 
qui,  ne  reproduisant  la  nature  agreste  que  pour  faire  pièce  à 
l'Institut,  n'y  a  point  mis  le  sentiment  vrai,  profond,  de  Millet. 
La  vraie  campagne,  Millet  l'a  vue  et  il  l'a  reproduite  d'une 
manière  épique,  simple  et  saisissante.  Mais  je  voulais  vous 
montrer  que  la  gloire  prend  quelquefois  lé  chemin  des  écoliers 
et  qu'elle  arrive  souvent  en  retard. 
D'autres  artistes  attendent,  des  années  et  des  années,  dans 
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les  différentes  collections,  qu'un  amateur  de  goût  tourne  l'at- 
tention du  public  sur  leurs  œuvres.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le 
Dominiquin^  à  propos  de  sa  Communion  de  saint  Jérôme. 
Uartiste  était  connu.  Mais  son  chef-d'œuvre  avait  été  mis  à 
l'écart.  Les  contemporains  prétendaient  que  c'était  la  répéti- 
tion d'une  autre  œuvre  déjà  publiée.  Les  moines»  pour  qui  la 
commande  avait  été  faite,  fatigués  de  ces  criaiUeries,  avaient 
relégué  cette  magnifique  toile  au  grenier.  Poussin  passa  chez 
eux  et  eut  la  joie  de  mettre  en  lumière  ce  tableau  qu'il  regar* 
dait  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 

Beaucoup,  enfin,  succombent  dans  ce  combat  inégal,  décou- 
ragés parce  qu'ils  ne  sont  pas  soutenus^  même  et  surtout  se 
sentant  contrariés  par  ceux-là  qui,  tout  en  s'intéressant  aux 
beaux-arts^  ont  la  prétention  de  les  diriger.  L'artiste,  qui  lutte 
à  la  fois  contre  ses  protecteurs  et  contre  ses  rivaux,  est  sou- 
vent écrasé.  Il  meurt  avant  d'avoir  obtenu  le  succès  qu'il  méri- 
tait. Dans  nos  musées,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  toiles 
de  grand  mérite,  avec  cette  mention  :  Inconnu.  L'œuvre  n'est 
pas  perdue,  puisqu'elle  subsiste  et  brille,  pour  la  joie  des  visi- 
teurs. Mais  l'homme  qui  l'a  faite  est  oublié;  il  n'a  peut-être 
pas  voulu  signer  d'un  nom  sans  gloire.  N'y  a-t-il  point,  dans 
ce  simple  mot.  Inconnu,  tout  un  poème  de  douleurs  et  de 
regrets? 

Le  tableau  est  triste,  parce  que  le  mal  est  grand.  D  est 
grand,  surtout  en  dehors  de  la  capitale.  Car  il  n'y  a  plus  d'é- 
coles de  province,  comme  autrefois.  Est-il  donc  sans  remède? 
D'aucuns  prétendent  que  oui,  et  disent  volontiers  aux  artistes  : 
«  Ne  restez  pas  en  province,  où  tout  s'éteint.  Allez  à  Paris; 
c'est  là  seulement  qu'est  la  flamme,  si  elle  brûle  encore  au 
cœur  de  l'homme.  »  J'oserais  être  d'un  avis  contraire.  Suis-je, 
en  cela,  trop  présomptueux? 

Aux  jours  de  ma  jeunesse,  j'ai  lu  dans  la  vie  d'un  ancien, 
écrite  par  Plutarque,  cette  phrase  qui  m'a  touché,  et  que,  pour 
cela,  je  n'ai  jamais  oubliée.  Le  français  que  je  vais  vous  citer 
ne  rend  certainement  pas  toute  la  délicatesse  du  grec.  Plu- 
tarque dit  :  «  J'habite  une  toute  petite  ville  —  c'était  Chéro- 
née  —  et,  de  peur  qu'elle  ne  devienne  plus  petite  encore,  j'aime 
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à  y  séjourner  et  à  y  vivre  K  »  Le  sentiment  qu'exprime  cette 
petite  phrase  est  fort  gracieux,  vous  l'avouerez  avec  moi. 
Toutefois,  je  comprends  qu'il  faut  vivre  et  qu'on  ne  peut,  en 
pareille  matière,  se  laisser  guider  par  le  sentiment.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  d'autres  raisons  à  faire  valoir? 

D'abord,  il  n'est  pas  nécessaire  d'ôti*e  Parisien,  que  je  sache, 
pour  avoir  du  talent  :  les  provinciaux  ne  peuvent  guère  y  contre- 
dire. Et  puis,  par  le  fait  de  cette  concentration  de  tous  les 
artistes  à  Paris,  il  se  produit,  ce  me  semble,  un  grave  danger. 
Les  peintres  ne  peuvent  plus  se  développer,  comme  jadis,  dans 
leur  vrai  milieu.  C'est  dommage,  pour  la  variété  des  goûts  et  des 
tempéraments.  Avant  la  Révolution,  chaque  province  avait  ses 
artistes.  Biardeau  vivait  en  Anjou  et  y  ti'availlait  ;  son  nom  avait 
franchi  les  limites  de  sa  petite  patrie,  puisqu'à  Paris  on  lui  fit 
une  commande  pour  la  chapelle  des  Grands-Augustins,  aujour- 
d'hui l'École  des  Beaux- Arts.  —  La  décentralisation,  dont  on 
parle  tant,  il  la  faut  surtout  en  art.  L'art  a  besoin  de  la  nature, 
pour  avoir  toute  sa  vérité  et  toute  sa  fraîcheur  d'inspiration. 
Millet  passa  toute  sa  vie  à  Barbizon,  dans  un  coin  de  la  forêt 
de  Fontainebleau;  il  y  observa  la  campagne,  les  paysans,  les 
pauvres  gens,  les  glaneuses,  et  il  les  reproduisit  dans  des 
tableaux  immortels.  La  flamme  qui  fait  l'artiste,  où  se  nour- 
rira-t-elle  mieux  que  parmi  les  personnes  aimées,  dans  ces 
horizons  connus  qui  se  sont  reflétés  en  nos  yeux  d'enfants? 
A  Paris,  c'est  sûr,  on  trouve  le  métier,  l'érudition,  la  science; 
il  faut  y  revenir  de  temps  à  autre  pour  alimenter  la  petite 
flamme.  Mais  Tart,  pourquoi  ne  se  trouverait-il  pas  aussi  bien 
en  province?  Il  y  est,  n'en  doutez  pas.  —  Mais  il  s'éteint,  loin 
de  la  capitale.  —  Eh  bien,  ne  peut-on  le  faire  revivre?  —  Mais, 
si  on  meurt  de  faim  en  l'essayant?  — Est-ce  qu'on  vit  mieux 
à  Paris?  Et  combien,  parmi  cette  foule  d'artistes  qui  grouillent 
à  Paris,  arrivent  à  la  fortune  et  à  la  gloire?  —  Que  faire  alors? 
—  Travailler,  essayer,  espérer.  L'espérance  est  une  consola- 
tion; pourquoi  nous  l'interdire? 


^  *H(ieïc  8à,  (jiixpàv  {Uv  oIxoùvtcç  icôXiv,  xal,  Tva  \f.ii  iitxpotlpa  y^'^a^i  çiXoxu- 
poî)vTec...  (Vie  de  Démosthéne,  ch.  II.) 
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Et,  si  VOUS  me  le  permettez,  je  vous  dirai,  en  terminant. 
Mesdames  et  Messieurs  :  Vous  qui  aimez  les  arts,  vous  qui 
avez  le  goût  des  beUes  choses  et  des  belles  œuvres,  laissez 
donc  à  l'artiste  son  originalité  franche.  Laissez-le  se  dévelop- 
per à  Taise^  suivant  les  tendances  de  son  goût  et  dans  la  sin- 
cérité de  son  tempérament.  Vous  posez  des  barrières  à  son 
talent,  et,  s'il  ne  peut  les  franchir,  vous  vous  retournez  contre 
lui.  C'est  injuste.  Tâchez  de  le  comprendre,  non  de  le  diriger. 
Pour  vivre,  l'art  a  besoin  de  liberté.  Et  l'artiste,  qui  a  reçu  de 
pieu  le  talent i  doit,  pour  faire  une  œuvre  intéressante  et 
durable,  travailler  dans,  la  sincérité  de  son  âme  et  rendre  au 
vif  son  émotion.  Aidez-le.  Ainsi  vous  concourrez  vous-mêmes 
à  votre  plaisir.  L'art  est  une  joie,  la  plus  élevée  peut-ô<xe 
et  la  plus  douce  des  joies  humaines ,  après  celle  du  devoir 
accompli. 

Alexis  Crosnier, 
Prôtre, 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


Les  Héros  de  Cinq  Cents  Livres 


Malgré  la  situation  extrêmement  critique  où  se  trouvaient  les 
administrations  républicaines  dans  la  Vendée,  par  suite  du  soulève- 
ment général;  malgré  les  réclamations  incessantes  des  Représentants 
envoyés  dans  les  départements  de  rOuest,  le  Comité  de  Défense  géné- 
rale et,  après  lui,  le  Comité  de  Salut-Public,  ne  pouvaient  trouver  les 
moyens  de  fournir  des  troupes,  pour  protéger  les  régions  menacées. 

Quoique  la  guerre  durât  depuis  plusieurs  mois,  dit  Chou- 
dieu «',  les  forces  qu'on  opposait  à  la  révolte  étaient  si  peu 
considérables,  ceux  que  nous  avions  à  réduire  étaient  si  nom- 
breux et  leurs  moyens  si  étendus^  que  leurs  succès  paraissaient 
presque  certains  à  ceux  qui  ne  savaient  pas  ce  que  peut  l'éner- 
gie des  hommes  qui  combattent  pour  la  liberté,  lorsque  cette 
énergie  est  provoquée  par  les  dangers  de  la  patrie. 

t  Papiers  inédits  de  Cfioudieu,  publiés  par  M.  Queniau-Lamerie,  p.  16. 
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Cependant  nos  dangers  augmentaient  chaque  jour,  et  avec 
eux  l'incurie  du  gouvernement.  C'est  en  vain  que  nous  écri- 
vions lettres  sur  lettres  au  Comité  de  Défense  générale;  elles 
restaient  sans  réponses.  Vainement  le  général  Berruyer  écri- 
vait-il au  ministre  de  la  guerre,  il  ne  recevait  que  des  réponses 
vagues  et  des  promesses  insignifiantes  qui  restaient  même 
sans  effet.  Le  général  Labourdonnayé,  qui  commandait  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest,  écrivait  de  son  côté  ;  il  ne  recevait  pas 
plus  de  réponse  que  nous. 

Le  Comité  et  le  ministre  avaient  de  bonnes  raisons  pour  faire  la 
sourde  oreille;  ils  manquaient  absolument  de  soldats  à  employer  à 
rintérieur.  Gboudieu,  envoyé  &  Paris  par  ses  collègues,  en  mission 
conmie  lui  dans  «  les  départements  insurgés  »,  réussit  enfin ,  non 
sans  peine,  à  faire  comprendre  à  la  Convention  combien  menaçante 
et  grave  était  la  guerre  de  la  Vendée.  Il  démontra  que  ce  n'était  pas 
avec  les  simples  gardes  nationales  du  pays,  ni  les  bataillons  de  volon- 
taires envoyés  bénévolement  par  certains  départements,  la  plupart 
sans  organisation  ni  instruction  militaires,  point  armés,  qu*on  pour- 
rait venir  à  bout  des  paysans.  Mais  la  difficulté  était  précisément  de 
savoir  où  et  comment  se  procurer  les  troupes  réglées  nécessaires. 
Toutes  étaient  occupées  sur  la  frontière,  et  il  était  impossible  de 
distraire  quoi  que  ce  fût  des  armées,  qui  avaient  déjà  grand'peine  & 
lutter  dans  Tétat  de  faiblesse  numérique  et  de  délabrement  matériel 
où  elles  se  trouvaient. 

Le  péril  croissait  d'heure  en  heure,  chacun  commençait  à  s'inquié- 
ter de  la  tournure  prise  par  les  événements  de  l'Ouest,  qu'on  avait 
voulu  jusqu'alors  considérer  comme  négligeables.  Les  plaintes  des 
administrations  des  départements  où  le  soulèvement  se  propageait, 
les  discussions  qui  se  succédaient  &  la  tribune  de  la  Convention  et 
des  clubs  démontraient  le  mieux  du  monde  combien  la  situation  était 
critique. 

Le  19  avril,  les  administrations  du  département  de  l'Hérault 
adressèrent  au  Comité  de  Salut  Public  leurs  «  Vues  sur  les  moyens 
révolutionnaires  propres  à  délivrer  la  République  de  ses  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs.  » 

Bien  que  M.  Ch.-L.  Cbassin  ait  déjà  réimprimé  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  document,  dans  sa  a  Vendée  Patriote  *,  »  je  ne 

1  Tome  I,  pp.  507-508. 
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crois  pas  pouvoir  me  dispenser  de  la  donner.  Après  avoir  constaté 
que  le  recrutement  considérable  fourni  jusque-là  par  le  département 
n'était  composé  que  d*  «  hommes  de  remplacement,  qui,  par  TappÂt 
d'un  salaire  considérable,  se  sont  déterminés  à  quitter  leurs  foyers,  » 
les  auteurs  de  ce  iàctnm  présentaient  un  nouveau  moyen,  qui  leur 
semblait  préférable. 


On  propose  que  les  nouvelles  levées  soient  formées  par  voie 
de  l'indication,  c'est-à-dire  en  adressant  des  réquisitions 
directes  et  personnelles  aux  citoyens  reconnus  pour  les  plus 
patriotes  et  les  plus  propres  par  leur  courage,  leur  caractère  et 
leurs  moyens  physiques,  à  servir  utilement  la  République 
dans  ce  moment  de  danger.  La  liste  des  citoyens  requis  serait 
affichée  dans  toutes  les  sociétés  populaires. 

Le  droit  de  désigner  et  d'indiquer  les  patriotes  serait  confié 
à  un  Ck)mité  de  Salut  Public  composé  en  nombre  égal  des 
membres  des  trois  corps  administratifs  du  chef-lieu  de  dépar- 
tement, désignés  eux-mêmes  par  les  commissaires  de  la  Ck)n- 
vention  nationale.  Avant  d'arrêter  ces  listes,  le  Comité  ras- 
semblerait auprès  de  lui  des  députés  de  toutes  les  sociétés 
populaires  et  des  membres  de  chaque  compagnie  de  vétérans 
pour  réclairer  dans  ses  choix. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  force  armée,  il  serait 
fait,  entre  les  mains  du  receveur  du  district  du  chef-lieu,  un 
fonds  extraordinaire  de  5  millions.  Ce  fonds  serait  fourni  par 
voie  d'emprunt  forcé,  c'est-à-dire  qu'un  emprunt  serait  ouvert, 
et  que,  s'il  n'était  pas  sous  deux  jours  rempli  par  les  soumis- 
sions libres  des  capitalistes,  il  le  serait  sur-le-champ  par  des 
réquisitions  impératives  adressées  aux  particuliers  riches. 


Ces  «  VueSj  »  publiées  et  répandues  à  profusion,  excitèrent  un 
enthousiasme  considérable.  Paris  ne  voulut  pas  demeurer  en  arrière 
sur  le  Midi.  Dès  le  25  avril,  la  section  de  u  Bon-Conseil  »  prit  Tini- 
tiative  d'une  délibération  tendant  à  renvoi  en  Vendée  d'une  force 
armée  parisienne. 
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Extrait  des  registres  des  délibérations  de  l'âsseicblée 
oénêrale  et  permanente  de  la  section  de  b0n-c!0n8eil 


Sur  le  compte-rendu  par  un  membre  des  progrès  des  révol- 
tés dans  le  département  de  la  Vendée  et  autres,  il  en  résulte 
que  leurs  succès  ne  proviennent  que  de  trahisons  sorties  d'un 
foyer  égal  à  celui  où  le  traître  Dumouriez  a  puisé  la  sienne 
pour  égarer  les  patriotes;  des  lâches  leur  procurent  des  armes, 
des  vivres  et  des  munitions. 

Les  secours  dont  nos  frères  ont  besoin  sont  trop  lents,  il 
est  à  craindre  qu'il  n'en  résulte  de  graves  malheurs»  empres- 
sons*nous  d'exterminer  ces  factieux  avant  de  leur  donner  le 
temps  de  s'accroître;  étouffons,  dans  sa  naissance,  cette  horde 
de  brigands  qui  pourraient  faire  parmi  nous  de  funestes 
ravages. 

Paris  a  commencé  la  Révolution,  il  dioit  donner  l'exemple  & 
ses  frères  des  départements.  En  conséquence  l'assemblée  géné- 
rale de  la  section  de  Bon-Ck)nseil  a  nommé  des  commissaires 
pour  se  transporter  au  conseil  général  de  la  commune,  à  l'effet 
de  demander  à  la  Convention  nationale  que  plusieurs  batail- 
lons soient  sur-le-champ  formés  dans  Paris  et  partout,  pour 
voler  au  secours  de  nos  frères  des  départements  et  les  aider  à 
pulvériser  tous  le?  rebelles  à  la  loi  et  à  la  tranquillité  publique. 

L'expédition  ne  peut  être  de  longue  durée,  et  .une  fois  l'ordre 
rétabli,  que  ces  braves  patriotes  rentrent  dans  leurs  foyers  ;•& 
cette  condition,  des  milliers  de  bras  vont  se  présenter  pour 
vaincre  ces  contre-révolutionnaires  ', 

On  voit  qtte  les  auteurs  de  cette  proposition  n'étaient  pas  eux- 
mômes  bien  certains  de  l'enthousiasme  des  «  patriotes  »  et  qu'ils  se 
crurent  obligés  d'afSrmer  le  peu  de  temps  nécessaire  à  la  réduction 
des  contre-révolutionnaires.  Combien  ils  se  trompaient  sur  la  durée 
de  la  guerre! 

>  Réimp.  de  V Ancien  Moniteur,  XVI,  p.  ÈèÎ, 
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Cependant  les-  commiseaires  de  la  section  avaient  incontinent 
rempli  leur  mission  auprès  dû  Conseil  général  de  la  commune.  Le 
lendemain,  ce  dernier  prenait  un  arrêté  assez  vague ,  d'ailleurs,  et 
qui  ne  pouvait  par  lui-même  comporter  aucune  sanction. 

Le  Conseil  général,  considérant  que  les  républicains  n'ont 
qu'à  paraître  sous  les  drapeaux  de  la  liberté  dans  les  départe- 
ments où  les  révoltés  osent  lever  un  front  audacieux,  pour  les 
faire  rentrer  dans  la  poussière  et  revenir  vainqueurs; 

Applaudissant  aux  sages  mesures  de  la  section  de  Bon- 
Conseil,  arrête  que  l'arrêté  de  ladite  section,  en  date  du  25  du 
présent  mois,  sera  imprimé  et  envoyé  aux  quarante-huit  sec- 
tions^ à  rassemblée  électorale  et  à  toutes  les  sociétés  popu- 
laires; 

Arrête,  en  outre,  qu'il  sera  écrit  au  ministre  de  la  guerre 
pour  lui  faire  part  de  l'inertie  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  restent  à  Paris,  quoiqu'ils  reçoivent  depuis  longtemps  la 
solde  de  la  République. 

Paghe,  maire. 
DouAT-CuBiÈREs,.  secrétaire-grefficr-^uVoint  *. 

Ah  !  le  bon  billet  !  On  se  demande  vraiment  si  les  auteurs  d'un 
pareil  arrêté  ont  pu,  eux-mêmes,  le  prendre  au  sérieux,  ou  s'ils  n'ont 
point  uniquement  agi  dans  le  but  de  mystifier  le  peuple  en  lui  ser- 
vant de  semblables  calembredaines,  pour  éviter  d'être  accusés  de  ne 
rien  faire.  Comme  les  paysans  vendéens  eurent  vite  £Etit  de  montrer 
aux  républicains  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de  leur  apparition  !  Ce 
sont  là  cependant  des  documents  historiques,  qu'il  importe  de  ne 
pas  oublier,  perdus  qu'ils  sont  dans  les  journaux  du  temps.  On  trou- 
verait là  les  éléments  de  l'un  des  plus  curieux  chapitres  de  la  lutte 
engagée  entre  le  parti  modéré  de  la  Convention  et  la  Montagne 
appuyée  sur  la  Commune.  A  tout  instant,  dans  chacune  des  décisions 
prises  de  part  ou  d'autre,  dans  chaque  incident,  on  sent  l'arriôre- 
pensée  de  profiter  des  événements  en  ûtveur  de  telle  ou  telle  faction. 
C'est  peut-être  pour  ce  motif  que  les  apologistes  du  «  bloc  »  révolu- 
tionnaire se  sont  bien  gardés  d'insister  sur  ces  fiEuts.  C'est  à  peine 
s'ils  en  indiquent  quelques-uns  par  une  simple  date.  M.  Ch.-L.  Chas- 

1  Réimp.  de  VAncien  Moniteur,  XVI,  p.  242. 
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sin  lui-môme,  dans  ses  publications  documentaires  si  importantes,  se 
garde  bien  d'insister,  ne  fûtr-ce  qu'un  peu,  sur  une  question  qui  tient 
de  si  près  à  son  sujet.  A  peine  donne-t-il  une  ou  deux  piôces^  et, 
pour  le  reste,  il  se  contente,  contre  son  habitude,  de  quelques  ren- 
vois. On  dirait  qu'il  sent  trop  bien  Finanité  grotesque  des  creuses 
déclamations  qui  encombrent  ces  documents^  et  derrière  lesquelles  il 
lui  répugne,  pour  Tbonneur  de  son  parti,  de  laisser  entrevoir  les 
véritables  mobiles  de  leurs  auteurs.  Cette  organisation  des  bataillons 
parisiens  destinés  à  la  Vendée,  mériterait  cependant  d'être  plus  lar- 
gement traitée.  Dans  une  histoire  de  la  «  Vendée  Patriote,  »  il  eût  été, 
ce  me  semble,  bien  important  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
des  pièces  de  nature  à  leur  permettre  de  se  faire  une  juste  opinion 
sur  une  pareille  tragi-comédie.  Ce  sont  là  des  choses  qu'un  historien 
doit  étudier  de  très  près,  s'il  veut  présenter  une  opinion  juste  des 
événements  qui  en  découlent. 

Danton  fût  le  premier  à  porter  la  question  des  bataillons  parisiens 
à  la  tribune  de  la  Convention,  dans  la  séance  du  27  avril  1793. 

Vous  venez,  dit*il,  de  décréter  la  mention  honorable  de 
l'arrêté  qu'a  cru  devoir  prendre,  pour  le  saJut  public,  le  dépar- 
tement de  l'Hérault  :  ce  décret  autorise  la  République  entière 
à  adopter  les  mêmes  mesures,  car  votre  décret  ratifie  celles 
qu'on  vient  de  vous  faire  cbnnnaitre.  Si  partout  les  mêmes 
mesures  sont  adoptées,  la  République  est  enfin  sauvée  ;  on  ne 
traitem  plus  d'agitateurs  et  d'anarchistes  les  amis  ardents  de 
la  liberté,  ceux  qui  mettent  la  nation  en  mouvement,  et  Ton 
dira  :  Honneur  aux  agitateurs,  qui  tournent  la  vigueur  du 
peuple  contre  ses  ennemis  I  Quand  le  temple  de  la  Liberté  sera 
assis,  le  peuple  saura  bien  le  décorer.  Périsse  plutôt  le  sol  de 
la  France  que  de  retourner  sous  un  dur  esclavage  *  I  Mais  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  devenions  barbares  :  après  avoir  fondé 
la  liberté,  nous  l'embellirons;  les  despotes  nous  porteront 
envie;  mais  tant  que  le  vaisseau  de  l'État  est  battu  par  la 
tempête,  ce  qui  est  à  chacun  est  à  tous. 


Voyez  la  ressource  que  la  France  se  procure.  Paris  a  un 

1  Ce  sont  les  hommes  qui  profôrent  de  tels  blasphèmes»  qui  s'InUiulent 
«  patriotes  »  et  osent  taxer  d'anti-patriotisme  les  Vendéens. 
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luxe  et  des  richesses  considérables;  eh  bien,  par  ce  décret, 
cette  éponge  va  être  pressée.  Et,  par  une  singularité  satisfai- 
sante, il  va  se  trouver  que  le  peuple  fera  la  révolution  aux 
dépens  de  ses  ennemis  intérieurs.  Ses  ennemis  eux-mêmes 
apprendront  le  prix  de  la  liberté  ;  ils  désireront  la  posséder  lors- 
qu'ils reconnaîtront  qu'elle  aura  conservé  leurs  jouissances. 
Paris,  en  faisant  appel  aux  capitalistes,  fournira  son  contin- 
gent, il  nous  donnera  les  moyens  d'étouflfer  les  troubles  de  la 
Vendée  :  car,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  que  nous 
étouffions  ces  troubles.  A  cela  seul  tient  notre  tranquillité  exté- 
rieure  

n  faut  donc  diriger  Paris  sur  la  Vendée;  il  faut  que  les 
hommes  requis  dans  cette  ville  pour  former  le  camp  de  rései've 
se  portent  sur  ce  point.  Cette  mesure  prise,  les  rebelles  se  dis- 
siperont; et^  comme  les  Autrichiens  commencent  à  se  retran- 
cher eux-mêmes,  comme  ils  sont,  à  cette  heure,  en  quelque 
soile  assiégés,  si  le  foyer  des  discordes  civiles  est  éteint,  on 
nous  demandera  la  paix  et  nous  la  ferons  honorablement. 

Je  demande  que  la  Convention  décrète  que  sur  les  forces 
additionnelles  au  recrutement  votées  par  les  départements, 
vingt  mille  hommes  seront  portés  par  le  ministre  de  la  guerre, 
sur  les  départements  de  la  Vendée  et  de  Mayenne-et-Loire  *. 

La  proposition  de  Danton  fût  votée  à  Tananimité  *. 

Devant  une  décision  si  nette  de  TAssemblée,  le  Comité  de  Salut 
Public  fut  dans  Tobligation  d*agir.  Il  résolut  de  demander  à  Paris  te 
principal  effort.  Les  Parisiens,  en  effet,  étaient  tous  armés  depuis  le 
début  de  la  Révolution  et  on  devait  les  supposer  mieux  que  quiconque 
&  môme  de  vaincre  les  paysans  de  Cathelineau  et  de  Bonchamps. 
C'était  là  aussi  un  prétexte  ingénieux  qui  permettait  d*éloigner  une 
bonne  partie  des  bandits  aux  gages  de  la  Commune,  toijgours  prôts  & 
rémeute  et  disposés  &  appuyer,  par  les  violences  les  plus  extrêmes, 
les  prétentions  des  meneurs  du  Conseil  Générai.  Les  hommes  du 
Comité,  s'ils  voulaient  bien  se  servir  de  la  Commune  pour  écraser 
leurs  adversaires  au  sein  môme  de  la  Convention,  n'entendaient  pas 
être  asservis  complôtement  par  elle  ;  ils  prenaient  de  leur  mieux 


I  Rtimp.  de  l'Ancien  Moniteur,  XVI»  243. 
«  Ibid, 


Digitized  by 


GooglQ 


778  ANJOU  ET  VENDÉE 

lears  mesarea  en  conséquence.  —  Dans  la  soirée  du  29  ayril,  le  pré- 
sident et  le  procur^ur-général-syndic  du  département,  le  maire, 
Pache,  le  procureur  de  la  Commune,  Chaumette,  et  Santerre,  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  vinrent,  sur  invitation  pressante, 
conférer  avec  le  Comité  de  Salut  Public  «  sur  les  forces  que  la  ville 
de  Paris  pouvait  envoyer  dans  le  département  de  la  Vendée  *.  » 

On  les  engagea  à  provoquer  dans  les  sections  une  levée  de  volon- 
taires pour  la  Vendée,  sur  réquisition  personnelle,  dans  le  genre  de 
celle  préconisée  par  le  département  de  l'Hérault. 

Quoi  qu'il  en  pût  penser,  Pache,  sans  désemparer,  se  h&ta  de  rendre 
compte.au  Conseil  général  de  ce  qui  se  passait,  et,  de  suite,  ce  Con- 
seil, sur  le  réquisitoire  du  procureur  général,  décida  que  le  lende- 
main matin,  à  neuf  heures,  des  commissaires,  pris  dans  son  sein,  se 
transporteraient  dans  toutes  les  sections»  pour  leur  communiquer 
l'arrêté  de  la  section  Bon-Conseil,  du  25,  et  leur  notifier  que  le 
Conseil-Général  attendait  de  leurs  efforts  la  cessation  de  la  guerre 
civile  sous  huit  jours!!  En  même  temps  on  votait  Tadresse  suivante, 
qui  fut  proclamée  dans  toutes  les  places  publiques  au  nom  de  la  Com- 
mune'. 


ADRESSE  AUX  PARISIENS 

Citoyens,  accourez;  le  tocsin  sonne  dans  la  Vendée  ;  la  patrie 
vous  appelle  ;  portez-y  votre  patriotisme  et  vos  bras. 

Point  de  quartier  envers  les  rebelles,  ce  sont  les  ennemis  de 
la  liberté,  il  faut  les  anéantir  ;  ce  sont  les  complices  des  puis- 
sances étrangères,  les  complices  de  Dumouriez  qu'il  faut  exter- 
miner. Il  faut  partir  promptement  pour  sauver  la  patrie,  point 
de  délibérations,  des  actions. 

Parisiens,  votre  nom  seul  vaut  une  armée  et  inspire  la  ter- 
reur aux  ennemis  de  la  liberté.  Il  s'agit  de  soutenir  votre 
gloire  ;  il  s*agit  de  sauver-la  République.  Elle  compte  sur  vous  ; 
vous  êtes  ses  meilleurs  amis,  ou  plutôt  vous  êtes  ses  enfants  ; 
on  assomme  votre  mère.  Citoyens!...  Citoyens!...  levez  vos 
armes,  marchez,  et,  surtout,  revenez  promptement  vainqueurs, 
pour  annoncer  à  vos  femmes,  à  vos  enfants,  à  tous  vos  conci- 

1  Recueil  des  actes  du  Conseil  de  Salut  public,  par  M.  Aulard,  III,  621. 
s  30  avril  1793. 


Digitized  by 


Google 


ANJOU  ET  VENDÉE  779 

toyens,  vos  exploits  et  le  salut  de  la  République,  dont  vous 
serez  les  principaux  auteurs  '. 

Le  Conseil  avait  arrêté  en  outre  que  le  ministre  de  la  guerre  serait 
instamment  invité  à  fournir  aux  volontaires^  qui  partiraient  pour  la 
Vendée,  toutes  les  armes  nécessaires  existant  dans  les  arsenaux, 
comme  aussi  à  pourvoir,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir»  à  leur 
habillement.  Ces  habits  et  ces  armes  devaient  rester  la  propriété  des 
volontaires,  Texpédition  une  fois  terminée*. 

Mais  Paris  avait  depuis  longtemps  envoyé  les  meilleurs  et  les  plus 
braves  de  ces  enfants  aux  frontières.  H  n'y  restait  plus  guère  que  la 
lie  de  la  populace,  cette  tourbe  immonde  qui  sort  on  ne  sait  d*où  aux 
époques  troublées.  Ignoble  ramassis  de  bandits  de  toutes  espèces, 
vivant  grassement  depuis  qu'il  y  avait  chaque  Jour  quelque  coup  de 
main  à  tenter,  quelque  manifestation  jacobine  à  faire»  pour  intimider 
la  Convention. 

On  pense  si  de  pai;eils  gens  étaient  disposés  à  quitter  la  ville 
pour  s*en.  aller  affronter  le  danger  très  sérieux  qu*il  y  avait  à  courir 
en  Vendée.  C*est  en  vain  que  la  Comn^une  avait  décidé  que  les  volon- 
taires pour  la  Vendée  recevraient  deux  cents  livres  en  partant  et 
trois  cents  au  retour,  qu'un  secours  de  20  sous  parjour  serait  accordé 
à  leurs  femmes  et  qu*ils  recevraient  une  forte  pension  s'ils  revenaient 
blessés.  Générosités  auxquelles  ces  tristes  bataillons  ont  dû  leur  nom 
de  «  Héros  de  cinq  cents  livres.  » 

Je  dois  avouer  tout  de  suite  mon  incrédulité  quant  &  la  sincérité 
des  efforts  de  la  municipalité  pour  exciter  les  enrôlements.  En  lisant 
les  proclamations  et  les  procès  «verbaux  de  Tépoque,  Thomme  le 
moins  prévenu  ne  peut  manquer  de  constater  la  maladresse  de 
Pache.  Il  chercherait  à  empêcher  la  levée  qu'il  ne  s*y  prendrait  pas 
d'une  autre  façon.  Les  hommes  qui  devaient  partir  étaient  si  utiles  & 
son  parti  et&  ses  amis,  que  Ton  doit  concevoir  facilement  qu'il  ait 
mis  tout  en  œuvre  pour  les  retenir  au  moment  où  la  lutte  s'annonce 
si  aigué  contre  les  Girondins.  L'incohérence  est  à  son  comble,  on  la 
dirait  voulue,  dans  les  mesures  prises  à  THOtel-de* Ville,  sur  l'objet 
qui  nous  occupe,  et  ces  mesures  causent  des  émeutes  profitant  seule- 
ment &  la  Montagne.  Aussi  Pache  et  Chaumette  vinrent-ils  jouer 
une  véritable  comédie  à  la  barre  de  la  Convention,  le  premier 
mai,  en  rendant  compte  des  événements.  Je  copie  les  journaux  du 
temps  : 

>  Réimp.  de  VAncien  Moniieur,  XVI,  265-266. 

>  Ibid,,  arrêté  du  29  avril  1793. 
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Le  Maire  de  Paris,  à  la  tôte  de  plusieurs  officiers  munici- 
paux, se  présente  à  la  barre. 

Le  Maire  :  Citoyen  président,  au  nom  du  Conseil  général,  je 
viens  annoncer  à  la  Convention  que  l'arrêté  du  département 
de  l'Hérault  a  été  envoyé  dans  toutes  les  sections  de  Paris  et 
la  majorité  y  a  adhéré  ;  elles  s'occupent  en  ce  moment  des 
moyens  de  le  mettre  à  exécution,  en  portant  secours  aux  dé- 
partemens  menacés. 

Le  Procureur  de  la  Commune  :  Ce  matin,  le  général  San- 
terre  a  assuré  au  Conseil  général  qu'il  comptait  faire  partir, 
dans  le  plus  bref  délai,  douze  à  quinze  mille  hommes,  trente 
pièces  de  canon  de  campagne  et  un  bataillon  de  canonniers  ;  il 
nous  a  dit  que,  si  cette  force  atteignait  les  rebelles,  il  se  taisait 
fort  de  les  dissiper  en  deux  jours. 

De  notre  côté  nous  avons  décidé  que  trois  d'entre  nous, 
choisis  parmi  ceux  que  la  connaissance  des  lieux  et  de  l'idiome 
du  pays  rend  les  plus  propres  à  cette  mission,  marcheront  à  la 
tète  de  cette  armée  et  joindront,  aux  armes  des  soldats  de  la 
liberté,  celles  non  moins  puissantes  de  la  raison  et  de  l'huma- 
nité, pour  éclairer  les  citoyens  égarés. 

Le  Président  :  La  Convention  a  entendu  avec  satisfaction 
le  compte  que  vous  venez  de  lui  rendre,  elle  n'a  jamais  douté 
que  les  Parisiens  ne  donnassent,  dans  tous  les  temps,  des 
preuves  de  courage  et  de  patriotisme.  Le  peuple  de  Paris  doit 
être  conduit  par  ceux  en  qui  il  a  confiance.  La  Convention  vous 
invite  aux  honneurs  de  la  séance  '. 

Sar  la  proposition  de  Marat,  rassemblée  décrète  que  le  départe- 
ment dé  Paris  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Quelques  membres,  plat 
sceptiques  ou  mieux  renseignés,  insistèrent  pour  que  ce  vote  fftt 
tourné  jusqu'après  le  départ  des  volontaires  ;  mais  la  majorité, 
tremblant  devant  la  Commune,  s'empressa  de  ratifier  la  motion  de 
a  TAmi  du  Peuple  •  ». 

L'événement  se  chargea  de  donner  immédiatement  raison  aux  pre- 
miers. Le  maire  et  le  procureur-général  de  la  Commune  ont  à  peine 


^  Réimp.  de  VÀnden  Moniteur,  XVI,  288;  Journal  des  Débats  et  des  Décrets, 
mai  1793,  4  et  5. 
•  Cf.  Journal  des  Débats  et  des  Décrets,  mai  1793,  5. 
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pris  séance  que  des  députations  des  sections  se  présentent  à  leur 
tour  et  prétendent  imposer  leurs  conditions  à  l'Assemblée.  Il  y  a^  à 
Paris,  un  certain  nombre  de  militaires  sur  lesquels  la  Convention 
pourrait  compter  si  elle  était  menacée  ;  il  y  a  en  outre  sa  garde  de 
grenadiers-gendarmes  ;  les  meneurs  demandent  que  tous  partent  en 
premier  lieu  pour  la  Vendée.  Le  peuple  verra  ensuite  8*il  doit 
s'ébranler  à.son  tour. 

D*abord  ce  sont  les  sections  des  «  Amis  de  la  Patrie»,  pois  de  «  La 
Réunion  »  qui  protestent  contre  renvoi  des  citoyens  dans  TOuest. 
L'orateur  de  la  première  déclare  notamment  aux  «  mandataires  du 
peuple  »  : 

Les  dangers  nous  entourent,  le  nombre  de  nos  ennemis  se 
grossit  tous  les  jours;  si  les  troubles  continuent,  la  République 
une  et  indivisible  sera  bientôt  divisée.  On  demande  que  les 
citoyens  de  Paris  marchent  contre  les  révoltés  de  la  Vendée  ; 
mais  que  font  à  Paris  les  corps  armés,  levés  dans  les  départe* 
ments  et  salariés  par  la  nation?  On  voit  dans  toutes  les  rues  de 
Paris  des  soldats  qui  étalent  un  luxe  insolent  ;  ils  vivent  dans 
les  plaisirs,  et  Ton  veut  que  les  citoyens  de  Paris  partent  I  Les 
Parisiens  sont  prêts  à  marcher  ;  mais  ils  vous  demandent  jus- 
tice, ils  demandent  que  la  Convention  fasse  partir  les  bataillons 
qui  sont  armés  et  organisés  et  même  jusqu'à  sa  garde  d'hon- 
neur :  entourée  des  sans-culottes  de  Paris,  la  Convention  n'a 
rien  à  craindre'. 

Au  nom  de  la  section  des  «  Amis  Réunis  »,  la  Convention  eut  à 
subir  la  lecture  de  Tarrété  pris  la  veille  par  cette  section  et  dont  ce 
qui  précède  n*est  que  la  paraphrase.  Ce  texte  officiel  a  un  intérêt 
considérable  ;  il  montre  bien  Tétat  des  esprits  de  la  populace  qu*on 
voulait  précipiter  sur  la  Vendée. 

L'Assemblée  générale,  extraordinairement  convoquée  pour 
délibérer  sur  les  moyens  d'envoyer  des  forces  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendée,  arrête  qu'elle  adhère  aux  mesures  prises 
par  le  département  de  l'Hérault,  mais  que,  préalablement,  la 

*  Réimp.  de  V Ancien  Moniteur,  XVI.  288. 
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(Convention  sera  invitée  à  faire  partir  sur  le  champ  toutes  les 
troupes  soldées  qui  spnt  actuellement  &  Paris  ou  aux  environs, 
sans  en  excepter  sa  garde  d'honneur  K 

Mais  tout  cela  n^est  rien  encore  :  voilÀ  qne  les  trois  sections  du 
faubourg  Saint- Antoine  se  pressent  aux  portes  en  une  manifestation 
tumultueuse  ;  il  y  a  là  neuf  ou  dix  mille  individus  prôts  à  se  ruer  sur 
rAssemblée,  si  leur  volonté  n'est  pas  immédiatement  obéie.  Ce  qu'il 
fkut  aux  meneurs^  c*est  Tasservissement  complet  des  députés.  Pour 
y  parvenir,  le  meilleur  moyen  est  encore  la  peur  ;  afin  de  pouvoir  les 
mieux  tenir  à  merci,  il  faut  les  obliger  &  se  priver  de  leurs  gardes. 

Écoutez  plutôt  Torateur  du  faubourg  Saint-Antoine  ; 

Nous  vous  présentons  une  pétition  des  habitants  du  faubourg 
Saint-Antoine^  au  nombre  de  huit  à  neuf  mille,  qui  demandent 
à  défiler  dans  le  sein  de  la  Convention.  Ils  y  défileront  avec 
toute  la  décence  qui  est  due  aux  représentants  du  peuple  :  pai- 
siblement et  sans  armes. 

Mandataires  du  souverain*,  les  hommes  des  5  et  6  octobre, 
14  juillet,  20  juin  et  10  août  et  de  tous  les  jours  de  crise,  sont 
dans  votre  sein,  pour  vous  y  dire  de  dures  vérités,  mais  que 
des  républicains  ne  rougissent  et  ne  craignent  pas  de  dire  à 
leurs  mandataires.  Aujourd'hui  est  encore  un  de  ces  jours  de 
crise  qui  doit  les  forcer  à  se  lever  en  masse  ;  ils  l'ont  fait,  et, 
prêts  à  partir  tous,  s'il  le  faut,  ils  viennent  vous  dire  quels 
sont  les  moyens  que  vous  et  eux  doivent  (sic)  employer  pour 
sauver  la  République. 

Depuis  longtemps,  ne  vous  occupant  que  d'intérêts  particu- 
liers, que  de  dénonciations  les  uns  contre  les  autres,  vous  avez 
retarde  la  marche  que  vous  deviez  suivre.  Rassemblés  dans 
cette  enceinte  pour  opérer  le  salut  public,  pour  former  des  lois 
républicaines,  répondez,  qu'avez- vous  fait  ?  Vous  avez  envoyé 
nos  meilleurs  défenseurs  en  mission,  vous  avez  dégarni  la 
Sainte-Montagne.  Les  agitateurs  qui  siègent  avec  vous  sont 

>  Réimp.  de  l'Ancien  Monitetcr,  XVl»  288. 
s  Le  peuple* 
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restés  en  force,  et  ont  opéré  ce  qui  suit  :  vous  avez  beaucoup 
promis  et  rien  tenu. 

Toujours  promettre  et  rien  tenir  i 

Lasser  et  fatiguer  le  peuple,  le  mettre  hors  d'état  de  pouvoir 
vous  continuer  sa  confiance  f 

Ck)mme  lui,  faites  des  sacrifices,  que  la  majeure  partie  d'entre 
vous  oublie  qu'elle  est  propriétaire.  Que  le  mcuvtmuf)?.  soit 
établi,  et  nous  sommes  là;  nous  serons  bientôt  à  la  défense  de 
vos  propriétés,  plus  encore  qu'à  celle  de  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  assez,  mandataires  ;  écoutez  un  membre  de 
.votre  souverain.  Les  trois  sections  du  faubourg,  en  apprenant 
les  dangers  de  leurs  frères  de  la  Vendée,  ont  arrêté  que  tous  les 
corps  soldés  actuellement  à  Paris,  y  compris  les  grenadiers  de 
la  gendarmerie  de  service  auprès  de  la  Convention,  seront  tenus 
de  partir  sur  le  champ. 

Que  ce  grand  moyen  ne  vous  épouvante  pas.  Il  restera  près 
de  vous  des  phalanges  nombreuses  de  républicains  ;  la  source 
en  est  inépuisable.  Les  sections  ont  arrêté  que  tous  les  gar- 
çons  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante;  y  compris 
les  ministres  du  culte  catholique,  les  signataires  de  pétitions 
inciviques  et  tous  les  hommes  suspects,  les  hommes  veufs  et 
sans  enfants,  seraient  tenus  de  partir  et  que^  si  ce  nombre 
n'était  pas  suffisant,  ces  citoyens  seraient  suivis  par  les 
hommes  mariés  indistinctement  de  rangs  ou  places,  qui  tire- 
ront au  sort  pour  compléter  le  nombre  déterminé.  Ces  troupes 
républicaines  nommeront  elles-mêmes  leurs  chefs. 

Déjà  tous  les  citoyens  sont  prêts  à  partir  et  brûlent  de  faire 
voir  à  tous  les  tyrans  de  la  terre  que  les  Français  républicains 
sont  au-dessus  de  toutes  les  conjurations.  Ils  viennent  vous 
dire  que,  ne  pouvant  compter  que  sur  eux  pour  assurer  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  défenseurs  de  la  patrie,  ils  veulent  que 
vous  décrétiez  : 

Que  dans  chaque  département  il  soit  formé  une  caisse  des 
sommes  prélevées  sur  les  riches,  suivant  le  mode  ci-après  : 

Que  tous  les  propriétaires  qui  ont  un  revenu  net  de  plus  de 
2,000  livres  seront  tenus  de  verser  à  une  caisse,  qui  sera 
ouverte  à  cet  efiet  dans  chaque  département,  la  moite  du  sur- 
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plus,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants;  pour  les  propriétaires 
qui  ont  des  enfants,  il  leur  sera  accordé  500  livres  en  plus  par 
enfant  ; 

Que  chaque  commune  soit  chargée  de  cette  perception  ; 

Que  dans  les  grandes  villes  où  les  communes  sont  divisées 
en  sections  ce  soient  les  sections  qui  en  soient  chargées,  comme 
connaissant  mieux  les  fortunes  ; 

Qu'ensuite  ces  sommes  portées  dans  la  caisse  du  départe- 
ment soient  réparties  en  portions  égales  du  nombre  de  néces- 
siteux de  chaque  commune  ou  chaque  section  ; 

Que  dans  cette  môme  caisse,  il  sera  pris  pour  subvenir  à 
l'équipement  et  armement  des  défenseurs  ; 

Que  la  Convention  laisse  à  la  sagesse  des  communes  le  soin 
de  percevoir  sur  les  riches  marchands»  dont  les  fortunes  ne 
sont  pas  appréciées,  comme  ayant  plus  de  facilité  de  les  con- 
naître ; 

Voilà,  nos  mandataires,  ce  que  demande  les  hommes  libres 
et  républicains  du  14  juillet  et  d'aujourd'hui  : 

Le  M(iacirmji/m^  la  résiliation  des  baux,  contributions  sur  les 
riches,  et  leur  départ  ensuite,  et  pas  avant. 

Mandataires,  voilà  nos  moyens  de  sauver  la  chose  publique 
et  que  nous  croyons  les  seuls  infaillibles. 

Si  vous  ne  les  adoptez  pas,  nous  vous  déclarons,  nous  qui 
voulons  sauver  la  patrie,  que  nous  sommes  en  état  ^insur- 
rection ;  dix  mille  hommes  sont  à  la  porte  de  la  salle  ^ 

Malgré  Tétat  d'abaissement  dans  lequel  la  Convention  se  trouvait 
déjà  par  rapport  à  la  Commune  et  aux  sections,  le  côté  droit  de  TAs- 
semblôe  protesta  bruyanunent  et  longuement  contre  de  telles 
paroles.  On  demanda  Tarrestation  de  Torateur,  et  on  s'opposa  à  ce 
que  la  délégation  fut  admise  aux  honneurs  de  la  séance.  Certains 
députés  vinrent  à  la  tribune  proclamant  qu'on  venait  de  profaner 
«  le  saint  mot  d'insurrection  ».  Boyer-Fonfrôde,  Mazuyer,  Philip- 
peaux  furent  parmi  les  plus  ardents  protestataires. 

Les  meneurs  s'aperçurent  quUls  avaient  été  trop  loin,  que  le  coup 
avait  été  trop  rude,  et  Marat  se  contenta  de  demander  le  vote  des 

t  Réimp.  de  XAnàm  Moniteur,  XVI,  289. 
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déciBions  proposées  si  discrètement  par  les  sections,  à  l'exception  de 
I*envoi  des  Grenadiers-Gendarmes  en  Vendée. 

L'affaire  avait  été  si  chaude  que  le  président  de  la  Convention, 
Lïisource,  vint  porter  plainte  au  Comité  de  Salut  Public,  et,  en  pré- 
sence de  Pache  et  de  Santerre,  accusa  ces  deux  derniers  d'avoir 
manqué  à  leur  devoir. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  donné  avis  du  mouvement  qui 
avait  eu  lieu,  quoique  la  salle  se  soit  trouvée  investie  pendant 
la  séance  par  plus  de  dix  mille  hommes. 

Le  commandant  '  a  attesté  que  Paris  avait  été  tranquille, 
que  fréquemment  il  se  porte  autant  de  monde  à  la  Convention 
qu'il  s'y  en  est  porté  aujourd'hui  ;  que  le  peuple  s'est  com- 
porté avec  décence,  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  apparence  de 
troubles,  quoiqu'on  ait  paru  vouloir  provoquer  le  peuple  ;  que 
pour  lui,  il  a  reçu  des  assurances  par  écrit  de  la  tranquillité 
du  peuple  et  de  sa  persévérance  malgré  les  calomnies  et  les 
outrages  *. 

Une  telle  réponse  démontre  mieux  qu'une  longue  discussion  la 
connivence  de  rHétel-de-Vitle  et  des  émeutiers,  et  les  vrais  senti- 
ments de  la  municipalité  parisienne  au  siget  de  la  formation  des 
bataillons  destinés  &  la  Vendée. 

Mais  la  commotion  avait  été  trop  violente,  et  la  Convention  trop 
indignée.  La  Commune  sentit  qu'elle  était  allé  un  peu  vite  en 
besogne  et  s'empressa  de  donner  immédiatement  un  semblant  de 
satisfaction  aux  modérés.  Le  Conseil  général  prit  un  arrêté  axant 
l'organisation  des  volontaires  et  leur  nombre.  On  eut  bien  soin  seu- 
lement d'y  insérer,  à  propos  de  leur  recrutement,  des  conditions  que 
l'on  savait  devoir  être  repoussées  pai*  la  population  parisienne. 
C'était,  sous  un  prétexte  patriotique,  un  moyen  de  fournir  de  nou- 
veaux motifs  à  l'émeute. 

D'après  l'approbation  solennelle  de  la  Convention  nationale 
et  l'adhésion  positive  de  la  majorité  des  sections  de  Paris,  à 
l'arrôté  du  département  de  l'Hérault  relativement  aux  troupes 


*  Santerre. 

<  Actes  du  Comité  de  Salut  public,  III,  554. 
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de  la  Vendée,  le  Cionseil  général  de  la  commune,  convoqué 
extraordinairement,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Il  sera  formé  un  corps  de  douze  mille  hommes,  avec 
lequel  marcheront  trois  membres  du  Conseil  général  de  la 
commune,  ainsi  que  des  membres  du  département;  il  sera 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  II.  Chaque  compagnie  composée  de  cent-vingt-six 
hommes  sera  tenue  d'en  fournir  quatorze. 

Art.  III.  Ce  choix  seca  fait  par  un  comité  composé  de  six 
membres  du  Comité  revolutionnaire.de  chaque  section  et  d'un 
membre  du  Conseil  général  de  la  commune,  lequel  ne  pourra 
être  de  la  section. 

Art.  IV.  Les  comités  civils  et  de  surveillance  réunis  seront 
tenus  de  nommer  parmi  eux  les  six  membres  qui  doivent  for- 
mer le  nouveau  comité  de  réquisition.     * 

Art.  V.  Le  comité  sera  formé  dans  la  journée  du  12  mai  et 
se  fera  représenter  dans  le  méihe  jour,  par  chaque  capitaine,  le 
contrôle  de  sa  compagnie. 

Art.  VI.  Les  commandants,  adjudants  et  capitaines  des 
sections  armées  seront  responsables  de  l'exécution  de  l'article 
ci-dessus. 

Art.  VIL  Ils  désigneront,  dans  le  jour,  les  citoyens  auxquels 
ils  croiront  devoir  adresser  des  réquisitions  pour  l'expédition 
du  département  de  la  Vendée,  leur  ;en  donneront  acte  sur  le 
champ,  le  Conseil  laissant  à  la  sagesse  des  comités  de  réquisi- 
tion la  liberté  de  requérir  ceux  des  citoyens  qui  ne  sont  point 
portés  sur  le  contrôle  des  compagnies.  '  Il  est  inutile  d'observer 
aux  membres  dos  comités  de  réquisition  qu'ils  doivent  suivre 
dans  leurs  choix  les  règles  d'une  justice  rigoureuse  qui  les 
détermine  à  ne  désigner  que  ceux  dont  Tabsence  momentanée 
est  sujette  à  moins  d'inconvénients  ;  en  conséquence,  tous  les 
commis,  non  mariés,  de  tous  les  buraux  existant  à  Paris, 
excepté  les  chefs  et  sous-chefs,  pourront  être  requis  ;  les  clercs 
de  notaires  et  d'avoués,  commis  de  banquiers,  négociants  et 
tous  autres,  en  suivant  les  proportions  ci-après  pour  les  clercs, 
commis,  garçons-marchands  et  garçons  de  bureaux. 

Sur  deux,  il  en  partira  un;  sur  trois,  deux;  sur  quatre. 
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deux  ;  sur  cinq,  trois  ;  sûr  six,  trois  ;  sur  sept,  quatre  ;  sur 
huit,  quatre,  et  ainsi  de  suite. 

Ceux  des  commis  de  bureaux  qui  partiront,  conserveront 
leurs  places  et  le  tiers  de  leurs  appointements  ;  nul  ne  pourra 
refuser  de  partir. 

Les  fonctionnaires  publics  nommés  par  le  peuple  ne  pour- 
ront être  distraits  de  leurs  fonctions. 

Art.  VIII.  La  liste  des  citoyens  requis  sera  affichée  dans 
l'assemblée  générale  de  la  section,  et  envoyée  au  .Conseil  géné- 
ral de  la  commune. 

Art.  IX.  Les  citoyens  requis  feront  connaître  au  comité  de 
réquisition  ce  qui  leur  manque  pour  leur  habillement,  équipe- 
ment et  armement  complet,  lequel  en  fera  part  sur  le  champ 
au  bureau  de  la  commune. 

Art.  X.  Les  commissaires  s'occuperont  des  autres  prépara- 
tifs du  départ^  afin  qu'au  premier  ordre  du  général,  chaque 
citoyen  soit  prêt  à  marcher. 

Chaque  bataillon  sera  composé  de  huit  compagnies. 

Chaque  compagnie  sera  composée  d'un  capitaine,  un  lieute- 
nant, un  sous-lieutenant,  un  sergent-major,  quatre  sergents, 
huit  caporaux,  un  tambour,  quatre-vingt-dix-huit  fusiliers; 
total  cent-quatorze. 

L'état-major  de  chaque  bataillon  sera  composé  d'un  lieute- 
nant-colonel en  premier,  un  lieutenant-colonel  en  second,  un 
adjudant,  un  porte-drape.au,  un  chirurgien-major  et  un  quar- 
tier-maître. 

Les  citoyens  requis  s'assembleront  sur  le  champ  dans  l'em- 
placement le  plus  commode  de  la  légion,  et  procéderont  à  la 
formation  des  compagnies,  à  la  nomination  des  officiers  et 
sous-officiers,  en  présence  des  officiers  municipaux. 

Chaque  bataillon  aura  une  compagnie  de  canonniers  de 
soixante-douze  hommes,  sans  compter  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers ;  ils  procéderont  à  leur  nomination  aux  termes  du  décret 
et  en  raison  du  nombre  des  pièces.  Chaque  bataillon  aura  un 
drapeau^  trois  canons  et  six  caissons. 

La  formation  des  bataillons  se  fera  en  présence  des  officiers 
municipaux;  après  la  formation  des  bataillons,  s'il  se  trouvait 
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quelques  compagnies  excédant  dans  les  divisions^  on  formerait 
un  bataillon  de  ces  mêmes  compagnies  '. 

Le  lendemain  *,  conformément  à  Tartide  1  de  cet  arrêté,  le  Gon* 
seil  général  désigna  par  acclamation  les  citoyens  Minier,  Félix,  et 
Millier,  commissaires,  pour  accompagner  en  Vendée  la  force  armée 
parisienne. 

A  la  môme  séance,  Santerre,  commandant-général  de  la  garde 
nationale  de  la  capitale,  vint  annoncer  pompeusement: 

Qu'ayant  entendu  la  voix  de  la  Patrie  en  danger,  il  se  dis- 
pose à  partir  pour  combattre  les  rebelles  de  la  Vendée  et  dé- 
signe le  citoyen  Mathis  pour  le  remplacer  K 

La  municipalité  ne  pouvait  demeurer  en  reste  devant  un  pareil 
dévouement.  Le  président,  au  nom  du  Conseil  général. 

Engage  Santerre  à  suivre  le  penchant  de  son  cœur  et  à  reve- 
nir bientôt  partager,  avec  ses  frères  d'armes  les  parisiens,  les 
lauriers  de  la  victoire  *. 

Vraiment  quant  on  songe  à  la  pitoyable  Ûgure  que  devait  faire  en 
Vendée  ce  générai  de  pacotille,  uniquement  bon  pour  la  défaite,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  de  tels  discours. 

La  confiance  du  gouvernement  en  ces  bouillants  guerriers  et  leurs 
cheâi,  ne  paraît  pas  d*ailleurs  avoir  été  bien  grande.  Diantre  part  il 
voyait  le  peu  d*empressement  mis  à  composer  la  force  armée  deman- 
dée et  les  difficultés  que  suscitait,  chaque  Jour,  sa  formation.  Aussi, 
le  3  mai,  le  Comité  de  Salut  Public  arrêtait-il  les  bases  de  Torgani- 
sation  «  d'une  force  publique  contre  les  révoltés  de  TOuest.  »  Del- 
mas  *  fut  chargé  de  rédiger  un  projet  de  décret  qui,  présenté  à  la 

1  Réimp.  de  V Ancien  Monitew\  XVI,  292. 

s  2  mai. 

>  Réimp.  de  l'Ancien  Moniteur,  XVI,  302. 

*  Réimp.  de  l'Ancien  Moniteur,  XVI,  302. 

B  Jean-François-Befirand  Dbuias,  député  de  la  Hauto-Garonne  à  l'Assemblée 
législative  et  à  la  Convention,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis; 
membre  du  Comité  de  Salut  public  à  plusieurs  reprises.  Après  avoir  été 
Montagnard  farouche  et  président  du  club  des  Jacobins,  il  fut  l'un  des  adver- 
saires de  Robespierre  au  9  thermidor,  et  marcha  avec  Barras  contre  Henriot 
et  la  commune,  membre  du  Conseil  des  Anciens;  mort  dans  un  accès  de  folie 
en  1798. 
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séance  du  lendemain,  fut  adopté  immédiatement  *.  L*objet  principal 
de  ce  décret  fut  Torganisation  des  bataillons  connus  sous  le  nom  de 
formation  d'Orléans. 

Comme  il  fallait  le  prévoir,  comme  sans  doute  le  désirait  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  Tarrôté  rendu  par  la  Commune,  le  premier  mai, 
était  &  peine  connu  que  des  manifestions  hostiles  se  produisirent,  qui 
dégénérèrent  bientôt  en  émeutes  sur  nombre  de  points  ;  les  sections 
portèrent  leurs  doléances  et  leurs  protestations  &  la  Convention, 
demandant  de  : 

Paire  régler  par  un  décret  un  mode  uniforme,  pour  lever, 
composer  et  organiser  dans  toutes  les  sections  de  Paris,  une 
force  armée  qui  ira  sur-le-champ  rejoindre  l'armée  de  réserve, 
pour  dissiper  les  rebelles  de  l'Ouest*. 

Certaines  sections  allèrent  plus  loin  et  réclamèrent  nettement 
qu'on  flxÂt  la  part  de  contingent  &  fournir  par  les  départements 
aussi  bien  que  par  Paris.  Elles  refusèrent  de  se  soumettre  aux  pres- 
criptions de  rarrété  municipal  et  décidèrent  d'employer,  vu  l'urgence, 
un  mode  de  recrutement  tout  autre  que  celui  prescrit.  La  pétition 
de  la  section  «  Molière  et  Lafontaine,  »  présentée  le  6  mai,  est  & 
retenir  parmi  l'une  des  plus  typiques  à  ce  sujet. 

Un  arrêté  du  Conseil  général  de  la  Commune,  qui  demande 
une  levée  de  douze  mille  hommes,  a  excité,  tant  par  les  formes 
que  par  le  fond,  beaucoup  de  troubles  dans  Paris.  Pleine  du 
désir  de  voler  au  secours  de  nos  frères  de  la  Vendée,  mais  dési- 
rant d'obéir  à  la  loi,  la  section  a  cru  devoir  improuver  Tarrôté 
de  la  Commune  et  celui  du  département  qui  le  confirme.  Elle 
a  cru  devoir  demander  à  la  Convention  un  décret  qui  déter- 
mine promptement  la  proportion  dans  laquelle  Paris  et  les 
départements  fourniront  un  nouveau  contingent.  Et  néanmoins, 
considérant  que  le  danger  de  la  chose  publique  est  évident,  la 
section  a  arrêté  que,  provisoirement,  on  suivrait  le  mode  de 
recrutement  du  24  février,  et  a  ouvert  un  registre  pour  rece- 
voir les  enrôlements  volontaires*. 


1  Cf.  Actes  du  Comité  de  Salut  public,  HI,  575,  592,  etc. 
s  4  mai.  Actes  du  Comité  de  Sa/ut  public,  III,  598. 
s  Réimp.  de  l'Ancien  Moniteur,  XVI,  383-8S4. 


Digitized  by 


GooglQ 


790  ANJOO  ET  VENDÉE 

La  GonventloQ,  guidée  par  son  Comité  de  Salut  Public,  se  garda 
bien  d'édicter  le  règlement  qu*on  lui  demandait.  Elle  se  rendit  compte 
facilement  du  piège  qui  lui  était  tendu.  Si  elle  avait  tranché  la  ques^. 
tion  dans  le  sens  des  pétitionnaires,  la  Con^unune  n*aurait  pas  man- 
qué de  protester  contre  une  décision  qui  venait  contredire  Tarrôté 
soi-disant  patriotique  du  1«'  mai,  et  de  crier  à  Tabus  de  pouvoir;  si 
elle  maintenait  cet  arrêté,  c'était  Tinsurrection  certaine  des  sections. 
De  toute  façon,  les  meneurs  du  Conseil  générai  auraient  eu  prétexte 
à  soulever  le  peuple.  Elle  avait  trop  intérêt  à  ménager  les  uns  et  les 
autres  pour  prendre  parti  dans  un  pareil  débat.  Sur  la  proposition 
de  Bardre,  au  nom  du  Comité  de  Salut  Public,  elle  adopta,  le  jour 
même,  à  Punanimité,  Tordre  du  jour  suivant  : 

Considérant  que  chez  un  peuple  libre,  tout  citoyen  eçt  soldat 
et^doit  marcher  à  la  voix  de  la  patrie,  et  que,  dans  les  circons- 
tances où  se  trouve  la  République,  il  est  un  grand  moyen  de 
défense  générale  dans  les  sacrifices  et  les  réquisitions  patrio- 
tiques dont  les  départements  de  THérault  et  de  TÂude  ont  les 
pren^iers  donné  l'exemple, 

Passe  à  Tordre  du  jour  sur  la  loi  demandée. 

Et  s'en  remet  au  zèle  des  administrations  des  départements, 
des  districts,  des  Conseils  généraux,  des  communes  et  des  sec- 
tions, ainsi  qu'au  patriotisme!  des  citoyens,  pour  prendre  toutes 
les  mesures  propres  à  la  défense  de  la  République,  à  compri- 
mer sur-le-champ,  de  toutes  parts,  et  arrêter  les  mouvements 
de  révolte  qui  se  sont  propagés  dans  les  départements  mari- 
times de  l'Ouest  ^ 

On  ne  saurait  nier  que  la  décision  soit  habile  et  ne  laisse  pas  facile- 
ment prétexte  à  un  mouvement  d*opinion  contre  ceux  qui  la  votèrent. 
Mais  elle  donne  une  faible  opinion  du  caractère  et  du  courage  réel  de 
ces  hommes  proclamant  sans  cesse  leur  ardeur  à  sauver  la  patrie,  à 
se  sacrifier  pour  elle,  et  qui  n'osent  môme  pas  faire  œuvre  de  gou- 
vernement en  une  circonstance  capitale  d'où  pe.ut  dépendre  le  sort 
de  leur  République. 

Le  Conseil  général  de  la  Commune  s*était  rapidement  aperçu  du 
mauvais  effet  produit  par  sa  façon  de  faire.  Pour  y  remédier,  il  ne 

1  Réimp,  de  VAneien  Moniteur,  XVl,  SIV. 
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trouva  qu*Qn  moyen ,  supprimer  toute  discussion  à  propos  de  la 

Vendée,  jeter  le  voile  le  plus  épais  sur  tout  ce  qui  se  passait. 

Sur  l'avis  donné  au  Conseil  génélral,  qu'il  existe  des  troubles 
dans  plusieurs  sections,  on  nomme  des  commissaires  pour  s'y 
transporter,  à  l'effet  de  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité. 

Cet  objet  donne  lieu  à  une  discussion.  Le  procureur  de  la 
Commune  expose  au  Conseil  le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser 
propager  dans  la  Vendée  la  nouvelle  de  la  division  qui  existe 
à  Paris  entre  les  bons  et  les  mauvais  citoyens. 

Songeons,  ajoute-t-il,  à  sauver  la  patrie.  Si  nos  ennemis 
continuent  leurs  efforts,  nous  n'aurons  plus  que  de  grandes 
mesures  à  prendre.  Je  demande  que  dès  ce  moment  toute  dis- 
cussion cesse  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  Vendée» 

La  discussion  est  fermée  ^ 

Voilà  les  hommes  dont  certaines  écoles  prétendent  faire  des  héros 
sauveurs  ! 

Cependant,  alors  que  les  sections  pu'isiennes^  et  la  Commune  elle- 
méme,  mettaient  tant  de  difficulté  à  réunir  le  contingent  demandé 
pour  la  Vendée,  un  corps  de  vrais  soldats  s*émut  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  de  demeurer  inactif  à  Paris.  Je  veux  parler  des 
grenadiers-gendarmes  préposés  à  la  garde  de  la  Convention.  L'As- 
semblée eût  dû,  bien  évidemment,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de 
la  France,  prendre  la  défense  de  leur  honneur,  et  décréter  qu'ils  res- 
teraient auprès  d'elle  pour  la  protéger.  Mais  les  représentants  étaient 
déjà  trop  asservis  à  la  Commune,  et  celle-ci  avait  trop  de  raisons 
de  les  isoler  de  leurs  défenseurs  pour  qu'à  la  première  occasion,  les 
grenadiers- gendarmes  ne  fussent  pas  éloignés.  Le  5  mai,  l'un  de  ces 
derniers  avait  déjà  demandé  et  obtenu  l'autorisation  d'aller  rejoindre 
son  ancien  régiment,  à  la  frontière.  Ces  braves  militaires,  devant  le 
peu  de  cas  qu'on  faisait  de  leurs  services^  n'avaient  plus  qu'un  parti 
à  prendre,  demander  à  être  renvoyés  aux  armées.  C'est  ce  qu'ils 
firent  dans  la  séance  du  6  mai.  Les  termes  de  la  pétition  présentée 
en  leur  nom  sont  à  retenir;  c'est  une  dure  leçon  pour  les  législateurs 
dont  ils  avaient  le  triste  honneur  de  sauvegarder  les  délibérations. 


4  mai.  Rôimp.  de  V Ancien  Moniteur,  XVI,  309. 
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Spécialement  attachés  par  la  loi  au  service  du  Ciorps  Législa- 
tif, nous  avions  cru  jusqu'ici  servir  utilement  la  patrie  en 
maintenant  Tordre  et  la  police  dans  votre  enceinte;  en  faisant 
une  garde  vigilante  aux  archives  nationales;  en  recherchant, 
arrêtant  et  gardant  à  vue  les  malveillants  et  les  conspirateurs, 
en  un  mot,  tous  ceux  que  vos  décrets  mettent  sous  le  glaive  de 
la  loi,  ou  qui  paraissent  suspects  aux  différents  Comités  à  qui 
vous  donnez  le  droit  d'une  surveillance  active;  nous  avons  cru 
que  le  vrai  courage  était  de  rester  invariablement  à  son  poste, 
surtout  lorsqu'on  a  juré  de  mourir  en  le  défendant;  mais, 
depuis  hier,  cette  malheureuse  illusion  s'est  évanouie.  Un  de 
nos  camarades  vous  a  demandé  d'aller  rejoindre,  aux  fron- 
tières, le  régiment  où  il  a  jadis  servie  en  conservant  à  sa 
famille  un  tiers  de  sa  paie  et  la  faculté  de  reprendre  sa  place  à 
son  retour. 

En  accueillant  favorablement  sa  demande,  législateurs,  vous 
semblez  nous  dire  que  nous  pourrions  être  plus  utiles  ailleurs 
qu'ici. 

Nous  vous  demandons  donc,  citoyens,  de  nous  envoyer  au 
poste  où  nous  pourrons  mieux  servir  notre  patrie;  nous  vous 
demandons,  non  d'y  aller  partiellement  comme  notre  cama- 
rade; mais  ralliés  autour  du  drapeau  que  nous  tenons  de  vous, 
de  ce  drapeau,  qui,  le  premier,  porta  le  nom  de  la  République 
et  qui  ne  tombera  aux  mains  de  l'ennemi  que  lorsque  le  der- 
nier de  nous  aura  péri  ^ 

La  Confention  commit  la  forfaiture  de  se  séparer  d'ane  garde  qui 
pouvait  assurer  son  indépendance.  Cédant  aux  sommations  de  la 
Commune,  elle  décréta  Téloignement  des  gendarmes.  C*était  un 
magnifique  triomphe  pour  le  Conseil  général.  Désormais,  privée  de 
ses  défenseurs,  la  Convention  se  trouve  absolument  à  sa  merci.  Les 
grenadiers-gendarmes  écartés,  les  pires  Jacobins  sont  les  maîtres 
absolus  de  la  Représentation  nationale.  La  municipalité  n*a  plus  à 
dissimuler  :  elle  domine.  Pour  marquer  sa  victoire,  elle  se  décide 
enfin  à  laisser  organiser  —  je  ne  dis  pas  à  mettre  en  route  -—  les 
bataillons  destinés  à  la  Vendée.  Mais  les  choses  n*avancent  gudre  : 
les  «  citoyens  »  montrent  une  mauvaise  volonté  absolue.  Le  9  mai, 

>  Réimp.  de  VAncien  Moniteur,  XVI,  321. 
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la  Convention  rend  un  décret  &  ce  fii^et,  sur  la  proposition  de  Marie- 
Joseph  Chénier. 

ART.  I.  La  CionventioQ  nationale  ayant  abandonné  au  civisme 
de  chaque  section  de  Paris  le  mode  de  leur  recrutement  parti- 
culier, approuve  les  différentes  mesures  que  chaque  section  a 
cru  devoir  prendre. 

ART.  II.  Attendu  les  dangers  de  la  patrie,  le  contingent  de 
chaque  section  sera  complété  et  org:anisé  dans  trois  jours. 

ART.  III.  Chaque  bataillon  partira  aussitôt  qu'il  sera  com- 
plété et  organisé. 

Art.  IV.  Les  dispositions  de  la  loi  s'étendront  aux  citoyens 
qui  périront  en  combattant  les  rebelles.  Le  présent  article  ne 
peut,  en  aucune  manière,  atténuer  ou  annuler  les  engagements 
pris  envers  les  citoyens  par  leurs  sections  respectives. 

Art.  V.  Le  Conseil  exécutif  fournira  aux  citoyens  de  Paris 
les  effets  d'armement  et  d'équipement  qui  seront  en  son  pou- 
voir; et,  attendu  que  le  contingent  doit  être  complété  sous  trois 
jours,  la  Convention  s'en  rapporte  pour  le  surplus  au  zèle  des 
bons  citoyens  et  des  corps  administratifs  et  des  sections  de 
Paris*. 

Les  trois  premiers  articles  de  ce  décret  restèrent  lettre  morte,  et, 
malgré  «  les  dangers  de  la  patrie,  »  les  sections  n^avaient  encore 
rien  organisé,  on  à  peu  prôs,  bien  longtemps  après  le  délai  imparti. 
Seul,. le  Conseil  Exécutif  se  mit  inmiédiatemônt  en  mesure  de  procu- 
rer les  fonds  nécessaires  à  Thabillement  des  volontaires,  et,  le  jour 
même,  Ronsin,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  le  môme  qui  devait 
peu  après  se  rendre  si  tristement  célèbre  en  Vendée,  annonce  &  la 
Commune, 

Que  le  ministre  vient  d'ordonner  à  l'administration  de  l'ha- 
billement, de  réserver,  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition,  une 
somme  de  600^000  livres,  pour  être  employée  en  paiement  des 
habits  destinés  aux  volontaires  qui  partiront  pour  la  Vendée'. 


*  Réimp.  de  VAnâen  Moniteur,  XVI,  3S2. 
>  Réimp.  de  VAncien  Moniteur,  XVI,  354. 
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Tout  cela  ne  suffisait  pas  à  réchauffer  Tenthousiasme  des  Pari- 
siens. Cambon,  membre  du  Comité  de  Saiut  Public,  s'en  plaignit  &  la 
Convention. 

Il  est  instant,  dit-il  à  la  séance  du  10  mai,  que  les  commis- 
saires nommés  dans  les  sections  de  Paris  s'y  rendent  :  il  faut 
exciter  le  zèle  des  citoyens,  comme  le  Comité  Ta  fait  en  envoyant 
des  courriers  extraordinaires  dans  les  départements  '. 

Mais  le  Comité  de  Salut  Public  avait  décidément  peu  de  conûance 
dans  les  résultats  &  espérer  de  ce  côté,  car  le  môme  jour,  dans  sa 
réunion  du  soir,  ayant  appris  la  prise  de  Thonars  par  les  Vendéens 
et  le  désastre  de  Quétineau  *,  il  décrétait  : 

Les  derniers  événements  et  les  circonstances  actuelles  déter- 
minant un  changement  dans  les  mesures  adoptées  par  l'arrêté 
du  4  de  ce  mois ,  et  la  rapidité  incontestable  des  progrès  de  la 
révolte  exigeant  qu'il  soit  porté  sans  délai  des  forces  imposantes 
contre  les  rebelles  des  départements  de  l'Ouest,  il  sera  tiré  deux 
bataillons  d'anciens  corps  et  deux  bataillons  de  volontaires 
nationaux,  qui  ont  fait  la  campagne  de  1792,  des  armées  du 
Nord  et  des  Ârdennes* 

Ces  quatre  bataillons  seront  transportés  dans  l'armée  des 
côtes  de  la  Rochelle  par  les  diligences,  voitures  publiques  et 
relais' 

Je  me  hâte  de  rappeler  que  ce  décret  ne  put  être  appliqué,  les  pré- 
lèvements prescrits  par  celui  du  4  ayant  été  déjà  opérés  et  les 
hommes  dirigés  sur  Orléans,  lorsque  cette  dernière  décision  parvint 
aux  armées.  Elle  n'en  demeure  pas  moins  comme  une  preuve  de  plus 
du  peu  de  fondement  que  faisait,  ajuste  titre  d'ailleurs,  le  gouver- 
nement sur  les  bataillons  en  si  lente  formation  à  Paris  ^. 

L'app&t  des  cinq  cents  livres  et  de  tous  les  avantages  promis  par 
la  Commune,  ni  les  modes  de  recrutement  adoptés  n'ayant  suffi  à 


f  Réimp.  de  Y  Ancien  Moniteur^  XVI,  365.  Le  12  mai,  la  Convention  rend 
encore  un  décret  dans  le  môme  sens  (Cf.  ibid.,  374). 
s  Le  5  mai  1793,  à  Tliouars  (Deux-Sèvres). 
>  Actes  du  Comité  de  Salut  publie,  IV,  81.  . 
*  Cf.  ibid,,  154-155. 
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déterminer  les  enrôlements,  on  recourut  à  la  pression  ;  les  ofUciers 
de  la  garde  nationale  furent  convertis  en  sortes  de  recruteurs,  char- 
gés de  racoler  les  amateurs  d*expéditions  lointaines.  Il  fallut  sans 
doute  qu'on  fit  discrètement  miroiter  aux  yeux  des  amateurs  une  vie 
large  et  facile  dans  un  pays  riche,  où,  les  habitants  étant  en  état  de 

rébellion,  tout  était  propriété  de  la  nation  et à  la  disposition  de 

celui  qui  le  saurait  prendre.  Enfin,  à  force  de  temps  et  de  peines, 
entre  le  12  mai  et  la  fin  du  mois^  la  plupart  des  sections  purent 
déclarer  que  leurs  contingents  étaient  formés,  présenter  même  leurs 
volontaires  à  la  Convention  K  Dès  le  13,  Santerre  parut  à  la  barre 
et,  avec  sa  jactance  ordinaire^  n'hésita  pas  à  déclarer  : 

Représentants,  nous  sommes  prôts  à  partir  pour  la  Vendée; 
demain  et  jours  suivants,  douze  à  quatorze  mille  hommes  vont 
s'y  rendre. 

L'union  et  la  fraternité  qui  régnent  parmi  ces  nouveaux 
bataillons  assurent  le  succès  de  leurs  armes;  quatre-vingts 
pièces  de  canon  et  des  munitions  en  abondance  vont  les  accom- 
pagner. Il  importe  que  chacun  de  ces  bataillons  soit  commandé 
par  des  ofQciers  tout  à  la  fois  patriotes  et  expérimentés.  Bientôt 
cent  mille  hommes  les  suivront  ;  et,  après  la  défaite  des  rebelles, 
cette  armée  pourra  faire  une  descente  dans  la  Grande-Bretagne 
et,  là,  faire  un  appel  au  peuple  anglais  '. 

En  même  temps,  il  remettait  au  président  un  plan  qu'il  avait  «  conçu 
et  médité  »  lui-môme,  demandant  à  ce  qu'il  fût  renvoyé  à  l'examen  du 
Comité  de  Salut  Public,  ce  qui  fut  ordonné.  Une  fois  les  soldats  trou- 
vés et  habillés  plus  ou  moins  avec  les  six  cent  mille  livres  du  ministre 
de  la  guerre,  il  fallut  les  armer.  En  attendant  la  rentrée  des  contribu- 
tions imposées  par  elles  conformément  aux  «  vues  »  du  département 
de  l'Hérault,  chacune  des  sections,  suivant  l'exe  tiple  donné  par  celle  du 
Panthéon-Français,  demanda  à  la  Convention  de  lui  faire  l'avance  des 
sommes  nécessaires^  L'abus  devint  tellement  criant  que  Mallarmé  *, 


>  Cf.  Réimp.  de  l'Ancien  Moniteur,  mai  1793.  passim. 

•  Réimp.  de  Y  Ancien  Moniteur,  XVI,  382. 

^  François-René'Auguate  yikUJMÊk ,  né  en  Lorraine  vers  1756,  procureur- 
gyndic  du  district  de  Pont-à-Mousson ,  puis  député  de  la  Meurthe  à  rAssem- 
blée  législative  et  à  la  Convention.  Vota  la  mort  du  Roi,  repoussa  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Attaché  au  parti  de  la  Montagne,  il  présidait  l'Assemblée 
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député  de  la  Meurthe,  Tun  des  membres  les  plus  ardents  da  parti 
jacobin,  crut  devoir  protester  \ 

Qui  eût  dit»  quand  la  section  du  Panthéon  vint  vous  deman- 
der une  avance  pour  laquelle  elle  offrait  une  sûreté  et  surtout 
des  motifs  justes,  étant  populeuse  et  pauvre;  qui  eût  dit  qu'il 
se  ferait  dans  les  autres  sections  une  coalition  pour  faire  tous  les 
jours  de  pareilles  demandes?  Le  trésor  national  appartient  à 
la  République  entière.  La  Commune  de  Paris  demande  encore 
quatre  millions  pour  les  subsistances.  Votre  comité  des  finances 
ne  sait  plus  quel  moyen  trouver,  pour  mettre  de  Tordre  dans 
la  comptabilité.  D  vous  a  demandé  le  versement  de  260  mil- 
lions de  dépenses  pour  le  mois  dernier.  Comment  voulez-vous, 
en  prodiguant  des  secours,  fournir  aux  frais  de  la  guerre? 
Quoi  I  Ton  demande  toiyours  de  l'argent  pour  aller  au  secours 
de  nos  frères  I  Sont-ce  là  des  défenseurs  de  la  patrie  *  ? 

Mallarmé  avait  raison  ;  sa  protestation  ne  fat  pas  écoutée.  A  ce 
moment ,  d*ailleurs ,  la  lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  avait 
pris  déjà  un  tel  degré  d'intensité,  que  les  deux  partis  de  l'Assemblée 
cherchaient  uniquement  &  flatter  les  sections  le  plus  possible.  Le 
séjour  à  Paris  de  ces  troupes  armées  devenait  chaque  jour  un  embar- 
ras plus  grand  pour  le  gouvernement ,  une  plus  grande  source  dMn- 
quiétudes.  Aussi  le  Comité  de  Salut  Public  saisit-il  avec  empresse- 
ment le  premier  prétexte,  qui  lui  fut  fourni  par  la  section  du  «  Mail  », 
pour  décréter  que  le  ministre  de  la  guerre  ferait  sur-le-champ  donner 
l'ordre  de  route  aux  compagnies  volontaires  prêtes  à  marcher,  pour 
qu'elles  se  rendissent  sans  délai  à  Tarmée  des  côtes  de  La  Rochelle  *. 

Cette  décision ,  comme  tant  d*autres ,  ne  fut  pas  exécutée.  Au  lieu 
d#  se  rendre  à  Orléans  ou  à  Tours ,  ainsi  qu'ils  le  devaient  faire,  les 
volontaires  parisiens ,  une  fois  sortis  de  la  ville,  demeurèrent  dans 
ses  environs  immédiats.  Ces  hommes ,  avant  toute  chose,  voulaient 


le  31  mai,  il  fit  du  moins  tous  ses  efforts  pour  assurer  à  Vergniaud  la  liberté 
de  la  tribune.  Après  le  9  thermidor,  il  fbt  accusé  d'avoir  commis  de  nom- 
breuses exactions  dans  ses  missions  ;  il  fut  arrêté  après  le  i«'  prairial ,  puis 
amnistié.  En  1816,  il  fut  exilé  comme  régicide.  U  avait  été  membre  du  tribunal 
d'appel  de  Maine-et-Loire  depuis  sa  création  jusqu'en  1811. 

1  Séance  du  16  mai  1793. 

*  Réimp.  de  V Ancien  Moniteur,  XVl,  ^04. 

>  Cf.  Actes  du  Comité  de  Saiut  public,  IV,  220. 
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prendre  leur  part  de  la  révolution  nouvelle,  quUls  sentaient  immi* 
nente. 

Sur  le  rapport  fait  par  deux  représentants  du  peuple, 
membres  du  Comité  de  la  Guerre,  que  les  citoyens  de  Paris 
inscrits  pour  se  rendre  à  la  Vendée,  et  sortis  de  Paris  par  pelo- 
tons ou  détachements,  devant  se  rendre  à  Orléans.,  forment  des 
rassemblements  aux  environs  de  Paris ,  au  lieu  de  continuer 
leur  marche  et  de  se  rendre  à  leur  destination,  que  cet  événe*- 
ment  coïncide  avec  les  bruits  qui  se  répandent  et  l'agitation 
qui  se  fait  sentir  dans  Paris,  et  sur  ce  qui  a  été  déclaré  par  le 
ministre  de  l'intérieur  présent  qu'il  a  été  informé  du  môme 
événement  et  qu'il  en  a  fait  part  au  ministre  de  la  Guerre  ; 

Le  Comité  [de  Salut  Public]  arrête  que  le  ministre  de  la 
guerre  informera  sur-le-champ  le  Comité  de  la  marche  des 
citoyens  de  Paris  qui  ont  reçu  l'ordre  de  leur  départ  pour  la 
Vendée,  s'ils  ont  suspendu  leur  marche,  s'ils  forment  des  ras- 
semblements aux  environs  de  Paris,  s'il  a  pourvu  à  ce  que  ces 
rassemblements  soient  dissipés  et  à  ce  que  les  citoyens  de  Paris 
continuent  leur  marche  ^ 

Le  lendemain ,  en  eflèt,  le  ministre  de  la  guerre,  Bouchotte,  priait 
le  commandant-général  de  la  garde  nationale  de  faire  partir  défini- 
tivement les  volontaires.  Sa  lettre  dénote  combien  il  cherche  à  mé- 
nager les  susceptibilités  de  la  Commune;  il  se  garde  bien  d'intimer 
un  ordre. 


Au  commandant  de  la  Oarde  nationale  de  Paris, 

La  nécessité  de  rassembler  promptement,  citoyen,  les  diffé- 
rents corps  de  troupes  qui  doivent  composer  l'armée  de  la 
Vendée,  demande  que  les  bataillons  de  Paris  qui  y  sont  desti- 
nés et  qui  ont  reçu  tous  les  objets  nécessaires  à  leur  armement, 
habillement  et  équipement,  se  mettent  en  route  sans  différer. 
Tel  est  le  vœu  que  m'a  manifesté  aujourd'hui  la  commission 

1  Actes  du  Comité  de  Salut  public,  IV,  320.  25  mai. 
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des  Douze.  Veuillez  bien  donner  les  ordres  nécessaires  et  faire 
tout  ce  que  vous  dictera  »  dans  cette  circonstance,  votre  patrio- 
tisme, pour  l'intérêt  de  la  République  K 

Le  commandairt  et  la  manicipalité  firent  la  sourde  oreille;  les 
bataillons  avaient  un  bon  prétexte  pour  refbser  d*aller  plus  loin'  :  ils 
n'avaient  pas  reçu  les  canons  auxquels  ils  avaient  droit!  La  Com- 
mune les  caserna  à  Courbevoie  età  Rueii,  pour  les  avoir  entièrement 
sous  sa  main.  Le  Comité  de  Salut  Public  dut  encore  une  fois  fermer 
les  yeux  et  sUncliner  devant  la  volonté  de  ses  amis,  de  THôtelHle- 
Vilie.  Ce  ne  fut  qu'après  les  événements  du  31  mai  et  du  2  juin  que 
ces  bataillons  se  décidèrent  enfin  à  prendre  le  chemin  de  la  Vendée; 
encore  fallut-il  que  le  Comité  intervînt  de  nouveau  pour  les  faire 
partir. 

Le  Comité  a  arrêté  de  demander  au  ministre  de  la  Guerre 
par  quel  ordre  les  volontaires  casernes  à  Rueil  et  à  Courbevoie 
se  sont  rendus  à  Paris,  dimanche  dernier  deux  juin,  et  pour- 
quoi ils  ne  pairtent  pas  pour  leur  destination  à  la  frontière  ou  à 
la  Vendée*. 

Les  premiers  bataillons,  arrivés  a  Tours,  commencèrent  par  8*y 
mutiner.  On  put  cependant  les  diriger  sur  Saumur,  où  ils  arrivèrent 
dans  la  matinée  du  9  juin,  une  heure  ou  deux  à  peine  avant  que  cette 
ville  ne  fût  attaquée  par  les  Vendéens.  La  lÀcheté,  Tinsubordination 
complète  des  <c  héros  de  cinq  cents  livres  »  Ait  une  des  principales 
causes  de  la  déroute  essuyée  ce  jour^là  par  Tarmée  républicaine. 
Après  avoir  mis  en  arrestation  et  violenté  le  général  Constard  Saint- 
Le,  sous  les  ordres  duquel  ils  se  trouvaient,  et  voulu  même  le  massa- 
crer, ils  s*enfuirent  comme  des  lâches,  dès  la  première  attaque;  trois 
semaines  après,  beaucoup  d*entre  eux  n'avaient  pas  encore  rallié  leur 
corps  ;  beaucoup  n'y  reparurent  jamais.  Il  est  vrai,  pour  leur  décharge, 
qu'à  Saumur,  leur  chef  immédiat^  Santerre,  n'avait  pas  même  attendu 
aussi  longtemps  qu*eux  pour  se  sauver. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  déprédations  et  les  brigandages  de 

*  Arch,  historiques  du  dépôt  de  la  Gue9Te,  section  B.  Armée  des  côtes  de  La 
Rochelle,  carton  3  (m mute).  —  Cette  pièce  a  déjà  été  publiée  par  M.  Ghassin 
{Vendée  patriote,  l,  516  et  519);  je  crois  néanipoins  qu'elle  est  bien  ici  à  sa 
place. 

s  Actes  du  Comité  de  Salut  publie,  IV,  442.  4  juin. 
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toutes  sortes  exercés  par  oes  ignobles  bataillons,  ni  les  déroutes  aux- 
quelles ils  contribuèrent;  ce  sont  là  choses  connues  de  tons  et  pour 
lesquelles  je  me  contenterai  de  renvoyer  aux  historiens  de  la  Vendée, 
plus  particulièrement  à  Aubertin  et  à  Savary,  deux  officiers  républi- 
cains, qui  les  ont  vues  de  près.  Il  serait  cependant  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  parmi  ces  abominables  gredins  il  se  trouva  quelques 
individus  moins  tarés,  qui,  mieux  encadrés  ou  plus  vigoureusement 
commandés,  unirent  par  s'aguerrir  un  peu,  sans  perdre  malheureu- 
sement leurs  mauvais  instincts. 

L'un  de  ceux-ci,  Cordebar,  était  lieutenant  au  3^  bataillon,  l'un  des 
deux  qui  se  mutinèrent  si  indignement  à  Saumur  contre  le  général 
Coustard,  ainsi  que  Je  viens  de  le  rappeler.  >près  la  défaite,  lorsqu'on 
pnt  réorganiser  le  bataillon,  à  Tours,  Cordebar  Ait  nommé  capitaine. 
Il  avoue  en  quelque  sorte  ses  pillages  et  donne  quelques  détails  dans 
une  lettre  écrite  le  30  juin  au  «  citoyen  Danninoâl^  capUaine  de  la  qua- 
trième compagnie  de  la  Section  armée  des  Thuitteries.  » 

Dans  cette  déroute,  beaucoup  de  nos  volontaires  ont  perdu 
tout  leur  butin  ;  moi  j'en  suis  du  nombre.  Nous  avions  une 
malle  avec  le  capitaine  et  le  sous-lieutenant,  dans  laquelle  nous 
mettions  nos  trois  sacs.  La  malle  est  restée  à  Saumur  avec 
Tarmée  catholique  Royaliste^  et  bande  de  gens  qu'on  nous 
disait  en  sabots  et  des  bâtons;  je  les  ai  vus  de  près,  car  j'ai 
deux  de  mes  camarades  de  blessés,  dont  Laine,  mon  camarade, 
qui  demeurait  chez  Monot,  et  un  autre  d'une  autre  compagnie, 
à  côté  de  moi. 

Berle  se  porte  bien. 

Bertaud  idem. 

Desbleux,  idem. 

Fleuret  dit  Moustache,  idem; 

Bien  des  choses  de  leur  part. 

Gonard,  toujours  bon  républicain,  se  porte  bien. 

Goinaud,  pris  prisonnier  et  renvoyé  au  corps,  tondu*. 

'  Voici,  sans  la  chercher,  une  nouvelle  preuve  qu'à  cette  époque,  aussi  bien 
dans  le  parti  républicain  que  chez  les  Vendéens,  cet  assemblage  de  mots  : 
«  catholiques  et  royalistes  »,  était  commun  et  qu'on  ne  saurait  dés  lors  s'éton- 
ner de  le  trouver  dans  le  brevet  de  généralissime  de  Gathelineau. 
*  On  sait  que  les  Vendéens  renvoyèrent  leurs  prisonniers  après  leur  avoir 
ait  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  eux  et  leur  avoir  coupé  les  che- 
veux pour  les  reconnaître. 
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François  de  Ix)t,  brave  soldat,  se  porte  bien. 

Mayence  a  été  pris  prisonnier  et  renvoyé,  se  porte  bien.  D 
réclame  votre  secours  pour  avoir  ce  qui  lui  revient  de  la  sec- 
tion, pour  compléter  ses  500  livres  qu'il  doit  avoir  comme  les 
autres  et  qu'il  n'a  pas  eues  II  est  comme  nous,  il  n'a  plus 
rien. 

Thomas  se  porte  bien. 

Âubert  nous  quitte,  il  entre  dans  les  charrois. 

Dobé  se  porte  bien. 

Nicole  idem. 

Et  David  se  porte  bien. 

Voilà  ce  qui  nous  reste  de  notre  contingent,  c'est-à-dire  ceux 
enrôlés  par  vous'. 

Nous  avons  reformé  notre  bataillon  en  six  compagnies  et 
deux  autres  qu'on  y  a  substituées.  Je  suis  reçu  capitaine  dans 
la  mienne,  qui  est  de  la  force  de  98  hommes. 

Je  finis,  cher  camarade,  croyant  avoir  rempli  mes  devoirs 
par  ce  détail. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 
et  camarade. 

GORDEBAR, 
Capitaine  da  3«  bataillon  de  Paris. 

J'ai  oublié  Lange,  qui  vous  dit  mille  choses  obligeantes. 

On  ne  vit  ici  qu'au  poids  de  l'or  et  encore  quelquefois  ne 
peut-on  pas  manger. 

Nous  avons  deux  camps  qui  font  tout  le  tour  de  la  ville,  qui 
ne  laisse  pas  que  de  former  de  l'étendue,  et  hier  il  est  déjà 
parti  l'avant-garde  de  10,000  hommes. 

De  Tours,  ce  30  juin  1798,  l'an  2*  de  la  République  une  et 
indivisible. 
Etant  de  garde  à  l'Arsenal. 


1  n  ne  faudrait  pas  croire  que  les  manquants  fussent  morts.  Cordebar  a 
expliqué  plus  haut  qu'il  avait  eu  deux  camarades  blessés.  Les  autres  s'étaient 
simplement  dispensés  de  rejoindre  leur  corps. 


Digitized  by 


GooglQ 


r 


ANJOU  ET  VENDÉE  801 

Je  ne  saurais  dire  oe  que  notre  capitaine  devint  ju8qa*au  16  no- 
yembre  suivant.  A  ce  moment  je  le  retrouve  «  commandant  tempo* 
raire  de  la  ville  d^Airvault  »,  dans  les  Deux-Sôvres,  tandis  que  le 
reste  de  son  bataillon  tient  garnison  à  Chemîlié  (Maine-et-Loire).  Il 
ne  se  désintéresse  point  de  ce  qui  se  pa3se  et  donne  son  impression 
&  son  correspondant,  dans  un  style  parfois  bizarre. 


ABMÉE  DE  D'Airvaux,  le  96  Brumaire.  l'an 

l'ouest  deuxième  de  la  République,  le  16  no- 

Place  cCAirvauœ  vembre  1798,  vieux  style. 

Citoyen, 

Notre  position  deviens  tous  les  jours  de  plus  en  plus  mei- 
lleure (sic).  Aujourd'hui  encore,  je  viens  de  lire  dans  la  corres- 
pondance de  Lou4un,  que  la  cavalerie  des  nobles  brigands 
vient  d'être  hachée  en  pièces  près  Laval,  entre  le  Mans  et  la 
basse  normandie.  On  nous  assure  la  vérité  du  fait,  si  ça  est, 
Tannée  ennemie  est  détruite  et  notre  triomphe  est  certain  ^ 

J'ai  appris  avec  plaisir  la  défaite  de  nos  traîtres  législateurs 
et  de  leurs  agents  perfides  à  la  Société  ;  pour  moi,  je  suis  tou- 
jours tranquille  dans  mon  gouvernement,  tous  les  jours  je  vais 
prendre  séance  à  notre  assemblée  populaire  ou  société  jacobine, 
qui  n'est  actuellement  composée  que  de  vrais  patriotes  et 
de  francs  républicains;  notre  bataillon  est  actuellement  à  Che 
mille,  près  Cholet  ;  nous  désirons  bien  l'aller  retrouver,  mais 
nous  sommes  retenus  à  Âirvaux  par  un  général  qui,  je  crois, 
nous  oublie  où  nous  sommes. 

Adieu,  je  désire  que  tout  aille  de  mieux  en  mieux  et  que  le 
bonheur  devienne  notre  partage  après  nos  travaux. 

Salut  et  fraternité. 

Votre  frère   et  ami, 

GORDEBAR, 
Capitaine,  commandant  temporaire  de  la  ville  d'Airvaux. 

>  Il  faut  noter  une  fois  de  plus  cette  façon  d'écrire  l'histoire  des  gazettes 
soi-disant  patriotes.  Cette  lettre  ne  peut  faire  allusion  qu'aux  combats  livrés 
les  26  et  27  octobre  à  la  Croix-Bataille  et  à  Entrammes ,  et  dans  lesquels  les 
Vendéens  furent  victorieux. 
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Desbleux  et  Berteau  ^'unissent  à  moi  pour  vous  témoigner 
leurs  amitiés. 

Au  citoyen 

Danninval  capitaine 

de  la  4^  Compagnie  de  la 

Section  armée  des  Thuilleries 

rue  S^  honoré  n*  79 

A  Paris 


Pou  aprôs,  il  rejoignit  son  bataillon  dont  il  ne  tarda  pas  à  avoir  le 
commandement  provisoire. 


Du  Bivouac  de  Paillout',  ce  27  Ventôse 
année  deuxième  de  la  République  une  et 
indivisible  *. 


Citoyen 

Vous  m'accuserez  peut-être  de  négligence  de  ne  pas  vous 
avoir  donné  depuis  longtemps  de  mes  nouvelles.  Mais  vous 
devez  m'excuser»  vu  les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé  de- 
puis trois  mois. 

Je  suis  enfin  rejoint  le  bataillon  depuis  six  mois  d'absence, 
à  la  Roche  sur  yon,  après  une  affaire  que  nous  avons  eue  avec 
les  brigands,  ou  notre  armée  a  tiîomphé,  car  nous  avons  mis 
l'ennemi  en  pleine  déroute  et  beaucoup  de  pertes  de  leur  côté  ; 
j'ai  eu  deux  hommes  de  tués  dans  mon  détachement  et  trois  de 
blessés  dangereusement,  mais  en  qui  on  a  toutes  espérances. 
Le  lendemain,  dis-je,  j'ai  retrouvé  le  bataillon  dans  une  co- 
lonne de  deux  mille  hommes,  commandés  par  Haxo,  général 
de  Brigade  sous  les  ordres  du  général  Dutruy,  que  vous  con- 
naissez, qui  sort  de  la  section  et  qui  commande  aux  Sables.  De 


«  Palluau  (??). 
s  17  mars  1794. 
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là  nous  sommes  partis  pour  Moutaigu,  ville  très  bien  fortifiée 
et  qui  peut  se  défendre  de  toute  attaque.  Elle  est  située  sur  la 
route  de  Nantes.  Nous  sommes  arrivés  à  midi  au  dit  lieu  et 
en  sommes  repartis  à  6  heures  du  soir  pour  aller  à  Grande 
Lande,  endroit  assez  désagréable,  où  nous  avons  bivouaqué  au 
milieu  des  landes  où  Feau  source  de  toute  part.  Là  nous  avons 
trouvé  une  colonne  de  5,000  hommes  que  nous  avons  laissée  le 
lendemain,  que  nous  avons  parti  pour  Légé,  où  nous  avons  . 
perdu  il  y  a  trois  semaines,  ou  environ,  200  hommes  et  deux 
pièces  de  canon.  Nous  l'avons  repris  sans  beaucoup  de  perte, 
que  trois  hommes  de  tués.  Nous  y  avons  resté  une  nuit  au 
bivouac,  de  la  nous  fûmes  au  camp  de  Pailliout  {sic)  où  nous 
bivouaquons  depuis  huit  jours.  Hier  35,  la  moitié  de  notre 
colonne  est  partie  attaquer  Charette  qui  s'est  flatté  de  venir 
nous  attaquer  aujourd'hui.  Nous  avons  su  cela  par  douze 
femmes  que  j'ai  arrêtées  dans  un  bois  avec  plusieura  hommes 
que  nous  avons  fusillés  sur  le  champ  (c'est  en  faisant  patrouille 
avec  deux  cents  hommes).  Nous  sommes  rentrés  le  reste  de  la 
colonne  dans  le  château  où  nous  les  attendons  de  pied  ferme. 
Nous  couchons  sur  les  remparts  et  dans  la  cour,  toujours  au 
frais. 

Je  me  propose  d'écrire  à  la  section  ces  jours^ci,  en  leur  en- 
voyant un  contrôle  exact  de  ma  compagnie  tant  des  vivants 
que  des  morts.  Vous  pourrez  néanmoins  faire  part  de  cette 
lettre  à  l'assemblée  ;  ce  petit  extrait  de  détail  ne  pouvant 
qu'être  intéi*essant.  Tout  va  bien,  il  n'y  a  plus  qu'espérance.  Et 
puis  un  endroit  aussi  où  nous  avons  à  aller,  qui  sont  les  ma- 
rais, endroit  situé  sur  les  confins  de  la  Vendée  et  borné  par  la 
mer.  Le  pays  prétend  être  libre  de  ses  actions,  eii  voulant  être 
neutre,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  mais  plus  penché  du 
côté  du  mauvais  parti.  Déjà  plusieurs  paroisses  se  sont  décla- 
rées pour  nous  et  font  la  guerre  aux  autres;  mais  nous  ne  pou- 
vons encore  leur  porter  secours,  que  les  eaux  qui  entourent  cet 
endroit  ne  soient  retirées,  ce  qui  ne  peut  être  que  cet  été.  Nous 
tenons  les  clefs  des  écluses;  si  nous  ne  pouvons  les  avoir 
autrement,  tout  leur  pays  sera  inondé  en  moins  de  six  heures  ; 
il  contient  sept  lieues  de  tour  et  est  composé  de  14  paroisses, 
dont  la  moindre  a  800  hommes,  et  le  plus  beau  sexe  en  fait 
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d'hommes,  que  Ton  puisse  voir.  Us  portent  pour  le  moins 
5  pieds  5  pouces,  armés  de  canardières  de  la  hauteur  de  huit 
pieds,  et  qui  atteignent  à  cinq  ou  six  cents  pas. 

Je  finis  ma  narration;  rien' autre  chose  à  vous  communiquer 
dlntéressant. 

Bien  des  choses  de  ma  part  à  votre  chère  moitié,  ainsi 
qu'aux  citoyen  et  citoyenne  Marin,  et  aussi  à  la  citoyenne 
Sousel. 

Salut  Union  et  fraternité 

Votre  camarade 

Le  Républicain 

GORDEBAR 

Capitaine  au  3*  bataillon  de  Paris 
commandant  provisoirement  le  Bataillon. 

Quelques  semaines  après,  Cordebar  était  au  poste  de  Saint-Léger, 
puis  des  Sables-d'Olonne  ;  il  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  les 
femmes  de  ses  volontaires  Taccablaient  de  lettres,  dont  les  ports  lui 
coûtaient  fort  cher,  pour  avoir  des  nouvelles  de  leurs  époux.  C*e8t 
la  dernière  traoe  que  je  trouve  de  lui  à  mon  dossier. 

(A  suivre).  H.  Baguenieb  Desormeaux. 
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Au  risque  d'être  abandonné,  dès  lea  premières  lignes ,  par 
nos  lecteurs,  avouons  que  nul  événement  bien  retentissant 
ne  s'est  produit,  depuis  deux  mois,  autour  de  nos  Facultés. 
Petit  malheur  I  Les  tragédies  ne  sont  belles  que  sur  la  scène, 
et  la  maxime  :  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit,  appliquée  à  la 
majorité  des  cas,  est  profondément  vraie. 

Rendant  compte  des  conférences  du  soir,  dans  la  dernière 
chronique,  M.  l'abbé  Grosnier  s'est  arrêté  justement  à  la 
sienne.  Il  est  trop  grammairien  pour  oublier  la  règle  ensei- 
gnant qu'on  ne  doit  jamais  parler  de  soi.  Âpres  avoir  lu  (cf. 
supra,  p.  749  et  s.  La  sincérité  dans  l'art)  ses  jolies  anecdotes 
et  ses  fines  réflexions  sur  les  encouragements  et  les  obstacles 
qui,  de  nos  jours,  attendent  le  peintre  dans  la  carrière,  vous 
trouveriez  peu  d'intérêt  à  un  sec  résumé  de  son  œuvre.  Vous 
ne  pouvez  désirer  qu'une  chose,  c'est  de  l'entendre  au  lieu 
de  le  lire  I 

A^tron  assez  accusé  d'apostasie  la  littérature  du  xvii*  siècle, 
a-t-on  assez  de  fois  reproché  aux  grands  évêques  du  règne 
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de  Louis  XIV  de  n'avoir  pas  donné  à  leurs  élèves  une  ins- 
truction chrétienne,  a-t-on  particulièrement  assez  répété  que 
le  TéUmaque  était  un  roman  païen  ?  Sans  doute.  Mais,  si 
Ton  était  tenté  de  reprendre  ce  thème  faux,  il  faudrait  lire 
au  préalable  la  conférence  que  M''  Pasquier  a  donnée  le 
22  mars  sur  les  relations  entre  le  christianisme  et  la  litté- 
rature du  xvu®  siècle.  Son  arrêt,  fortement  motivé,  pré- 
senté dans  le  langage  clair  et  brillant  qui  lui  est  habituel, 
paraîtra  dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Nous  avons  la 
promesse  de  l'auteur. 

M.  l'abbé  Bourgain  continue  d'étudier  l'Église  de  France 
pendant  la  Révolution,  empruntant  surtout  ses  documents 
aux  provinces  de  l'Ouest.  L'empressement  avec  lequel  on  va 
l'entendre  est  une  garantie  du  bon  accueil  qui  sera  fait  à  ses 
leçons,  lorsqu^il  se  décidera  à  les  publier. 

Interrompus  pendant  le  carême,  les  cours  de  dom  Gabrol 
et  du  R.  P.  Fontaine  ont  repris  après  Pâques.  Le  R.  P.  Fon- 
taine ne  sort  pas  de  V Histoire  des  religions  en  étudiant  Vétat 
actuel  des  sectes  protestantes.  Les  disciples  de  Luther  et  de  Cal- 
vin se  remuent,  en  cette  fin  de  siècle,  dans  notre  France 
même,  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ils  trouvent 
malheureusement  une  aide  en  certains  historiens  qui  croient 
de  bon  ton  de  prodiguer  les  marques  de  leur  déférence  au 
protestantisme ,  comme  à  l'islamisme ,  comme  au  boud- 
dhisme, comme  au  polythéisme  grec  ou  romain.  C'est  mer- 
veille de  voir  des  esprits»  si  fièrement  attachés  aux  rigueurs 
de  la  méthode  scientifique,  si  exigeants  et  si  revèches  en 
présence  du  plus  petit  fait  qui  peut  appuyer  le  catholicisme, 
devenir  d'une  crédulité  pnérile  et  d'une  indulgence  sans 
nom  quand  il  s'agit  d'honorer  des  religions  rivales. 

Mais  revenons  à  notre  chronique.  Dans  des  cours  que  suit 
un  auditoire  choisi  et  très  assidu,  M''  de  Kemaëret  parle  de 
l'âme.  La  perception  extérieure,  le  sens  interne,  Vimagination, 
ont  été  déjà  traités  avec  la  clarté  et  la  finesse  que  connaissent 
ses  anciens  élèves.  Sans  dissimuler  son  adhésion  à  la  philo* 
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Sophie  d*Aristote,  il  s'arrête  peu  aux  discussions  d'école 
et  insiste  plutôt  sur  Tanalyse  des  faits  psychologiques.  Il  se 
fait  écouter  de  tous  avec  intérêt,  et  a  on  ne  peut  s'empêcher 
de  prendre  pour  vrai  ce  qui  est  expliqué  si  clairement  ». 


4>    * 


M.  Bazin,  qui  nous  a  dit  cet  hiver  de  si  curieuses  choses 
sur  Salamanque,  ost  en  train  d'écrire  tout  un  livre  sur  le 
pays  d'au  delà  des  monts.  La  Revue  des  Deux-Mondes 
(!*' avril  et  1*'  mili)  renferme  ses  impressions  d'Âvila  (la 
ville  de  sainte  Thérèse),  celles  de  Madrid,  de  Tolède»  de 
Lisbonne,  Cordoue,  Grenade,  Gibraltar.  En  Espagne,  comme 
en  Italie,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'aller  de  ville  en  ville,  mais, 
grâce  aux  amitiés  nombreuses  que  lui  vaut  son  talent 
aimable,  il  a  pénétré  dans  la  société,  et  il  la  dessine  d'un 
crayon  sûr  et  élégant  ;  puis  il  fait  parler  le  paysan  qu'il  trouve 
au  coin  d*un  champ,  le  pauvre  diable  qui  le  guide  à  travers 
les  rues  de  la  ville,  et  il  se  procure  une  vue  bien  nette  du 
tempérament  espagnol,  et  de  jolies  légendes.  Dérobons-lui 
celle-ci  qu'il  avait  déjà  racontée  dans  sa  conférence  : 


Nulle  part  au  monde,  me  dit  Toribio  (c'est  k  nom  d'un  guide,  et  nous 
sommes  à  Tolède)^  les  plantes  n*ont  un  parfum  pareil.  C^est  un  trésor. 
Les  Maures  le  savent  bien,  et  encore  aîgourd*hui  ils  se  rappellent  ce 
lieu,  qui  se  nomme,  chez  nous,  la  Vierge  de  la  Vallée.  Un  jour  un 
habitant  de  la  ville  avait  été  condamné  à  mort  pour  avoir  tué  son 
adversaire  dans  une  lutte.  Il  s*en  alla  dans  le  pays  qu^habitent  les 
Maures,  et  servit  comme  esclave.  Le  maître  auquel  il  appartenait 
était  puissant  et  généreux.  Mais  un  grand  mal  i*avait  frappé  :  il  était 
aveugle.  Et,  comme  il  tenait  son  esclave  en  grande  amitié  pour  les 
bons  services  qu*il  en  recevait,  il  lui  dit  :  «  Mon  âls,  j*ai  une  mission 
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à  te  confier.  Prépare-toi»  et  va  dans  la  montagne  de  Tolède,  au  lieu 
qui  est  nommé  la  Vierge  de  la  Vallée.  Tes  anciens  amis  n'ont  jamais 
vu  ta  barbe,  qui  a  poussé  au  soleil  du  pays  des  Maures.  Ils  ne  te 
reconnaîtront  pas.  D'ailleurs  tu  n'entreras  pas  dans  la  ville,  tu  par- 
courras seulement  la  montagne  pendant  trois  jours,  et  tu  cueilleras 
une  fleur  de  chacune  des  espèces  que  tu  rencontreras.  Parmi  elles,  il 
en  est  une  qui  guérit  les  yeux.  Si  tu  me  la  rapportes,  je  te  donnerai 
ce  que  tu  me  demanderas,  fût-ce  la  moitié  de  mes  trésors,  et  je  te 
ferai  mon  héritier,  et  je  te  marierai  avec  ma  fille.  » 

L'esclave  partit,  chaussé  de  bonnes  sandales  pour  la  route.  C'était 
Tépoque  de  Tannée  où,  sur  les  collines,  un  chien  ne  trouve  pas  à  poser 
sa  patte  sans  écraser  une  fleur.  Il  ramassa,  pendant  trois  jours,  toutes 
les  sortes  de  plantes  qu*il  aperçut,  et,  à  mesure  qu*il  avait  découvert 
une  espèce  nouvelle,  il  mettait  Therbe  dans  son  sac. 

Personne  ne  le  reconnut.  Il  retourna  dans  le  pays  des  Maures,  et 
son  maître,  en  Tentendant  venir,  poussa  un  cri  de  joie  :  «  Ah  l  mon 
cher  fils,  tu  me  rapportes  la  lumière  du  ciel.  Donne  !  donne  vite  les 
fleurs  cueillies  par  toi  sur  les  monts  de  Tolède  !  »  Et,  tAtonnant  avec 
ses  mains,  il  prenait  une  A  une,  dans  le  sac,  les  tiges  et  les  feuilles  A 
demi  sèches,  et,  lentement,  les  passait  sur  ses  paupières  mortes.  Les 
yeux  ne  s'ouvraient  pas.  Quand  il  eut  ainsi  essayé  la  vertu  de  la  der- 
nière fleur,  il  dit  tristement  :  «  Mon  fils,  tu  n*as  pas  apporté  la  plante 
qui  guérit  les  aveugles.  »  Et  il  pleurait  amèrement.  Et,  an  milieu  des 
larmes,  mû  par  une  inspiration,  il  se  pencha,  détacha  une  des  san- 
dales de  Tesclave,  et,  lentement,  comme  il  avait  fait  déjA,  la  passa 
sur  ses  yeux.  0  merveille!  la  sandale  avait  foulé  toutes  les  herbes  de 
la  montagne,  elle  avait  touché  Therbe  qui  rend  la  vue,  et  le  vieux 
maître  s'écria  :  «  Je  vois  !  je  vois  !  tes  sandales  m*ont  guéri,  mon  fils 
bien-aimé  !  » 

-^  Quand  cela  s*est-il  passé,  Toribio  ? 

—  Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  :  du  temps  du  Cid 
Campéador. 

Je  me  mis  A  penser.  Et  moi  aussi  j*ai  été  envoyé  au  loin  pour  rap- 
porter des  plantes  étrangères.  Je  les  cueille  une  A  une,  et  j'envie 
l'esclave  du  seigneur  arabe.  Il  avait  trouvé  l'herbe  qui  guérit  les 
aveugles;  il  en  avait  emporté  la  vertu,  sans  le  savoir,  dans  la  tresse 
de  ses  sandales.  Hélas  !  il  ûtudrait  plus  de  trois  jours  de  recherches, 
ai:Ûourd*hui,  pour  la  rencontrer.  Mais  peut-être,  A  défaut  de  ce  remède 
puissant,  peut-on  ramasser  encore  Therbe  qui  console,  qui  repose 
l'Ame  et  la  lait  songer.  Et,  si  cela  était,  je  connais  un  voyageur  qui, 
pour  une  fois,  aurait  atteint  son  rôve. 
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M.  Tabbé  Hy  a  publié,  dans  la  Revue  générale  de  botanique 
(t.  VI  et  VII)  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  Inflorescences. 
Dans  ce  savant  travail^  il  ramène  à  six  types  principaux  les 
inflorescences  simples,  qu'il  définit  et  dispose  suivant  ce 
tableau  : 

Indéfinies  Miites  Définies 

Inflorescences  (  isolées  grappe      anthële      cyme 

à  fleurs        (  verticillées     thyrse       thyrsoïde   dichase 

Toutes  les  autres  en  dérivent  par  combinaisons  de  divers 
ordres,  et  reçoivent  des  noms  composés  indiquant  leur  nature 
complexe. 

L'étude  des  inflorescences  de  passage  montre  ensuite  dans 
quelles  limites  varient  les  caractères  choisis  comme  bases  de 
la  classification  nouvelle,  et  établit  les  vraies  relations  des 
tjrpes  primitifs. 

L'auteur  recherche  encore  comment  se  comportent  les 
groupes  floraux  dans  les  divers  cas  d'amoindrissement  ou 
d'exubérance  causés  par  le  milieu  physiologique,  comment 
leur  association  se  trouve  souvent  masquée  par  les  faits  de 
concresceuce  ou  de  disjonction. 

Enfin  la  discussion  de  tous  les  exemples  fournis  par 
l'inflorescence  des  plantes  supérieures  permet  de  conclure 
que,  malgré  leur  variété,  tous  s'expliquent  aisément  par 
l'unique  loi  de  la  ramification  monopodique,  à  l'exclusion  de 
la  partition  terminale  ou  dichotomique  si  fréquente  chez  les 
végétaux  inférieurs. 


M.  Maisonneuve,  docteur  es  sciences  naturelles  et  docteur 
en  médecine,  professeur  de  zoologie,  a  déjà  commencé 
dans  le  journal  la  Vérité^  des  causeries  scientifiques,  qui 
paraissent  à  intervalles  périodiques. 
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La  vie  de  M.  Alfred  Dutilleul  (d'Armentières),  racontée 
par  leR.  P.  Delaporte  dans  les  Études  de  mars  et  d'avril, 
montre  quel  bien  peut  faire  à  ses  ouvriers,  dans  Tordre 
matériel  et  dans  Tordre  moral,  un  patron  animé  de  senti- 
ments chrétiens.  Verba  movent,  eœempla  trahuru.  En  admirant 
ce  puissant  «^.aractère,  Tindustriel  sera  plus  entraîné  dans  la 
voie  de  la  générosité  qu'il  ne  le  serait  peut-être  par  les  plus 
solides  dissertations  sur  le  devoir  social.  Alfred  Dutilleul  était 
pieux,  il  aimait  Dieu  et  les  hommes  et  il  fut  épris  du  désir  de 
faire  le  bien.  Non  seulement  il  organise^  dans  sa  ville  un 
grand  nombre  de  sociétés  de  prévoyance  et  de  charité,  mais 
encore  il  amena  presque  tous  ses  ouvriers,  1,200  environ, 
de  la  tiédeur  ou  même  de  Tindiiférence  religieuse  à  une  vive 
piété,  et  cela  par  le  seul  ascendant  de  sa  vertu,  laissant 
pleine  liberté  à  tous,  et  décourageant,  à  Toccasion,  les  con- 
versions ou  les  ferveurs  hypocrites. 

C'est  une  retraite  laborieuse  que  celle  de  notre  premier 
recteur.  M"  Sauvé,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté.  Il 
vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Berche  et  Tralin,  un 
nouvel  ouvrage  :  Le  Pape  (son  autorUé  suprême,  son  magistère 
infaillible)  et  le  Concile  du  Vatican.  On  en  trouvera  plus  bas 
(p.  838)  une  appréciation,  ce  qui  nous  dispense  d'en  rendre 
compte  ici. 


Notre  collaborateur,  M.  Baguenier-Desormeaux  a  publié 
récemment,  dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  *,  un  singulier 
document.  Il  convient  de  Tindiquer  ici,  et  pour  le  faire  con- 

>  Vannes,  librairie  Lafolye. 
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naître,  et  pour  signaler  une  fois  de  plus  Taclivité  infatigable 
de  son  éditeur.  C'est  un  compte  de  tailleur  de  BonchampSy  allant 
de  1786,  c'est-à-dire  à  peu  près  de  son  retour  des  Indes  (1785), 
jusqu'en  1792 


Do  temps  à  autre  les  journaux,  en  annonçant  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  statistique,  déplorent  la  diminution 
des  naissances  sur  la  terre  de  France.  En  1890  nous  avons 
eu  838,059  naissances  pour  876,505  décès,  soit  un  excédent 
de  décès  de  38,446.  En  1891  l'excédent  des  décès  a  été  de 
10,505,  en  1892  de  20,041.  Une  dernière  statistique  est  venue 
heureusement  accuser  pour  1893  un  excédent  de  7,146  nais- 
sances ;  ce  qui  n'empêche  que  la  proportion  de  l'accroisse- 
ment baisse  lentement,  mais  sûrement,  en  France  depuis  un 
siècle,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'années  comme  90, 
91  et  92,  pour  transformer  ce  faible  accroissement  en  une 
déplorable  diminution.  M.  Baugas  a  consacré  à  cette  question 
une  étude  très  approfondie  dans  la  Revue  catholiqtte  des  insti^ 
tutions  et  du  droit  (décembre  1894  et  janvier  1895).  Les  résul- 
tats de  1893  n'étaient  pas  encore  parus,  mais  ils  n'auraient 
que  peu  modifié  les  réflexions  inspirées  par  les  statistiques 
des  nombreuses  années  précédentes. 

Ces  chiffres  inspirent  au  P.  Fortin  des  prévisions  peu  ras- 
surantes, qu'il  expose  et  justifie  dans  deux  articles  des  Études 
(mars  et  avril  1895),  intitulés  :  Les  derniers  recensements  officiels 
sur  les  mouvements  de  la  population  en  France.  Lorsqu'on  a 
parcouru  les  tables  qu'il  cite,  et  suivi  ses  raisonnements,  on 
ne  peut  guère  se  dérober  à  ses  conclusions. 

Il  faudrait  que,  dans  tous  les  diocèses  de  France,  on  fit  le 
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travail  que  vient  de  faire,  en  Anjou,  M.  Tabbé  Goupil, 
vicaire  à  Saint-Laud  d'Angers,  licencié  de  la  Faculté  de 
théologie.  Le  mois  de  Notre-Dame  Angemne  est  un  mois  de 
Marie  d'un  genre  nouveau.  Pour  chacun  des  jours,  Tauteur 
a  choisi  un  des  sanctuaires  de  sa  province.  Aujourd'hui  il 
rappelle  les  gloires  et  les  bienfaits  de  JV.-Z).  des  ArdiUiers, 
demain  ceux  de  N.-D.  de  Béhuard  ou  de  N.-D.  du  Chêne...  Il 
a  fait  une  place  d'honneur  à  la  Vierge  magnifique  dite  JV.-Z).  de 
la  Miséricorde,  due  au  ciseau  de  Biardeau,  et  qui,  après  avoir 
reçu  pendant  plus  d'un  siècle  les  hommages  des  Yisitandines 
d'Angers,  a  trouvé  une  pieuse  hospitalité  dans  la  chapelle  de 
VÉcole  Saint-Aubin. 

Le  14  mai  dernier  se  célébrait,  au  milieu  des  plus  cor- 
diales démonstrations,  au  grand-séminaire  d'Angers,  le 
deux-centième  anniversaire  de  l'union  du  séminaire  avec  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice.  C'étaient  bien  là  des  noces  de 
diamant  !  A  la  messe,  après  l'évangile,  M"  Mathieu  pro- 
nonça un  éloge  magistral  de  la  Compagnie  et  de  son  rôle 
dans  le  diocèse  d'Angers,  particulièrement  pendant  les 
années  les  plus  troublées  de  la  Révolution.  M.  l'abbé 
Moreau,  supérieur  du  petit-séminaire  de  Beaupréau,  ancien 
élève  de  la  Faculté  des  lettres,  raconta  l'établissement  de  la 
Compagnie  à  Angers,  en  lisant  un  éloge  de  Joseph  Grandet, 
prêtre  do  Saint-Sulpice,  qui  en  fut  le  principal  auteur.  Ce 
morceau  fort  remarquable  sera  imprimé  avec  le  compte- 
rendu  de  la  fête,  et  nous  pourrons,  dans  un  de  nos  prochains 
numéros,  en  donner  quelques  pages,  qui,  à  coup  sûr,  intéres- 
seront beaucoup  nos  lecteurs. 

Aux  amis  de  la  poésie  recommandons  dès  aujourd'hui  une 
brochure  élégante  et  gracieuse  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Quantin,  portant  pour  titre  Ames  et  paysages,  et  pour 
nom  d'auteur  André  Turquet  {cf.  infra,  p.  825). 
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M.  André  Godard,  en  écrivant  Chantegrolle  \  opte  décidé- 
ment pour  le  roman  historique,  et  il  nous  promet  plusieurs 
volumes  sur  l'époque  de  la  Révolution  et  sur  la  guerre  de  la 
Vendée.  Il  ne  renoncera  pas  pour  cela  aux  descriptions 
poétiques  par  lesquelles  il  a  charmé  les  lecteurs  de  ses  pré- 
cédents ouvrages.  Cette  Vendée  au  milieu  de  laquelle  il  a 
grandi,  dont  les  horizons  pittoresques  sont  gravés  dans  son 
imagination  et  parlent  à  son  cœur,  lui  inspireront,  comme 
elles  lui  ont  inspiré  déjà,  des  pages  attachantes.  Au  surplus 
les  lignes  suivantes,  écrites  par  lui-même^  feront  clairement 
saisir  sa  nouvelle  manière  : 

Certes,  les  détracteurs  et  les  panégyristes  n^ont  pas  manqué  à  ce 
pays  ;  mais  du  côté  du  pittoresque  et  de  la  réalité  physique  on  n'a 
rien  fait.  Qui  nous  a  peint  jusquUci  Téquipement  d*un  garde  national 
en  1793  ou  Tintérieur  d*une  chaumiôre  vendéenne  ? 

Le  seul  auteur  qui  soit  sorti  des  généralités,  pour  projeter  enfin 
une  certaine  lueur  sur  le  oôté  réaliste  des  soulôv^oients,  cet  auteur 
est  le  curé  d'une  petite  paroisse  des  environs  de  Vihiers,  Tabbé 
Deniau. 

A  Taide  de  ses  six  volumes,  puis  des  documents  de  Tépoque, 
comme  la  trôs  curieuse  correspondance  du  département  de  Maine-et- 
Loire  avec  la  Convention  ;  à  Taide  aussi  des  anecdotes  que  j'ai  pu 
recueillir  personnellement,  bien  qu'étant  beaucoup  trop  jeune  pour 
avoir  connu  un  seul  des  combattants  de  la  Vendée,  je  voudrais  tenter 
d*esquisBer  le  passage  de  deux  ou  trois  familles,  républicaines  on 
royalistes,  à  travers  la  Terreur  et  les  événements  qui  l'ont  suivie  ; 
faire  avec  elles  le  coup  de  feu  dans  les  genêts  du  Bocage  ;  assister  au 
théâtre  d*Angers,  à  la  représentation  patriotique  de  la  Frise  de 
Ckolet;  regarder  défiler  dans  le  dédale  des  ruelles  tortueuses  la  chaîne 
lamentable  des  condamnés. 

Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  généraux,  comme  il  serait  inté- 
ressant de  revivre  parmi  les  oubliés,  simples  gardes-nationaux, 
membres  des  comités  révolutionnaires,  prêtres  insermentés  ou  de 
ceux-là  que  les  Vendéens  nommaient  intrus,  médecins  de  campagne 
et  sorciers,  vieilles  filles  des  bourgs  occupés  de  besognes  charitables 
et  pieuses  !  Et  combien  il  resterait  à  dire  sur  la  bourgeoisie  des 

*  Librairie  Oilendorf. 
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petites  villes,  sur  les  réunions  de  chasse  et  Texistence  intime  des 
chÂteaux,  au  fond  du  pays  de  Retz  et  des  Mauges  ! 


4K 


Nous  relevons  avec  plaisir  la  note  suivante  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Lavai  : 


Les  comités  de  patronage  des  Facultés  catholiques  de  TOuest, 
constitués  à  Laval,  ChAteaugontier  et  Mayenne,  continuent  à  fonc- 
tionner, comme  les  années  précédentes,  sous  la  bienveillante  direction 
de  Tadministration  diocésaine. 

Récemment^  M.  Tabbé  Lemaître,  vicaire  capitulaire,  a  présidé  la 
réunion  du  comité  de  Laval.  En  Tàbsence  de  M.  Tabbé  Delahaye, 
secrétaire  général  de  TUniversité,  retenu  au  dernier  moment,  il  a 
bien  voulu  exposer  aux  Dames  Patronesses  la  situation  de  Fœuvre. 

Après  cette  réunion,  les  Dames  du  Comité  de  Laval  ont  commencé 
à  recueillir  les  cotisations  et  nous  savons  que  le  plus  beau  succès 
récompense  leur  zélé. 

M.  le  Secrétaire  général  de  TUniversité  a  visité  le  comité  de 
GhAteaugontier,  et  Taccueil  qu'il  a  reçu  témoigne  que,  dans  cet 
arrondissement,  FŒuvre  n*a  rien  perdu  de  sa  vitalité  première.  Afin 
d*assurer  le  progrès  de  TŒuvre,  on  lui  a  même  exprimé  le  désir 
qu*il  vînt  dans  les  cantons  exposer  Texcellence,  le  but,  Torganisation,' 
les  moyens  d*action  de  VAssociation  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest. 
M.  le  Secrétaire  général  se  fera  un  devoir  de  reconnaissance  d*aller 
visiter  les  amis  de  FUniversité,  si  nombreux  et  si  généreux  dans 
plusieurs  cantons. 

La  réunion  du  Comité  de  Mayenne  se  tiendra  tout  prochainement, 
et  bientôt  les  Dames  Patronesses  de  cet  arrondissement,  joignant 
leurs  efforts  dévoués  à  ceux  des  zélatrices  de  Laval  et  de  Ch&teau- 
gontier,  notre  diocèse  maintiendra  son  bon  renom  et  restera  Tun  de 
ceux  qui  ont  le  plus  Tintelligence  et  Tàmour  d'une  Œuvre  dont 
rËglise  de  France  au  xk*  siècle  tirera  le  plus  d'honneur  devant 
rhistoire. 
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A  Rennes,  M.  Tabbé  Delahaye  a  reçu  également  raccueil 
le  plus  encourageant.  Invité  par  M.  Tabbé  Michel,  supérieur 
do  grand  séminaire  et  président  du  comité  diocésain,  à 
prendre  la  parole  devant  les  séminaristes,  il  les  a  entretenus 
de  l'organisation  de  nos  Facultés,  des  services  qu'elles  sont 
appelées  à  rendre  à  l'Église,  des  avantages  qu'ils  peuvent  y  ' 
trouver  eux-mêmes. 

Non  moins  bien  reçu  au  Mans,  il  a  visité  les  comités  qui 
86  Couvent  ainsi  composés  : 

M.  l'abbé  Coupris,  vie.  gén.,  président;  MM.  Pavie,  ancien 
magistrat,  avocat,  ancien  bAtonnier,  mce-président  ;  R.  Triger, 
conseiller  d'arrondissement,  secrétaire;  A.  Celier,  avocat, 
trésorier  ;  baron  de  la  Bouillërie,  ancien  inspecteur  général 
des  Finances  ;  chanoine  BouUay,  directeur  du  collège  Sainte- 
Croix;  duc  des  Cars,  conseiller  général;  chanoine  deDurfort 
de  Lorges;  abbé  Émery,  supérieur  de  Tlnstitulion  N.-D.  de 
Saint-Calais  ;  R.  P.  Havret,  recteur  du  collège  Sainte- 
Croix. 

M""  Celier,  présidente;  comtesse  de  Sarcé,  trésorière; 
M"»  Bilard,  secrétaire  ;  M'**  Guichard,  M"*  Hardouin-Duparc, 
M"*  H.  Thoré,M—  R.  Triger,  C.  de  Vauguion. 

A  Poitiers  le  comité  est  composé  de  M"'  la  baronne 
Lei^iCf  présidente  ;  Auhavel,  vice-présidente  ;  comtesse  ^'Aviau 
de  Piolant,  Berlin,  Brichard,  de  Courcy,  comtesse  Fruchard, 
Ginot  de  Margerie,  Palustre  de  Montifaut,  de  Pertat,  de  la 
Salinière. 


*  * 


Les  Poitevins  enlèvent  toujours  le  diplôme  de  licencié  es 
lettres  à  la  première  épreuve.  M.  l'abbé  Humeau,  candidat 
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en  Sorbonne  à  la  dernière  session,  n'a  pas  failli  à  cette  bril- 
lante tradition. 


*  * 


L'année  dernière,  M.  l'abbé  Pautonnier,  professeur  au  col- 
lège Stanislas,  attirait  l'attention  des  ecclésiastiques  français 
sur  l'enseignement  scientifique  ^  Aujourd'hui  il  entreprend 
une  fondation  dont  le  succès  importe  trop  à  l'honneur  de  la 
science  catholique  et  à  Tavenir  des  Universités  catholiques 
pour  qu'elle  puisse  être  ici  passée  sous  silence. 

Nous  nous  proposons  de  constituer  une  association  pour  renooura- 
gement  des  études  supérieures  dans  le  clergé.  Nous  inspirant  de  la 
nécessité,  chaque  jour  plus  vivement  ressentie,  de  susciter  dans  le 
sein  du  clergé  une  élite  intellectuelle  capable  de  traiter  avec  compé- 
tence les  questions  scientifiques,  nous  voudrions  assurer  à  quelques 
ecclésiastiques  le  bénéfice  d'une  formation  scientifique  complète. 

On  nous  dira  que  Tobjet  de  notre  œuvre  est  déjà  réalisé,  puisqu'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  fréquentent  les  Instituts  Catholiques 
ou  les  Facultés  de  l'État.  Mais  il  est  de  fait  que  ces  étudiants  ne 
dépassent  presque  jamais  la  licence.  Chaque  année,  on  voit  de  jeunes 
prêtres,  brillamment  doués,  interrompre  leurs  études,  munis  d*un 
diplôme  hâtivement  conquis,  et  aller  occuper  un  poste  où  leurs  talents 
seront  perdus  pour  la  science.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  s*est  préoccupé 
presque  exclusivement  de  fournir  des  professeurs  à  renseignement 
secondaire.  On  a  donc  cherché  à  donner  un  degré  moyen  de  formation 
intellectuelle  au  plus  grand  nombre  possible  de  prêtres,  et  le  plus 
rapidement  possible.  Notre  but,  à  nous,  est  différent.  Nous  voudrions 
chercher  à  discerner  quelques  vocations  scientifiques,  et  leur  assurer 
un  entier  développement. 

Si  nous  voulons  former  des  savants,  c'est  que  nous  estimons  que 

*  Notre  enseignement  scietitifique.  —  Étude  sur  la  formation  des  professeurs. 
Paris»  Poussielgue,  15,  rue  Cassette.  —  Cf.  Revue  des  Facultés  catholiques  de 
rOuesi,  août  1894,  p.  988  et  suiv.  ;  octobre  1894,  p.  46  et  suiv. 
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régliseen  a  besoin.  Acgourd*hui  il  est  de  notoriété  publique,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'ôtre  contredits  sur  ce  point,  que  presque  tout  le 
travail  scientifique  qui  a  pour  objet  TEcriture  Sainte  et  l'histoire 
ecclésiastique  est  foit  par  nos  adversaires  rationalistes  ou  protestants, 
principalement  en  Allemagne.  Il  en  résulte  qu*on  voit  parfois  s'accré- 
diter, dans  le  public  intelligent,  des  hypothèses  ou  des  théories  con^ 
traires  à  notre  foi,  et  qui  sont  loin  d'être  inattaquables  au  point  de 
vue  scientifique.  Plus  souvent,  de  principes  que  personne  ne  conteste, 
on  tire  contre  nous  des  conséquences  excessives  et  ii^ustifiées.  Il 
arrive  aussi  que  les  défenseurs  de  nos  croyances,  insuffisamment 
renseignés  sur  la  science,  et  leurs  adversaires,  insuffisamment  ren- 
seignés sur  le  dogme,  s'entendent,  bien  à  tort,  pour  représenter 
comme  inconciliable  avec  la  foi  catholique  telle  conclusion  sérieuse- 
ment établie  par  la  science.  On  devine  quel  trouble  en  résulte  pour 
beaucoup  d'esprits.  Pour  exercer  avec  compétence  son  ministère 
d'enseignement,  il  est  donc  indispensable  que  le  clergé  se  tienne  au 
courant  de  la  science;  il  do  itméme  contribuera  la  faire  avancer,  s'il 
veut  reprendre  sur  les  esprits  le  prestige  auquel  il  a  droit.  En  se 
dérobant  à  cette  tâche,  il  pourrait  compromettre  gravement  la  foi  de 
notre  pays. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  n'est  guère  possible  d'acquérir  une  for- 
mation scientifique  supéiieure,  si  l'on  ne  dispose  pas  de  quelques 
années,  affranchies  de  tout  souci  matériel  et  de  toute  occupation 
absorbante,  et  uniquement  consacrées  au  travail.  Comme  nous  visons 
surtout  à  former  une  élite,  d'une  part  nous  réserverons  d'ordinaire 
nos  bourses  à  de  Jeunes  prêtres  ayant  déjà  donné  des  preuves  de 
goût  et  d'aptitude  pour  le  travail,  pourvus,  par  exemple,  d'une 
licence  ôs  lettres  ou  es  sciences  ou  d'un  diplôme  de  théologie  ;  d'autre 
part  nous  ne  fixerons  d'avance  aucune  durée  d'études.  11  est  vrai  que 
nous  ne  ferons  profiter  directement  de  nos  ressources  qu'un  petit 
nombre.  Mais  nous  espérons  être  utiles  indirectement  à  l'ensemble  du 
clergé.  Les  prêtres,  pour  la  plupart,  n'ont  ni  les  loisirs,  ni  les  res- 
sources nécessaires  à  des  recherches  personnelles  ;  ils  n'en  ont  que 
plus  besoin  de  trouver  parmi  leurs  confrères  une  élite  de  spécialistes 
qui  mettent  la  science  à  leur  portée. 

Nous  invitons  donc  les  jeunes  prêtres  qui  désireraient  entreprendi*e 
des  études  supérieures,  de  quelque  sorte  que  ce  soit,  à  s'adresser  à 
nous  avec  confiance.  Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  leur  en  assurer 
les  moyens,  pour  leur  permettre  de  profiter,  durant  quelques  années, 
et  suivant  la  nature  de  leurs  études,  de  toutes  les  ressources  de  travail 
et  d'instruction  que  peut  ofrï*ir  Paris,  avec  ses  bibliothèques,  avec  la 
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Sorbonne^  le  Collège  de  France,  ilastitut  Catholique,  recelé  des 
Hautes-Ëtudes,  TÉcole  des  Chartes,  le  Muséum,  TÉcole  des  Langues 
Orientales.  Dans  Torganisation  actuelle  de  renseignement  snpériear, 
ces  diyers  établissements  se  complètent  les  uns  les  autres  et  forment 
un  ensemble  où  chacun  peut  à  son  gré  choisir  les  cours  les  mieux 
appropriés  à  ses  études  spéciales.  Il  nous  paraît  désirable  que  le 
clergé  ne  se  tienne  à  Técart  d*aucun  de  ces  centres  d*activité  scienU- 
flque;  à  les  fï*équenter.  il  gagnera  non  seulement  d*eniendre  les 
maîtres  de  la  science,  mais  encore  d*entrer  en  relations  personnelles 
avec  eux  et  avec  ceux  qui,  se  formant  à  leur  école,  leur  succéderont 
un  jour.  Bien  des  conflits  pourraient  être  évités,  entre  les  deux  ensei- 
gnements donnés  au  nom  de  la  foi  et  au  nom  de  la  science,  si  de 
part  et  d'autre,  se  connaissant  mieuz^  on  s^estimait  davantage  ;  bien 
des  pr^ugés  du  moins  tomberaient,  et  les  discussions  deviendraient 
moins  âpres.  C*est  le  désir  de  tous  les  gens  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi,  qui  rêvent  la  pacification  intellectuelle  de  notre  pays. 

Indépendamment  de  bourses  d'études  à  Paris,  nous  serions  tout 
disposés  &  en  fonder  en  province,  si  des  circonstances  particulières  le 
conseillaient,  et  à  contribuer  ainsi  A  la  décentralisation  de  notre 
enseignement  supérieur. 

Cet  appel  a  été  entendu  et  de  précieuses  sympathies  sont 
déjà  acquises  à  Tentreprise  de  M.  Tabbé  Pautonnier.  M^Per- 
raud  —  digne  appréciateur  en  matière  d^études  supérieures, 
—  lui  a  immédiatement  adressé  une  lettre  très  élogieuse  et 
une  généreuse  offrande. 


Tous  les  amis  de  TUniversité  seront  heureux  d'apprendre 
que  la  souscription  pour  élever  un  monument  à  son  fonda- 
teur, dépasse,  à  Theure  présente,  la  somme  de  30,000  francs. 
Le  dernier  envoi  est  celui  d'un  jeune  prêtre  angevin,  mis- 
sionnaire à  Hong-Kong  I 
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Après  la  réforme  de  la  licence  es  lettres,  celle  des  examens 
de  droit.  La  licence  sera  désormais  plus  difficile  à  atteindre, 
mais  tout  fait  espérer  que  les  nouveaux  licenciés  seront 
récompensés  par  la  dispense  de  deux  années  de  service  mili- 
taire, réservée  encore  aujourd'hui  aux  seuls  docteurs.  Le  mi- 
nistre lui-même  la  reconnaît  c  désirable.  »  Quant  à  la  modi- 
fication introduite  dans  l'enseignement  du  droit  romain,  elle 
né  sera  pas  mal  vue  à  Angers,  où  onTavait  adoptée  d'avance.  ^ 
Le  point  le  plus  important  de  la  réforme  a  été  la  bifurcation 
du  doctorat  par  la  création,  auprès  de  l'ancien  doctorat  juri- 
dique, d'une  sorte  de  doctorat  des  sciences  politiques  et 
sociales,  donnant  lieu  aux  mêmes  privilèges.  On  a  voulu 
accorder,  suivant  le  mot  de  M.  Poincarré,  «  des  lettres  de 
«  grande  naturalisation  à  renseignement  du  droit  constitu- 
«  tionnel,  aux  sciences  administratives,  financières,  politiques 
«  et  morales,  à  la  législation  coloniale,  industrielle  et  agri- 
<  cole.  »  Les  jeunes  gens  déjà  pourvus  de  la  licence  pourront 
orienter  leurs  études  suivant  leurs  goûts  et  leurs  projets 
d'avenir.  D'autre  part  ce  nouveau  système,  en  mettant  les 
Facultés  de  droit  dans  l'obligation  d^organiser  le  nouvel 
enseignement,  arrêtera  le  mouvement  qui  emportait  beau- 
coup de  travailleurs  vers  l'École  libre  des  sciences  politiques; 
il  devra  donc  favoriser  la  décentralisation. 


4>    ♦ 


Quand  ce  numéro  paraîtra,  deux  réunions  intéressantes 
auront  eu  lieu,  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement. 
D'abord,  le  lundi  20  mai,  la  séance  solenneUeole  \b,  Conférence 
Saint-Louis,  Le  programme  porte,  en  outre  des  noms  de 
M.  de  Gassart  et  de  M.  Bazin,  l'un  président,  l'autre  direc- 
teur de  la  conférence,  ceux  de  M.  Bodinier,  président  de  la. 
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séance»  de  M.  Chavanne,  qui  lira  un  rapport  sur  les  travaux 
de  Tannée,  ceux  de  MM.  Robert  Retailliau  et  Victor  Lodiel 
qui  liront»  le  premier  un  voyage  à  Menton,  le  second  ane 
étude  sur  les  Poèmes  barbares  de  Leconte  de  VIsle.  —  Le  lundi 
3  juin»  réunion  annuelle  de  l'association  des  anciens  étu- 
diants des  Facultés  catholiques  de  TOuest. 

L.  Ch. 
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La  Science  et  la  Religion,  par  M.  Brunetière,  de  TÂcadémie 
française.  1  vol.  in-18  de  106  pages,  chez  Didot. 

Cet  article,  pablié  le  1*'  janvier  1805  dans  ÏARevue  des  deux-Mondes, 
ne  pouvait  passer  inaperçu.  Nous  savons  qu*il  a  scandalisé  M.  Homais, 
et  qu'il  a  fort  excité  le  courroux  de  certains  savants.  Delà  une  polé- 
mique &  laquelle  ont  pris  part  MM.  Berthelot,  Richet  et  Clemenceau. 
Les  répliques  ont  succédé  aux  répliques,  et  les  iiguresse  sont  mêlées 
aux  réfutations.  Pour  venger  Thonnear  de  la  science,  il  fallait 
apparemment  répéter  une  fois  de  plus  que  M.  Brunetiére  est  un 
ce  pion  »  grincheux,  un  écrivain  pâteux,  un  grammairien  de  troisième 
ordre  et  un  homme  absolument  étranger  h  Tesprit  scientifique.  Les 
adversaires  du  célèbre  critique  n'ont  pas  voulu  s'en  tenir  à  ce 
langage  aimable  et  courtois  ;  ad  majarem  scientim  ghriam,  ils  ont 
organisé  un  grand ,  banquet  a  Saint-Mandé,  et,  dans  le  Salon  des 
familles  où  ils  ont  dîné  h  cent  sous  par  tête  (café,  cognac  et  tabac 
compris),  ils  ont  conspué  tout  h  leur  aise  le  grand  ennemi  de  la 
science. 

Quiconque  lira  sérieusement  et  sans  parti  pris  Tartide  incriminé 
dira,  sans  doute,  avec  nous,  que  M.  Brunetiére  ne  mérite  pas  tous  les 
reproches  qu*on  lui  adresse.  Est-ce  qu*il  a  nié  le  progrès  4m  sciences 
physiques  et  naturelles  I  Est-ce  qu'il  a  contesté  Tutilité  manifeste  de 
la  chimie  et  de  la  médecine?  Est-ce  qu'il  refUse  de  reconnaître  les 
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avantages  du  téléphone,  du  télégraphe,  du  chemin  de  fer  et  du 
sérum  ?  En  aucune  façon.  Gomme  nous,  quand  il  est  pressé,  il  pré- 
fère Texpress  à  la  diligence,  et,  sll  n*a  aucun  enthousiasme  pour  la 
dynamite  et  pour  la  mélinite,  il  admire  les  merveilleuses  découvertes 
de  M.  Pasteur  et  du  D'  Roux.  Disons -le  bien  nettement,  parce  que 
c'est  le  point  le  plus  important  du  débat  :  M.  Brunetiôre  n'attaque 
pas  la  science  elle-même;  il  s'élève  contre  certaines  de  ses  pré- 
tentions; en  particulier,  il  estime  qu'on  a  trop  présumé  d'elle, 
quand  on  a  osé  affirmer  qu'elle  suffit  h  l'homme  et  qu'elle  peut  rem- 
placer la  religion  et  la  morale.  Depuis  Jean-Antoine-Nicolas  Caritat, 
marquis  de  Condorcet,  jusqu'à  M.  Marcellin  Berthelot,  des  gens  qui 
avaient  qualité  pour  parler  au  nom  de  la  science  nous  ont  fait  de 
séduisantes  promesses.  La  science,  nous  ont-ils  dit,  suffit  pour 
régénérer  la  face  du  monde  et  améliorer  le  sort  de  l'homme.  C'est 
elle,  déclarait  naguère  M.  Berthelot,  qui  nous  assurera  le  maximum 
possible  de  bonheur  et  de  moralité.  Ce  sont  des  prétentions  ambi- 
tieuses, répond  M.  Brunetière>  de  belles  promesses  qui  n'ont 
point  été  réalisées.  Les  physiciens  et  les  naturalistes  avaient  promis 
de  supprimer  le  mystère;  nous  constatons  atgourd'hui  qu'ils  ne  par- 
viendront jamais  à  l'éclaircir  et  qu'ils  ne  peuvent  nous  dire  d'où  nous 
venons,  ce  que  nous  sommes,  où  nous  allons.  Les  problèmes  que 
soulèvent  notre  origine,  notre  nature  et  notre  destinée,  ces  pro- 
blèmes qui  importent  avant  tout,  ils  ne  les  ont  pas  résolus.  Les  phi- 
lologues et  les  hellénistes  avaient  promis  de  démontrer  que  le  chris- 
tianisme se  trouve  tout  entier  dans  la  philosophie  grecqne  :  M.  Ernest 
Havet  s'est  mis  à  l'œuvre,  et,  malgré  son  intelligence  et  son  habileté, 
il  n'a  pu  nous  dire  pourquoi  la  religion  chrétienne  est  sortie  sou- 
dainement de  l'hellénisme  à  une  époque  déterminée  de  l'histoire  et 
en  vertu  de  quel  principe  intérieur  elle  a  refondu  à  son  usage  les 
maximes  de  la  sagesse  antique.  Les  hébraîsants  avaient  promis  d'ex- 
pliquer d'une  façon  naturelle  les  origines  du  christianisme  et  celles 
du  peuple  de  Dieu.  Il  était  aisé,  disaient-ils,  de  montrer  que  la  Bible 
est  un  livre  comme  un  autre,  une  sorte  d'Iliade  ou  d'Odyssée.  A  quoi 
ont-ils  abouti!  A  des  opinioîis  contradictoires.  Après  une  longue 
débauche  de  critique,  fatigués  en  quelque  sorte  de  choquer  des  sys- 
tèmes les  uns  contre  les  autres,  ils  ont  avoué  non  sans  ennui  que 
leur  érudition  avait  embrouillé  ce  qu'elle  devait  éclaircir.  L'exégèse, 
la  âôre  exégèse,  s'est  parfois  dérobée  sans  donner  les  réponses 
qu'on  lui  demandait.  Tougours  franc,  M.  Brunetière  ose  le  constater, 
dût-on  l'accuser  de  dénigrer  une  science  qu'il  a  beaucoup  aimée, 
dût-on  lui  reprocher  d'agir  comme  l'enfant  ingrat  qui  déchire  le  sein 
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de  sa  nourrice.  Quant  aux  hisiorienB,  ila  ont  dit  d'admirables  choses. 
Avec  quel  zôle  ils  ont  étudié  le  liasse,  ne  craignant  pas  de  pénétrer 
dans  ses  mystérieuses  profondeurs!  Gomme  ils  ont  bien  parlé  des 
Pharaons,  des  maîtres  de  Ninive,  de  la  succession  des  rois  pasteurs 
et  du  palais  de  Khorsabad  !  Mais  ils  n*ont  apporté  aucune  contribu- 
tion nouvelle  à  la  philosophie  de  Thistoire;  pas  un  d*eux  n'a  refait  ou 
réfuté  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  Qu*il  soit  intéressant  de 
chercher  si  les  rois  de  Rome  sont  des  mythes  solaires,  nous  raccordons  ; 
toutefois  il  nous  semble  plus  utile  d'indiquer  où  vaThumanité.  Non,  il 
faut  le  proclamer  sans  réticence,  la  science  n*a  pas  remplacé  la  reli- 
gion; elle  a  manqué  aux  trop  brillantes  promesses  fiâtes  en  son 
nom;  quelque  peu  discréditée  par  des  faillites  partielles,  sinon 
par  une  banqueroute  totale,  elle  n*a  pas  le  droit  de  revendiquer 
pour  elle  seule  la  direction  morale  du  monde  et  le  gouvernement  de 
la  vie  humaine. 

.  Ce  langage  et  ces  courageuses  déclarations  de  M.  Brunetiôre  ne 
sauraient  déplaire  aux  catholiques.  Pourquoi  seraient-ils  fîUihés d'en- 
tendre dire  que  la  physique  ne  peut  rien  contre  le  miracle,  que  Texé- 
gôse  attaque  en  vain  la  révélation  et  que  les  grandes  questions  du 
libre  arbitre  et  de  la  responsabilité  morale  ne  dépendent  nullement 
des  résultats  de  la  physiologie?  Nous  sommes,  pour  notre  part, 
pleinement  d*accord  avec  Técrivain  qui  signale^  non  sans  ma- 
lice,  les  méprises  de  M.  Jules  Soury,  les  erreurs  de  M.  Taine  et 
les  basses  plaisanteries  de  M.  Renan.  A  l'exemple  de  Voltaire,  Tau- 
teur  de  la  Vie  de  Jésus  a  beaucoup  abusé  du  persiflage  et  de  Tironie  ; 
un  jour  même  il  s'est  amusé  de  ses  lecteurs  au  point  de  comparer 
David  &  Troppman  !  Ce  dilettante,  cet  artiste,  ce  professionnel  de 
lettres  manquerait-il  de  sérieux  ?  M.  Brunetiôre  se  le  demande,  et  npus 
aussi. 

C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  ainsi  Jugé  nos  adversaires  et  leurs 
prétentions.  Le  Directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  est  allé  plus 
loin.  Avec  une  sympathie  manifeste,  il  a  parlé  de  la  religion  chré- 
tienne^ qui  reconquiert  son  prestige^  au  moment  même  où  la  science 
perd  quelque  peu  du  sien.  Il  ne  lui  en  coûte  pas  d'avouer  qu'on  revient 
au  christianisme  comme  h  un  sanctuaire  trop  longtemps  délaissé. 
S'il  tient  en  médiocre  estime  les  tentatives  et  les  ouvrages  des  néo- 
chrétiens, il  apprécie  à  sa  juste  valeur  la  grande  œuvre  accomplie 
par  Léon  XIIL  N'est-ce  pas  lui  qui  a  facilité  le  retour  des  esprits 
vers  la  religion  I  Le  Pape,  qui  a  proclamé  l'indépendance  de  rÉgUse 
à  l'égard  des  formes  de  gouvernement,  le  Pape,  qui  s'est  occupé  des 
questions  ouvrières  avec  une  active  sollicitude,  a  dissipé  des  malen- 
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tendus  funestes,  préparé  ravénement  de  la  paix  sociale  et  contri- 
bué à  rapprocher  du  catholicisme  les  hommes  de  bonne  volonté.  G*est 
au  catholicisme  que  profitera  la  réaction  religieuse  qui  se  manifeste 
autour  de  nous.  Infiniment  supérieur  au  protestantisme,  il  a  le  grand 
avantage  d*ôtre,  selon  le  mot  de  M.  Renan  lui-môme,  la  plus  carac- 
térisée et  la  plus  religieuse  des  religions.  On  y  trouve  un  gouverne- 
ment, une  doctrine,  une  société^  un  Dieu  tendre^  une  justice  clé- 
mente, une  charité  douce.  Tout  y  converge  vers  l'union  et  vers 
Tamour.  Au  sein  du  catholicisme,  la  communion  des  mérites  opère 
des  merveilles.  La  carmélite  aux  pieds  nus,  qui  dans  son  cloître 
pleure  sur  les  péchés  du  mondain,  contribue  à  les  effacer,  et  les 
humiliations  du  moine  qui  sur  les  routes  s*en  va  mendiant,  peuvent 
servir  à  la  rédemption  de  la  femme  adultère.  Rien  de  plus  miséricor- 
dieux et  de  plus  fécond  que  cette  religion  qui  nous  invite  à  offrir 
nos  prières  et  nos  larmes  pour  le  salut  de  nos  fvèves.  Qu'on  examine 
plus  attentivement  encore  sa  doctrine,  on  y  découvrira  trois  ou  quatre 
points  de  la  plus  grande  importance  sur  lesquels  les  esprits  éclairés 
et  impartiaux  peuvent  se  mettre  d*accord.  Rien  ne  les  empoche  de 
déclarer  avec  TÉglise  que  la  moralité  ne  saurait  dépendre  du  savoir, 
que  le  dogme  de  la  bonté  originelle  de  Thomme  est  une  utopie  et 
que  la  question  sociale,  si  elle  existe,  est  avant  tout  une  question 
morale.  Dès  lors,  la  conclusion  sMmpose.  Si  le  catholicisme  remporte 
de  beaucoup  sur  les  autres  religions,  s'il  fournit  aux  hommes  de 
bonne  volonté  les  seuls  moyens  pratiques  d*arriver  à  une  entente 
commune,  s'il  est  une  force  sociale  à  rencontre  de  laquelle  on  ne 
peut  gouverner  les  hommes,  on  aurait  tort  de  le  rejeter  et  de  cher- 
cher à  lui  enlever  ses  adeptes,  en  faisant  valoir  des  raisons  d'exé- 
gèse et  de  géologie. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Brunetière.  Ce  n'est  point  un  Père  de  TÉgiise 
qui  parle,  et  nous  ne  le  prenons  pas  pour  un  arbitre  de  notre  foi  ; 
mais  nous  sommes  véritablement  heureux  de  voir  que  beaucoup 
d'idées  qui  nous  sont  chères  sont  défendues  par  un  académicien  de 
marque,  dont  l'autorité  est  considérable.  On  aura  beau  dire  le  con- 
traire, sa  voix  a  été  entendue,  ses  coups  ont  porté;  et,  s'il  n'avait  pas 
touché  ses  adversaires,  ils  n'auraient  pas  crié  si  fort  dans  leurs  jour- 
naux et  au  banquet  de  Saint-Mandé. 

Après  avoir  donné  à  M.  Brunetière  les  éloges  qu'il  mérite,  il  nous 
sera  permis  de  formuler,  sur  son  article,  les  réserves  nécessaires. 
En  vérité  les  journalistes  plaisantent,  quand  ils  parlent  du  cardmai 
Brunetière,  comme  jadis  ils  parlaient  du  cardinal  Simon.  Malgré 
une  sympathie  déclarée  pour  la  religion  chrétienne,  ce  prétendu 
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clérical  garde  en  face  d'elle  Tindépendance  de  son  eBprit  et  reste 
libre-penseur.  Dans  le  catholicisme  il  trouve  un  secours  et  une  force  ; 
il  y  voit  un  ensemble  de  choses  admirables  ;  il  ne  dit  nulle  part  que 
ce  soit  une  œuvre  divine»  Il  est  loin,  d'ailleurs,  d'accepter  notre 
Credo  ;  il  se  sépare  môme  ouvertement  de  nous,  quand  il  prétend 
qu'on  na  démontre  pas  l'existence  de  Dieu,  l'inmiortalité  de  l'Ame  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  quand  il  affirme  que  la  foi  est  l'œuvre 
unique  de  la  volonté  humaine.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  graves 
erreurs,  qui  ont  été  longuement  réfutées  dans  la  Bévue  du  Clergé 
français  ;  nous  nous  bornerons  h  les  signaler  de  nouveau,  sans  y 
mettre  d'aigreur  et  sans  traiter  M.  Brunetiôre  d'ignorant. 

Que  la  critique  catholique  fasse  de  sérieuses  réserves  sur  La 
Science  et  la  Religion,  c'est  «on  devoir;  mais  qu'elle  n'oublie  pas,  non 
plus,  les  choses  excellentes  que  renferme  cet  article.  Avec  autant  de 
courage  que  de  fermeté,  M.  Brunetiôre  a  combattu  des  prétentions 
orgueilleuses;  et  peutrôtre  contribuerait-]  1,  pour  une  bonne  part,  h 
rendre  certains  savants  plus  modestes  et  plus  sages.  Dans  une 
grande  Revue,  où  les  adversaires  de  la  religion  ont  longtemps  régné 
en  maîtres,  il  a  placé  Tidée  chrétienne  au-dessus  de  l'idée  natura- 
liste, ne  craignant  pas  de  dire  tout  haut  ce  que  nombre  de  gens  pen- 
saient tout  bas.  Félicitons-le  de  son  attitude.  Et  puisse  l'étude  de 
Bossuet  l'amener  un  jour  à  l'orthodoxie  parfaite  ! 

C*  EUDB 


Ames  et  paysages,  par  André    Turquet,   un    vol.   in -18 
de  yi-50  pages.  Quantin ,  éditeur,  Paris. 

Ames  et  paysages,  titre  suggestif,  et  qui  ne  promet  rien  que  le 
volume  ne  donne  en  réalité.  On  y  trouve  exposée,  en  eflét,  une 
séduisante  et  poétique  théorie;  les  paysages  ont  des  Ames;  ils 
vivent,  ils  sentent,  ils  parlent  :  ils  forment  à  leur  image  nos  âmes  ft 
nous,  peu  à  peu,  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  La  môre 
Nature,  d'où  notre  corps  est  sorti,  quia  pulvis  es,  le  garde  sous  son 
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étroite  dépendance,  le  pétrit  de  mille  façons,  pénètre  en  lui  par  les 
sons,  les  couleurs,  les  parfums^  les  multiples  attachements  de  ses 
éléments  subtils,  et,  par  lui,  atteint  nos  Ames  et  les  forme.  Et,  comme 
la  nature  a  gardé,  mieux  que  Thomme  déchu,  l'image  de  la  beauté 
et  de  la  bonté  divines,  qu*elle  a  été  plus  fidôle  aux  lois  étemelles 
assignées  par  le  Créateur,  son  influence  est  salutaire  et  purifiante  ; 
elle  nous  enseigne  la  morale  et  la  vérité. 

La  terre  est  bonne;  elle  est  grave  et  sévère  aussi; 

Les  roses  sont  pures  comme  elle  ; 
Quiconque  pense,  espère  et  travaille,  lui  pli^t  ; 
Et  l'innocence  offerte  à  tout  homme  est  son  lait. 

Et  la  Justice  est  sa  mamelle  ^ 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  ici  quelques  lignes  de  la 
préface  substantielle,  dont  notre  jeune  et  distingué  compatriote  a  fait 
précéder  son  étude  : 

«  Lorsque  je  réveille  mes  souvenirs,  seules  se  lèvent  du  passé, 
comme  de  grands  arbres  aperçus  à  travers  le  brouillard,  ces  impres- 
sions bienveillantes  que  j*ai  ressenties  en  face  de  la  nature.  Elles  me 
viennent  d*une  matinée  d'août,  sur  Teau  agile,  sous  un  ciel  tendre  et 
devant  de  grands  arbres  maîtres  d'eux-mêmes. 

«  Je  sens  que  tel  acte  de  charité  m*a  été  inspiré  par  mon  ami,  le 
peuplier  des  champs.  Je  sens  que  le  meilleur  de  moi-même  me  vient 
de  mon  paysage  favori 

a  Éducateurs  divins,  sublimes  directeurs  des  consciences,  voilà  ce 
que  sont  les  paysages.  Ils  l'avaient  bien  compris,  ces  ermites  d*autre- 
fois,  qui  choisissaient  parmi  les  sites  celui  qui  parlait  à  leurs  Ames, 
et  leur  offrait  chaque  jour  ces  émotions  salutaires  que  vainement 
elles  avaient  cherchées  dans  le  monde » 

On  voit  déjà  quel  rôle  animé,  spirituel,  si  je  puis  ainsi  dire, 
M.  André  Turquet  attribue  à  la  nature,  aux  arbres  et  aux  choses 
dites  inanimées.  Mais  pour  comprendre  ce  que  cette  théorie  —  que 
nous  exposons  avec  lui,  un  peu  en  détail,  plus  loin  —  présente  de 
profond  et  de  vraiment  original,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  sentiments  que  les  littérateurs  du  passé, 
les  poètes  surtout,  ont  eus  pour  la  nature. 

C^est  un  fait  évident  que  la  nature  a  sur  nous  des  influences  mysté- 

1  V.  Hugo.  La  Légende  des  siècles,  la  Terre» 
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rieuses  auquelles  noas  ne  pouvons  nous  soustraire  complôtement.  liy 
a  entre  elle  et  nous  une  affinité  qui  remonte  à  notre  origine,  qui  8*est 
accrue  pendant  nos  jeunes  années  et  qu*on  ne  peut  rompre  sans 
souffirance.  L'expression  en  est  I*amonr  du  sol  natal,  si  triste,  si 
pauvre,  si  embrumé  et  pierreux  qu*il  soit.  L*homme  qui  s*en  détache 
dépérit  comme  une  branche  de  gui  séparée  du  chêne  nourricier  :  la 
nostalgie  le  mine  petit  à  petit.  Allez  donc  séparer  un  marin  de  la  mer! 

Uu  vrai  marin,  c&  meurt  sur  la  mer ou  devant  *! 

Faites  d*un  montagnard  un  bureaucrate,  ou  d*un  bûcheron  des  forêts 
un  gardien  de  prison  !  Impossible;  leur  âme  en  souffrirait  encore  plus 
que  leur  corps  ;  ils  en  mourraient,  peut-être.  Combien  peu^  parmi  les 
exilés  dans  les  terres  lointaines,  ne  rêvent  de  finir  leurs  jours  où  ils 
sont  nés!  Le  moindre  marchand  travaille,  s'épuise>  au  fond  de  sa 
boutique,  où  le  soleil  et  Fair  pur  ne  pénètrent  jamais,  avec  cette  idée 
fixe  qu'aussitôt  les  petites  rentes  amassées,  il  s'en  ira  vieillir  tranquille, 
en  une  modeste  maison,  au  coin  d*un  bois,  près  d*un  ruisseau,  non 
loin  du  cimetière  où  reposent  ses  aïeux.  Chez  tous  ceux  que  les  né- 
cessités de  la  vie  ou  la  trompeuse  ambition  ont  poussés  vers  les 
grandes  villes,  V&me  garde  en  son  sanctuaire  le  souvenir  fidèle  des 
lieux  témoins  des  jeunes  années,  «  comme  un  vase  imprégné  d'une 
première  odeur  en  retient  toigours  un  vague  parfum.  » 

La  littérature  a*t-elle  reflété  ce  sentiment  universel  ?  Assez  peu^ 
semble-t-il,  souvent  fort  mal. 

Les  Grecs,  cependant,  et  surtout  les  plus  vieux^  ont  compris  et 
goûté  la  nature.  Ils  étaient  tant  gAtés  par  elle!  Leurs  montagnes, 
leurs  mers,  leurs  îles,  leurs  monuments  étaient  animés  par  une  si 
merveilleuse  lumière  !  Ils  devaient  à  cette  terre,  à  ce  ciel,  Tagilité 
de  leur  corps  et  de  leur  esprit,  les  jouissances  physiques  et  intellec* 
tuelles,  leur  civilisatioiK  Aussi,  parfois,  leur  enthousiasme  se  fait 
jour.  Us  chantent  la  nature  dans  les  œuvres  qui  lui  semblent  le 
plus  étrangères  :  Homère  dans  Tépopée,  les  tragiques  dans  leurs 
douloureuses  histoires;  Aristophane  lui-même  oublie  ses  grosses 
plaisanteries  et  ses  satires  pour  entonner  des  hymnes  aux  nues  ou  à 
la  mer. 

Mais  remarquons  que  ces  Grecs  ne  considèrent  la  nature  que 
comme  un  cadrera  la  vie,  qu'ils  ne  peignent  jamais  un  paysage  que 
pour  y  mettre  des  hommes.  Ils  usent  de  la  nature  ou  ils  la  respectent 

*  Jean  Richepin,  Le  Flibustier. 
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plus  qu'ils  ne  Taiment  ;  elle  est  pour  eux  une  déesse  plutôt  qu^une 
mère  ou  qu'une  sœur  ;  ils  se  sentent  étrangers  à  sa  vie  et  ne  croient 
pas  que  leur  âme  lui  doive  quelque  chose. 

Les  Romains  avaient  Tépiderme  plus  dure,  le  cerveau  très  peu 
poétique.  Ils  n'entendaient  guère  la  voix  discrète  de  la  nature,  ces 
laboureurs  du  Latium  et  de  la  Sabine  qui  arrachaient,  à  force  de 
travail  et  de  sueurs,  à  la  terre  marâtre  les  maigres  moissons  qui 
devaient  les  nourrir.  Si  Ton  en  excepte  le  doux  Virgile,  un  fils  de  la 
terre  celui-là,  qui,  élevé  dans  son  intimité,  Tahna  un  peu  pour  elle- 
même  et  chanta  en  son  honneur  le  plus  magnifique  des  poômes  : 

Salve f  magna  parens  frugum^  Satwrma  Ullus 

les  Romains  ne  cherchèrent  dans  la  nature  que  leur  utilité  ou  leur 
plaisir.  Témoin  cet  épicurien  d'Horace,  image  de  la  masse  de 
ses  contemporains,  qui  n'en  goûtait  que  la  tranquillité  qu'elle  lui  pro- 
curait, les  sommeils  à  l'ombre,  les  paresseuses  rêveries,  les  exercices 
hygiéniques,  comme  de  remuer  maladroitement  les  mottes  de  son 
champ  pour  diminuer  Tembonpoint  qui  l'alourdissait! 

La  mythologie  dont  les  anciens  —  les  Latins  à  l'imitation  des 
ûrecs  —  avaient  affublé  la  nature,  la  déflorait  encore  étrangement. 
Un  arbre  n'était  pas  un  arbre,  mais  un  dieu,  un  Sylvain  ;  une  fon- 
taine était  une  naïade  ;  la  mer,  Neptune.  De  tous  côtés,  des  coins  des 
champs,  des  rochers  en  falaise,  des  sources  limpides,  émergeaient  & 
l'imagination  des  païens  une  myriade  de  figures  gracieuses  ou  grima- 
çantes, qui  défendaient  la  nature  de  l'approche  des  hommes  profanes, 
en  mettant  une  barrière  sacrée  entre  elle  et  eux.  La  nature  ne  tirait 
donc  pas  sa  beauté  d'elle-même  ou  de  la  puissance  d'un  dieu  unique, 
mais  des  volontés  multiples  de  toutes  ces  divinités.  Si  la  divinité 

disparaissait,  il  ne  restait  rien,  ni  arbre,  ni  mer,  ni  moissons 

Fausse  nature  donc,  comme  les  divinités  qui  la  peuplaient. 

Les  invasions  replongèrent  les  hommes  dans  la  barbarie.  C'est  de 
Tautre  côté  des  Alpes,  cette  fois,  que  va  renaître  le  mouvement  lit- 
raire.  Or,  pendant  de  long  siècles^  nous  ne  trouvons  rien  qui 
montre  que  les  hommes  de  ce  temps  pensent  à  la  nature,  dont  ils 
vivaient  pourtant  si  rapprochés.  Chose  curieuse  !  Plus  les  hommes 
vivent  aux  champs,  occupés  de  la  terre,  et  par  conséquent  subissant 
son  influence,  moins  ils  semblent  la  comprendre  et  la  sentir.  Ils  sont 
comme  des  esclaves  qui  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur  chaîne,  igno« 
rant  la  liberté.  Surtout  ils  ne  peuvent  exprimer  ce  qui  se  passe  en 
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eax.  Il  faat  s*ôtre  échappé  de  ses  bras,  ravoir  perdue  pendant  quel- 
que temps,  avoir  essayé  de  se  faire  une  autre  Ame,  un  autre  corps 
que  ceux  qu'elle  nous  avait  donnés,  pour  éprouver  combien  la  nature 
nous  tenait  et  quel  vide  son  absence  &it  en  nous.  Jamais  elle  ne 
parle  si  haut  ni  d'une  voix  si  persuasive  qu'en  ces  heures  troublées 
où,  fatigués  des  hommes  et  des  études,  nous  voulons  un  instant 
reprendre  conscience  de  nous-mêmes.  Son  grand  souvenir  se  lève, 
vivant,  obsédant  ;  les  impressions  qu'elle  nous  a  gravées  dans  l'Ame 
reparaissent,  plus  intenses  par  la  réflexion  et  le  regret.  Alors  naît  en 
nous  le  désir  du  pays  natal,  du  grand  fleuve  ou  du  petit  ruisseau, 
des  arbres,  des  champs,  des  haies  d'épine  noire  ou  d'igoncs  dorés, 
de  tous  ces  vieux  amis  délaissés.  Bt  si  nous  pouvons  nous  échapper, 
c'est  une  joie  à  nulle  autre  égale  de  la  retrouver  toujours  jeune, 
aimante,  qui  fait  fête  au  prodigue,  qui  le  reprend  mieux  que  jamais, 
et  qui,  à  la  place  du  ttouble  et  des  mauvaises  passions  peut-être, 
verse  en  son  cœur  l'apaisement  et  un  peu  de  bonté 

Mais  je  m'écarte Il  faut  passer  dix-huit  siècles  pour  trouver  des 

hommes  qui  songent  à  chanter  la  nature  comme  elle  le  mérite.  Au 
xvii«  siècle,  une  voix  timide  s'était  élevée  :  un  grand  enfant,  aux 
yeux  de  ses  contemporains,  avait  balbutié  d'immortelles  choses 
qu'autour  de  lui  on  ne  considérait  guère  que  comme  des  amusettes 
poétiques.  C'était  La  Fontaine.  Sa  voix  avait  été  couverte  facilement 
par  d'autres  plus  mi^estueuses  et  n'avait  guère  trouvé  d'écho. 
M"«  de  Rambouillet  ne  déclarait-elle  pas  que  «  les  esprits  doux  et 
amateurs  de  belles-lettres  ne  trouvent  jamais  leur  compte  à  la 
eampagne!  »  Je  ne  parle  pas,  à  dessein,  des  poésies  et  romans 
pastoraux,  fade  contrefaçon  de  la  nature,  où  se  délectent  les  beaux 
esprits. 

Notre  XIX*  siècle  a  pris  à  tâche  de  réparer  le  long  oubli 
des  Ages  précédents.  Fatigués  des  dissertations  philosophiques  et 
morales,  de  la  psychologie  humaine,  des  froides  découvertes  des 
sciences,  nos  artistes  et  nos  poètes  ont  fui,  loin  des  cheminées 
d'usine  et  des  académies,  aux  champs.  La  bonne  nature  les  a  reçus, 
âmes  fatiguées  et  vieillies  ;  elle  leur  a  prodigué  les  symphonies  et 
les  conseils  ;  elle  leur  a  donné  une  seconde  vie.  Des  cœurs  recon- 
naissants ont  jailli  des  hymnes  de  louange  qui,  chantant  la  nature, 
remontent  j  usqu'au  Créateur. 

Les  voix  ne  s'accordent  pas  toujours  parfaitement,  dans  ce  concert 
immense.  Chacun  interprète  la  nature,  et  les  sensations  qu'elle  lui 
fait  éprouver,  A  sa  manière.  Chacun  en  a  fait  une  thèse  A  la  défense 
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des  idées  qui  lai  sont  chères  :  on  en  a  écrit  la  philosophie,  la  théo- 
logie on  la  romance.  L*un  affirme  qn^elle  a  su  toujours  s'harmoniser 
avec  les  Joies  ou  les  80uffk*ance8  de  son  oœor. 

Les  feuilles  qui  gisaient»  dans  le  bois  solitaire, 
S'efforçant  sous  ses  pas  de  s^élever  de  terre. 

Couraient  dans  le  Jardin  ; 
Ainsi,  parfois,  quand  TAme  est  tritte,  nos  pensées 
S'envolent  un  moment  sur  leurs  ailes  blessées 

Et  retombent  soudain  ^ 

D'autres  ont  trouvé  qu'impassible  et  cruelle,  elle  restait  indiflé- 
rente,  souriante  parfois  quand  nous  pleurons,  glacée  quand  le  èiel 
est  en  nous  : 

L'azur 

Du  mois  de  Juin  jamais  n'eut  un  éclat  plus  pur, 
Le  jardin  est  charmant.  Je  sens  l'odeur  des  roses. 
Elles  se  moquent  bien  de  nos  malheurs,  les  choses  ! 
Rien  n'a  changé  :  qu'on  souffre  ou  non,  tout  est  pareil. 
Les  insensibles  fleurs  embaument  au  soleil. 
Les  stupides  oiseaux  chantent  pour  se  distraire... 
Ça  leur  est  bien  égal  qu'on  ait  tué  mon  frère  *  ! 

Un  autre  attribue  à  la  nature  son  pessimisme  afRreux.  Il  ose  écrire 
que  la  terre  souille  par  son  contact,  et  que  ceux-là  surtout  qui  la 
cultivent  sont  corrompus  et  mauvais  !  D'autres  encore,  s'inspirant 
sans  doute  des  rêveurs  anglais  ou  allemands,  ont  expliqué,  sans  rire, 
que  le  monde  extérieur  n'existait  pas,  qu'il  n'était  qu'une  mystification 
de  nos  sens  !  D'autres  enfin,  moins  exagérés,  ont  dit  que  nous  prêtions 
à  la  nature  nos  sentiments,  qu'un  paysage  n'était  autre  chose  qu'un 
w  état  d'âme,  » 

Cette  théorie  est  peut-être  la  plus  généralement  admise.  Chacun 
dit-on,  voit  et  met  dans  la. nature  ce  qu'il  veut,  et  avec  raison.  La 
nature  est  sans  Ame  par  elle-même  :  ce  n'est  qu'une  matière  mal* 
léable  que  nous  pouvons  pétrir  en  mille  formêa  variées,  à-  notre 
fantaisie.  Ce  n'est  pas  elle  qui  nous  donne  sa  vie,  elle  la  reçoit  de 
nous  ;  elle  n'est  pas  prodigue  de  sentiments  envers  nous,  elle  nous 

1  V.  Hugo.  Tristesse  (tOlympio, 
*  Coppée.  Le  l^er. 
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mendie  ane  âme  :  noas  ranimons.  Lamartine,  en  beaux  vers,  ex- 
prime cette  idée  :  • 


Quand  la  maison  vibrait,  comme  an  grand  cœur  de  pierre. 

De  tous  ces  cœurs  joyeux  qui  battaient  sous  les  toits; 

On  eût  dit  que  ces  murs  respiraient,  comme  un  ôtre. 

Des  pampres  r^ouis  la  jeune  exhalaison  ; 

La  Tie  apparaissait,  rose,  à  chaque  fenêtre. 

Sous  les  beaux  traits  d'enfants  nichés  dans  la  maison  ^ 

De  même  Loti,  simple  imagination  de  romancier,  personnifie  la 
mer  dans  Pécheur  d'Islande,  Il  en  fait  réponse  jalouse  et  absolue  de 
Yann,  le  beau  marin.  Furieuse  du  mariage  de  Tlslandais  avec  Gaud, 
elle  se  venge  atrocement,  et,  dans  une  tempête,  engloutit  rindxiôle. 
Est-ce  bien  vrai  ?  De  même  encore  V.  Hugo  trouve,  avec  son  ton 
d*esprit  si  personnel,  cette  image  qu'il  applique  à  un  promontoire 
qui  s'avance  en  mer  : 

Et  là-bas,  devant  moi,  le  vieux  gardien  pensif 

De  récume,  du  âot,  de  Talgue,  du  récif 

.Et  des  vagues  sans  trêve  et  sans  fin  remuées. 

Le  p(Ure  promontoire^  au  chapeau  de  nuées. 

S'accorde,  et  rêve  au  bruit  de  tous  les  infinis, 

Et,  dans  l'ascension  des  nuages  bénis, 

Regarde  se  lever  la  lune  triomphale, 

Pendant  que  l'ombre  tremble,  et  que  l'âpre  rafale 

Disperse  à  tous  les  vents  avec  son  souffle  amer 

La  laine  des  moutons  sinistres  de  la  mer  *. 

C'est  joli,  sans  doute,  et  le  dernier  vers  même  contient  un  calem- 
bour qui  ne  nous  déplaît  pas.  Mais  c'est  là  un  sentiment  tout  per-* 
sonnel  au  poète.  Un  autre  verra  peut-être  dans  le  même  rocher 
nne  bête  énorme,  abcroupiè  au  bord  de  l'eau  comme  pour  s'y  désal- 
térer  

Cette  théorie  nous  semble  très  imparfaitement  vraie.  La  nature 
a-tnelle  besoin  que  nous  lui  prêtions  une  Ame  ?  Ce  que  nous  lui 
donnons  de  nous-mêmes  est  factice,  et  nous  ne  pouvons  y  croire 
sincèrement.  Le  même  paysage,  qui  ne  change  pas,  n'est  pas,  à 

*  Recueillements  poétiques, 
s  Contemplatiom, 
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quelques  heures  d'intervalle,  gai  et  triste,  paroe  que  nous  sommes 
nous-mêmes  Tun  ou  Tautre. 

La  Térité  est  bien  plutôt  dans  la  thèse  de  notre  ami,  à  laquelle 
nous  revenons  enfin.  Un  paysage  a  en  lui-môme,  objecticemerU,  une 
vie,  une  pensée,  indépendantes  de  nous.  11  est  en  foi  Joyeux,  sauvage 
ou  mélancolique,  et  cet  état  d^Ame,  pour  ainsi  parler,  il  le  garde 
d'année  en  année,  de  siôcle  en  siôcle.  Nous  ne  lui  protons  pas  ;  il  le 
dépose  en  nous,  peu  à  peu,  et  d'une  ftiçon  ineffaçable.  Suivant  la 
poétique  image  de  Hugo  :  Tout 

Fait  reluire  et  vibrer  mon  âme  de  cristal. 
Mon  âme  aux  mille  voix  que  le  Dieu  que  j'adore 
Mit  au  centre  de  tout  comme  un  écho  sonore. 

«  Ames  et  paysages  »,  de  M.  André  Turquet,  montre  cette 
théorie  en  action,  et  la  rend  ainsi  palpable,  sensible^  vécue. 
Nul,  je  le  crois,  n'avait  montré  la  nature  agissante,  éducatrice,  avec 
cette  intensité  de  sensation.  Il  a  su  donner  une  vie  toute  nouvelle 
à  cette  théorie  de  Tinfluence  des  milieux,  qui  semblait,  à  beaucoup, 
froide  et  un  peu  matérialiste. 

L'auteur  se  met  lui-même  en  scène,  dans  son  pays  natal,  les 
Ponts-de-Cé.  Le  grand  personnage  du  récit  est  la  Loire,  qui  à  elle 
seule  est  la  vie  de  ce  paysage.  M.  Turquet  nous  la  montre  prenant 
possession  de  son  âme  d'enfant  et  d'adolescent  pour  la  former  à  son 
image,  comme  elle  a  formé  autrefois  celles  de  ses  ancôtres,  et  de 
tous  les  riverains  dont  les  demeures  se  mirent  dans  le  large  âeuve.  Il 
y  a,  en  particulier,  la  description  d'une  promenade  solitaire  en  bateau 
ou  plutôt  d'une  dérive,  sans  efforts  de  rames,  sans  poussée  de  tout  le 
corps  sur  une  perche  tremblante,  dans  une  matinée  d'août,  qui  est 
d'une  poésie  merveilleuse.  La  Loire,  avec  ses  rives  qu'elle  revêt  de 
verdure,  nature  enveloppante  et  séductrice,  s'infiltre  alors  dans  l'Ame 
oisive  et  rêveuse  qui  s'abandonne,  et  se  l'approprie  pour  toujours. 

u  Dans  ce  calme  immense  de  la  nature,  ce  coin  de  terre  indécis  et 
flottant  comme  un  mirage  entrait  en  moi  avec  ses  peupliers,  ses 
saulaies,  ses  fermes,  une  croix  en  pierre  qui  se  dressait  sur  une 
pointe  de  terre,  de  vieux  pans  de  muraille,  un  bateau  à  moitié  noyé, 
et  ce  ciel  immobile  reflété  dans  l'eau  immobile.  Un  attendrissement 
ineffable  me  pénétrait  peu  à  peu  devant  cette  éternité  qui  m'envi- 
ronnait. Mes  sens  frémissaient,  tendus  à  l'excès  comme  ces  cordes 
sensibles  aux  vibrations  de  l'air;  et  ce  pays  de  songes  «uscitait  en 
moi  une  merveilleuse  exaltation. 
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«  La  Daiare  m^apparaisaait  généreuse  et  comme  tourmentée  du 
besoin  de  s'unir  à  moi.  Les  arbres  avaient  l*air  de  me  regarder  avee 
amour,  et  je  devinais  dans  leurs  grands  gestes  amples  uH  besoin  de 
sympathie.  Ils  m'enseignaient  à  leur  faire  Taumône  d'une  pensée. 
Leur  enveloppe  grossière  avait  disparu  à  mes  yeux,  me  dévoilant 
cette  Ame  universelle,  la  même  partout,  qui  anime  tons  les  êtres.  Je 
me  sentais  leur  véritable  f^ôre,  grisé  comme  eux  par  tous  les  effluves 
épandus  dans  Tair,  avec  le  désir  violent  de  les  imiter,  d'ouvrir  les 
bras  comme  ils  étendent  leurs  rameaux  et  d'embrasser  le  ciel  !... 

«  A  les  savoir  encore  si  heureux  et  si  cahnes,  comme  de  bons 
géants,  j'oubliais  le  monde  et  ses  vices,  mon  moi  mesquin  et  chétif, 
et  je  révais  actes  surhumains,  affranchi  de  tout  mal,  épris  de  sacri- 
fice.,... Cette  Loire  si  paisible  et  si  pure  ressemblait  vraiment  à 
l'Âme  d'un  sage  ;  et  je  compris  qu'un  paysage  vivait  réellement, 
suggérait  à  nos  cœurs  ses  qualités  et  nous  donniait  cette  sensation 
subtile  et  belle  d'admirer  la  vertu  sous  les  apparences  de  feuillages 
profonds  et  d'une  eau  légère...  » 

Une  idylle  gracieuse  se  déroule  sur  ces  rives  fleuries.  L'Ame  de  la 
Loire  s'est  comme  incamée  dans  une  petite  riveraine,  figure  presque 
immatérielle,  qui  touche  le  cœur  de  notre  poète  ainsi  surexcité... 

Mais  je  ne  veux  pas  tout  vous  dire,  amis  lecteurs,  ni  déflorer  la 
brochure  que  vous  aurez  tant  de  plaisir  à  lire  et  surtout  à  relire, 
car  il  y  a  beaucoup  à  comprendre  et  à  sentir.  Vous  verrez  qu'elle 
est  un  repos  pour  l'esprit,  un  charme  pour  le  cœur.  Elle  parle  d'un 
coin  de  notre  pays  d'Aigou  ;  elle  a  été  faite  pour  les  Angevins,  qui 
ont  subi  les  mêmes  influences  de  la  même  nature.  La  théorie  philo- 
sophico-littéraire  n'y  est  pas  du  tout  rébarbative,  mais  souriante 
comme  le  pays  qui  la  prêche  et  les  figures  qui  en  sont  les  vivants 
exemples.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  ces  cinquante  pages  trace  de 
pédantisme,  quoique  l'auteur  soit  déjà  un  savant,  mais  beaucoup  de 
poésie  et  une  sensibilité  délicate. 

Enfin,  ce  qui  ne  gAte  rien,  l'auteur  a  vêtu  luxueusement  sa  pensée. 
Le  style,  très  artiste  et  très  naturel  à  la  fois,  est  imagé  et  concis. 
Tout  est  en  harmonie,  jusqu'à  l'impression,  d*une  netteté  parfaite, 
jusqu'aux  ornements,  en-tête  ou  culs-de-lampe,  qui  sont  exquis, 
jusqu'à  la  couverture  bleue  vert  d'eau,  qui  rappelle  si  justement  la 
teinte  de  notre  fleuve,  glissant  sur  le  sable  d'or,  reflétant  le  bleu  du 
ciel  et  la  verdure  des  bords. 

Le  reproche  que  nous  pouvons  faire  à  cette  œuvre,  —  qui  est 
beaucoup  plus  qu'une  fantaisie  de  littérateur,  —  c'est  d'être  courte 
et  de  nous  laisser  sur  le  désir  de  longues  pages  encore.   Mais 
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M.  André  Turquet  est  un  jeune  :  «  àme$  et  paysages  »  n^est  qu*ane 
semence  féconde  qui  produira  en  son  temps  une  abondante  floraison 
et  des  fruits  vermeils. 

Joseph  OoER. 


A  LA  RECHERCHE  d'une  RELIGION  CIVILE,  par  M.  l'abbé 
Sicard.  —  1  vol.  in-12.  —  Prix  2fr.  50.  Librairie  V.  LecoflFre, 
Paris. 

La  Révolution  rêva  d*opérer  une  transformation  complète  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d*ayoir  renversé 
le  trône,  envoyé  Louis  XVI  à  Téchafaud,  fondé  la  République»  boule- 
versé de  fbnd  en  comble  le  sol  de  Tancienne  France.  Ces  prodigieux 
changements  ne  touchaient  encore  qu'à  la  face  extérieure  des  choses. 
Son  ambition  était  plus  haute.  Elle  entendait  refaire  la  constitution 
morale  du  peuple  français  comme  elle  avait  refait  sa  constitution 
politique.  «  Nous  voulons,  disait  Robespierre,  substituer  toutes  les 
vertus  et  tous  les  miracles  de  la  République  à  tous  les  vices  et  à  tous 
les  ridicules  de  la  monarchie.  Que  la  France,  jadis  illustre  parmi  les 
pays  esclaves,  devienne  le  modèle  des  peuples  libres,  Tefûroi  des 
oppresseurs,  la  consolation  des  opprimés^  la  gloire  et  Tornement  de 
Funivers  :  voilà  notre  but.  »  Rien  que  cela.  Mais  comment,  en  dehors 
du  christianisme  dont  on  ne  voulait  alors  pas  plus  qu'aujourd'hui, 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  vertueux  ?  La  chose  était  bien 
simple.  Elle  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Il  fallait  créer  une  sorte 
de  religion  laïque  u  dont  les  pompes  et  les  spectacles  donneraient 
des  prestiges  à  la  morale  et  allumeraient  dans  tpus  les  cœurs  Ten- 
thousiasme  du  bien.  »  Sur  ce  point,  Taccord  est  unanime.  Tous  les 
hommes  de  la  Révolution,  Mirabeau,  Talleyrand»  les  Girondins,  les 
Conventionnels,  les  membres  du  Directoire,  s^entendent  à  merveille 
et,  pendant  dix  ans,  ils  ont  fait  des  efforts  continus  et  prodigieux 
pour  réaliser  leur  irréalisable  chimère. 

C'est  l'histoire  de  ces  tentatives  grotesques  et  vaines  que  M.  l'abbé 
Sicard  vient  d'offïrir  au  public  dans  un  volume  digne  de  ûure  suite  à 
<c  L'ancien  clergé  de  France  »  et  à  «  Éducation  avant  et  pendant  la 
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Révolution  »,  deux  ouvrages  justement  couronnés  par  rAcadémie 
française. 

Êtes-vous  érudit ,  aimez-vous  les  documents  ?  Réjouissez-vous 
alors,  car  le  livre  que  je  vous  présente  en  est  rempli.  Mais  peut- 
être  aussi  aimez-vous  la  littérature,  et  le  souci  du  réel,  «  du  vécu  » 
ne  vous  empêche  pas  d*ôtre  sensible  à  la  beauté  de  la  composition, 
au  groupement  harmonieux  des  détails,  à  la  clarté  élégante  du  style, 
et  à  la  prestesse  du  récit.  Réjouissez-vous  encore.  L*auteur,  cons- 
ciencieux comme  M.  Taine,  n*a  pas  sa  méthode  un  peu  lourde,  ses 
énormes  accumulations  de  ikits  et  de  textes  qui  durent  des  pages 
entières  et  lassent  la  bonne  volonté  la  plus  courageuse.  —  Ses  cita- 
tions bien  choisies,  adroitement  mêlées  et  perdues  dans  le  trame  de 
la  narration,  n'en  arrêtent  jamais  la  marche»  qui  est  vive  et  drama- 
tique comme  celle  d*un  roman.  On  lit  sans  fatigue  et  avec  un  intérêt 
croissant  la  description  de  toutes  ces  fêtes  laïques,  destinées  dans  la 
pensée  des  législateurs  h  remplacer  les  solennités  religieuses  «  de 
Tancienne  superstition  définitivement  abolie.  » 

L'auteur,  un  peu  artificiellement  peut-être,  les  divise  en  trois 
groupes  :  les  fêtes  politiques,  les  fêtes  civiles  et  les  fêtes  morales. 
Les  premières  qu'on  eut  l'idée  d'établir  furent  les  fêtes  politiques.  La 
plus  belle  d'emblée  était  celle  de  la  Souveraineté  du  Peuple.  Dès  le 
matin,  les  temples  décadaires  retentissaient  de  chants  patriotiques. 
Dans  l'après-midi,  on  se  rendait  devant  les  bustes  des  deux  Brutus 
«  dont  les  noms  sont  abhorrés  des  tyrans.  »  On  y  vouait  à  Texécration 
publique  la  mémoire  du  dernier  roi  de  France.  En  même  temps 
des  milliers  d'oiseaux,  portant  à  leur  cou  de  légères  banderoles  sur 
lesquelles  étaient  écrits  les  Droits  de  l'Homme,  sortaient  en  foule  de 
leurs  cages,  prenaient  leur  vol  dans  les  airs  et  portaient  jusqu'au 
ciel  le  témoignage  de  la  liberté  rendue  k  la  terre  !  I  Pour  achever 
d'exciter  l'enthousiasme  un  voile  tombait  tout  à  coup,  et  une  statue 
de  la  Nature  apparaissait,  se  dressant  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille. De  ses  mamelles  qu'elle  pressait,  dit  le  procès-verbal,  s'épan- 
chait dans  un  vaste  bassin  deux  sources  d'une  eau  pure  et  abondante, 
dont  buvaient  religieusement  quatre-vingt-six  commissaires  envoyés 
des  assemblées  primaires.  —  Ce  devait  être  d'un  grand  effet.  —  La 
foule  battait  des  mains,  puis  elle  se  retirait,  emportant  dans  son 
cœur,  paraît-il,  des  trésors  de  joie  et  de  vertu.  En  vérité,  nos 
ancêtres  avaient  pour  le  bien  moral  et  pour  la  joie  un  entrain  «t  des 
dispositions  naturelles  dont  le  secret  paraît  aujourd'hui  perdu. 

Le  décadi  suivant,  pour  varier,  c'était  une  fête  civile,  celle  de  la 
Sainte  Agriculture,  par  exemple.  Camot,  qui  organisait  entre  deux 
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victoireg  des  réjouissanees  populaires,  avait  arrêté  que  le  10  messidor 
citoyens  et  citoyennes  verraient  défiler  des  tableaux  champêtres 
propres  à  éveiller  dans  les  cœurs  des  sentiments,  doux  et  pleins 
d^honnêteté.  «  N*est*ce  pas  aux  champs,  disait-il,  qa*hahitent  la  sim- 
plicité, la  candeur  et  Tinnocenoe  ?  »  Vingt-quatre  laboureurs,  portant 
un  bouquet  d*épis  et  un  chapeau  orné  de  feuillage  et  de  rubans  tri- 
colores^ marchaient  d'un  pas  grave  en  tête  du  cortège.  Derrière  eux, 
une  charrue  enguirlandée  était  traînée  par  des  bœufs  et  des  chevaux. 
Puis  venait  un  char  surmonté  de  la  statue  de  la  Liberté.  D'une  main 
elle  tenait  une  corne  d'abondance,  et  de  Tautre  elle  bénissait  le 
peuple  heureux  dont  elle  avait  brisé  les  fers.  Autour  d'elle  des  chœurs 
savamment  exercés  chantaient  à  sa  gloire  des  refrains  auxquels  suc- 
cédaient des  fiinfares  militaires.  —  Il  y  avait  des  solennités  plus  tou- 
chantes encore  :  par  exemple,  celle  des' différents  Ages  de  la  vie.  Le 
jour  consacré  à  TEnfance,  on  était  très  ému  quand  on  voyait  dressés 
sur  des  autels  de  gazon  les  bustes  de  Cornélie  et  des  Gracques,  ou 
bien  quand,  le  soir,  au  théâtre,  on  assistait  à  la  représentation  du 
te  Respect  filial  ».  Mais,  À  la  fête  des  Vieillards  «  prêtres  rustiques 
des  cantons  de  la  France  »,  c*était  absolument  irrésistible  :  tout  le 
monde  pleurait,  et  ces  larmes  délicieuses  étaient  encore  un  moyen 
commode  d'avancer  dans  la  vertu. 

De  toutes  les  fêtes  inventées  par  la  Révolution  française»  celles  qui 
devaient,  dans  sa  pensée,  exercer  sur  la  nation  TinAuenoe  la  plus 
salutaire,  étaient  les  fêtes  morales  proprement  dites.  On  y  célébrait 
les  principales  vertus  :  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  justice,  la 
sainte  amitié,  le  désintéressement,  l'amour  maternel,  la  foi  conjugale, 
Toubli  des  injures,  la  pudeur.  «  Il  importe,  disait  Boissy  d'Anglas, 
d'honorer  cette  aimable  vertu  et  de  porter  nos  Français  à  la  pra- 
tiquer »  ;  et  la  pompe  célébrée,  k  cet  effet,  par  des  jeunes  filles 
habillées  de  blanc,  couronnées  de  roses,  et  mêlées  h  des  soldats 
nationaux,  devait  aider  puissamment  à  atteindre  ce  résultat.  —  On 
devine  où  aboutissaient  ces  exhibitions  carnavalesques.  L'esprit 
chrétien  proscrit,  ce  fut  l'esprit  païen  qui  triompha  (car  on  aura 
beau  dire,  le  choix  pour  les  sociétés  modernes  est  seulement  entre 
ces  deux  tendances  opposées).  Mais  le  paganisme  est  trop  favorable 
à  tous  les  instincts  de  notre  nature,  qu'il  poétise  et  divinise,  pour 
apprendre  à  l'homme  cette  discipline  austère  et  cet  esprit  de  sacrifice 
sans  lesquels  la  vertu  n'est  qu'un  masque  de  parade,  tout  au  plus  un 
mouvement  de  sensibilité  généreuse  qui  dure  une  heure,  mettons  un 
jour,  et  puis  s'évanouit.  Aussi/ bientêt  ces  réunions,  qui  devaient 
moraliser  le  peuple,  devinrent  bruyantes  et  scandaleuses.  Timidement 


Digitized  by 


GooglQ 


AUTEURS  ET  LIVRES  837 

d'abord,  puis  ouvertement  on  parla  de  les  supprimer.  Les  meilleures, 
disait-on,  étaient  vaines.  Aucune  idée  noble  ou  consolante  ne  s*en 
dégageait  qui  pût  nourrir  et  fortifier  les  âmes  des  spectateurs,  les 
aider  à  remplir  les  devoirs  pénibles  que  chaque  matin  ramène.  Déci- 
eément  on  s'était  trompé  :  éducation  morale  et  religion  chrétienne 
sont  choses  inséparables.  Bonaparte  entendit  ce  concert  de  récrimi- 
nations, et,  malgré  Topposition  terrible  dUdéologues  arriérés  qui 
persistaient  à  défendre  les  utopies  du  xvni*  siècle,  d*un  trait  de  plume 
il  supprima  toutes  ces  icstitutions  ridicules  et  rendit  la  France  A  la 
seule  véritable  éducatrice  du  genre  humain  :  TEglise  catholique. 

M.  Tabbé  Sicard  termine  son  livre  en  souhaitant  que  Thistoire  de 
cette  tentative  de  religion  civUe,  misérablement  avortée,  fasse 
réfléchir  nos  hommes  d*État  contemporains.  Depuis  une  quinzaine 
d*années^  en  eflét,  ils  reprennent  les  rêves  impies  des  assemblées  de  la 
Révolution.  Us  essayent  des  fêtes  et  une  morale  sans  Dieu;  mais  déci- 
dément ils  ont  moins  d'imagination  que  leurs  afeux,  formés  à  Técole 
poétique  de  Rousseau»  Leur  baptême  maçonnique,  leur  mariage  civil 
avec  accompagnement  obligatoire  d'écharpe  tricolore  et  de  phrases 
creuses  balbutiées  par  M.  le  Maire,  leur  odieux  enfouissement  civil 
ou  leur  four  crématoire  plus  odieux  encore,  sont  bien  froids,  bien 
ternes  et  bien  mesquins  auprès  de  ces  brillantes  processions  que 
dirigeait  Robespierre,  pontife  de  TÊtre-Supréme,  à  travers  les  rues 
pavoisées  de  la  capitale.  Et  pourtant  celles-là  méme^  malgré  leur 
pompe  thé&trale  n'ont  pas  fiiit  germer  sur  le  sol  de  France  la  moindre 
vertu.  Bien  au  contraire  elles  ont  été,  Thistoire  Tatteste,  le  signal  du 
débordement  de  tous  les  vices.  Nous  assistons  à  un  spectacle  pareil. 
Le  môme  progrès  irréligieux  amène  les  mêmes  tui*pittides.  Les  cons- 
ciences sont  au  plus  offrant  et,  quoiqu'elles  se  vendent  pour  quelques 
billets  de  banque  seulement»  elles  valent  encore  moins  cher  qu'elles 
ne  coûtent.  Les  crimes  se  multiplient,  les  enfants  montrent  dans  le 
mal  une  précocité  qui  épouvante,  et  le  christianisme  apparaît  de  plus 
en  plus  nettement  comme  le  seul  remède  à  cette  corruption  générale. 
En  lui  est  Tunique  refuge,  la  dernière  espérance.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Léon  XIII  qui  le  dit.  Dans  des  pages  célèbres  qu'on  n'a  pas 
oubliées,  Taine,  Leroy-Beaulieu,  Brunetière,  Loti  lui-même,  le  diseht 
presque  aussi  haut  que  le  Souverain  Pontife. 

Que  faire  ?  L'auteur  répond  :  Revenir  au  Dieu  des  chrétiens  et  à 
l'Évangile,  suivre  le  conseil  du  poète  : 

Vous  qui  pleurez,  venez  A  ce  Dieu,  oai*  il  pleure  ; 
Vous  qui  souffrez,  venez  À  lui»  car  il  guérit  ; 
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Vous  qui  tremblez,  venez  à  lui,  car  il  sourit  ; 
Vous  qui  passez,  venez  k  lui,  car  il  demeure. 

Gela  est  juste  et  bien  conclu.  Mais  pour  revenir  en  arriôre,  se 
déjuger,  avouer  publiquement  qu'on  s'est  trompé,  il  faudrait  trois 
choses  :  du  bon  sens,  de  la  loyauté  et  du  courage.  C'est  demander 
beaucoup  aux  sectaires  qui  mènent  la  France,  et  voilât  pourquoi  je 
crains  que  le  vœu  de  Tauteur  ne  soit  pas  de  sitôt  réalisé. 

Louis  COULON. 


Lb  Pape  et  le  concile  du  Vatican,  par  M^  Henry  Sauvé» 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  théologien  pontifical  et 
consulteur  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index.  Un  vol.  in-8  de 
XIV  et  436  pages.  —  Chailland,  Laval  ;  Berche  et  Tralin, 
Paris,  éditeurs. 


Jamais  les  questions  de  Tautorité  suprême  et  du  magistère  inûûi- 
libie  du  Pape  n'ont  été  plus  d'actualité  qu'augourd'hui.  Tous  les  yeux 
sont  tournés  vers  cet  étonnant  vieillard  du  Vatican,  courbé  et 
aminci  par  l'âge,  mais  si  vivant  et  si  actif  encore,  et  dont  la  parole 
ne  cesse  de  retentir  dans  l'univers.  Les  peuples  et  les  individus 
sentent  qu'il  n'y  a  plus  guère  d'autorité  morale  ici-bas,  en  dehors  de  la 
Pi^uté  ;  et  les  vrais  savants,  —  non  pas  ceux  qui  font  bruyamment 
de  la  politique  Aranc-maçonne^  —  au  retour  de  là-bas  proclament  que 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre  seule  jaillissent  les  accents  de  vérité 
capables  de  conduire  les  Âmes  au  bien  et  au  bonheur. 

Quelle  œuvre  opportune  et  féconde  a  donc  faite  le  concile  du 
Vatican,  en  proclamant  pour  jamais  cette  vérité,  vieille  autant  que 
rÉglise,  mais  que  quelques-uns  contestaient,  de  rinfaillibilité  et  de 
la  souveraineté  du  Pape,  de  son  droit  absolu  de  gouverner  et  d'en- 
seigner les  chrétiens  !  Par  là,  le  Concile  a  déclaré  aussi  quelle  est  la 
constitution  de  l'église,  constitution  simple  et  admirable,  comme  le 
sont  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  m  L*unité  devant  être  un  des  carac- 
tères distinctifô  de  la  société  des  croyants,  Jésus-Christ  a  voulu 
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assurer  cette  unité  aju  moyen  de  Tunité  de  gouvernement,  personnifiée 
dans  l*unité  de  chef.  » 

C*est  une  tache  pour  notre  Eglise  de  France  d'avoir  donné  nais- 
sance à  cette  erreur  subtile  et  tenace,  voisine  du  nationalisme  qui  fit 
les  schismes  d'Orient,  et  qui  s'appelle  le  gallicanisme.  Bossuet  lui- 
même  y  a  trébuché  et  a  prêté  sa  grande  autorité  à  tous  ceux  qui,  de 
bonne  foi  peut-être,  ont  voulu  après  lui  restreindre  le  pouvoir  du 
Pape;  Ce  n'est  guère  qu'en  ce  siècle  que  le  courant  ultramantain  se 
dessina  fortement  dans  le  clergé  français,  surtout  lorsque  Lamennais, 
avec  tout  son  génie  et  sa  longue  de  caractère,  eut  entrepris  la  cam- 
pagne contre  les  idées  gallicanes.  Elles  commencèrent  alors  à 
reculer  jusqu'à  n'être  plus  l'opinion  que  de  la  minorité  des  prêtres  et 
des  évêques  français.  Mais  cette  minorité  était  encore  ardente,  et  on 
9e  rappelle  quelles  discussions  violentes  elle  suscita,  au  dedans  et  au 
dehors  du  Concile,  lorsqu'il  s'agit  de  définir  l'infaillibilité  du  Pape» 

M''  Sauvé,  dans  son  Introduction,  raconte,  avec  beaucoup  de 
science  et  d'impartialité,  cette  lutte  passionnante,  dont  lui-même  fut 
témoin.  Plein  de  courtoisie  pour  tous,  il  rend  justice  aux  bonnes 
intentions  et  au  talent  de  beaucoup  de  ces  adversaires  du  dogme, 
Q;insi  qu'à  la  générosité  dont  ils  firent  preuve  en  se  ralliant  aux 
autres  membres  du  concile,  après  la  définition  :  pas  un  évêque  ne  fit 
schisme.  S'il  qualifie  sévèrement  certains  procédés  de  discussion 
publique,  il  évite  avec  soin  toute  personnalité  blessante.  Il  a  su  mettre 
aussi  une  grande  netteté  dans  cette  histoire,  un  peu  mêlée  d'obscures 
intrigues,  et  montrer  en  particulier  quel  danger  il  y  aurait  eu  à 
laisser  le  gallicanisme  sortir  intact  du  concile  du  Vatican.  La  Papauté 
en  eût  été  sérieusement  amoindrie  ;  les  évoques  seraient  restés  divisés 
et  aigris  les  uns  contre  les  autres,  au  lieu  de  manifester  au  monde, 
comme  ai:gourd'hui,  cette  unité  admirable  dans  la  doctrine  et  le  gou- 
vernement de  l'Église.  Qui  sait  si,  réunissant  de  nouveaux  prosélytes 
dans  notre  pays,  le  gallicanisme,  fier  de  sa  victoire,  enhardi  par 
l'impuissance  relative  où  le  Pape  aurait  été  réduit  par  ra)>stention  du 
Concile,  n'eût  pas  réussi  à  nous  séparer  de  Rome  et  à  faire  un 
schisme  ? 

Combien  opportune  donc,  encore  une  fois,  la  décision  du  Concile  ! 
Si  elle  n'était  venue  à  ce  moment  propice  où  le  Pape,  encore  libre  à 
la  veille  de  la  néfaste  guerre  de  1870,  pouvait  réunir  un  concile  œcu 
ménique  dans  ses  Etats,  la  définition  de  l'infaillibilité  aurait  pu  se 
faire  attendre  de  longues  années.  Le  doigt  de  Dieu  est  là,  comme 
partout  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  u  A  cette  heure,  dit 
M''  Sauvé,  où  de  grandes  catastrophes  peuvent  se  produire,  où  une 
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affreuse  famine  morale  peut  envahir  le  monde,  il  Importe  que  nous 
ayons  dans  le  Pape  un  nouveau  Joseph  dont  Tômpire  soit  incontes- 
table>  et  au  commandement  duquel  tous  obéissent,  ad  tut  cris  impe- 
Hum  cunctus  populus  obediei^  alin  qu*il  puisse  efîicacement  distribuer 
le  pain  de  la  divine  parole,  confirmer  ses  flrôres  dans  la  foi  et  les 
exciter  à  se  dépenser  de  plu^  en  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  Âmes.  » 

M^  Sauvé  entre  ensuite  dans  son  su^et  :  le  magistère  infaillible  du 
Pape  et  son  autorité  suprême.  C^est  là  que  le  théologien  savant  fait 
preuve  d*une  érudition  et  d^une  force  de  raisonnement  peu  communes. 
L'exposé  est  toujours  clair  et  concis,  les  preuves  multiples,  les  con» 
clusions  tirées  Jusqn*à  la  dernière.  Pas  une  objection  n*est  oubliée  et 
Tanteur  les  discute  avec  conscience  jusqu*à  ce  quelles  soient  complé- 
ment anéanties  sous  les  textes  des  Conciles  et  des  saints  Pores, 
jusqu'à  ce  que  la  vanité  de  leurs  arguments  et  les  contradictions 
qu'elles  renferment  soient  évidemment  montrées.  Puis  vient  une 
suite  d'études  dogmatiques  et  historiques  sur  la  constitution  Pasior 
xtemus.  Le  volume  se  termine  par  un  appendice  où  sont  accumulés 
beaucoup  de  notes  et  d'éclaircissements  très  curieux. 

Cet  ouvrage  me  semble  éclairer  beaucoup  de  détails  restés  obscursv 
exposer  la  juste  doctrine,  sans  réticence  ni  parti  pris,  et  par  consé- 
quent de  nature  à  rendre  un  éminent  service  aux  membres  du  clergé 
et  aux  professeurs  des  séminaires.  Que  notre  ancien  Recteur  nous 
permette  de  lui  présenter  nos  sincères  et  respectueuses  félicitations. 

Joseph  Oobr. 


N.-B.  —  Tou9  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C*«. 


ANGERS,   IMP.   LACHiSB  ET  G**. 
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AU   XVIf   SIÈCLE 


La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  est  toujours  vivante  : 
il  y  a  toujours  parmi  nous  des  hommes  admirateurs  de  leur 
temps,  qui  chantent  îa  supériorité  de  leurs  contemporains  sur 
les  hommes  du  passé.  Confondant.et  les  sciences  et  les  arts,  ils 
admettent  le  progrès  incessant  des  lettres,  parce  que  la  physique 
et  la  chimie  sont  dans  un  perpétuel  développement.  Nous 
voyons  même  de  nos  jours  un  groupe  de  préteudus  esprits  forts, 
nourris  dans  nos  Académies  ou  dans  nos  Hautes  Écoles,  qui 
vantent  les  progrès  de  la  science  morale.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
un  membre  de  l'Institut  présidait  une  conférence  sur  la  renais- 
sance par  Tart  et  par  les  mœurs.  Selon  certains,  parce  que  le 
microscope  ou  l'analyse  chimique  ont  poussé  très  loin  la  con- 
naissance des  infiniment  petits,  le  littérateur  et  le  moraliste 
ont  également  reculé  les  limites  de  Tart  et  de  la  morale.  Tout 
serait  en  progrès.  Nous  serions  dans  Tàge  viril  de  la  science  et 
de  Tart  :  le  xvii«  siècle  n'aurait  été  qu'une  jeunesse  naïve. 
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A  rencontre  de  cette  théorie,  plus  spécieuse  que  solide, 
appuyée  sur  la  vanité  satisfaite  de  rhomme,  qui  se  voit  vivre 
heureux  et  qui  croit  qu'avant  lui  il  ne  pouvait  y  avoirni  autant 
de  liberté  ni  autant  de  grandeur  d'esprit,  ni  autant  de  véritable 
science,  un  groupe  d'écrivains  réfléchis,  plus  instruits  du  passé 
de  notre  littérature,  protestent  d'une  façon  souvent  éloquente 
contre  ces  néo-révolutionnaires  et  maintiennent  très  haut  le 
drapeau  de  la  tradition.  Pour  eux,  dans  les  Lettres  du  moins, 
nos  maîtres  et  nos  modèles  sont  toujours  au  xvn*  siècle. 

Selon  eux,  Corneille,  Racine,  Molière  et  La  Fontaine  sont 
toujours  bien  vivants  ;  ils  n'ont  point  rencontré  d'égaux  dans 
notre  siècle.  Bossuet,  Fénelon  et  Bourdaloue  n'ont  point  eu  de 
successeurs  à  leur  hauteur  dans  nos  chaires  chrétiennes.  La 
Rochefoucauld,  Pascal  et  La  Bruyère  demeurent  les  premiers 
moralistes  français.  Les  Malebranche  et  les  Saint-Simon  du 
XIX*  siècle  sont  encore  à  naître.  Madame  de  Sévigné  ne  se 
survit  que  dans  ses  lettres  :  elle  n'a  point  eu  d'héritière.  Le 
xvn*  siècle,  en  un  mot,  domine  notre  littérature,  comme  un 
Sinaï  d'où  descend,  avec  les  lois  des  différents  genres,  la 
lumière  éclatante  de  l'art  le  plus  accompli  de  nos  belles  lettres. 

Il  ne  peut  être  de  notre  plan  de  mettre  en  lumière  les  causes 
nombreuses  qui,  au  xvii®  siècle,  ont  porté  les  lettres  fran- 
çaises à  leur  perfection.  11  nous  faudrait  faire  notre  rhétorique 
et  préparer  notre  licence  es  lettres.  Nous  n'étudierons  qu'un 
point  :  le  rôle  du  Christianisme  dans  cette  littérature. 

Assurément  Jésus-Christ  n'est  point  venu  apporter  une 
poétique  sur  la  terre.  L*art  avait  produit  bien  des  chefs-d'œuvre 
avant  le  christianisme,  et  des  chefs-d'œuvre  tels  qu'ils  ont 
servi  de  modèles  à  nos  écrivains,  à  nos  sculpteurs  et  à  nos 
architectes,  et  que  de  leur  étude  sont  sorties  les  règles  les  plus 
autorisées  de  nos  artistes.  L'art  de  Sophocle  n'a  jamais  été 
dépassé  :  la  tragédie,  pour  être  parfaite,  doit  se  modeler  sur 
Œdipe-roi.  Le  Parthénon  est  l'expression  la  plus  parfaite  de 
l'architecture  dans  sa  pureté  simple  :  l'art  et  le  goût  sont  des 
dons  de  Dieu,  répandus  chez  toutes  les  nations,  Mêles  et 
infidèles,  comme  la  lumière  du  soleil,  comme  la  pluie  qui  fait 
germer  les  fleurs  sous  tous  les  cieux. 
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Cependant  on  peut  se  demander  pourquoi  le  siècle  le  plus 
chrétien  dans  Tensemble  de  ses  œuvres  littéraires  est  aussi 
chez  nous  celui  qui  a  fourni  le  plus  de  chefs-d'œuvre,  celui  qui 
est  resté  l'exemplaire  d'après  lequel  se  forment  depuis  deux 
cents  ans  des  générations  d'élèves  dans  nos  collèges  et  dans 
nos  universités.  N'y  aurait-il  point  dans  la  doctrine  chrétienne 
des  principes  assez  puissants  pour  affiner  le  goût,  pour  le  main- 
tenir en  santé  contre  les  maladies  d'importation  matérialiste  ? 
Quand  l'âme  est  saine,  l'esprit  ne  voit-il  pas  plus  clair  ?  Quand 
toute  une  nation  est  régie  dans  sa  vie  de  chaque  jour  par  des 
principes  chrétiens;  quand  le  peuple,  conduit  par  le  catéchisme, 
c'est-à-dire  par  le  plus  pur  spiritualisme,  met  dans  son  estime 
la  vertu  au  premier  rang  et  regarde  l'égoïsme  comme  coupable, 
l'écrivain,  poète  ou  prosateur,  n'est-il  pas  porté,  par  le  public 
qui  le  lit  ou  l'écoute,  dans  la  région  des  idées  honnêtes  et 
partant  les  plus  belles?  —  Nous  nous  ressentons  forcément  de 
l'air  que  nous  respirons. 

Tous  les  critiques  accordent  que  l'art  le  plus  noble,  chez  tous 
les  peuples,  a  été  inspiré  par  le  sentiment  religieux,  qui,  seul, 
élevant  l'àme  bien  au-dessus  des  réalités  de  ce  monde,  satisfait 
ce  besoin  d'infini  dont  elle  est  toujours  travaillée.  La  poésie 
grecque  est,  dans  sa  plus  belle  partie,  un  hymne  à  la  divinité  ; 
Eschyle  s'élève  au-dessus  de  Sophocle  et  d'Euripide  parce  qu'il 
est  chantre  plus  inspiré  de  la  toute-puissance  des  dieux. 

L'Egypte  et  l'Inde  ne  nous  présentent  qu'un  art  grandiose, 
l'architecture  :  or  cet  art  ne  consiste  que  dans  des  temples.  La 
religion  de  ces  vieux  peuples  a  traduit  ses  épopées  religieuses 
avec  la  pierre.  Chez  les  nations  chrétiennes,  il  n'en  va  pas 
autrement  :  quand  le  touriste  arrive  dans  une  ville  dont  il  veut 
admirer  les  beautés,  il  cherche  d'abord  l'église,  Sainte-Sophie 
si  c'est  à  Constantinople,  Saint-Olaf  si  c'est  à  Trondheim  de 
Norwège.  De  même  la  critique  littéraire,  qui  veut  classer  les 
épopées  modernes,  est  forcée  de  mettre  au  premier  rang  celles 
qui  ont  un  sujet  religieux  :  la  Divine  Comédie  de  Dante,  le 
Paradis  perdu  de  Milton ,  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse , 
les  Lusiades  de  Camoëns.  —  Du  reste,  les  arts  sont  l'expression 
visible  d'un  monde  invisible.  Que  l'artiste  croie  ne  traduire 
que  son  idée  personnelle  ou  qu'il  se  regarde  comme  Tinter- 
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prête  d'un  sentiment  commun  à  toute  une  société,  il  manifeste 
un  coin  plus  ou  moins  lumineux  d'un  monde  idéal,  que  les 
yeux  charnels  ne  voient  point.  Avec  lui,  nous  nous  élevons  au- 
dessus  des  réalités  imparfaites  qui  nous  entourent.  Il  n'y  a  que 
les  animaux  à  ne  rien  sentir  au  delà  des  objets  matériels, 
quand  une  œuvre  d'art  est  placée  devant  leurs  yeux.  Tout 
objet  d'art  est  un  langage  plus  ou  moins  expressif,  qui  exprime 
ou  la  grandeur  ou  l'éclat,  ou  l'harmonie  ou  la  douceur  de 
choses  admirables,  vues  dans  une  lumière  idéale,  entendues 
dans  un  concert  angélique  par  l'artiste  qui  a  écrit  ces  pages,  qui 
a  peint  ces  toiles,  qui  a  composé  cette  musique. 

Si  l'artiste  ne  voit  au  delà  de  ce  monde  que  des  idées,  que 
des  abstractions,  lois  des  êtres  et  de  leurs  mouvements,  son 
expression  sera  nécessairement  froide.  La  vue  des  idées  de 
vérité,  de  justice  et  d'ordre,  regardées  comme  des  théorèmes  de 
géométrie,  ne  peut  échauffer  l'âme  de  l'écrivain  et  donner  à 
son  .-tyle  la  chaleur  comm  unicative  qui  vient  de  la  foi  affectueuse 
en  Dieu.  Voltaire  et  Montesquieu  restent  froids ,  quand  ils 
chantent  ou  décrivent  la  justice  et  la  loi.  Tous  nos  panégyristes 
de  la  science  au  xviii^  siècle  ne  donnent  point  à  leurs  phrases 
ce  ton  d'affection  chaude  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes.  Quoi 
qu'ils  fassent,  derrière  leur  éloge  de  la  science  abstraite  ils 
cachent  mal  leur  admiration  égoïste  du  savant  qui  est  en  eux  : 
or  l'égoïsme  est  froid.  Pour  ne  pas  aller  jusqu'à  la  source  vive 
de  la  vérité  et  de  la  loi  qui  est  Dieu,  ils  n'ont  point  l'accent 
d'une  admiration  désintéressée  :  ils  restent  dans  l'air  froid  de 
l'égoïsme.  Leurs  formules,  qui  se  répètent  toujours  les  mêmes, 
nous  parlant  sans  cesse  d'évolutions  méthodiques,  ne  feront 
jamais  une  littérature  aussi  vivante  et  aussi  universelle  que 
celle  du  xvir  siècle  qui,  derrière  les  idées  et  les  lois,  voit  et 
annonce  Dieu. 

Si  l'écrivain,  en  eflfet,  croit  à  l'existence  d'un  monde  vivant 
au-dessus  de  la  création,  dans  lequel  ces  lois  et  ces  vérités 
prennent  une  personnalité,  dans  lequel  elles  sont  ou  les  idées 
ou  les  volontés  d'un  Dieu  porsonnel,  très  sage  et  très  bon,  le 
style  par  lequel  il  exprimera  ces  lois  et  ces  vérités  reflétera  sa 
croyance,  gardera  la  chaleur  de  ses  sentiments.  11  parlera  du 
monde  comme  de  l'œuvre  de  son  créateur  céleste  ;  il  étudiera 
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et  analysera  les  sciences  physiques  et  morales  avec  Taffection 
d'un  fils»  admirateur  de  Id  sagesse  et  de  la  bonté  de  son  père. 
Alors  nous  aurons  le  langage  plein  de  chaleur  d'un  Bossuet, 
étudiant  dans  la  marche  de  l'histoire  des  nations  ou  dans  le 
développement  d'une  vie  humaine  les  desseins  paternels  de  Dieu 
Sauveur;  nous  aurons  le  style  plein  d'onction  et  de  douce  piété 
d'un  Malebranche,  contemplant,  dans  les  idées  qui  éclairent  nos 
esprits,  la  parole  toujours  vivante  du  Verbe  éternel.  Au  lieu 
de  la  sécheresse  de  l'écrivain  positiviste  nous  aurons  la  foi  tendre 
du  penseur  chrétien.  On  écrit  comme  l'on  pense  ;  et  Ton  pense 
avec  une  vue  modifiée  par  sa  croyance  sur  les  principes  du 
monde.  La  pensée  du  matérialiste  n'a  pas  la  même  couleur 
que  celle  du  chrétien,  qui  admet  un  monde  idéal  et  persistant 
derrière  les  phénomènes  changeants  et  variables  de  cet  univers. 

L'écrivain  chrétien  voit  et  aime  son  idéal,  parce  qu'il  le  voit 
existant  en  Dieu.  Son  amour  se  communique  avec  sa  vision  à 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  partagent  sa  foi,  et  les  attire  bien  loin 
au-dessus  des  vulgarités  froides,  horizon  limité  de  ceux  qui  ne 
croient  pas.  Nous  aimons  les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle 
comme  des  voyants  qui  nous  introduisent  avec  eux  dans  un 
monde  céleste,  où  la  justice  et  la  bonté  sont  Dieu  môme,  dont 
les  ministres  sont  des  Anges,  où  les  bons  sont  couronnés  et 
d'où  les  méchants  sont  chassés  pour  être  punis  par  de  mauvais 
anges.  Pour  l'art  comme  pour  la  morale,  nos  modernes  nova- 
teurs n'ont  rien  trouvé  et  ne  trouveront  rien  qui  tienne  lieu  du 
Paradis,  du  Purgatoire  et  de  l'Enfer,  tels  que  nous  les  pré- 
sentent le  xvii*  siècle. 

Écoutez  dans  Corneille  le  sublime  dialogue  de  Polyeucte  e^ 
de  Pauline.  Qu'on  se  figure  Polyeucte  devant  Pauline  qui 
voudrait  l'ébranler  dans  sa  foi.  Il  semble  voir  le  Paradis  grand 
ouvert  devant  lui  :  son  regard  se  porte  tour  à  tour  de  la  terre 
au  ciel,  de  sa  femme  à  Dieu  : 


«  Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne  ; 
«  Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  : 
u  Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
a  Quand  op  meurt  poup  soii  Dieu,  (quelle  ^er^  Is^  i^ort  ! 
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PAULINB 

«  Quel  Dieu  ? 

POLYKUCTB 

«  Tout  beau,  Pauline!  il  euteDd  vos  paroles; 
M  Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles, 
«  Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés, 
«  De  bois,  de  marbre  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez  ; 
t<  C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c*est  le  mien,  c'est  le  vôtre  ; 
u  Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre,  o 

Puis,  un  peu  plus  loin  : 

«  Ce  Dieu  tout  Juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière  ; 

u  S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 

c<  Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  Jour. 

<c  Seigneur,  de  vo6  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 

((  Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  !.... 

PAULINE 

'  Que  dis-tu,  malheureux  ?  Qu'oses-tu  souhaiter  ? 

POLTELCTK 

«  Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

.•.•...••.••.•.•a. 

PAULIN.^ 

«  C'^st  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire  ? 

POLYSUOTB 

«  C'est  peu  d'aller  au  Ciel,  je  veux  vous  y  conduira 

PAULINE 


«  Imaginations!... 


POLTBUOrB 

K  Célestes  vérité?  [ 
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PAULINE 

«  Étrange  aveuglement  ! 

POLTSVCn 

«  Éternelles  clartés  ! 

PAULINB 

a  Tu  préfères  la  mort  à  Tamour  de  Pauline  ! 

POLTEUCTE 

«  Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  ! 

PAULINE 

«  Va,  cruel,  va  mourir  I  tu  ne  m'aimaa  jamais. 

POLTBUOTE 

u  Vivez  heureuse  au  monde  et  me  laissez  en  paix.  » 


Je  sais  bien  qu'il  y  a  cent  ans  toute  une  révolution  s'est 
faite  en  France  contre  notre  littérature  du  xvii«  siècle  et  en 
partie  au  nom  du  christianisme.  Un  des  griefs  les  plus  souvent 
reproduits  contre  cette  littérature,  c'est  qu'elle  serait  païenne. 
Les  romantiques,  relevant  avec  amertume  quelques  exprès* 
sions,  quelques  noms  empruntés  aux  religions  grecque  et 
romaine,  en  ont  tiré  des  attaques  violentes  contre  les  classiques, 
qui  de  nos  jours  encore  ont,  près  d'un  certain  public,  une 
fâcheuse  réputation.  On  les  regarde  comme  entachés  de  paga 
nisme  et  on  les  tient  pour  suspects.  Pour  faire  leur  procès 
d'ensemble,  on  apporte  tous  les  petits  vers  où  les  poètes  ont 
donné  des  noms  mythologiques  aux  saisons  et  aux  objets  de  la 
nature.  On  relève  avec  rigueur  les  passages  où  Boileau  a  parlé 
de  Neptune  ou  de  Pomone  ;  ceux  où  L^  Fontaine  a  nommé 
Éole  ou  Jupiter.  On  prend  surtout  des  airs  à  la  fois  indignés 
et  triomphants,  quand  on  aborde  le  Télémaque.  A  entendre 
l'indignation  un  peu  théâtrale  des  çtocusateurs,  on  croirait  (jue 
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l'archevêque  de  Cambrai  a  essayé  de  ressusciter  le  paganisme 
tout  entier.  Bossuet  lui-même,  qui  cependant  blâmait  amère- 
ment le  ïélémaque,  passe  pour  avoir  eu  des  goûts  trop  païens. 
En  un  mot,  pour  certains  esprits,  plus  agités  qu'éclairés,  tou- 
jours inquiets  de  nouveautés,  et  naïvement  convaincus  qu'en 
littérature  comme  en  politique  la  France  de  nos  jours  va 
rompre  avec  la  tradition  et  inaugurer  une  ère  nouvelle,  notre 
littérature  classique  a  fait  fausse  route  en  allant  à  Athènes  et 
à  Rome  pour  se  former  et  se  nourrir.  Aus^i  est-elle  incapable, 
disent-ils,  de  suffire  à  des  esprits  du  xix"  siècle,  pour  qui 
s'ouvrent  des  carrières  toutes  nouvelles  à  parcourir. 

Selon  nous,  au  contraire,  la  littérature  française  du  xvn*  siècle 
est  essentiellement  chrétienne.  C'est  du  christianisme  qu'elle 
prend  ses  plus  solides  qualités,  celles  qui  la  mettent  hors  de 
pair  avec  les  littératures  des  autres  siècles  de  nqtre  nation,  et 
qui  régalent  à  la  littérature  grecque  de  Périclès  et  à  la  littéra- 
ture romaine  du  temps  d'Auguste.  De  lui  elle  tient  cette  pro- 
fondeur, qui  de  la  plupart  de  ses  poètes  et  de  ses  prosateurs 
fait  des  philosophes  moralistes  ;  de  lui  naît  cet  air  religieux  et 
grave  qu'inspirent  la  plupart  de  ses  écrivains.  Les  lecteurs 
amis  de  la  gaieté  frivole,  s'ils  sortent  de  notre  siècle,  s'adresse- 
ront aux  écrivains  du  xvi«  ou  du  xviii«  siècle.  Ils  iront  à 
Rabelais  ou  à  Voltaire.  Ceux,  au  contraire,  qui  veulent  médi- 
ter et  se  former  aux  pensées  sérieuses  sur  l'homme  et  sur  ses 
destinées,  feuilletteront  les  auteurs  du  xvn«  siècle.  Us  reliront 
Pascal  ou  Bossuet.  Avec  ces  écrivains,  nous  sommes  aux 
portes  du  temple,  dans  le  vestibule  même,  quand  nous  ne 
sommes  pas  dans  l'intérieur,  au  pied  des  autels. 

Sans  doute,  le  xvii*  siècle  s'est  formé  à  l'art  de  bien  dire 
dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Home  et  d'Athènes,  parce 
que  ces  chefs-d'œuvre  étaient  l'exemplaire  le  plus  beau,  le  plus 
dénué  de  défauts  que  la  pure  raison  humaine  pût  lui  présenter. 
Mais  l'art  n'est  ni  païen  ni  chrétien  :  il  est  naturel.  L'écrivain 
français  du  xvii*  siècle  a  bien  fait  d'aller  en  chercher  le  modèle 
le  plus  accompli,  là  où  Dieu  avait  permis  à  deux  peuples  de  le 
réaliser.  Sophocle  et  Virgile  ont  présenté  à  Racine  comme  à 
Fénelon  la  plus  belle  peinture  des  sentiments  humains.  L'ami- 
tié ne  peut  revêtir  uae  forme  plus  toucl^aate  ()ue  4aD8  Nlsu» 
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et  Euryale.  Il  ne  peut  y  avoir  affection  filiale  naturelle  mieux 
rendue  que  celle  d'Antigone  soutenant  les  pas  d'Œdipe 
aveugle. 

Nos  auteurs  classiques  du  xvii''  siècle  ont  pris  la  forme  des 
Grecs  et  des  Latins  :  une  diction  sobre,  juste,  naturelle,  sans 
surcharges.  Le  style  est  devenu  le  vêtement  élégant  de  la 
pensée,  ou  plutôt  la  pensée  s'est  présentée  dans  une  lumière 
nette,  douce,  agréable  aux  yeux.  Les  détails  inutiles  sont 
tombés  ;  les  idées  voisines  se  sont  rapprochées  ;  elles  se  sont 
éclairées  mutuellement.  Toute  œuvre  a  tendu  à  prendre  pour 
elle  les  proportions  simples  et  harmonieuses  de  Tart  antique. 
La  mesui'e  est  devenue. une  qualité  essentielle  dans  les  livres 
classiques  français. 

Assurément  nos  écrivains  ont  eu  tort  de  laisser  dans  leurs 
écrits  quelques-uns  de  ces  noms  mythologiques,  qui  contrastent 
avec  leur  foi.  Comme  Chateaubriand,  nous  préférons  la  nature 
dans  la  belle  simplicité  de  ses  forêts  et  de  ses  ruisseaux  à  la 
bande  fantastique  des  sylvaius  et  des  naïades.  Mais  cette 
mythologie  ne  tient  pas  plus  au  fond  de  la  littérature  du 
xvn*  siècle,  qu'un  oripeau  chinois  ou  japonais,  rapporté  par 
un  voyageur,  ne  tient  aux  murs  de  son  hôtel  où  il  Ta  suspendu. 
C'est  un  ornement  déplacé.  A  entendre  nos  auteurs  classiques 
les  plus  chargés  de  souvenirs  grecs  ou  rojiiains,  nous  dirions 
volontiers  comme  Isaac  :  «  Ce  sont  les  mains  et  les  vêtements 
d'Esaii,  mais  c'est  la  voix  de  Jacob,  »  c'est-à-dire  du  chrétien. 

Le  Télémaque  lui-même,  dans  un  décor  païen,  d'ordre 
ionique  peut-être,  n'est  qu'un  roman  moral  fait  pour  l'éduca- 
tion d'un  prince  chrétien  :  le  cadre  et  les  noms  seulement  sont 
empruntés  à  la  Grèce.  Regardez  bien.  Sous  les  traits  de 
Mentor  vous  reconnaîtrez  Fénelon,  le  directeur  de  consciences 
•  qui  a  fait,  il  y  a  déjà  sept  ans,  pour  M™*  de.Beauvilliers  un 
petit  Télémaque  chrétien,  sans  noms  grecs,  celui-là,  où  il 
enseignait  l'art  de  l'éducation  pour  les  jeunes  filles.  Il  a,  dans 
les  deux  ouvrages,  mêmes  procédés  d'insinuation,  même 
finesse  dans  l'observation  des  caractères,  même  méthode  pour 
façonner  patiemment  l'àme  tendre  de  ses  élèves  et  leur  donner, 
avec  la  vue  pratique  de  la  vie,  la  solidité  dans  les  devoirs  reli- 
gieuiç  de  leur  état, 
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Télémaque  est  un  jeune  prince  appelé  à  monter  sur  le  trône 
de  France  :  auparavant  il  doit  se  former  à  la  vertu.  Aussi  l'in- 
sinuant précepteur  pendant  tout  le  voyage,  raconté  dans  son 
roman,  lui  fait  des  leçons  morales  —  quelquefois  au  risque  de 
le  fatiguer.  Il  le  promène  à  travers  les  dangers,  pour  l'aguerrir. 
Il  ménage  même  la  rencontre  de  femmes  artificieuses  ;  mais 
il  lui  apprend  les  moyens  d'échapper  à  leurs  filets,  pour  qu'un 
jour  il  ne  soit  pas  entraîné  au  mal  par  quelque  Montespan.  — 
Ces  moyens  sont  pris  dans  l'Évangile  :  t  Si  votre  œil  vous 
scandalise,  arrachez-le.  »  C'est-à-dire  fuyez  le  danger.  Mentor 
quitte  l'île  de  Calypso  aussitôt  que  la  vue  d'Eucharis  trouble 
le  cœur  de  Télémaque.  Pendant  quinze  chapitres,  qui  sont 
autant  de  leçons  pratiques,  le  futur  roi  apprend  de  son  précep- 
teur que  les  charmes  d'un  gouvernement  viennent  de  sa  jus- 
tice ;  que  les  richesses  solides  résident  dans  la  prospérité  des 
champs  et  dans  l'économie  des  villes  ;  que  l'amour  des  sujets 
vaut  mieux  que  la  gloire  des  armes  ;  que  le  bon  prince  est 
heureux  du  bonheur  même  de  ses  peuples.  Puis,  à  la  fin  de  son 
éducation,  Télémaque,  j'allais  dire  le  duc  de  Bourgogne,  ren- 
contre la  jeune  princesse  accomplie  qui  doit  fixer  ses  regards 
et  toucher  son  cœur  d'un  amour  raisonnable.  C'est  Antiope, 
dont  le  portrait  s'oppose  à  celui  d'Eucharis,  qui  est  au  débnt 
Antiope  tient  la  maison  de  son  père  Idoménée,  qui  est  veuf  et 
a  de  nombreux  enfants.  Elle  a  déjà  l'expérience  du  gouverne- 
ment. <  Elle  est  douce,  simple  et  sage  ;  ses  mains  ne  méprisent 
t  point  le  travail  ;  elle  prévoit  de  loin  ;  elle  sait  se  taire  et  agit 
t  de  suite  sans  empressement.  Le  bon  ordre  de  la  maison  de 
«  son  père  est  sa  gloire  ;  elle  en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté, 
t  Elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison.  —  D'un  seul 
«  regard  elle  se  fait  entendre.  —  Le  cœur  de  son  père  se  repose 
f  sur  elle,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  soleil 
€  se  repose  à  l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  » 

Télémaque  la  voit  encore  comme  il  l'aperçut,  un  jour  qne 
son  père  l'appelait  près  de  lui  :  i<  Les  yeux  baissés,  couverte 
t  d'un  grand  voile,  modérant  la  colère  d'Idoménée  qui  voulait 
c  faire  punir  un  de  ses  esclaves.  Quand  elle  est  au  milieu  des 
«  autres  femmes,  tenant  en  sa  main  une  aiguille  d'or,  elle  les 
(<  anime  ^u  travail,  elle  adoucit  leur  ennui  par  se9  chants  reli- 
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u  giôux,  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  par  la  délica- 
«  tesse  de  ses  broderies.  Elle  est  pieuse.  Sa  vue  a  tout  d'abord 
c  donné  à  Télémaque  non  un  amour  passionné,  mais  du  goût, 
c  de  l'estime,  la  persuasion  qu'il  serait  heureux  s'il  passait  sa 
€  vie  avec  elle.  » 

Fénelon  nous  donne  ici  l'esquisse  des  préliminaires  du 
mariage. 

Ce  sont  les  préliminaires  du  mariage  chrétien  et  le  portrait 
idéal  de  la  fiancée,  telle  que  doit  la  souhaiter  et  l'aimer  un 
prince  appelé  à  régner.  En  nous  peignant  le  portrait  d'Antiope 
au  milieu  des  femmes  de  sa  maison,  l'archevêque  devait  avoir 
présent  à  Tesprit  l'épître  que  l'Église  a  mise  dans  l'office  des 
saintes  femmes.  Ce  sont  les  mêmes  traits  qui  sont  mis  en  relief 
par  l'Écriture  sainte  et  par  l'archevêque  écrivain.  L'admirable 
jeune  fille  !  Dans  les  temples,  on  la  prend  pour  une  apparition 
de  la  Sagesse  divine.  A  qui  se  donnera-t-elle  ?  A  celui  qui  vou- 
dra s'agenouiller  devant  Dieu,  avec  elle  ;  h  celui  qui,  avec  elle, 
saura  prier. 

Fénelon  décrit  sous  le  nom  de  Tartare  un  enfer,  qui  est 
celui  du  catéchisme.  Les  péchés  y  sont  jugés  et  punis,  comme 
les  péchés  des  chrétiens,  alors  même  qu'ils  n'ont  été  que  conçus 
dans  la  volonté  du  coupable.  Les  ingrats  et  les  hypocrites  y 
sont  traités  comme  les  meurtriers.  Les  serviteurs  voient  leurs 
maîtres  au-dessous  d'eux,  quand  les  maîtres  ont  abusé  de  leur 
pouvoir.  Les  méchants  soufl'rent  horriblement  de  la  seule  vue 
de  leur  misère.  —  Quant  au  paradis  décrit  par  Fénelon  sous 
le  nom  de  Champs-Elysées,  c'est  le  paradis  des  chrétiens,  où 
l'amour  de  Dieu  fait  le  bonheur  des  élus,  où  la  lumière  les 
entoure,  où  la  vérité  vue  sans  ombre  satisfait  leur  esprit.  S'il 
y  a  dans  les  littératures,  par  exemple  chez  Dante,  des  descrip- 
tions d'enfer  plus  parfaites  (J'imagination  peut  plus  facilement 
se  figurer  la  soulBfrance  que  le  bonheur),  il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  un  écrivain  une  description  à  la  fois  plus  gracieuse  et 
plus  conforme  au  dogme  catholique  des  jouissances  du  paradis 
que  celle  du  Télémaque.  Le  pinceau  de  l'archevêque  est  riche 
en  couleurs  ;  mais  ce  sont  des  couleurs  douces  au  regard,  qui 
donnent  une  vision  charmante  de  choses  célestes.  FraAngelico 
pe  peignait  ses  fresques  ni  avec  plus  de  piété,  ni  avec  plus  d^ 
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charmes.  «  Une  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des 
€  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons 
«  comme  d'un  vêtement.  —  Elle  pénètre  plus  subtilement  les 
€  corps  les  plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent 

<  le  plus  pur  cristal.  Tous  les  désirs  des  bienheureux  sont 
a  rassasiés le  comble  de  leur  félicité  qui  vient  du  dedans 

<  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de 

«  délicieux  au  dehors Une  jeunesse  éternelle,  une  félicité 

•  sans  fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leur  visage..... 
«  leur  joie  est  douce,  noble,  pleine  de  majesté  :  c'est  un  goût 
«  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte.  Seule- 
c  ment  ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes 
€  vivant  dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible, 
«  qui  n'altère  en  rien  leur'  immuable  félicité. 

t  Dans  le  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapîde- 
.  €  ment  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  cependant  mille  et 
«  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujours  nou- 
€  velle  et  toujours  entière.  > 

Il  faudrait  méditer  et  méditer  longtemps  toute  cette  longue 
et  solide  description  du  séjour  des  élus,  pour  voir  avec  quelle 
âme  chrétienne  écrivait  Fénelon.  La  théologie  la  plus  élevée 
passait  dans  son  récit  et  d'un  roman  moitié  grec  par  la  cou- 
leur faisait  des  leçons  charmantes  d'une  doctrine  chrétienne 
très  substantielle. 

Quelques  critiques  s'en  vont  répétant  que  tous  les  arts 
chrétiens,  la  littérature  comme  les  autres,  sont  au  moyen  âge. 
—  C'est  une  confusion. 

Sans  doute,  le  xm«  siècle,  dominé  par  saint  Louis,  a  vu  éclore 
des  livres  bien  chrétiens  :  la  vie  môme  du  pieux  roi,  racontée 
pour  sa  belle  fille  par  Joinville,  est  une  admirable  peinture  en 
prose  française.  L'imagination  naïve  du  narrateur,  son  affection 
admiratrice  pour  son  héros,  sa  langue  très  riche  et  très  simple, 
ont  fait  une  œuvre  de  haute  littérature.  JoinvUle  qui  voulait 
ériger  une  église  à  saint  Louis  lui  a,  par  son  livre,  fait  un 
monument  digne  des  plus  belles  églises  gothiques  du  xiii®  siècle. 
Mais,  en  dehors  des  légendes  pieuses  et  naïves,  qui  racontent 
les  bftuts  fçtit?  des  §2ûuts  ;  en  dehors  des  hymnçs  lyriques  d© 
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rÉglise,  trop  souvent  la  littérature  du  moyen  âge  n'est  qu'un 
passe-temps  ;  elle  fait  des  contes  légers  ;  elle  compose  des  pièces 
de  théâtre,  farces,  soties  ou  joyeux  devis,  souvent  très  légers  et 
sentant  plus  les  libertés  grossières  du  paganisme  que  la  modestie 
chrétienne. 

Au  moyen  âge,  les  arts  chrétiens  sont  ceux  qui  relèvent  plus 
du  sentiment  que  de  l'idée  ;  qui  s'adressent  plus  aux  sens  et  à 
l'imagination  qu'à  la  raison  ;  qui  expriment  davantage  un  état 
d'âme  que  des  desseins  pour  la  vie  à  venir  ;  en  un  mot  qui  sont 
exclicsivement  des  arts,  et  par  là  se  distinguent  de  la  littérature 
qui  a  pour  objet  premier  l'expression  d'une  idée,  d'une  vérité 
qu'elle  veut  rendre  sensible,  et  très  souvent  d'une  doctrine  ou 
d'une  opinion  qu'elle  veut  propager,  quand  ce  n'est  pas  tout  un 
plan  de  vie  qu'elle  veut  faire  admettre.  Il  y  a  dans  une  grande 
partie  de  la  littérature  un  côté  pratique  qui  ne  relève  pas  de 
l'art  et  qui  par  là-même  demande  pour  s'y  faire  admettre  une 
main  savante,  capable  de  l'orner  avec  justesse,  de  l'embellir 
des  charmes  de  l'imagination.  L'éloquence  et  l'histoire,  la 
morale  et  la  philosophie  ne  deviennent  des  arts  que  quand  elles 
rencontrent  des  génies  assez  puissants,  assez  cultivés,  assez 
riches  dans  leur  langage,  pour  ordonner  l'ensemble  de  leurs 
idées  avec  harmonie,  pour  les  fortifier  les  unes  par  les  autres  et 
faire  jaillir  de  leur  vérité,  étalée  aux  yeux  de  l'esprit,  l'agrément 
d'une  chose  belle,  vivante,  plaisante  à  voir,  et  aimable  à 
goûter.  Pour  cet  art  de  la  littérature  il  faut  une  culture  qui  ne 
s'est  faite  que  lentement  chez  les  Français,  du  xi«  siècle  au  xvii«, 
et  en  partie  par  l'imitation  des  œuvres  littéraires  des  Grecs  et 
des  Romains .  Il  a  fallu  venir  jusqu'à  Bossuet  dans  notre  litté- 
rature pour  enseigner  les  vérités  chrétiennes  avec  l'art  de  Démos- 
thène;  il  a  fallu  attendre  Malebranche  chez  les  Français  pour 
revêtir  la  philosophie  des  charmes  de  la  langue  de  Platon. 

Au  moyen  âge,  les  arts  du  sentiment  arrivent  à  leur  perfection 
et  ils  ont  l'air  de  ne  rien  tenir  de  l'étude  de  l'art  païen,  tant  ils 
sont  imprégnés  de  christianisme,  tant  ils  sont  l'âme  chrétienne 
elle  même,  se  chantant  dans  ses  hymnes  d'Église,  dans  son 
plain-chant,  se  peignant  dans  les  tableaux  et  les  verrières  aux 
scènes  naïvement  expressives,  traduisant  dans  la  pierre  de  ses 
églises  tous  les  sentiments  de  sa  dévotion  devant  le  Dieu 
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qu'elle  adore.  Quelle  prière  belle  et  chrétienne  que  celle  du  De 
Profundis  I  C'est  la  voix  qui  gémit  du  fond  du  Purgatoire  et, 
suppliante,  s'adresse  au  Dieu  des  miséricordes.  Quel  chant 
terrible  que  celui  du  Dies  irce^  entonné  par  les  moines  du 
moyen  âge  autour  du  tombeau  d'un  roi  ou  d'un  prince  !  Les 
frayeurs  des  chrétiens  devant  les  grandes  assises  de  l'humanité 
éclatent  en  strophes  poignantes  :  la  vraie  foi  a  inspiré  ces  sen- 
timents religieux  ;  et  ces  sentiments  ont  éclaté  dans  le  chant 
lyrique  des- proses  et  des  hymnes. 

Au  xYii""  siècle,  la  musique  et  les  arts  plastiques  ne  sont  plus 
chrétiens  :  ils  ne  sont  plus  qu'une  œuvre  de  forme;  et  cette 
forme,  ils  l'empruntent  à  l'antiquité  grecque  ou  latine.  Les 
sculpteurs  peuplent  les  parcs  et  les  jardins  de  divinités 
païennes;  les  architectes  copient  les  monuments  de  l'art  grec 
ou  de  l'art  romain. 

Mais  en  revanche,  la  littérature  est  chrétienne  et  elle  tire  du 
christianisme  sa  force  et  son  originalité. 

Le  christianisme  est  essentiellement  pratique  :  il  forme 
l'homme  à  la  vertu  et  au  bien  ;  il  fait  de  la  vie  humaine  une 
marche  continue,  composée  d'actions  méritoires,  vers  le  Paradis. 
Pour  cela,  il  rectifie  les  passions,  il  façonne  et  règle  les  volontés. 
A  ses  yeux,  l'homme  n'a  de  valeur  que  par  ses  bonnes  œuvres. 
Le  génie  a  moins  de  prix  que  la  vertu  de  la  vieille  femme  la 
plus  délaissée.  Aussi  ses  héros,  ceux  qui  ont  des  autels  dans 
ses  temples,  des  hymnes  dans  ses  offices,  ce  ne  sont  ni  les 
inventeurs  de  systèmes,  ni  les  subtils  raisonneurs;  ce  sont  les 
vertueux,  les  saints,  c'est-à-dire  les  hommes  et  les  femmes  de 
n'importe  quelle  condition,  qui  ont  tenu  avec  énergie  leur 
volonté  dans  le  devoir  et  qui,  malgré  tous  les  obstacles,  ont 
gravi  les  âpres  sentiers  de  la  vertu  :  vierges,  martyrs,  confes- 
seurs, héros  de  charité  et  de  dévouement. 

Cette  vue  chrétienne  de  l'humanité,  de  la  valeur  et  de  l'estime 
des  hommes  a  donné  à  la  littérature  du  xvii*  siècle  son  carac- 
tère pratique.  Au  xvi*  siècle,  les  écrivains,  les  Montaigne  et  les 
Rabelais,  semblent  ne  regarder  le  monde  que  dans  ses  bizar- 
reries pour  s'en  divertir  et  en  amuser  leurs  lecteurs  désin- 
téressés, lia  littérature  est  alors  un  amusement.  Au  xviii®  siècle, 
elle  est  souvent  un  passe-temps  de  gens  d'esprit  qui,  avec  Vol- 
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taire,  Montesquieu  et  Fontenellef  s'exercent  à  briller  et  à  faire 
éclater  les  agréments  de  leurs  idées  originales  ;  ou  bien  elle  est 
occupée  à  battre  en  brèche  les  institutions  vénérables  du  passé 
pour  refaire  une  société  nouvelle.  Au  xvii%  le  littérateur  est  très 
souvent  un  auxiliaire  du  prêtre,  confesseur  ou  directeur  de 
consciences  :  il  étudie  surtout  Tàme  humaine  ;  il  en  montre  les 
maladies;  il  en  indique  les  remèdes;  il  en  essaie  laguérison. 
Les  moralistes  en  cela  prêtent  la  main  aux  prédicateurs.  Nicole 
continue  les  sermons  de  Port-Royal;  La  Bruyère  rappelle  les 
peintures  de  Massillon. 

Les  poètes  eux-mêmes,  ceux  qui  par  leur  genre  semblent  les 
plus  éloignés  de  ce  but  pratique,  de  cet  idéal  de  conversion  des 
âmes,  ne  veulent  point  faire  exception.  Molière  prétend  faire 
rire  des  ridicules  et  du  vice  à  l'avantage  de  la  vertu.  Ses  pré- 
faces sont  pleines  de  dissertations  sur  les  effets  moraux  de  ses 
pièces;  à  Tentendre,  son  théâtre  serait  le  plus  souvent  une 
sorte  de  morale  en  action.  Sans  doute  il  exagère,  pour  sa  défense. 
Mais  il  est  certain  que  ses  grands  personnages  nous  montrent, 
par  leurs  ridicules,  où  sont  les  limites  de  la  vertu  et  de  l'hon 
nêteté.  On  a  dit  que  ses  comédies  étaient  des  leçons  de  bien- 
séances morales. 

Au  xvn«  siècle,  nos  écrivains,  conformes  en  cela  à  la  doctrine 
catholique,  mettent  leur  plus  grand  plaisir  à  voir  l'homme  agir 
et  à  tirer  de  ce  spectacle,  en  même  temps  qu'un  plaisir  esthé- 
tique, une  leçon  morale,  qui  se  dégage  forcément  ou  de  la 
vertu  agissant  ou  du  ridicule  humilié.  Tout  ce  siècle  est  tourné 
vers  le  spectacle  intime  du  cœur  humain  :  on  se  représente  le 
public  après  un  sermon  de  Bourdaloue  sur  la  vertu  ou  après 
une  lecture  de  La  Rochefoucauld  sur  l'égoïsme,  allant,  ou  au 
théâtre  de  Corneille  applaudir  la  vertu  en  action  qui  monte 
jusqu'au  sommet  de  l'héroïsme,  ou  au  théâtre  de  Molière  rire 
des  folies  égoïstes  de  l'homme  abandonné  sans  frein  à  ses 
passions.  Quel  commentaire  éloquent  des  moralistes  !  Quelles 
saines  leçons,  pour  un  cœur  droit,  se  dégagent  de  ces  spectacles 
scéniques,  où  l'on  voit  d'un  côté  des  âmes  sublimes,  entraînées 
par  la  haute  idée  qu'elles  ont  de  leur  devoir,  sacrifier  amour, 
richesses,  bien-être,  à  ce  qui  est  l'honneur,  le  patriotisme,  la 
religion,  — -  comme  le  Cid,  Horace,  Polyeucte  ;  —  d'un  autre  des 
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cœurs  pervertis  par  de  vieilles  passions  se  présenter  naïvement 
et  effrontément  à  la  risée  publique  dans  le  cynique  étalage  de 
leurs  ridicules  égoîsmes,  comme  M.  Jourdain,  Harpagon, 
Tartuffe  !  Avec  une  littérature  comme  celle  du  ;tvii®  siècle, 
où  le  christianisme  semble  avoir  mis  l'ordre  dans  les  choses 
intellectuelles,  et  avoir  donné  le  goût  des  vérités  morales  et 
pratiques,  on  est  toujours  assuré  d'un  profit  pour  Tâme 
humaine. 

A  notre  époque,  la  plupart  des  écrivains  semblent  avoir  une 
autre  conception  de. la  littérature  et  un  autre  but  idéal  à 
atteindre.  Beaucoup  d'entre  eux  tournent  les  Lettres  en  instru- 
ment de  jouissances  plus  ou  moins  sensuelles.  En  cela  ils  sont 
païens,  ils  vont  au  rebours  du  catholicisme.  Certains,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  goûtés  à  notre  fin  de  siècle,  sont  occupés, 
pendant  des  voyages  de  centaines  de  lieues,  à  extraire  de  la 
vision  de  TOcéan  et  du  jeu  de  ses  vagues,  du  désert  et  de  la 
lumière  éblouissante  de  ses  horizons,  des  sensations  de  couleur, 
qu'ils  jettent  toutes  bouillantes  dans  leur  livre,  sans  autre  souci 
que  de  communiquer  les  mêmes  impressions  à  leurs  lecteurs. 
D'autres  étalent  sur  le  théâtre  les  aventures  ou  plutôt  les 
désordres  choquants  de  ménages  désunis,  qui  semblent  par  le 
calme  cynique  de  leur  vie  déréglée  et  de  leurs  discours  être 
sortis  de  l'humanité.  «  Ce  sont  des  mœurs  de  lapins,  et,  si  les 
lapins  avaient  un  théâtre,  ils  y  prendmient  plaisir,  »  disait  der- 
nièrement un  pamphlétaire.  L'auteur  tirera  du  spectacle  de 
ces  actions  et  de  ces  désordres  des  impressions  violentes,  mais 
malsaines. 

Assurément  il  faut  du  talent  pour  faire  agir  devant  le 
lecteur  ou  le  spectateur  la  bête  humaine  :  mais  il  en  faut  bien 
davantage  pour  peindre  au  naturel  la  vie  de  l'âme.  Aussi  les 
Racine  seront  toujours  des  géants  à  côté  des  Zola  du  xix« 
siècle. 

Le  christianisme,  qui  prêche  la  subordination  de  nos 
facultés,  la  soumission  de  la  sensibilité  à  la  raison,  a  gardé 
l'harmonieux  équilibre  de  ces  facultés  chez  les  grands  penseurs 
du  xvii®  siècle,  —  équilibre  qui  est  la  santé  de  l'esprit. 
,  Aussi  les  grands  génies  du  xvii«  siècle  sont  très  humains  et 
très  sains.  Ils  sont  dans  l'ordre,  plus  grands  que  nous,  mais 
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formés  d'après  l'idéal  que  nous  concevons  et  que  nous  serions 
tous  heureux  de  réaliser.  Nous  aimerions  à  être  raisonnables 
dans  l'éloquence,  comme  Bourdaloue  ;  riches  et  inépuisables 
dans  le  sentiment,  comme  M™»  de  Sévigné;  hçirmonieux  dans 
le  langage,  comme  Fénelon  et  Racine. 

Au  xix«  siècle,  la  conception  du  génie  est  tout  autre  :  c'est 
un  être  hors  de  la  nature,  bizarre,  de  facultés  mal  équilibrées, 
dont  l'esprit  se  complaît  dans  des  vues  étranges,  inaccessibles 
à  la  plupart  des  gens.  Beaucoup  d'écrivains  de  notre  temps 
sont  des  esprits  malades,  dont  Timagination,  échauffée  et 
poussée  sans  retenue  dans  les  créations  les  plus  extraordi- 
naires, n'a  point  de  limites,  pas  même  celles  du  possible  et  du 
vraisemblable;  dont  la  sensibilité  est  secouée  par  tous  les 
frissons  d'une  fièvre  incessante,  troublante,  qui  augmente  le 
rêve  et  crie  le  cauchemar.  Il  serait  difficile  d'énumérer  et 
d'analyser  les  différentes  écoles  qui  depuis  quatre-vingts  ans 
se  disputent  tour  à  tour  et  quelquefois  simultanément  la  pré- 
dominance dans  nos  lettres  françaises  :  elles  sont  variées 
comme  les  maladies  qui  s'emparent  d'un  organisme  faible, 
dont  la  vie  ne  fonctionne  plus  selon  les  lois  naturelles  et  ratio- 
nelles.  Mais  chez  toutes,  chez  le  naturalisme,  l'impressionnisme, 
le  symbolisme,  le  néo-mysticisme,  il  y  a  des  germes  de  mort. 
Un  écrivain  allemand,  Nordau,  vient,  dans  un  livre  d'une  puis- 
sante analyse,  d'étudier  les  états  pathologiques  des  artistes  de 
notre  temps  qu'il  appelle  des  dégénérés.  Ces  dégénérés,  selon 
lui,  sont  de  toute  nation  :  Zola  et  Baudelaire  coudoient  Tolstoï 
et  Ibsen;  Rosetti  et  Oscar  Wilde  sont  associés  à  Wagner; 
Maeterlinck,  que  l'on  a  appelé  le  moderne  Shakespeare  belge, 
se  trouve  à  côté  de  Paul  Verlaine,  d'Edouard  Rod,  et  des  plus 
célèbres  journalistes.  Nordau,  qui  est  un  élève  de  Lombroso, 
fait  l'analyse  des  dégénérés,  de  ces  idoles  dangereuses  des 
classes  cultivées  de  notre  époque,  t  Ils  sont  affectés  de  la 
«  graphomanie,  ou  du  désir  d'écrire  sans  avoir  autre  chose 
€  à  écrire  que  leurs  propres  indispositions  mentales  ou  mo- 
t  raies  et  leurs  idées  fausses  et  incurables  sur  TUnivers.  Ils 
«  sont  plus  ou  moins  caractérisés  par  la  licence,  l'abandon  aux 
c  émotions,  au  découragement,  l'égoïsme,  le  doute,  la  vaine 
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«  rêverie,  rimpressionnisme.  le  mysticisme,  Tamour  pour 
«  Tanormal  et  le  maladif,  t 

Voici  la  préface  d'un  livre  publié  il  y  a  huit  jours  :  t  J'ai 
t  vécu  ce  livre,  dit  l'auteur.  Et  pour  conserver  à  chaque  sen- 
<  sation  sa  vivacité,  sa  fraîcheur,  sa  sincérité.  J'ai  tout  noté, 
«  tous  les  jours,  attentif,  veillant  sur  moi  comme  sur  les  autres, 
«  arrêtant,  d'un  trait  précis,  l'impression  fugitive. 

»  C'est  une  série  d'instantanés.  » 

Au  xvn«  siècle,  nos  grands  écrivains  parlent  comme  naturel- 
lement de  choses  sublimes,  parce  que,  élevés  dans  la  doctrine 
catholique,  ils  ont  reçu  ces  vérités  sublimes  de  leurs  premiers 
éducateurs,  de  la  bouche  de  leurs  mères  et  de  leurs  professeurs. 
Ils  n'ont  fait  qu'appliquer  à  la  contemplation  et  à  l'exposé  de 
la  doctrine  commune  les  facultés  puissantes  de  leur  génie. 
Pascal  et  Bossuet  exposent  d'une  façon  sublime  et  originale  la 
doctrine  commune  du  catéchisme.  Dans  l'Histoire  universelle 
(1.  II,  ch.  xix),  Bossuet  dit  :  «  On  voit  Jésus-Christ  plein  des 
«  secrets  de  Dieu  :  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné 
•  comme  les  autres  mortels,  à  qui  Dieu  se  communique;  il  en 
c(  parle  naturellement  comme  étant  né  dans  ce  secret  et  dans 
•t  cette  gloire.  »  Nos  écrivains  du  xvii«  siècle  sont  nés  dans  le 
secret  et  dans  la  gloire  de  la  doctrine  catholique  ;  ils  en  exposent 
avec  une  splendeur  pleine  de  calme  les  admirables  vérités. 

Au  XIX*  siècle,  quelques  écrivains  essaient  de  porter  leurs 
regards  sur  ces  vérités  saintes  :  le  mystère  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  des  âmes  et  de  leurs  destinées,  les  attire.  Mais,  élevés 
en  dehors  de  cette  atmosphère,  ils  parlent  avec  confusion, 
avec  fièvre,  de  vérités  qu'ils  ne  comprennent  point,  auxquelles 
souvent  ils  ne  croient  pas.  Ils  se  font,  pour  quelque  temps,  des 
états  d'âme  artificiels,  suffisants,  croient-ils,  pour  la  sincérité 
artistique.  Ce  sont  plutôt  des  états  maladifs,  agréables  peut- 
être  comme  le  rêve.  Mais  qu'ils  sont  loin  des  visions,  en  état 
de  veill.e,  des  Fénelon,  des  Bossuet,  des  Malebranchel 

Que  n'a-t-on  pas  dit  dans  nos  Académies  et  dans  certaines 
Revues  sur  le  génie  religieux  de  Renan?  —  Comme  si  la  reli- 
gion consistait  à  avoir  certains  sentiments  esthétiques,  éveillés 
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devant  des  souvenirs  OU  de  grands  monuments.  Des  manuels 
même  nous  citent  la  prière  de  Renan  sur  l'Acropole  comme 
un  des  chefs-d  œuvre  de  la  littérature  religieuse  à  notre 
époque.  Peut-être  que  certains  esprits,  formés  dans  Tadmira- 
tion  d'Athènes,  doucement  bercés  par  la  prose  harmonieuse  de 
récrivain  poète,  sont  agréablement  excités  par  le  carillon  de 
ces  sons  antiques,  qui  reviennent  comme  dans  une  litanie. 
Plaisir  de  lettré,  mais  plaisir  restreint,  venant  plus  des  mots 
que  des  idées,  plus  de  la  sensibilité  que  de  la  raison  ;  plaisir  qui 
échappe  à  la  foule  illettrée,  pour  qui  ces  variations  sur  les  mots 
ne  disent  rien  : 

€  Prière  que  je  fis  sur  l'Acropole.  »  —  (C'est  lui  qui  parle 
ainsi.) 

€  O  noblesse!  ô  beauté  simple  et  vraie!  déesse  dont  le  culte 
«  signifie  raison  et  sagesse,  toi  dont  le  temple  est  une  leçon 
«  éternelle  de  conscience  et  de  sincérité,  j'arrive  tard  au  seuil 

«  de  tes  mystères Toi  seule  es  jeune,  ô  Cora;  toi  seule  es 

«  pure,  ô  Vierge;  toi  seule  es  sainte,  ô  Hygie;  toi  seule  es 
a  forte^  ô  Victoire.  Les  cités,  tu  les  gardes,  ô  Promachos;  tu  as 

«  ce  qu'il  faut  de  Mars,  ô  Aréa ;  protectrice  du  travail,  ô 

a  Ërgané ô  Archégète.  >  Que  veut  bien  obtenir  cette  prière? 

car  une  prière  est  une  demande. 

Comparons  à  cette  prière  de  Renan  celle  que  Malebranche 
mettait  en  tête  de  ses  méditations  chrétiennes. 

«  O  Sagesse  éternelle,  je  ne  suis  point  ma  lumière  à  moi- 
a  même,  et  les  corps  qui  m'environnent  ne  peuvent  m'éclairer  ; 
u  vous  êtes  seule  la  lumière  des  anges  et  des  hommes.  —  Par- 
c  lez,  et  parlez  assez  haut  pour  vous  faire  entendre,  malgré  les 
«c  bruits  confus  que  mes  sens  et  mes  passions  excitent  sans 
«  cesse  dans  mon  esprit.  •-*  Mais,  ô  Jésus,  je  vous  prie  de  ne 
«  parler  en  moi  que  pour  votre  gloire  et  de  ne  me  faire  connaître 
«  que  vos  grandeurs,  i 

Cette  prière  est  solide,  nette,  précise.  Elle  sort  de  la  raison 
elle-même  d'un  homme  qui,  à  la  recherche  de  la  vérité,  sent 
qu'en  lui  et  ajitour  de  lui  tout  n'est  que  ténèbres,  et  que  la  lu- 
mière qui  le  guide  vient  de  plus  haut,  d'un  être  vivant,  auteur 
de  son  esprit  et  auteur  des  lois  du  monde.  Comme  la  prière  de 
Malebranche  est  naturelle  à  tous  les  hommes  qui  pensent! 
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Comme  elle  exprime  bien  leurs  rapports  avec  la  divine  lu- 
mière, qui  les  guide  et  qui  rend  le  monde  compréhensible  !  Il 
suffit  d'être  homme  pour  prier  avec  Malebranche.  Il  faut  être 
hellénisant  pour  goûter  les  charmes  raffinés  des  variations  de 
Renan  sur  la  déesse  de  TAcropole. 

Écoutez  maintenant  la  prière  de  Pascal  pour  demander  à 
Dieu  le  bon  usage  des  maladies  : 

«  Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes 
«  choses,  et  qui  êtes  tellement  miséricordieux,  que  non  seule- 
f  ment  les  prospérités,  mais  les  disgrâces  mêmes  qui  arrivent 
€  à  vos  élus  sont  des  effets  de  votre  miséricorde,  faites-moi  la 
«  grâce  de  n'agir  pas  en  païen  dans  l'état  où  votre  justice  m'a 
f  réduit;  que  comme  un  vrai  chrétien,  je  vous  reconnaisse 
€  pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu,  en  quelque  état  que  je  me 
«  trouve,  puisque  le  changement  de  ma  condition  n'en  apporte 
«  pas  à  la  vôtre;  que  vous  êtes  toujours  le  même,  quoique  je 
«  sois  sujet  au  changement;  et  que  vous  n'êtes  pas  moins  Dieu 
•  quand  vous  affligez  et  quand  vous  punissez,  que  quand  vous 
€  consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence,  i 

Avec  Malebranche,  nous  avions  les  accents  de  l'esprit  qui 
reconnaît  Dieu  pour  sa  lumière  naturelle  ;  avec  Pascal,  nous 
avons  la  prière  du  chrétien  souflfi*ant,  qui  s'humilie  sous  la 
main  de  Jésus-Christ,  et  qui  demande  la  grâce  d'user  de  la 
maladie  comme  d'une  épreuve  salutaire.  Pascal  devient  élo- 
quent dans  sa  prière,  d'une  éloquence  communicative,  irrésis- 
tible. Il  raisonne  avec  Dieu,  mais  son  raisonnement  est  plein 
d'humilité;  il  nous  force  à  nous  agenouiller  avec  lui,  sous  la 
main  bienfaisante  de  Jésusj  qui  nous  aime  alors  même  qu'il 
nous  châtie.  La  prière  de  Renan  était  sans  raisonnement,  sans 
foi  à  ce  qu'elle  exaltait,  sans  but.  C'est  une  forme  de  la  mala- 
die de  l'esprit,  qui  souffre  de  son  vide  et  se  remplit  de  vains 
fantômes  et  d'idoles  sans  consistance. 

Tous  les  grands  genres  littéraires  du  y  vii<*  siècle  sont  rede- 
vables au  christianisme  de  leurs  plus  solides  beautés. 

Les  prosateurs  qui  ouvrent  et  qui  ferment  son  âge  d'or, 
ceux  qui  semblent  le  plus  occupés  à  former  sa  langue  et  à 
arrondir  ses  majestueuses  périodes,  comme  Balzac;  à  affi- 
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ner  sa  phrase  et  à  la*  tourner  en  pointes  pour  la  rajeunir» 
couune  La  Bruyère,  tirent  leur  principale  gloire  des  pages 
qu'ils  ont  consacrées  à  la  défense  de  la  vérité  religieuse.  — 
Balzac,  le  professeur  de  rhétorique  de  notre  langue  classique,  a 
trouvé,  au  milieu  de  son  éloquence  un  peu  pompeuse,  des 
accents  vraiment  émus  pour  nous  peindre  dans  son  Prince  et 
dans  son  Socrate  chrétien  les  grandeurs  et  la  force  de  la  reli- 
gion :  c<  Nous  adorons  un  enfant,  dit-il  ;  cet  enfant  a  fait  taire 
les  oracles  ;  il  a  fermé  Ui  bouche  aux  démons.  Il  a  attaqué  un 
monde  qui  s'était  fortifié  plus  de  trois  mille  ans  contre  la  puis 
sance  de  la  vérité.  Il  est  pourtant  venu  à  bout  de  son  entre- 
prise, sans  armes,  sans  machines,  sans  violence.  »  —  Et  Bal- 
zac, dans  ses  discours  et  ses  lettres  éloquentes,  poursuit  l'apo- 
logie du  christianisme  jusque  dans  l'étude  de  la  langue  de 
l'Église  :  t  Les  vers  conçus  et  nés  dans  TÉglise,  dit-il,  doivent 
se  sentir  du  lieu  de  leur  extraction  et  de  l'avantage  de  leur 
naissance  ;  les  ouvrages  chrétiens  doivent  porter  la  marque  du 
christianisme  :  la  simplicité  et  la  modestie.  » 

Le  dernier  venu  des  prosateurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  La 
Bruyère,  alors  qu'il  semble,  à  un  lecteur  superficiel,  occupé  à 
l'amuser  à  force  d'esprit  aux  dépens  de  la  société  contempo- 
raine, poursuit  une  œuvre  plus  haute  :  son  livre,  dans  son 
allure  un  peu  abandonnée,  est  une  marche  vers  la  religion.  Lui 
aussi,  à  sa  façon,  est  un  moraliste  chrétien  qui  conduit  à  Dieu 
et  à  la  Providence.  Écoutez  La  Bruyère  lui-même  nous  indi- 
quant quel  a  été  son  plan  :  c  De  seize  chapitres  qui  composent 
les  Caractères,  quinze  tendent  à  ruiner  tous  les  obstacles  qui 
affaiblissent  d'abord  et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les 
hommes  la  connaissance  de  Dieu.  Ainsi  ils  né  sont  que  des 
préparations  au  seizième  et  dernier  chapitre  (des  Esprits  forts), 
où  l'athéisme  est  attaqué  et  peut-être  confondu;  où  les  preuves 
de  Dieu,  une  partie  du  moins  de  celles  que  les  faibles  hommes 
sont  capables  de  recevoir  dans  leur  esprit,  sont  apportées;  où 
la  Providence  de  Dieu  est  défendue  contre  l'insulte  et  les 
plaintes  des  libertins.  »  —  Aussi  La  Bruyère  représente-t-il 
les  Chartreux  et  les  solitaires  ;  t  les  Jésuites,  hommes  pieux  et 
éclairée;  les  hommes  qui  habitent  en  France  les  cloîtres  et  les 
abbayes,  lisant  son  ouvrage  en  particulier  et  en  public,  &  leurs 


Digitized  by 


GooglQ 


8(J2         LE  CHRIS'nANISME  ET  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

récréations  ;  inspirant  sa  lecture  à  leurs  pensionnaires  et  à  leurs 
élèves;  en  dépeuplant  les  boutiques;  le  conservant  dans  leurs 
bibliothèques.  » 

En  effet,  La  Bruyère,  pendant  quinze  chapitres,  fait  la  guerre 
à  tous  les  objets  des  passions  qui  occupent  l'esprit  et  le  cœur 
de  ses  contemporains.  Il  attaque  les  faux  beaux  esprits,  qui 
abandonnent  les  voies  tracées  par  les  anciens  pour  chercher 
des  voies  nouvelles  et  se  faire  admirer.  Il  fait  la  guerre  aux 
sottises  de  la  mode  et  des  mauvais  usages;  il  poursuit  de  ses 
traits  impitoyables  les  gens  de  la  ville  qui  imitent  la  cour,  et 
les  seigneurs  de  la  cour  qui  se  haussent  à  la  taille  des  princes. 
Les  travers  des  prédicateurs  eux-mêmes  n'échappent  pas  à  sa 
censure.  Il  expose  à  la  risée  de  ses  lecteurs  toutes  les  vanités 
et  toutes  les  hypocrisies  humaines  :  il  semble  ne  vouloir  lais- 
ser debout  aucune  des  petites  idoles  qu'adore  le  cœur  des 
hommes.  Quand  la  place  est  déblayée,  il  présente  Dieu  et  sa 
Providence.  Il  prouve  la  divinité  du  christianisme  par  la  force 
merveilleuse  de  ses  missionnaires  :  c  Qui  les  pousse,  dit-il,  à 
taire  six  mille  lieues  de  mer  pour  la  conversion  des  Indes,  et 
qui  pousse  les  habitants  du  Siam,  de  la  Chine  et  du  Japon  à 
les  écouter,  à  les  laisser  bâtir  leurs  églises  et  faire  leurs  mis- 
sions, si  ce  n'est  la  force  de  la  Vérité?  » 

Le  petit  livre  de  La  Bruyère,  le  vade  mecum  de  toute  une 
classe  de  beaux  esprits,  amis  du  fin  et  de  l'ingénieux,  est,  en 
réalité,  un  ouvrage  de  philosophie  chrétienne,  approprié  à  la 
fin  duxvii*  siècle,  mais  toujours  profitable  pour  se  débarrasser 
de  toutes  les  vanités  qui  s'opposent  à  l'entrée  de  la  vérité  chré- 
tienne dans  une  âme  droite. 

Du  reste,  les  moralistes  du  xvn«  siècle  sont  tous,  avec  des 
nuances  diverses,  des  moralistes  chrétiens.  C'est  du  christia- 
nisme qu'ils  prennent  la  doctrine  qui  les  éclaire  sur  le  fond 
des  misères  humaines  et  sur  les  grandeurs  passées  de  l'homme  ; 
c'est  de  lui  qu'ils  empruntent  leur  méthode  pour  réformer  ceux 
qui  les  liront.  —  Ils  ont  appris  de  l'Église  que  chacun  de  nous 
reçoit  en  naissant  une  nature  viciée  par  la  faute  originelle,  por- 
tée aux  plaisirs  sensibles  et  au  mal,  et  cependant  conserve  une 
raison  capable  de  distinguer  le  bien  et  le  mal,  une  volonté 
faite  pour  le  bien  et  la  vertu.  Cette  science ,  qui  chô«  no$ 
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moralistes  du  xvii*  siècle  est  toujours  présente,  est  la  lumière 
qui  éclaire  leurs  réflexions  et  leurs  maximes.  Le  moraliste 
stoïcien  ne  voyait  que  le  côté  brillant  de  la  nature  humaine; 
aussi  il  exaltait  l'homme,  en  faisait  un  Dieu,  qui  ne  devait 
céder  ni  à  la  souffrance  ni  à  la  pitié  :  il  devait  se  tenir  dans 
une  gloire  impassible. 

Au  xvm*  siècle,  Rousseau  et  son  éoole  ont  repris  les  erre- 
ments des  Stoïciens  :  ils  ont  exalté  la  perfection  de  la  nature 
humaine;  ils  ont  rejeté  le  mal  du  monde  sur  les  institutions 
sociales,  pour  faire  de  l'individu  une  sorte  de  dieu  impeccable, 
qu'il  s'agissait  non  de  réformer,  mais  d'établir  dans  ses  droits 
naturels.  Les  élèves  de  Rousseau  peuplent  encore  de  nos  jours 
nos  Académies.  Ils  veulent  tenir  l'homme  pour  un  être  qui  n'a 
qu'à  développer  les  puissances  et  les  énergies  qui  sont  en  lui  : 
ils  nous  traitent  comme  des  végétaux,  qui  n'ont  qu'à  pousser 
en  tous  sens  pour  accomplir  leur  destinée.  Ce  sont  tous  ces 
sauveurs  de  la  société  qui  ne  parlent  que  de  remèdes  sociaux 
et  d*études  sociales,  comme  si  Vindividu^  avec  ses  vices  à 
réformer,  ses  devoirs  à  accomplir,  ses  vertus  à  cultiver,  n'était 
pas  le  seul  être  qui  pût  comprendre  et  suivre  leurs  leçons. 

Au  xvii*  siècle,  cette  méthode  est  inconnue.  On  ne  voit  dans 
les  livres  que  préceptes  pour  la  réforme  de  l'individu.  Et 
Nicole,  et  Malebranche,  et  La  Rochefoucauld,  et  La  Bruyère, 
nous  exposent  les  misères  du  cœur  humain,  vicié  par  le  péché, 
dont  il  faut  arracher  pendant  toute  la  vie  les  plantes  mau- 
vaises pour  y  laisser  fleurir  les  plantes  célestes,  semées  par  le 
christianisme.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  morale  des 
maximes  de  La  Rochefoucauld.  A  leur  apparition,  la  Sorbonne 
s'émut;  les  dames  amies  du  grand  écrivain  crièrent  à  la  calom- 
nie contre  le  genre  humain.  Sans  doute,  l'écrivain  grand  sei- 
gneur jeta  dans  son  livre  des  souvenirs  amers  de  sa  vie  de 
frondeur,  pendant  laquelle  il -avait  éprouvé  que  la  reconnais- 
sance est  une  vertu  très  rare  et  que  l'égoïsme  guide  la  plupart 
des  gens.  Mais  il  n'érige  point  un  système  :  à  côté  de  certaines 
maximes  trop  sévères  pour  la  nature  humaine,  ce  qui  domine, 
c'est  la  morale  chrétienne;  ce  sont  des  vues  pénétrantes  sur  les 
misères  du  cœur  humain;  c'est  un  appel  indirect  à  réaliser 
l'idéal  de  désintéressement  qu'il  portait  en  lui  et  qu'il  s'affli- 
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geait  de  n'avoir  pas  rencontré.  H  n'y.  a  que  le  regard  d'un  chré 
tien  à  pénétrer  si  profondément  dans  les  abimes  de  l'égoîsme; 
il  n'y  a,  à  pouvoir  les  dépeindre  avec  une  amertume  si  pro- 
fonde, qu'un  esprit  qui  a  vu  les  beautés  de  la  générosité  chré- 
tienne. Son  livre,  même  quand  il  est  le  plus  sombre,  rappelle 
les  regrets  d'un  chevalier  généreux  qui  avait  dépensé  sa  jeu- 
nesse au  service  du  malheur.  Capable  de  nous  faire  rougir  de 
tout  égoïsme,  il  nous  pousse  malgré  tout  à  la  gloire  du  dévoue- 
ment; il  nous  ramène  vers  la  perfection  première  dans  laquelle 
l'homme  avait  été  créé. 

«  L'homme  n'a  pas  été  créé  comme  il  est,  dit-il  (523).  Aussi, 
plus  il  devient  raisonnable,  et  plus  il  rougit  en  lui-même  de 
l'extravagance,  de  la  bassesse  et  de  la  corruption  de  .ses  senti- 
ments et  de  ses  inclinations.  »  t  Dieu  a  permis,  pour  punir 
l'homme  du  péché  originel,  qu'il  se  fit  un  dieu  de  son  amour- 
propre,  pour  en  être  tourmenté  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  »  (509). 

Le  christianisme  est,  au  xvii«  siècle,  ce  pur  ruisseau  dont 
parle  La  Fontaine,  qui  reflète  l'image  de  l'homme  et  la  pré- 
sente aux  regards  de  tous  les  écrivains,  même  de  ceux  qiii, 
dans  leur  vie,  semblent  le  plus  oublier  la  religion  chré- 
tienne. En  montrant  l'homme  tombé ,  possédé  par  des  pas- 
sions qui  s'agrandissent  à  mesure  qu'on  les  alimente,  et  qui, 
en  fixant  ses  regards  sur  leur  objet,  les  détourne  de  toute  autre 
vue,  la  doctrine  chrétienne  a  fourni  aux  poètes  comiques  de 
caractères  un  sujet  inépuisable  d'études  et  de  peinture. 

Parmi  les  écrivains  de  notre  époque,  qui  la  plupart  vivent 
en  dehors  de  la. doctrine  chrétienne,  quelques-uns  enseignent 
un  progrès  indéfini  de  la  raison  et  son  impeccabilité.  Il  semble 
qu'il  n'y  ait  point  de  place  alors  pour  la  comédie  de  caractère, 
pour  cette  comédie  qui  fait  jaillir  le  comique  du  fond  même 
d'une  âme  abandonnée  à  sa  passion  et  aveuglée  par  elle. 

Au  contraire,  le  héros  de  Molière,  celui  qu'il  nous  pré- 
sente dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  dans  le  Misan- 
thrope, dans  le  Malade  imaginaire^  dans  le  Tartufe^  enfin 
dans  toutes  ses  comédies  de  caractère,  c'est  cet  homme  de  notre 
catéchisme,  mélange  de  misère  et  d'orgueil,  dont  les  facultés, 
dévoyées  par  une  faute  originelle,  pointent  dans  le  mal  l'inez- 
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tiiiguible  ardeur.qu'elles  avaient  reçue  pour  le  bien.  En  voyant 
ce  héros  comique,  si  entêté  dans  son  défaut^  «dont  toute  l'éner- 
gie se  tourne  à  faire  éclater  son  ridicule,  et  qui^  comme  un 
fou,  étale  avec  une  candeur  inconsciente  ses  manies  aux  yeux 
du  public,  on  rit  malgré  soi  d'un  rire  profond;  et  cependant 
au  fond  du  cœur  on  a  envie  d'en  pleurer.  La  misère  ridicule  de 
cet  homme,  c'est  la  misère  humaine.  Nous  avons  en  nous  le 
germe  de  ce  défaut,  auquel  le  héros  de  Molière  est  livré  sans 
retenue. 

L'homme  de  Molière  s'enfonce  librement  dans  son  défaut, 
que  lui  cache  son  orgueil.  Car  son  ridicule  est  nourri  et  déve- 
loppé par  la  suffisance,  c'est-à-dire  par  l'orgueil,  le  premier 
des  péchés  capitaux.  Alceste  est  un  orgueilleux  qui,  sur  la 
conduite  des  hommes,  préteud  avoir  plus  de  lumière  que  tout 
le  monde  et  qui  se  regarde  comme  seul  sage  et  seul  honnête. 
M.  Jourdain  est  un  orgueilleux,  qui  se  croit  capable  de  monter 
aux  premiers  rangs  de  la  société  par  le  vain  appareil  des  ma- 
nières des  grands.  Us  sont  tous  des  orgueilleux,  créés  d'après 
la  solide  doctrine  chrétienne  sur  l'orgueil,  ces  héros  ridicules, 
fanfarons  dans  leurs  propres  défauts,  et  tirant  vanité  de  ce  qui 
les  rend  dignes  de  la  risée  publique.  Us  sont  comme  des  rois 
foiis  qui  se  pavaneraient  (Jans  leurs  loques,  avec  un  sceptre  de 
bois.  Ils  font  rire  la  foule,  qui  représente  chez  Molière  la 
sagesse. 

Au  xviii*  siècle,  ce  héros  comique,  très  humain,  créé  d'après 
la  doctrine  catholique,  disparaîtra  du  théâtre.  Les  Regnard 
feront  rire  par  leur  esprit  et  leurs  bons  mots,  et  non  par  l'éta- 
lage des  ridicules  défauts  de  leurs  personnages.  Dufresny 
amusera  par  les  aventures  burlesques  de  ses  paysans  et  de  ses 
villageois.  —  En  un  mot,  l'écrivain  prêtera  son  esprit  à  ses 
personnages  pour  exciter  le  rire  des  spectateurs,  dont  la  joie, 
quoique  aussi  bruyante,  ne  sera  plus  aussi  salutaire.  On  admi- 
rera l'esprit  et  la  finesse  de  l'auteur  :  on  ne  tirera  plus  une 
leçon  morale  du  spectacle  des  folies  ridicules  du  cœur  humain. 
.On  aimerait  avoir  de  l'esprit  comme  les  héros  de  tlegnard 
(c'est  l'esprit  de  rauteur\  tandis  qu'on  serait  désolé  de  ressem- 
bler aux  héros  de  Molière.  Ceux-ci  inspirent  au  fond  une  crainte 
salutaire;  les  autres,  une  simple  joie,  qui  dissipe. 
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Le  théâtre  au  xvii«  siècle  a  souvent  été  attaqué  par  les  pré- 
dicateurs, par  ceux  qui  étaient  comme  les  derniers  Pères  de 
rÉglise.  Bossuet,  dans  sa  lettre  au  Père  CaflFaro,  lui  reproch*» 
d'exciter  les  passions  et  trop  souvent  de  manquer  à  la  modestie 
chrétienne.  Est-ce  donc  que  notre  théâtre  classique  a  échappé 
à  rinfluence  du  christianisme?  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  lui 
doit  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  de  plus  original,  par  conséquent 
sa  supériorité  morale  sur  tous  les  autres  théâtres  de  France  et 
des  autres  pays. 

Voyez  quel  a  été  son  héros  tragique  et  comparez-le  à  celui 
des  Grecs,  à  celui  des  Anglais,  à  celui  de  notre  xviii«  ou  de 
notre  xix*  siècle.  —  Pour  les  Grecs,  le  héros  tragique  est  un 
héros  de  malheurs,  sur  qui  s'acharne  la  colère  des  dieux  impi- 
toyables, comme  le  Prométhée  ou  TOreste,  d'Eschyle  ;  qui  est 
poursuivi  et  accablé  par  les  hommes  ses  rivaux,  comme  Phi- 
loctète  ou  Âjax.  Chez  les  Anglais,  il  sert  de  cible  à  tous  les 
coups  de  la  mauvaise  fortune,  comme  le  roi  Lear,  de  Shakes* 
peare.  Notre  xix«  siècle  n'a  trop  souvent  pour  héros  tragique 
qu'un  homme  très  malheureux,  poursuivi  par  la  mauvaise  for 
tune;  une  sorte  de  victime  des  méchants  et  des  événements. 
Aussi  n'avons-nous  guère,  avec  beaucoup  de  nos  tragiques, 
que  des  scènes  d'aventures,  sorte  de  faits  divers  qui  gagnent 
l'intérêt  des  lecteurs  populaires  par  l'extraordinaire  des  événe- 
ments, par  la  violence  inouïe  des  faits.  Les  crimes  d'un  Gilles 
de  Retz  sont  un  sujet  naturel  pour  ce  théâtre. 

Le  héros  tragique  du  xvii°  siècle  se  présente  à  nous  sous 
d'autres  couleurs.  Nous  ne  connaissons  guère  ses  traits  phy- 
siques, ni  son  costume  :  nous  n'y  songeons  môme  pas.  Nous 
ne  pensons  pas  davantage  aux  charmes  ou  à  l'horreur  des 
lieux  qu'il  habite.  Est-il  dans  un  palais?  dans  une  chaumière? 
sur  une  place?  ou  dans  la  campagne?  Nous  ne  savons.  Et 
cependant  nous  le  connaissons  très  bien  :  il  est  de  notre  temps 
et  du  temps  de  Louis  XIII  ou  de  Louis  XIV.  Il  a  un  caractère 
personnel,  très  accentué.  Il  a  des  principes  de  morale  et  de 
religion  qui  influent  sur  toutes  ses  actions;  il  a  des  passions 
qui  naissent,  se  développent  et  le  torturent,  d'après  des  lois  qui 
nous  sont  connues.  Il  se  dresse  devant  nous  avec  une  pureté 
de  profil,  avec  une  netteté  de  traits  moraux  qui  nous  les  fixen' 
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dans  rimagination.  Le  Cid  et  Joad  nous  sont  aussi  connus  que 
les  plus  familiers  de  nos  amis.  Ils  sont  de  Jérusalem  et  d'Es- 
pagne ;  ils  sont  aussi  de  France  :  de  la  France  du  xvn»  siècle 
et  de  celle  de  nos  jours.  Ils  sont  des  caractères  de  tous  les 
temps,  tels  que  nous  les  montre  la  doctrine  catholique,  capables 
de  dominer  les  passions  et  les  événements,  quand  ils  sont  fidèles 
à  l'honneur  ou  à  la  grâce. 

Le  héros  de  Corneille  est  taillé  d'après  les  principes  chré- 
tiens du  héros  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  Je  ne  m'étonne 
pas  si  le  poète  a  eu  la  patience  de  traduire  en  vers  ce  livre,  la 
moelle  du  christianisme,  et  si  sa  traduction  a  eu  de  son  vivant 
plus  de  vingt  éditions.  Le  Cid,  Horace,  Auguste,  Polyeucte, 
font  taire  peu  à  peu  les  voix  amollissantes  des  passions,  pour 
s'élever  dans  les  régions  calmes  et  pures  du  devoir.  C'est, 
comme  dans  Vlmitation^  un  dépouillement  de  tout  ce  qui 
est  terrestre,  de  tout  ce  qui  est  faiblesse  sensible  dans  l'âme 
humaine,  pour  revêtir  l'éclat  solide  de  la  vertu.  Il  semble  que 
le  héros  cornélien  ait  pour  objet  de  nous  montrer  comment  se 
fait  avec  le  seul  secours  d'une  volonté  droite,  ferme,  éclairée, 
.par  des  principes  d'honneur  pris  ou  dans  la  conscience  natu- 
relle ou  dans  la  religion,  l'ascension  d'une  âme  vers  l'héroïsme. 
—  Les  Mystiques,  l'auteur  de  Vlmitation  en  tête,  conduisent 
leurs  disciples  par  les  voies  qu'ils  appellent  purgative,  illumi- 
native  et  unitive.  Corneille  a  les  mêmes  procédés.  Et,  quand 
son  héros  a  fini  son  épreuve,  il  nous  apparaît  dans  la  gloire 
lumineuse  de  l'honneur,  du  patriotisme  ou  du  martyre.  Le 
christianisme  seul  pouvait  donner  à  Corneille  un  tel  idéal  de 
la  tragédie  et  les  procédés  appropriés  pour  l'atteindre. 

Son  héros  commence  toujours  à  nous  apparaître  dans  l'état 
décrit  par  saint  Paul,  tiré  en  sens  contraire  par  les  deux 
hommes  que  nous  portons  en  nous.  Rodrigue  chante  : 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 

Contre  mon  propre  amour  mon  honneur  s'intéresse. 

Puis,  très  vite,  l'homme  céleste  l'emporte  :  le  terrestre  demeure 
vaincu.  Alors  le  héros,  confirmé  dans  son  devoir,  devient  élo- 
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quent,  et  ses  longs  discours  rappellent  un  peu  l'éloquence  de 
la  chaire,  la  seule  qui,  au  xvii«  siècle,  fût  florissante.  Écoutez 
Auguste  dans  Cinna  : 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler. 
Je  t'en  avais  comblé  ;  je  t'en  veux  accabler. 

Racine  a  un  autre  idéal  de  la  tragédie,  et  cependant  cet 
idéal  ne  pouvait  être  conçu,  comme  celui  de  Corneille,  qu'à 
la  lumière  du  christianisme,  et  par  un  esprit  ayant  appris  de 
ses  maîtres  chrétiens  que  l'âme  humaine,  vrai  théâtre  des 
gi*ands  drames,  était  à  elle-même  la  source  la  plus  féconde  de 
SQS  tourments,  quand  elle  s'abandonnait  à  ses  passions  aussi 
insatiables  que  variées.  Élevé  par  les  solitaires  de  Port-Royal, 
il  avait  entendu  expliquer  avec  une  sombre  complaisance  les 
misères  de  l'homme,  les  conséquences  de  sa  chute  originelle, 
la  puissance  terrible  des  passions  déchaînées.  Les  pages  élo- 
quentes de  Pascal  reviennent  sans  cesse  sur  ce  fond  de  misère 
que  l'homme  porte  en  lui.  Et  le  sensible  et  doux  Racine^  avec 
sa  Is^ngue  harmonieuse,  nous  a  présenté  toutes  les  variétés  des 
grands  passionnés;  de  ceux  qui,  livrés  à  leur  amour  et  à  leur 
haine,  étendent  sans  cesse  la  blessure  de  leur  âme  et  font  horreur 
ou  pitié  à  force  de  souffrir,  Phèdre  est  une  création  vivante 
d'après  la  doctrine  de  Port-Royal.  Sa  passion,  qui  fait  son 
tourment  par  le  remords,  la  punit  et  nous  émeut  de  pitié.  Elle 
est  chrétienne  par  ses  remords;  elle  est  même  janséniste  par 
son  désespoir.  Andrbmaque  est  une  Sévigné  par  la  tendresse  de 
son  cœur  maternel,  par  l'inépuisable  douleur  qui  la  torture,  à 
la  seule  pensée  d'être  séparée  de  son  flls.  —  Iphigénie  est  chré- 
tienne dans  sa  soumission  résignée  aux  volontés  de  son  père; 
elle  est  digne  d'être  comptée  au  nombre  des  nouvelles  catho- 
liques, instruites  et  dirigées  par  Fénelon. 

Nous  regrettons  que  Racine,  entraîné  par  la  mode  du  théâtre 
de  son  temps  et  par  son  culte  pour  les  Grecs,  ait  gardé  ces 
poms  et  ces  sujets  anciens.  Mais  pouvons-nous  nous  en  plaindre 
beaucoup?  A  force  d'art,  son  génie  très  chrétien  nous  a  donné, 
sous  ces  noms  grecs,  des  héros  humains,  dont  les  sentiments 
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sont  tout  imprégnés  de  christianisme.  Ds  sont  français,  ils  sont 
de  toutes  nation^,  parce  qu'ils  ont  l'âme  baptisée  par  le  chris- 
tianisme. 

Le  christianisme,  en  présentant  l'homme  tel  qu'il  est,  libre, 
grand  par  son  origine,  par  sa  fin  qui  est  Dîeu,  par  sa  volonté 
dont  la  force  s'accroît  de  toutes  les  puissances  de  la  grâce,  en 
a  fait  un  héros  de  tragédie  idéale,  capable  de  soutenir  les 
luttes  les  plus  violentes  avec  un  calme  céleste,  et  par  là  capable 
à  la  fois  d'émouvoir  profondémeiit  les  spectateurs  et  en  même 
temps  de  les  porter  au  sommet  de  l'admiration.  Le  héros  chré- 
tien, c'est  l'homme  pétri  de  faiblesses,  entouré  d'ennemis,  rongé 
de  passions  et  de  souffrances,  et  cependant^  avec  sa  seule  volonté 
fortifiée  par  la  grâce  intérieure,  capable  de  tout  dominer  et  de 
tout  vainci'e  pour  s'élever  au  dévouement  absolu,  à  la  vertu 
idéale  :  Polyeucte,  Saint-Genest,  Esther,  Joad. 

Les  plus  belles  pièces  de  notre  théâtre,  môme  de-  l'aveu  des 
mécréants  —  de  Voltaire,  quand  il  oublie  ses  rancunes  ;  de 
Sainte-Beuve,  quand  il  s'abandonne  à  son  bon  goût  littéraire 
—  ce  sont  les  plus  religieuses  :  Athalie  et  Polyeucte. 

La  première  est  un  résumé,  en  drame  eschylien,  de  la  doc- 
trine sur  la  théocratie  juive  :  Dieu  gouvernant  son  peuple  avec 
une  puissance  absolue,  lui  promettant  des  biçns  temporels, 
mettant  au  cœur  de  cette  race  juive  l'amour  des  richesses,  la 
faisant  exclusive,  entêtée.  Quelle  austère  beauté  dans  cette 
chute  d'Athalie  et  de  Mathan  devant  la  faiblesse  d'un  enfant 
héritier  des  destinées  d'un  peuple  et  guidé  par  un  prêtre  dont 
toute  la  force  vient  de  Dieu  !  Athaljie  est  au  théâtre  la  répétition 
de  ce  qu'a  chanté  Milton  :  les  puissances  d'enfer  sont  précipi- 
tées par  les  vertus  de  paradis.  C'est  le  drame  précurseur  de 
l'aube  de  la  grâce,  précurseur  du  Rédempteur. 

Polyeucte  est  le  drame  de  la  grâce  elle-même,  le  changement 
du  terrestre  en  céleste,  de  la  faiblesse  en  force,  de  l'humain  en 
divin.  C'est  la  manifestation  éblouissante  de  la  foi  et  de  la 
charité,  entraînant  après  elles  dans  l'amour  ceux  pour  qui  elles 
prient.  C'est  le  catholicisme  dans  sa  beauté;  c'est,  en  raccourci, 
la  vertu  du  Calvaire,  Jésus-Christ  priant  et  expirant  pour  ses 
bourreaux,  ouvrant  le  ciel  et  y  entraînant  les  hommes. 
Polyeucte,  c'est  le  triomphe  de  la  charité,  de  la  charité  en 
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action,  de  la  chanté  parfaite  et  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 
C'est,  pour  le  spectateur,  la  vision  idéale  de  ces  grands  drames 
des  martyrs,  qui  ont  fondé  nos  Églises.  Il  nous  semble  voir 
dans  Tamphithéâtre  de  Carthage,  dans  la  belle  lumière 
d'Afrique,  les  martyrs  (les  Perpétue  et  les  Félicité)  quittant 
leur  corps  mortel,  revêtant  l'immortalité  et  entraînant  après 
eux  une  église  de  fidèles. 

La  douleur  chrétienne  est  résignée  ;  elle  domine  les  instincts 
de  l'animal  qui,  laissé  à  lui-même,  s'échapperait  en  cris,  en 
contorsions  physiques.  Cette  douleur,  d'autant  plus  pro- 
fonde qu'elle  est  plus  contenue,  ne  supporterait  pas  les  excla> 
mations  déchirantes  d'un  Philoctète,  torturé  par  les  accès 
de  ses  souffrances  physiques  ;  elle  rejetterait  les  appels  sau- 
vages des  Eiiménides  aboyant  comme  des  chiennes  à  la  pour- 
suite d'Oreste.  Nos  tragiques  du  xvii®  siècle  ont  exprimé  les 
douleurs  et  les  tortures  morales  les  plus  violentes  ;  ils  ne  les 
ont  pas  fait  éclater  dans  des  mouvements  extérieurs,  contraires 
à  la  réserve  chrétienne.  Ce  n'est  qu'au  xvm*  siècle,  où  l'esprit 
du  christianisme  n'anime  plus  nos  lettres,  que  Diderot  prê- 
chera le  retour  aux  cris  de  nature,  exprimés  sur  le  thé&ti'e, 
comme  dans  la  réalité,  par  des  sons  inarticulés. 

On  a  souvent  parlé  de  la  réserve  presque  prude  des  Grecs, 
dans  Texpression  de  tout  ce  qui  était  laideur  ou  violence.  Ce- 
pendant Sophoclt,  le  poète  grec  le  plus  réservé,  a  exposé  aux 
regards  un  Œdipe,  tout  sanglant,  les  yeux  arrachés,  s'aban- 
donnant  aux  convulsions  de  la  douleur.  Nos  classiques  du 
xvn'  siècle  n'auraient  pas  osé  donner  ce  spectacle  un  peu 
répugnant  à  leur  auditoire  chrétien.  Ce  n'est  qu'au  xix«  siècle 
que  notre  théâtre  reviendra  à  l'exposé  réaliste  des  douleurs 
physiques  dans  toute  leur  crudité. 

Le  christianisme  a  donné  à  La  Fontaine  lui-même  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  inspirations.  La  Fontaine,  cette  chose 
légère,  papillon  du  Parnasse,  qui  vole  de  fleur  en  fleur,  et 
quelquefois  sur  celles  qui  poussent  eu  des  jardins  défendus, 
qui  s'amuse  le  plus  souvent,  dans  ses  fables,  à  tourner  en  petites 
comédies  nos  défauts  et  nos  misères  morales,  qui  batifole  avec 
ses  bêtes  comme  avec  des  enfants  égoïstes,  est  quelquefois  touché 
par  le  souffle  de  la  pitié,  telle  que  ne  la  connurent  pas  les  fabu- 
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listes  de  l'antiquité,  mais  telle  que  le  christianisme  seul  pouvait 
l'inspirer.  Il  trouve  alors  des  accents  qui  rappellent  Pascal. 
C'est  un  ton  de  commisération  profonde   pour   la  douleur 
humaine,  prise  dans  les  conditions  les  plus  humbles. 
Voyez  ce  pauvre  bûcheron  qui,  à  l'orée  d'un  bois, 

Sons  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans, 
Gémissant  et  courbé,  marchait  à  pas  pesants, 
Tâchant  de  regagner  sa  chaumine  enfumée. 

Il  n'en  peut  plus  f  d'efforts  et  de  douleur,  il  met  bas  son 
fagot Il  appelle  la  mort.  »  Il  revoit  toute  sa  vie  de  souf- 
frances depuis  qu'il  est  au  monde  :  sa  femme,  ses  enfants  qui 
vivent  de  son  travail  ;  les  impôts,  les  créanciers,  la  corvée,  qui 
l'épuisent.  Il  n'en  peut  plus  et  il  fait  pitié  à  La  Fontaine.  Il 

fait  pitié  à  ses  lecteurs Où  est  le  poète  léger  de  la  cigale  et 

du  corbeau  ?  Il  y  a  des  larmes  dans  ces  vers  et  même  des  san- 
glots, tels  que  n'en  ont  pas  connu  les  fabulistes  grecs  ou 
romains,  Ésope  ou  Phèdre. 

Ailleurs  le  Bonhomme  s'élève  jusqu'à  la  philosophie  de 
l'histoire ,  philosophie  éloquente  et  tout  imprégnée  de  chris- 
tianisme. Voici  le  Paysan  du  Danube  y  à  la  barbe  touffue,  velu 
comme  un  ours,  encore  comme  un  ours  mal  léché,  avec  ses 
sourcils  épais,  son  regard  de  travers,  son  nez  tortu  et  ses 
grosses  lèvres  :  sous  son  sayon  de  poil  de  chèvre  se  cache  un 
cœur  très  chaud  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Il  est  plutôt 
élève  de  saint  Paul. que  de  Marc-Aurèle.  Il  parle  comme  l'au- 
teur du  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Il  invoque  d'abord 
la  Divinité.  Il  regarde  l'avarice  romaine  comme  l'instrument  de 
la  vengeance  divine  contre  les  forfaits  des  peuples  opprimés. 
Mais  les  nations  sont  lasses  de  travailler  pour  ceux  dont  les 
actions  font  horreur  à  la  Divinité  et  dont  les  exemples  de  mol- 
lesse et  de  vice  menacent  de  corrompre  l'univers.  Le  monde 
n'en  peut  plus  des  injustices  et  des  violences  des  Romains  :  il 
va  s'effondrer. 

Ésope  et  Phèdre,  qui  avaient  été  esclaves  et  avaient  vécu  au 
milieu  des  peuples  asservis  par  la  force  brutale  des  barbares 
ou  des  Romains,  n'eurent  jamais  ces  accents  de  pitié  profonde 
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pour  ceux  qui  souffrent.  C'est  que  pour  eux  n'avait  pas  lui  la 
lumière  du  christianisme  qui  attendrit  le  cœur  humain  sans 
ramollir.  Le  discoui*s  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne  a  son 
écho  dans  Tâme  la  plus  distraite  du  xvii«  siècle,  dans  l'âme  de 
La  Fontaine.  Nôtre  poète  léger  oublie  ses  cigognes  et  ses 
renards,  quand  se  dressent  devant  lui,  non  plus  des  ridicules, 
mais  de  grandes  douleurs  :  misères  humaines  des  individus, 
comme  dans  le  Bûcheron;  souffrances  publiques,  comtne  dans 
le  Paysan  du  Danube.  Alors  sa  voix  se  hausse  jusqu'à  la  plus 
mâle  éloquence  politique  et  religieuse.  Lui,  le  poète  du  rire 
gaulois,  il  s'abandonne  à  la  pitié  la  plus  touchante  devant  le 
malheur.  Il  devient  même  hardi  pour  plaider  la  cause  de  Fou- 
quet  en  disgrâce.  Il  écrit  pour  Louis  XIV  ce  beau  vers  où  res- 
plendit la  vertu  la  plus  sublime  du  christianisme  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur  ! 


Au  xvn""  siècle,  le  christianisme  a  marqué  son  influence 
jusque  dans  la  composition  et  la  langue  des  grands  écrivains. 
La  doctrine  catholique  prêche  le  respect  de  la  vérité,  qui  est  le 
Verbe  de  Dieu  manifesté  aux  hommes,  comme  dit  Bossuet. 
Aussi  l'Église  a-t-elle  toujours  veillé  avec  un  soin  jaloux  sur 
ceux  qui  dans  son  sein  sont  les  dispensateurs  ofûciels  de  cette 
vérité  :  les  prédicateurs.  Bossuet  compare  la  chaire  à  l'Eucha- 
ristie, et  il  dit  qu'elles  sont  toutes  deux  la  manifestation  du 
Verbe  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  selon  les  piincipes  catholiques, 
l'écrivain  et  l'orateur,  le  poète  lui-même,  doivent  respecter  la 
vérité,  l'exposer  dans  son  intégrité,  ne  lui  donner  que  les  orne- 
ments qui  la  font  mieux  voir,  éviter  ceux  qui  la  surchargent, 
qui  la  déguisent  ou  qui  détournent  sur  eux  l'attention,  ce  qui 
serait  pour  le  catholique  une  sorte  de  sacrilège. 

Ces  principes,  sans  cesse  prêches  dans  leur  rhétorique  sacrée 
par  les  Bossuet  et  les  Fénelon,  appliqués  par  tous  les  écrivains 
catholiques  qu'anime  le  souci  de  la  vérité  chrétienne,  les 
Pascal,  les  Nicole,  les  Malebranche,  se  sont  imposés  à  l'en- 
semble des  auteurs  du  xvii«  siècle.  Ces  auteurs  ne  parlent  que 
du  vrai,  comme  Malherbe  et  Boileau  ;  ils  font  la  guerre  à  tout 
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ce  qui  s'en  écarte  ;  écoutez  Molière  et  La  Bruyère.  A  cette  époque 
la  sincérité  veut  que  Técrivain,  qui  se  flatte  d'être  honnête 
homme,  ne  prenne  la  plume  que  s'il  a  quelque  vérité  à  faire 
connaître;  qu'il  se  taise,  quand  il  n'a  rien  d'important  à  dire. 

La  littérature  du  xvii*  siècle  a  donc  pour  premier  objet  l'idée. 
Or  les  idées,  même  les  plus  simples,  ont  entre  elles  un  enchaî- 
nement logique,  qu'il  faut  suivre  pour  leur  donner  toute  leur 
force  et  tout  leur  éclat.  Aussi  les  écrivains  du  xvn*  siècle  ont 
un  ordre  admirable  que  ne  connaissaient  point  ceux  du  xvi«. 
On  se  promène  dans  leurs  ouvrages  comme  dans  les  allées  du 
parc  de  Versailles,  tracées  par  Le  Nôtre.  La  lumière  circule 
partout.  Selon  le  mot  de  Fénelon,  les  discours  sont  des  propo- 
sitions bien  ordonnées  dont  chaque  membre  se  développe  en 
ligne  droite.  Du  centre  on  aperçoit  jusqu'aux  extrémités.  Les 
œuvres  les  plus  légères  ont  cet  ordre  logique,  où  les  idées  ap- 
pelées les  unes  par  les  autres  empruntent  de  l'éclat  et  de  la 
beauté  à  celles  qui  les  avoisinent  et  n'ont  toute  leur  valeur 
qu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Cet  art  de  la  composition  simple, 
harmonieuse,  fondée  sur  la  logique,  se  retrouve  et  dans  les 
discours  de  Bourdaloue,  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  dans  les 
fables  même  de  La  Fontaine. 

Au  XIX®  siècle,  notre  littérature  est  souvent  fondée  unique 
ment  sur  l'imagination  et  le  sentiment,.  Içs  deux  facultés  du 
désordre,  celle  dont  la  marche  est  le  plus  capricieuse,  le  plus 
difficile  à  suivre.  Aussi  les  œuvres  de  notre  siècle  présentent 
souvent  un  aspect  embrouillé  ;  l'esprit  a  peine  à  s'orienter 
dans  les  fantaisies  luxuriantes  du  théâtre  de  Victor  Hugo  ou 
dans  les  mouvements  saccadés  de  ses  Contemplations.  La 
poésie  qu'il  composa  à  Villeqûier,  après  la  mort  de  sa  fille,  est 
assurément  fort  belle.  Mais  la  lecture  ne  peut  suivre  les  mou- 
vements sans  cesse  changeants  et  quelquefois  contraires  de  ses 
strophes.  Au  xvii«  siècle.  Racine  mettait  de  l'ordre  et  de  la 
logique  jusque  dans  les  accents  prophétiques  de  Joad.  On  peut 
remarquer  que  de  toutes  les  pièces  de  Lamartine  la  plus  ordon- 
née, la  mieux  composée,  dans  la  façon  logique  du  xvii«  siècle, 
est  peut-être  celle  où  le  sentiment  chrétien  est  le  plus  juste,  le 
plus  conforme  à  la  doctrine  catholique  :  Le  Crucifix. 
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Les  mots  eux-mêmes  devaient  se  ressentir  du  fond  de  la  lit- 
térature. Quand  il  s*agit  d'exprimer  avec  scrupule  une  idée 
dans  sa  justesse,  la  clarté  avec  laquelle  on  la  voit  et  on  veut  la 
faire  voir  appelle  naturellement  un  mot  juste,  précis,  enfin  le 
mot  qui  est  fait  pour  cette  idée  et  qui  n'a  point  de  synonyme. 
De  là  un  vocabulaire  simple,  naturel,  d'où  rayonne  une  extrême 
clarté.  Dans  notre  siècle,  à  mesure  que  notre  littérature 
s'éloigne  de  l'expression  des  idées  pour  se  renfermer  dans  le 
rendu  des  imaginations  et  des  sensations,  elle  abandonne  le 
souci  du  mot  juste,  simple,  net  Outre  que  l'émotion  n'a  pas 
une  façon  aussi  précise,  pour  s'exprimer  dans  le  langage,  que 
l'idée  elle-même,  son  vrai  signe  étant  le  geste,  elle  est  naturel- 
lement portée  à  forcer  son  expression  pour  se  faire  mieux 
comprendre.  Les  déchirements  du  cœur,  comme  ses  joies,  se 
traduisent  diificilement  par  le  langage  :  de  là,  la  recherche  des 
termes  les  plus  forts,  les  plus  violents,  qui  en  passant  dans 
notre  langue  littéraire  s'y  acclimatent,  y  deviennent  habituels, 
et  lui  font  perdre  l'air  calme,  religieux  et  de  bonne  société, 
qu'elle  avait  au  xvn^  siècle.  Oui,  la  langue  elle-même,  dans 
ses  mots,  avait,  au  siècle  de  Louis  XIV,  une  mesure,  une 
réserve  et  une  justesse  de  bon  ton,  qu'elle  n'a  plus.  On  pensait 
alors  dans  le  calme  des  idées,  et  ou  les  exprimait  avec  une 
justesse  qui  tenait  du  scrupule  religieux.  De  nos  jours,  trop 
souvent  nos  littérateurs  se  donnent  des  sensations  plus  ou 
moins  artificielles,  au  spectacle  des  choses  de  la  nature  et  des 
actions  des  hommes  ;  et  ils  les  rendent  dans  le  langage  le  plus 
violent  qu'ils  peuvent  pour  attirer  les  regards  et  produire 
l'émotion  elle-même  chez  leurs  lecteurs. 

Donnons  quelques  exemples.  Au  xvii«  siècle,  on  étSLii  touché 
de  la  beauté  d'un  objet;  aujourd'hui  on  en  est  frappé.  On  était 
ému,  aujourd'hui  on  est  émotionné.  On  parlait  des  ac^ion^, 
on  parle  des  agissements.  On  frappait  son  ennemi,  on 
Véreinte.  On  était  étonné^  on  tressaille  ou  on  tom,be  de  stupé- 
faction. —  A  côté  du  dictionnaire  de  l'Académie,  fait  surtout 
pour  fixer  les  mots  justes  des  idées,  d'après  le  premier  dessein 
du  XVII*  siècle,  on  pourrait  en  composer  un,  presque  aussi 
gros,  des  termes  et  des  expressions  de  plus  eu  plus  bizarres 
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dont  se  servent  nos  écrivains,  plus  ou  moins  impressionnistes, 
pour  traduire  leurs  sensations. 

Depuis  le  xvn*  siècle,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  rupture  en 
France  entre  la  littérature  et  le  christianisme.  Au  xvin%  le^ 
littérateurs  de  profession  restent  dans  le  déisme,  dans  le  ciel 
d'un  dieu  impassible,  éloigné  du  monde  et  sourd  à  la  prière, 
quand  ils  ne  tournent  pas  leur  esprit  sceptique  à  l'attaque  des 
vérités  de  l'Évangile.  De  Voltaire  à  Rousseau  et  à  Diderot  nous 
n'entendons  que  des  voix  de  mécréants;  la  foi  chrétienne 
n'anime  plus  les  écrits. 

Le  Romantisme  a  réagi  en  partie  contre  ce  froid  scepticisme. 
Beaucoup  d'écrivains  rangés  sous  son  drapeau  ont  chanté  les 
beautés  extérieures  du  christianisme  ;  quelques-uns  ont  puisé 
^eur  poésie  dans  les  grandeurs  de  la  religion.  Mais  la  plupart 
se  sont  arrêtés  aux  portes  de  l'église  :  ils  ne  se  sont  pas  age- 
nouillés, émus  et  suppliants,  devant  l'autel  où  réside  Jésus- 
Christ.  Le  plus  grand  prosateur,  et  peut-être  le  plus  gmnd 
poète  en  prose  de  notre  siècle.  Chateaubriand,  dans  Vltiné- 
raire.  qui  est  son  chef-d'œuvre,  après  avoir  décrit  avec  un 
éclat  incomparable  l'Orient,  Jérusalem  et  les  lieux  sanctifiés 
par  le  Christ,  reste  sans  émotion  qnand  il  a  péné'tré  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  La  foi  pratique  du  chrétien  ne  le  met 
pas  à  genoux  devant  son  Dieu. 

Depuis  le  Romantisme,  il  nous  est  venu,  je  ne  sais  d'où, 
d'Allemagne  encore  peut-être  et  en  particulier  de  Wagner,  par 
infiltrations  plus  ou  moins  lentes,  des  idées  nouvelles,  qui 
étaient  plutôt  des  besoins  d'émotions  et  de  sensations  reli- 
gieuses. De  là,  depuis  trente  ans,  un  art,  une  littérature,  qui 
veulent  jouir  de  tous  les  sentiments  religieux  que  peut  éprou- 
ver une  âme,  ballottée  entre  la  triste  réalité  des  misères  de  ce 
monde  et  les  célestes  visions  d'un  ciel  idéal.  U  y  a  toute  une 
légion  de  littérateurs  et  d'artistes  peintres  et  musiciens»  à 
notre  époque»  qui,  pressentant  que  la  religion,  dans  ses  cloîtres 
comme  dans  l'asile  des  âmes  les  plus  simples,  renferme  des 
beautés  admirables  à  voir,  très  douces  à  goûter,  se  sont  mis  en 
demeure  de  les  exprimer  et  de  les  donner  au  public.  Les  par- 
fums les  plus  suaves  du  mystérieux  ont  tenté  leur  art  indiscret  : 
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comme  nos  peintres  essaient,  à  force  d'habileté,  de  ressusciter 
les  préraphaélites,  les  romanciers  et  les  poètes  essaient  de  tra- 
duire les  états  d'àmedes  chrétiens  les  plus  mystiques.  Illusion 
d'artistes  !  Leurs  œuvres,  bien  que  fort  habiles,  n'expriment 
point  le  vrai  christianisme.  Elles  restent  profanes.  Elles  sont 
même  sensuelles,  par  conséquent  tout  l'opposé  du  christia- 
nisme, de  celui  qui  anime  les-  écrivains  chrétiens  du  xvii* 
siècle. 

Le  dernier  ouvrage  d'un  de  ces  décadents  du  néo-catholi- 
cisme, Huysmans^  nous  donne  le  tableau  d'un  homme  fati 
gué  et  blasé,  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les  sensualités  de 
la  vie,  entre  dans  la  religion,  pour  y  goûter  les  émotions  d'un 
autre  ordre  :  pour  exciter  et  rajeunir  la  sensibilité  dans  la  paix 
des  cloîtres,  dans  le  silence  des  églises,  jusque  dans  les  alter- 
natives du  remords  et* de  la  joie  de  la  conscience  avant  ou  après 
la  confession.  Il  entre  dans  l'Église  par  la  porte  basse  du  sen- 
timent ou  plutôt  de  la  sensation.  Et  pour  quel  but?  Pour  goû- 
ter ici-bas  le  repos,  la  joie,  l'apaisement  de  sa  soif  de  bonheur. 
—  Ceci  est  le  contraire  du  catholicisme,  qui  met  le  bonheur 
dans  l'autre  vie  ;  qui  prêche  la  pénitence  et  la  mortification  des 
sens  en  celle  d'ici-bas. 


Messieurs  les  étudiants, 

Quand  nous  voulons  rajeunir  nos  sentiments,  récréer  notre 
cœur  fatigué  par  les  tristesses  présentes,  nous  nous  tournons 
vers  notre  enfance,  vers  la  mère  qui,  en  souriant,  a  formé  peu 
à  peu  ce  cœur  et  lui  apprit  à  aimer  ce  qui  est  aimable,  Dieu 
et  sa  religion,  le  bien  et  la  vertu.  Pour  rajeunir  notre  esprit, 
retournons  aussi  à  ceux  qui  l'ont  formé  et  qui  lui  ont  appris  à 
bien  penser  :  c'est-à-dire  aux  auteurs  du  xvii«  siècle,  à  nos 
grands  classiques.  De  loin,  ils  nous  apparaissent  peut-être  un 
peu  austères,  graves  dans  la  majesté  de  leur  langage.  Peut-être 
aussi  l'effort  que  nous  a  coûté  leur  étude  pèse-t-il  encore  sur 
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notre  jugement.  En  nous  instruisant,  ils  ont  exercé  nos  forces 
par  le  travail. 

Depuis  que  notre  esprit  s'est  émancipé  de  leur  tutelle,  tout 
un  autre  monde  littéraire  s'est  révélé  à  lui,  plus  éclatant,  plus 
séduisant  au  premier  abord.  Le  xvm*  siècle  nous  est  apparu 
étincelant  d'esprit,  mordant,  fin  dans  le  récit,  joli  et  enru- 
banné dans  le  conte  et  Tidylle.  Mais  défiez-vous  ;  Voltaire  lui 
donne  le  ton.  Ce  siècle  n'a  point  de  cœur,  parce  qu'il  n'a  point 
de  christianisme.  Les  élèves  eux-mêmes  de  Rousseau,  qui  pro- 
clament, avec  une  éloquence  emphatique,  les  droits  de  l'homme 
en  vantant  la  restauration  de  la  nature  sur  les  ruines  de  la 
société,  sont  des  égoïstes  mal  élevés  :  ils  éteignent  l'amour  du 
prochain  en  exaltant  les  droits  de  l'individu,  sans  lui  parler  de 
ses  devoirs.  Le  xix*  siècle  surtout,  dans  l'infinie  variété  de  ses 
écoles  littéraires,  est  capable  de  vous  séduire  :  sa  littérature  de 
caméléon,  qui  change  de  couleur  plus  souvent  qu'à  chaque 
génération,  vous  assaille  par  toutes  les  portes  de  l'imagination 
et  de  la  sensibilité.  Elle  prend  les  procédés  de  la  peinture,  avec 
les  plus  brillants  des  romantiques;  elle  s'inspire  des  procédés  de 
la  musique  avec  les  plus  raffinés  de  nos  Parnassiens.  De  nos 
jours,  elle  se  fait  photographe.  Elle  se  sert  de  tout,  excepté  de 
la  raison,  pour  produire  sur  son  lecteur  un  effet  violent.  Quel- 
quefois même  elle  sort  de  l'art,  en  reproduisant,  tels  qu'ils 
sont  dans  la  réalité,  les  caquetages  sans  apprêts  de  la  vie  de 
club  ou  de  salon. 

Retournons,  Messieurs,  aux  classiques  qui  ont  formé  notre 
goût.  Eux  seuls  peuvent  l'empêcher  de  périr.  Après  l'agitation 
fébrile  que  nous  cause  la  littérature  contemporaine,  ih  nous 
donneront  le  recueillement  intérieur,  une  paix  religieuse  très 
douce  à  goûter  et  très  profitable  pour  notre  esprit.  C'est  le  pre- 
mier effet  du  commerce  avec  des  écrivains  qui  nous  entre- 
tiennent presque  toujours  des  choses  de  l'âme.  Ils  mettront  de 
la  sagesse  dans  nos  jugements,  parce  qu'ils  leur  donneront 
comme  fondement  la  raison,  qui  est  la  faculté  de  l'ordre  et  du 
bon  sens.  Us  nous  inspireront  des  sentiments  humains ,  en 
tenant  nos  regards  presque  constamment  fixés  sur  le  mélange 
de  misère^  et  de  grandeurs  qui  compose  l'humanité,  en  ne  x\o\\^ 
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laissant  jamais  oublier  que,  sous  cet  appareil  de  faiblesses  et 
de  vanités,  l'homme  porte  en  lui  une  royauté  divine,  digne 
d'exciter  la  pitié.  En  un  mot,  ils  nous  apprendront  à  juger  avec 
la  raison  et  non  avec  le  caprice,  à  régler  nos  actions  selon  la 
saine  morale,  parce  que  leurs  principales  œuvres  sont,  dans 
notre  littérature,  et  peut-être  parmi  toutes  les  littératures, 
Texpression  la  plus  parfaite  des  grandes  vérités  morales,  vues 
et  goûtées  par  l'âme  d'écrivains  catholiques. 


H.  PASQUimt, 

Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 
Recteur  des  Facultés  catholiques  de  l'Oaeit 
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LE  CHEVALIER  DE  CAQUERAY 

(1771-1845) 

ET  SES   SOUVENIRS 


Vir  fidelis  mulium  Uiudahitur  (Prov.) 


Une  grande  figure,  au  profil  antique,  d'une  beauté  calme  et 
douce.  Une  vie  très  pure,  d'une  remarquable  unité,  touchante 
aussi  par  la  fidélité  inviolable  que  le  preux  chevalier  garda 
toujours  à  son  roi,  à  son  pays,  à  son  Dieu.  L'une  et  l'autre 
m'ont  séduit;  c'est  pourquoi  j'ai  pris  plaisir  à  vous  les  esquis- 
ser en  quelques  pages.  Dans  ma  galerie  de  portraits  angevins, 
celui-ci  ne  sera  pas  le  moins  curieux. 

J'aurais  voulu  que  le  chevalier  de  Caqueray  se  présentât 
lui-même  à  vous  :  sa  parole,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  est 
aimable,  autant  que  grave  et  distinguée.  Mais  il  n'a  guère 
raconté,  dans  ses  Souvenirs^  qu'une  douzaine  d'années  de  sa 
vie.  Le  reste,  cependant,  méritait  de  ne  point  être  passé  sous 
silence.  Puisqu'il  n'a  pas  eu  la  volonté  ou  le  loisir  de  nous 
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informer  là-dessus^  il  faut  bien  que  je  prenne  sa  place.  Je  vous 
détaillerai  ce  qu'il  a  omis,  en  passant  rapidement  sur  ce  qu'il 
a  conté  à  ses  enfants. 


Les  de  Caqueray  sont  très  nombreux  sur  le  sol  de  France  : 
race  untique  *  et  vaillante  qui  a  poussé,  çà  et  là,  de  vigou- 
reux rejetons.  Je  lis  dans  la  notice  que  M.  le  comte  Th.  de 

Quatrebarbes  a  consacrée  au  chevalier'  :  u  Quarante 

Caqueray  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  cette  vaillante 
armée  (l'armée  du  prince  de  Condé),  où  des  officiers  généraux, 
de  vieux  magistrats,  des  chevaliers  de  Saint-Louis  septuagé- 
naires, marchaient  au  feu  un  mousquet  à  la  main.  Ils  se  réu- 
nirent tous  un  jour  sous  la  tente  du  petit-fils  du  grand  Condé, 
et  demandèrent  comme  une  grâce  insigne  de  former  une  com- 
pagnie commandée  par  l'un  d'eux.  A  cette  preuve  chevale- 
resque du  dévouement  d'une  seule  famille,  le  prince  ne  put 
maîtriser  son  émotion.  Il  les  remercia  les  larmes  aux  yeux,  et 
se  refusa  à  leurs  instances,  ne  voulant  pas  qu'un  jour  malheu- 
reux moissonnât   cette    nouvelle  race  de  Fabius »  Par 

malheur,  cette  historiette  n'a  aucun  fondement^.  M.  de  Caque- 
ray n'en  a  point  parlé  et  il  n'avait  point  à  le  faire.  Mais  toute 
légende  a  un  fonds  de  vérité  :  celle-ci  n'a  pu  croître  et  fl.eurir 


f  Une  légende  dit  qu'ils  descendent  de  Guillaume  le  Conquérant.  Leurs 
armes,  qui  devraient  être  &  Versailles  dans  la  salle  des  Croisades,  portent  : 
d'or  à  trois  quintefeuilles  de  gueules  posées  deux  et  une. 

*  Page  8.  Cette  Notice  a  été  éditée  i\  Angers,  chez  M"«  veuve  Pignet-Ghà- 
teau,  1845. 

•Alexandre  de  Caqueray,  le  frère  du  chevalier,  qui  était  avec  lui  sous  les  ordres 
de  Condé,  écrivait,  en  1845,  à  propos  de  ce  récit  :  «  L'historiette  sur  les 
soixante-dix  Caqueray  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Nous  étions  vingt,  au 
plus,  de  notre  nom  dans  l'émigration.  C'était  bien  assez.  »  D'autres  historiens, 
plus  généreux  que  M  de  QuatrebarbeS|  avaient  affirmé  (]U6  la  compagnie 
était  dQ  9oUante-dix  homoies, 


Digitized  by 


GooglQ 


LE  CHEVALIER  DE  CÀQUERAY  881 

que  sur  une  terre  où  les  Caqueray  pullulaient.  Venus  de  Nor- 
mandie, ils  se  sont  propagés  un  peu  partout,  notamment  dans 
l'Ouest  :  il  y  a  les  Caqueray- Fa/o^z't?e,  Saint-Quentin^  Valme- 
niers,  Gayonnet^  Fossancourt,  Marquemont,  des  Landes, 

des  Molières C'est  à  la  branche  des  Valoliye  qu'appartient 

le  chevalier. 


II  naquit,  le  14  décembre  1771,  à  Angers*.  Il  fut  baptisé  le 
même  jour  à  Saint-Maurice  ;  on  lui  donna  les  prénoms  de  Fré- 
déric-Joseph. Son  père,  François  de  Caqueray,  était  capitaine 
au  régiment  des  carabiniers  de  Mi^  le  comte  de  Provence.  Sa 
mère  était  Marie-Céleste  Le  Chat  de  Vernée,  fille  d'un  con- 
seiller du  roi  au  Parlement  de  Bretagne.  Frédéric  avait  un 
frère,  François-Alexandre,  venu  deux  ans  avant  lui,  le  4  oc- 
tobre 1769  «. 

Les  deux  enfants  trouvaient  à  la  maison,  en  même  temps 
qu'une  affection  chaude  et  dévouée,  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  civiques.  L'union  la  plus  admirable 
régnait  dans  le  ménage.  A  cette  époque,  où  la  société  française, 
légère,  insouciante  et  railleuse,  débarrassée  de  ce  qu'elle  appe- 
lait en  riant  les  vieux  préjugés,  tout  imprégnée  des  maximes 
des  philosophes^  courait  inconsciemment  aux  abîmes,  les 
parents  donnèrent  à  leurs  fils,  avec  l'exemple,  toujours  entraî- 
nant, d'une  vie  régulière  et  pieuse,  les  leçons  les  plus  aimables 
et  les  plus  graves.  Ils  leur  montraient  que  l'honneur  humain, 
sans  la  religion  qui  le  soutient  et  le  couronne,  n'est  rien  qu'un 
frêle  roseau.  J'ai  rencontré  dans  le  Journal  de  la  mère,  écrit  à 
Fontainebleau  pendant  la  Révolution,  ces  lignes  éloquentes  et 
vraies  :  •  En  sacrifiant  tout  à  l'honneur,  on  a  toujours  oublié 
que  la  religion,  l'abnégation  parfaite  de  soi-même,  en  traçaient 

seules  le  chemin Marcher  droit  dans  le  sens  divin  que 

l'Auteur  de  tout  bien  nous  a  marqué,  est  le  seul  moyen  d'arri- 
ver au  but.  Il  n'est  point  d'accommodement  avec  le  ciel.  Voilà 


1  Et  non  point  au  ch&teau  de  Vemée,  à  Chanteussé,  comme  l'écrit 
M.  C.  Port  dans  son  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  Ce  fut  vraisemblablement 
dans  un  hôtel  de  la  rue  Toussaint  qu'il  vint  au  monde. 

%  Il  moifrut  un  an  aprôs  son  ci^4et,  en  1846,  à  Fontainebleau, 
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les  maximes  qui  sont  gravées  dans  mon  âme.  O  mes  chers 
enfants,  ne  les  perdez  jamais  de  vue.  Qu'elles  soient  la  règle 
austère  de  votre  conduite.  »  La  semence  tombait  en  bonne 
terre;  elle  germa  et  fructifia.  L'amour  de  Dieu  et  de  l'Église, 
l'obéissance  respectueuse  au  roi,  qui  représentait  Dieu  dans  la 
société  civile,  une  grande  pureté  de  mœurs,  une  loyauté  et  m 
dévouement  absolus,  dirigèrent  ces  enfants  et  firent  la  belle 
unité  de  leur  vie.  Le  chevalier  de  Caqueray  a  écrit,  au  début 
de  ses  Souvenirs  :  t  Heureuses  les  intelligences  qu'une  sage 
direction  n'avait  point  abandonnées  à  l'entraînement  du  mo- 
ment !  Heureux  les  jeunes  gens  qui  trouvaient  dans  leur  guide 
naturel  un  appui  certain  contre  la  séduction)  •  N'était-ce  pas 
faire  le  plus  bel  éloge  de  ses  parents  ? 

Frédéric  de  Caqueray  commença  ses  études  classiques  à 
Angers,  au  collège  de  l'Oratoire.  Mais  la  vie  paisible  du  collège 
ne  devait  pas  être  longtemps  son  partage.  A  quatorze  ans,  il  le 
quittait  pour  entrer  dans  une  carrière  plus  agitée  et  plus 
bruyante.  Son  père  était  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Royal  Cavalerie.  Son  frère  aîné  servait  déjà  sous  ses  ordres. 
Le  cadet  de  famille,  fidèle  aux  traditions  des  ancêtres,  qui 
avaient,  sur  bien  des  champs  de  bataille,  versé  leur  sang  pour 
la  patrie,  alla  rejoindre  son  père  et  son  frère.  Les  deux  jeunes 
gens  obtinrent  bientôt  une  sous-lieutenance  dans  ce  r^meot. 

M.  de  Caqueray  n'a  point  donné  de  détails  sur  sa  vie  peiH 
dant  les  trois  ou  quatre  premières  années  de  service  militaire. 
Il  continua  ses  études  classiques,  et,  sous  la  ferme  direction  de 
son  père,  qui  était  un  soldat  d'élite,  d'une  bravoure  chevale- 
resque, il  se  forma  bien  vite  à  toutes  les  vertus  de  son  état. 
Mais  il  nous  a  plus  amplement  renseignés  sur  ce  qu'il  fit,  à 
partir  de  1789  jusqu'en  1803.  Voici,  pour  la  trame  de  cette 
histoire,  le  résumé  des  faits  principaux  '. 

En  1789,  il  est  à  Strasbourg,  quand  le  peuple  saccage  Thôtel 
de  ville  et  pille  l'évêché.  Le  jeune  sous-lieutenant,  à  la  tête  de 
quelques  cavaliers  résolus,  s'oppose  à  la  foule  et  la  disperse 
sans  eflFusion  de  sang. 


1  Pour  les  détails,  je  renvoie  aux  Mémoires^  qui  seront  publiés  après  cette 
Notice. 
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Deux  années  s'écoulent,  deux  années  troublées  où  l'anarchie 
gagne  peu  à  peu  du  terrain  et  devient  victorieuse  des  pouvoirs 
établis.  L'émigration  commence.  Nombre  de  seigneurs  passent 
la  frontière,  espérant  sans  doute  qu'ils  reviendront  bientôt,  en 
maîtres,  dans  la  France  reconquise.  Que  vont  faire  le  père  et 
les  deux  fils?  Seront-ils  plus  utiles  au  dedans  qu'au  dehors  de 
ce  malheureux  pays?  Telle  est  la  question  qu'ils  se  posent.  Ils 
se  décident  pour  l'émigration.  M.  de  Caquemy  a  dit*  :  t  L'émi- 
gration militaire  devint  la  carrière  qui  s'offrit  à  mes  jeunes 
principes,  à  mes  affections.  •  A  l'armée  de  Condé,  en  1791,  il  se 
trouve  en  famille,  avec  de  nombreux  parents  et  amis.  Simple 
cavalier,  payé  quinze  kreutzers  par  jour,  très  actif  et  très  gai, 
il  continue,  entre  deux  batailles,  son  cours  de  littérature  au 
bivouac. 

Vers  la  lin  de  1794,  il  quitte  l'armée  du  prince  de  Condé 
pour  le  régiment  de  Castries.  Son  frère  et  lui  ont  une  sous- 
lieutenance  dans  ce  régiment  en  formation.  Ils  passent  l'hiver 
en  Hollande  et  en  Westphalie.  Puis  ils  s'embarquent  à  Har- 
bourg  pour  l'Angleterre.  Ils  devaient  faire  partie  de  l'expédi- 
tion de  Quiberon  ;  mais,  avant  de  prendre  la  mer,  ils  con- 
naissent la  catastrophe. 

Ils  débarquent  à  Yarmouth,  se  rendent  à  Jersey,  et  partent 
pour  le  Portugal,  sous  les  ordres  d'un  général  Stuart.  Frédéric 
est  capitaine,  quand  le  régiment  subit  une  réforme.  Il  est  mis 
à  la  demi-solde  ;  son  frère  s'y  fait  mettre  avec  lui.  Et  tous  les 
deux  reviennent  en  Angleterre.  Ils  arrivent  à  Porstmouth,  le 
25  décembre  1797.  Aussitôt  ils  vont  rejoindre  leur  père,  à 
Londres.  Une  nouvelle  vie  commence  pour  eux. 

Frédéric  avait  vingt-six  ans.  Au  bout  de  huit  mois,  la  demi- 
solde  fut  supprimée.  Il  fallait  vivre  :  nécessité  Vingénieuse 
leur  en  fournit  les  moyens.  Comme  tous  les  émigrés,  ils  tra- 
vaillèrent. Un  Allemand  leur  apprit  à  enluminer  des  estampes. 
Au  début,  ils  avaient  à  peine  deux  shellings  par  jour  ;  au  bout 
d'un  an,  ils  gagnaient  chacun  une  demi-guinée.  C'était  l'aisance 
dans  cette  famille  d'émigrés.  Entre  temps,  Frédéric  apprit 

>  Mémoires. 
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l'anglais,  qu'il  parla  et  qu'il  écrivit  toujours,  par  la  suite,  avec 
facilité. 

Pendant  les  cinq  années  qu'il  vécut  à  Londres,  si  occupé 
qu'il  fût,  il  allait  dans  le  monde.  Elle  est  bien  curieuse,  la 
partie  dès  Souvenirs  où  il  a  consigné  ses  observations  sur 
la  société  française.  Dans  le  salon  de  M.  le  duc  d'Uzès  et  dans 
celui  de  la  présidente  de  Catuélan,  la  jeunesse  bretonne  jouait, 
dansait,  causait  ;  la  gaieté  n'excluait  pas  le  bon  ton.  Plus  calme 
était  le  salon  de  M.  Daine,  ancien  intendant  à  Tours.  — En  ces 
pages,  comme  dans  une  riche  galerie,  on  voit  défiler  :  le  duc  de 
Berry,  le  duc  de  Bourbon,  M"'  de  Barentin,  le  président  de 
Frondeville,  la  duchesse  de  Crussol,  M"^  de  RoncheroUes,  le 
comte  de  Chal.up,  M.  de  Calissane,  M.  de  Montferrand,  M»'  de 
Barrai  et  M»'  de  Béthizy,  l'abbé  de  Tressan,  M.  de  Crenolles, 
M.  de  Mornay,  le  philanthrope  de  Montyon,  B.  de  MoUeville, 
le  vicomte  de  Rochechouart,  la  comtesse  de  Langle  et  ses 
nièces,  le  chevalier  de  PigneroUes,  Tabbé  Delille,  M.  de  Pla- 
nard,  le  duc  de  Choiseul,  le  vicomte  Walsh,  le  maréchal  de 

Bourmont,  M.  Fievée,  le  duc  de  Sérent Cette  énumération 

est  longue  ;  pourtant  elle  n'est  pas  complète.  Sans  aucun  doute, 
c'est  la  partie  la  plus  vivante  des  Mémoires.  On  ne  se  lasse 
point  de  regarder  ces  portraits,  dessinés  par  un  moraliste  avec 
justesse  et  avec  goût. 

On  avait  proposé  au  père  et  aux  fils  d'entrer  au  service  de 
^'Angleterre  ;  les  Hay,  dont  ils  étaient  parents,  les  eussent 
adoptés.  Mais  Frédéric, .  sans  parler  des  autres,  répugnait  à 
l'idée  de  perdre  la  nationalité  française.  Il  voulait  revenir  en 
France. 

En  1802,  les  émigrés  rentraient,  «  profitant,  dit-il,  de  l'indul- 
gence  sévère  qui  leur  était  accordée  par  le  Premier  Cîonsul  ». 
M.  de  Caqueray  père  ne  voulait  pas  encore  faire  sa  soumission, 
c  Mais  enfin  il  sentit  la  nécessité  de  cette  démarche.  •  Il  était 
seul  sur  la  liste  des  émigrés  ;  il  partit  le  premier.  Ses  deux  fils 
passèrent  encore  l'hiver  à  Londres.  Quelques  mois  après,  vers 
mai  *,  ils  s'embarquèrent  à  Brighton  pour  Dieppe.  De  Dieppe, 

1  Eu  1803,  M.  Port  prétend,  h  tort,  que  ce  fut  eu  1802. 
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ils  se  rendirent  tout  de  suite  à  Fontainebleau,  où  leurs  parents 
les  attendaient*. 

Je  vous  laisse  à  penser  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  tous,  à  cette 
réunion.  Il  y  avait  plus  de  douze  ans  qu'Alexandre  et  Frédéric 
n'avaient  vu  leur  mère.  Pendant  qu'ils  erraient  loin  de  la 
patrie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Portugal,  en  Angleterre, 
elle  était  restée  en  France,  obligée  d'abord  de  se  cacher  sous 
un  autre  nom.  Ensuite  elle  s'était  retirée  avec  sa  mère,  à 
Fontainebleau,  où  elle  résida.  Femme  intrépide,  elle  défendit, 
avec  habileté  et  souplesse,  ses  biens  et  ceux  de  ses  enfants, 
qu'elle  parvint  à  sauver  de  la  confiscation. 

Dans  sa  solitude,  rendue  plus  grande  encore,  en  1797,  par 
la  mort  de  sa  mère,  elle  s'entretenait  de  loin  avec  son  mari 
et  ses  fils,  en  composant  son  Journal.  Elle  y  racontait  sa  vie, 
ses  craintes  et  ses  espérances  ;  elle  y  inscrivait  aussi,  pour 
ceux  que  parfois  elle  ne  comptait  plus  revoir,  les  leçons  amères 
que  lui  avait  données  l'expérience  des  tristes  années  de  la 
Révolution.  On  sent,  à  travers  le  style  pompeux,  le  cœur  d'une 
mère  et  une  intelligence  distinguée,  vigoureuse,  mûrie  par  le 
malheur. 

Le  3  octobre  1803,  toute  la  famille  était  réunie  à  Fontaine- 
bleau. C'était  la  première  fois,  depuis  plus  de  douze  ans,  qu'on 
célébrait  la  fête  du  père.  Ce  jour-là.  M"'*  de  Caqueray  prit  la 
langue  des  vers  pour  complimenter  son  mari.  Il  est  des  vers 
plus  beaux,  écrits  dans  une  langue  meilleure;  mais  ceux-là 
sont  assez  touchants,  et  je  vous  en  transcris  quelques-uns  : 

Jadis  ta  femme  jeune,  et  qu'on  disait  jolie, 

Ne  manquait  pas  de  célébrer  ce  jour; 

Si  trente  hivers  ne  Font  pas  embellie, 
Ils  ne  purent,  du  moins,  altérer  son  amour. 
Et  pourquoi  faudrait-il  qu'une  femme  en  lunettes 
De  plaire  à  son  mari  n'eût  pas  les  dons  charmants? 

Oui,  je  vaux  bien  ta  Céleste  à  vingt  ans. 

Pour  ton  bouquet  je  t'offre  mes  enfants 


t  Là  finissent  les  Souvenirs.  Je  reprends,  avec  plus  de  détails,  le  récit  des 
événements. 
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Frédéric  y  alla  aussi  de  sa  chanson. 

De  ma  cervelle, 
Pour  vous  tourner  ua  compliment, 
Je  veux  tirer  quelque  étincelle  ; 
Mais  lesprit  brille  rarement 

Dans  ma  cervelle. 

Aussi,  mon  père, 
Il  faudra  bien  vous  contenter 
De  ce  qu'un  fils  fait  pour  vous  plaire  : 
Car,  bien  ou  mal,  il  veut  chanter 

Un  si  bon  père! 

La  mère  pouvait  être  fière  de  ses  deux  fils,  formés  par  les 
années  d'exil,  cœurs  dévoués,  bons  chrétiens;  c'étaient  bien 
les  deux  plus  belles  fleurs  qu'elle  pût  offrir  au  chef  de  la 
famille. 

L'aîné,  François-Alexandre,  épousa,  Tannée  suivante,  Emilie 
de  Vallancourt. 

Trois  ans  plus  tard,  c'était  le  tour  du  cadet  :  il  se  mariait  à 
Euphémie  Béritault  de  la  Contrie.  Les  deux  familles  se  con- 
naissaient depuis  longtemps.  A  partir  de  1804,  naquit  entre  les 
deux  jeunes  gens  une  de  ces  affections  profondes  qui  décident 
de  toute  une  vie.  Valbum  de  M.  de  Caqueray  m'a  révélé  les 
sentiments  du  fiancé  :  il  contient  les  vers  qu'il  dédiait  à  Eu- 
phémie au  jour  de  sa  fête.  Le  2  juillet  1807,  le  mariage  fut 
célébré  à  Fontainebleau,  dans  la  chapelle  du  pensionnat  où  la 
jeune  femme  avait  été  élevée  *.  La  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  par  l'abbé  Grônier,  qui  avait  connu  MM.  de  Caqueray  à 
l'armée  de  Condé,  et  qui,  après  être  retourné  dans  l'Ouest,  où  il 
avait  été  mêlé  à  la  guerre  des  Chouans,  était  devenu  le  cha- 
pelain de  M"®  Béritault  de  la  Contrie. 

Désormais,  la  vie  du  chevalier  de  Caqueray  est  acquise  à 
l'Anjou.  Il  passa  ses  dernières  années  en  Vendée,  au  château 

1  Ce  pensionnat  était  dirigé  par  les  Religieuses  dites  de  Versailles. 
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de  la  Contrie.  qui  appartenait  à  sa  femme  ^.  L'habitation  était 
charmante,  située  dans  un  gracieux  vallon,  au  milieu  d'une 
contrée  pittoresque  qu'on  a  quelquefois  appelée  une  petite 
Suisse  et  qui  mérite  ce  nom.  Le  fils  du  chevalier,  M.  le 
vicomte  Charles  de  Caqueray,  a  décrit  le  château,  tel  qu'il 
était  en  1835». 

Cependant  de  la  chapelle 
D*un  migestueux  château 
On  aperçoit  la  tourelle 
Sur  le  penchant  du  coteau..... 


Des  peupliers  vers  la  nue 
Montent  en  double  rideau  ; 
Après  la  verte  avenue, 
Des  tilleuls  forment  berceau  ; 
D'un  ruisseau  '  l'onde  argentine 
Sort  des  flancs  de  la  colline 
Et  féconde  le  gazon  : 
Dans  ce  charmant  paysage 
On  voit,  parmi  le  feuillage, 
Le  château  roi  du  vallon. 

La  campagne  où  il  demeurait  plaisait  beaucoup  à  M.  de  Ca- 
queray. Mais  il  aimait  mieux  encore  les  braves  gens  qui  l'ha- 
bitaient :  il  aima  profondément  la  Vendée  angevine.,  «  cette 
contrée  chrétienne,  dont  la  population  entière  avait  opposé  à 
la  Révolution,  pour  la  défense  de  sa  foi,  la  même  résistance 
que  la  noblesse  avait  tentée  sous  l'impression  des  traditions 
héréditaires*.  • 

Il  y  vécut  près  de  quarante  ans,  d'une  vie  t  tantôt  obscure 
et  paisible,  et  tantôt  semée  d'amertumes,  puis  vouée  à  un  peu 


'  Le  château,  avec  les  fermos  aUcnantes,  avait  été  vendu  nationalement  le 
18  vendémiaire  an  V,  et  racheté  par  les  propriétaires  eux-mêmes.  H  n'était  pas 
nutile  de  compléter  ainsi  les  renseignements  donnés  par  M.  G.  Port  dans  son 
Dictionnaire. 

*  Ces  vers  sont  extraits  d'une  poésie  intitulée  :  Processiofi  Ues  Rogations  vers 
un  château  du  Bocage, 

>  L'Angeviniôre. 

^  M.  de  Quatrcbarbes.  Notice  sur  le  chevalier  de  Caqueray,  p.  11. 
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plus  d'éclat  après  avoir  été  froissée  par  les  orages  publics*  o. 
Pour  mettre  quelque  variété  dans  le  récit  de  ces  quarante 
années,  je  voudrais  vous  présenter  successivetnent,  en  M.  de 
Caqueray,  l'homme  privé  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
concitoyens,  Thomnie  public  mêlé  aux  affaires  de  son  pays,, 
enfin  le  poète  et  l'écrivain. 


De  la  vie  de  l'homme  privé,  je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire.  Le 
bonheur  n'a  pas  d'histoire,  j'ai  bonne  envie  de  résumer  les 
années  de  ce  ménage  chrétien  par  ces  paroles  qui  terminent 
presque  tous  les  contes  de  fées  :  Ils  vécurent  heureux  et  Us 
eurent  beaucoup  d'enfants.  Vraiment,  au  sortir  des  troubles 
sanglants  de  la  Révolution,  après  le  tumulte  des  armes  et  les 
amertumes  de  l'exil,  il  fut  très  doux  au  chevalier  de  Caqueray 
de  s'abriter  dans  ce  nid  charmant,  où  il  trouva  la  paix  et  le 
repos.  Mais  tout  bonheur,  ici-bas,  passe  vite.  Le  sien  fut  trop 
court,  il  dura  seulement  onze  années.  Onze  années,  il  est  vrai, 
d'une  vie  qu'embellirent  l'amour  humain  et  la  foi  chrétienne, 
d'une  joie  profonde  et  calme,  à  peine  interrompue  par  le  sou- 
lèvement de  la  Vendée  en  1815.  Mais  en  1818,  Euphémie 
mourait  prématurément.  *  Je  ne  m'arrêterai  point  à  peindre  la 
douleur  du  survivant.  Longtemps  après,  il  chantait,  en  sou- 
venir des  jours  passés  et  du  bonheur  perdu  : 

Hélas  !  j*ai  bien  connu  les  jours 

D'orage, 
Et  je  regrette  mes  amours 

Toiyours  ! 

Cinq  enfants  étaient  nés  de  cette  union.  Deux  filles  et  trois 
fils  :  Alphonsine,  Anatole^  Natalie,  Chai^les,  Philippe.  A 
l'exception  du  dernier  qui  mourut  à  l'âge  de  cinq  ans,  tous  ont 
grandi  pour  la  joie  et  l'honneur  de  leur  père  :  ils  se  sont  mariés 
et  ont  fait  souche  d'honnêtes  gens  ^.^ 

»  Mémoires  y  à  la  fin. 

•  Elle  n'avait  pas  trente  ans. 

•  Frànçoise-Alphonsine  épousa,  en  1837,  Augustin  Le  Chat  de  Vernée. 

Le  comte  Anatole  épousa,  en  1839,   Louise  Hay  des  Nétumières.  De  ce 
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Ce  qu'ils  furent  comme  hommes  et  comme  chrétiens,  ils  le 
durent  certainement  à  M.  de  Caqueray,  dont  la  tendresse  inal- 
térable et  vigilante  remplaça,  pour  eux,  les  soins  maternels 
dont  ils  étaient  privés.  Ses  leçons  et  ses  exemples,  toujours 
aimables,  leur  étaient  une  admirable  formation.  J'ai  eu  en  ma 
possession  les  lettres  échangées  entre  le  père  et  les  enfants, 
surtout  quand  M.  de  Caqueray  fut  obligé  de  se  cacher,  en  1831 
et  en  1832.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  affectueux  ni  de  plus 
prudent.  Ce  qui  m'a  touché,  c'est  l'attention  méticuleuse  avec 
laquelle  le  père  surveille  l'éducation  et  les  progrès  de  ses 
enfants.  Ses  fils  lui  envoient  leurs  travaux  de  collège  *,  disser- 
tations philosophiques,  essais  littéraires,  en  vers  ou  en  prose  ; 
il  juge  et  il  critique,  distribuant  le  blÂme  ou  la  louange  avec 
impartialité.  Il  leur  recommande  ses  auteurs  de  prédilection  : 
Bossuet,  I^  Bruyère,  Chateaubriand.  Il  descend  à  tous  les 
détails  ;  rien  ne  lui  parait  méprisable  de  ce  qui  fait  l'homme 
élégant  et  distingué.  Il  écrit  à  l'aîné  :  t  Accoutume-toi  à  bien 
servir  à  table.  Je  t'avoue  que  je  ne  suis  pas  fort  en  cette  partie, 
parce  que  ma  jeunesse  s'est  presque  toute  passée  sans  table.  » 
Mais,  plus  soucieux  encore  de  la  formation  moi-ale,  il  saisit 
toutes  les  occasions  que  lui  offrent  les  événements  pour  élever 
leur  esprit,  pour  tourner  leur  cœur  à  l'amour  de  Dieu  et  de 
toutes  les  grandes  causes.  Et  que  dire  de  son  affection,  qui 
s'exprime  avec  beaucoup  de  grâce?  A  Natalie,  qui  se  plaignait 
de  n'avoir  pas  toujours  de  réponse  à  ses  lettres,  il  écrit  :  t  Tiens- 
toi  bien  pour  dit  que  toujours  le  cœur  de  ton  papa  te  répond  ; 
mais,  malheureusement,  il  n'est  pas  là  pour  que  tu  puisses 
entendre  le  tic  tac.  >  Mais  cette  affection,  si  tendre  soit-elle,  ne 
l'empêche  pas  de  voir  que  le  but  de  toute  éducation  est  de  for- 
mer des  hommes,  maîtres  d'eux-mêmes  et  des  événements, 
qui  puissent,  le  moment  venu,  se  passer  de  lui.  c  II  est  bon  de 

mariage  naquirent  :  le  comte  Raoul  de  Caqueray,  aujourd'hui  le  chef  de  la 
famille  ;  Georges  de  Caqueray  ;  Yves  de  Caqueray  ;  M™«  de  Bossoreille  ; 
Mme  (le  Farcy  ;  et  une  fille  morte  en  bas-âge. 

Natalie  de  Caqueray  se  maria  à  Paul  du  Reau  de  la  Gaignonnière. 

Le  vicomte  Charles  de  Caqueray  fut  marié  deux  iois  :  !<>  à  Marie-Alix  de 
Banans,  dont  il  eut  une  fille  ;  2o  à  Marie  rie  Moligny,  dont  il  eut  beaucoup 
d'enfants. 

*  De  Beaupréau  et  du  collège  royal  d'Angers. 
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VOUS  prémunir,  ohera  enfauta*  Je  m  puia  voua  oa4)b^r  une 
pensée  extrèmemônt  fortifiante  pour  moi-même  :  c'est  que  je 
ne  me  oroia  plus  ai  iiéoeasairQ  it  voua»  quoique  je  déairo  bieo 
de  voua  aeoompagner  encore  dans  cette  vie.  S'il  plaisait  à  Dieu 
de  disposer  de  moi,  j^auraia,  malgré  le  regret  de  voua  quitter^ 
rinexprimable  satisfaction  de  voua  croire  de  foiH^e  à  lutter^  en 
vous  tenant  tous  ensemble,  oomme  voua  faitos  maintenant.  « 
C'est  bien  pensé  et  bien  dit,  ^  Cet  enseignement  produiait  des 
fruits  excellents  :  il  fit  dea  hommea.  Eat-il  besoin  de  rapp^er 
loi  le  comte  Anatole  de  Caqaeray  qui  fut,  pendant  vingt-troia 
ans,  eonseiller  général  pour  le  canton  de  Gbemillé,  et  M.  lo 
vicomte  Gbarlea  de  Caquera)\  le  lettré  connu«  le  grand  ohré- 
tlen  qu'on  appela  quelquefois,  do  aon  vivant,  le  vicaire  gre- 
vai iaique  dç  Mi'  Dupanloup  ? 

Tel  II  se  montra  dana  aa  petite  commune  de  la  Jumellière  ; 
dévoué  aux  mtéréta  de  tous  ses  concitoyens^  donnant  à  toua 
Tauméne  du  conseil  et  de  Taxemple,  dana  la  position  élevée  où 
sa  fortune  et  ses  talents  l'avaient  placé.  Maître,  il  était  bon 
pour  ses  serviteura  ;  propriétaire,  il  fut  aimable  et  condes- 
cendant pour  aea  fermiera;  ricbOj»  il  était  cbarltaUe  pour  les 
déshérités;  ayant  beaucoup  souffert,  il  savait  compatir  aux 
douleurs  des  malheureux  ^  :  les  una  et  lea  autres  raimaieut 
comme  un  ami  et  oomme  un  père.  Chevalier  sans  roproohe^ 
modèle  de  loyauté  et  d'honneur,  il  avait  reatime  de  toua  sea 
égaux.  Bon  citoyen,  aoumia  aux  pouvoira  établia;,  fidèle  à  la 
vieille  monarchie  qui  avait  fait  la  France,  il  fut  surtout  fidèle 
à  son  Dieu.  C'était  un  fier  chrétien.  Il  a  dit,  dans  aea  S(mi>é- 
nfrs,  qu'on  trouvait  encore,  à  l'armée  de  Gondé,  comme  dana 
la  société  frivole  du  xvin^  siècle  finiaaanti.  assez  A0  gem  ptMs 
à  cembattre  et  à  morêvir  pro  Deo  et  rege.  Et  il  scoute  fiuo^ 
ment  :  «  On  n'en  rencontrait  que  le  plus  petit  nombre  qui  fût 
résolu  à.  vivre  pour  Dieu.  »  Il  f^t  de  ce  petit  nombre  :  il  vécut 

)  J'ai  trouva  <)aii»  une  leUre  eekie  parole  q«i'c«  aur«  pikisir  «  tire  :  «  Oa  •ent 
sous  If"  ekamne,  cjMnme  dans  les  ebàtettux.  La  seule  différeiice  esl  qu'oa  n'y 
fait  fNis  de  vers.  Je  \u%  rftpfkelle  ua  nomutè  JuUeau,  qui  étail  ea  cleuU  en 
même  temps  que  moi  (1818),  et  pour  une  cause  semblable  :  nous  A»iAO«s 
rencontrions  jamais  sans  verser  dea  IftniMK».  » 
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pour  Dieu.  Jéaua-Ciirisit  et  TÉgliae  n'eurent  pas  de  croyant 
plus  eonvaineu  ni  de  fils  plus  obéissant.  Les  devoirs  du  ebrè- 
tien,  11  les  remplissait  intégralement,  humblement.  On  le 
voyait  aux  bannes  fèteSy  venir  prendre  plaee,  parmi  les  mé- 
tayers, devant  le  eonfessionnal  du  curé  et  passer  à  son  rang^ 
puis  s'avancer  avee  eux  à  la  table  sainte  pour  recevoir  son 
Dieu,  n  était  Tami  le  plus  sûr  et  le  plus  confiant  du  prêtre^  en 
particulier  du  vénérable  M.  Cbarruan,  œt  énergique  oanfes- 
seur  de  la  foi,  qui  dirigea  courageusement  la  paroisse  delà 
Jomellière  pendant  la  Terreur  et  y  continua  son  ministère 
pastoral  pendant  les  cinquante  premières  années  de  ce  siède. 
Ils  avalent  Tun  pour  l'autre  une  estime  réciproque  et  se  deman-» 
datent  mutuellement  conseil. 


Cet  homme  n'aspirait  pas  aux  honneurs.  Cependant  les  hon- 
neurs vinrent  le  trouver;  il  les  accueillit  avec  sasimplidlé 
habituelle,  et  montra  ainsi  quil  les  méritait  bien.  Sa  vie  pn< 
blîqne  UA  digne  de  sa  vie  privée  ;  plus  variée  que  l'autre,  elle 
fat  sans  doute  moins  heureuse,  mêlée  de  tristesses,  non  sans 
gloire. 

En  181Q,  il  était  nommé  maire  de  la  Jumelliàre.  Il  tint  cette 
charge  pendant  vingt  ans,  pour  le  plus  grand  bien  de  ses 
administrés,  sartout  des  pauvres  dont  il  défendit  énergique* 
roeni  les  droits  *. 

Vinrent  les  événements  de  1814  et  de  1815.  L'ancien  soldat 
de  l'armée  de  Coudé  ne  vit  pas  sans  nne  grande  émotion  les 
Boorbons  remonter  sur  le  tréne  de  France.  Non  pas»  toutefois, 
qnil  acceptât  la  philosophie  de  Louis  XVUl  et  sa  politique  : 
monarchiste  convaincu,  il  était  pour  les  idées  du  comte  d'Ar- 
tois '.  liais  il  mtiait  ses  acclamations  aux  acclamations  de  la 
France  qoi  saloait  le  retonr  de  la  paix,  et  aux  transports  de 
joie  qui  éclaterait  dans  la  fidèle  Vendée.  Loois  XVIII  nomma 

i  n  obtint,  en  particulier,  que  Ton  continu&t  de  servir  aux  pauvres  une 
rente  de  «  douze  charges  de  blé  seigle  ».  dont  le  paiement  avait  été  inter- 
rompu depuis  1793.  Le  procès  dura  «piatrvaiis  (t817-tftil>.  —  Scnn  so«  iidirii- 
nistration  fmfnA  foodéfl  rhospic»  et  fécote  des  garçons. 

*  Voir  le  bel  éloge  qu'il  fait  de  lui  dans  ses  Mémoires. 
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M.  de  Çaqueray  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  :  c'est  la  seule  récompense  qu'il  ait  jamais  obtenue  de  la 
royauté. 

La  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Napoléon  débarquait  le 
1"  mars  1815,  et  faisait,  en  vingt  jours,  de  Cannes  à  Paris,  son 
étonnante  promenade  triomphale.  La  Vendée  courut  aux 
armes  pour  résister  à  l'envahisseur  et  défendre  la  royauté  me- 
nacée ;  le  15  mai.  elle  était  organisée. 

M.  d'Autichamp,  qui  commandait  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  nomma  le  chevalier  de  Çaqueray  sous-divisionnaire  k  la 
légion  de  Chemillé  *.  Lui,  qui  était  un  soldat  de  la  vieille 
armée  française,  n'était  pas  familiarisé  avec  les  habitudes  de 
la  guerre  vendéenne,  à  ses  surprises,  à  ses  combats  de  tirail- 
leurs derrière  les  maisons  ou  derrière  les  haies.  Vallée,  capi- 
taine delà  Jumellière,  nous  raconte,  dans  ses  Mémoires^,  qu'à 
la  GroUe,  au  moment  du  combat,  il  s'aperçut  qu'il  avait  à  ses 
côtés  une  seule  compagnie  de  deux  cents  hommes  au  plus.  «  Je 
dis  à  M.  de  Çaqueray  :  t  Mon  général,  où  sont  donc  tout  le 
monde?  (sic)  •  Il  me  dit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  Monsieur;  vous 
devez  le  savoir.  Mon  cher,  je  ne  comprends  rien  dans  votre 
guerre.  Prenez  le  parti  le  plus  sage.  »  M.  de  Çaqueray  prit 
part  aux  affaires  du  Pont-Barré,  de  la  GroUe,  de  la  Roche-Ser- 
vière  ^  :  toujours  le  premier  au  travail  et  au  danger,  très  brave 
et  très  bon  pour  ses  hommes.  A  la  Grolle,  il  faillit  être  tué. 
Vallée  lui  avait  amené  un  prisonnier  qui  n'était  pas  encore 
désarmé.  Celui-ci  releva  son  fusil  et  visa  M.  de  Çaqueray.  Maïs 
le  coup  fut  détourné  par  Vallée.  M.  de  Çaqueray,  très  géné- 
reux, sauva  le  prisonnier  des  mains  des  Vendéens  qui  vou- 
laient Técharper  ;  il  lui  donna  même  tout  l'argent  qu'il  avait 
sur  lui. 

I  a  défaite  de  Waterloo  ramena  Louis  XVIII  en  France.  Mads 
cette  seconde  restauration  était  moins  joyeuse  que  la  première. 
Les  étrangers  étaient  campés  sur  le  territoire.  Les  départe- 
ments de  l'Ouest  souffraient  beaucoup  de  Toccupation   des 


1  Le  divisionnaire  était  M.  de  la  Sorinière. 

>  Ces  mémoires  manuscrits  sont  aux  mains  de  M.  l'abbé  Uzureau. 

3  Juin  1815. 
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Prussiens.  On  parlait  du  démembrement  de  la  patrie.  Alors  les 
royalistes,  s'imissant  aux  soldats  des  armées  impériales  qu'on 
avait  fait  passer  sur  la  rive  gauche,  formèrent  le  projet  de 
chasser  Tennemi  du  sol  français.  J'ai  raconté  ailleurs  cette 
tentative,  qui  n'aboutit  pas  *  ;  elle  est  tout  à  l'honneur  des  uns 
et  des  autres,  bonapartistes  et  royalistes. 

La  paix  faite  et  le  territoire  libéré,  M.  de  Caqueray  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  vérifier  les  titres  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Il  se  signala,  dans  cette  enquête, 
par  l'esprit  de  désintéressement  et  de  justice  qui  l'inspirait 
en  toute  chose  :  songeant  uniquement  atix  autres,  jamais  à 
lui. 

Il  eut  d'autres  fonctions.  En  1816,  il  présidait  l'assemblée  du 
collège  électoral  de  l'arrondissement  de  Beaupréau.  Vous  plai- 
rait-il  d'entendre  quelques  mots  de  son  discours  ?  a  En  me 
nommant  pour  présider  l'assemblée  du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Beaupréau,  le  premier  magistrat  de  ce  dépar- 
tement a  pensé,  sans  doute,  que  l'unique  titre,  à  vos  yeux  et 
dans  une  telle  contrée,  était  d'être  un  sujet  fidèle,  dévoué  à  son 
roi  et  aux  vrais  principes  qui  peuvent  seuls  donner  une  paix 

solide  à  notre  patrie »  Il  parlait  des  élections  de  Tannée 

précédente  qui  avaient  amené  la  Chambrée  introuvable^  et, 
après  avoir  rappelé  lès  intérêts  de  la  France  et  du  roi,  il  ajou- 
tait :  <c  J'ose  à  peine  vous  parler  de  moi,  après  de  si  grands 
intérêts.  Cependant,  Messieurs,  je  réclamerai  votre  indulgente 
bienveillance  pour  un  ancien  militaire  qui  ne  peut  apporter  ici 
que  du  zèle  à  la  place  de  l'expérience.  Je  l'espère  de  MM.  les 
électeurs  dont  j'ai  l'honneur  d'être  *  connu  ;  je  la  sollicite  de 
tous.  •  Les  élections,  dans  l'Ouest,  furent  à  peu  près  les  mêmes 
que  l'année  précédente  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  toute  la 
France.  On  était  loin,  déjà,  de  la  Chambre  introuvable. 

Cette  même  année,  M.  de  Caqueray  fut  choisi  comme  membre 
du  Conseil  d'arrondissement  de  Beaupréau.  Il  y  siégea  huit 
ans.  Le  4  août  1824,  le  roi  le  nommait  conseiller  général  de 
Maine-et-Loire.  Le  nouvel  élu  fit  ses  adieux  à  ses  anciens  col 

I  Voir  la  Vie  du  générai  dAndigné,  Angers,  Ucbôse  ei  Ç**, 
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lègues,  par  cette   pièce   adressée  au  sous-préfet  de  Beau- 
préau  *  : 

Hors  d'un  séDat  où  la  galté  préside, 
Il  est  donc  vrai,  Tambitlon  perfide 
M^entrafne  au  loin  !  Et  je  vais,  bien  ou  mal. 

Voter  avec  le  Conseil  général 

La  raison  a  sur  moi  force  pléniôre  : 
Mais  au  destin  que  sert  de  résister? 
Le  roi  le  veut  :  entrons  dans  la  carrière  ! 
Frères,  îulieu.  Je  vais,  tant  bien  que  mal, 
Vous  protéger  au  Conseil  général. 

Trois  ans  après,  le  5  novembre,  la  Chambre  des  députés  était 
dissoute.  Les  suffrages  des  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Beaupréau  se  portèrent  sur  le  chevalier  de  Caqueray  *  :  c*était, 
pour  ce  dévoué  serviteur  de  la  royauté,  le  couronnement  de  sa 
vie,  et  sa  plus  haute  récompense. 

Dans  la  Chambre,  il  siégeait  au  côté  droit.  Il  y  fut  ce  qu'il 
était  partout  :  consciencieux,  travailleur,  juste,  modéré,  sage, 
clairvoyant.  Je  ne  parle  pas  de  ses  votes,  donnés  avec  droiture 
et  loyauté.  Les  discours  qu'il  prononça,  pendant  les  deux 
années  qu'il  fut  au  Parlement,  sont  assez  nombreux  et  traitent 
de  questions  variées.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  ! 

En  1828  : 

Discours  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales. 

Proposition  d'un  amendement  à  Varticle  î  du  projet  de 
loi. 

Discours  dans  la  discussion  générale  du  projet  de  loi  rela- 
tif à  ta  presse  périodique. 


1  C'était  alors  M.  de  Chantreau. 

*  Avec  le  chevalier  de  Caqueray,  les  électeurs  de  Maine-et-Loire  envoyèrent 
à  la  Chambre  les  députés  dont  les  noms  suivent  : 

Guilhem  atné.  Benjamin  Delessert,  marquis  d*Àndigné  de  la  Blanchaie. 
comte  de  la  Bourdonnaye,  comte  de  Villemorge,  comte  de  la  Potherie.  Les 
trois  derniers  étaient  nommés  par  le  collège  départemental  de  Maine-et- 
Loire  ;  les  quatre  autrai»  par  les  coUéges  d'arrondistem^t, 
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Snr  la  dotutton  des  petits  siminaites. 

En  1829  : 

Sur  la  pétttiofi  du  tieti^tefiûnt-génërai  Altîs. 

Sur  les  intérêts  des  membres  de  la  Légion  if  honneur. 

A  propos  d*une  pétition  fekMùe  à  la  suppression  rtn  droit 
ctentrée  sur  les  bestUma:. 

Discours  dans  la  discussion  du  budget  des  affaires  ecûté'^ 
siastiques. 

Discours  contre  la  réduction  proposée  par  la  commission 
sur  Varticle  du  budget  de  ta  guerre  relatif  au  traitement  des 
ingénieurs-géographes 

Dans  ces  discours,  U  y  a  des  pages  qui  m*ont  beaucoup  plUv 
Ed  particulier,  à  propos  de  la  presse  périodique»  il  va  chercher 
des  exemples  dans  cette  Angleterre  qu'il  connaissait  bien.  Les 
t  inquiètes  libertés  britanniques,  qui  ue  peuvent  fleurir  qu*à 
Tombre  des  gibets  ou  des  donjons  menaçants  réservés  pour  les 
infi'acteurs  de  lois  »^  il  les  oppose  à  la  douceur  des  mœurs  et 
des  lois  de  la  France.  Il  défend  aussi,  avec  émotion,  la  religion 
catholique,  ec  S'il  est  vrai  qu^on  veuille  sincèrement  la  pai^, 
comme  je  n'en  veux  pas  douter,  qu*on  n'attaque  jamais  une 
religion  sainte,  si  dignement  représentée  par  le  vertueux,  le 
savant,  l'éloquent  clergé  de  France.  » 

Mais,  de  tous  ces  discours,  celui  qui  m'a  le  plus  intéressé, 
assurément,  est  celui  qu'il  fit  le  80  juillet  1827,  sur  la  dotation 
des  petits  séminaires.  Je  ne  prétends  pas  qu*il  soit  d'une  hau*:e 
envolée  :  il  y  a  tant  d'hommes  éloquents  dans  les  ga^settes,  et 
si  peu  dans  la  réalité  I  Mais  il  m'a  semblé,  mieux  que  tout 
autre,  de  nature  à  montrer  quelle  était  la  gravité  de  Cette  pa- 
rôle  :  comment  elle  dénotait  un  amour  éclairé  de  la  royauté  et 
de  l'Église  ;  comment,  aussi,  son  opposition,  quand  elle  se  ma- 
nifestait, savait,  sans  outrer  le  vrai,  concilier  l'obéissance  au 
pouvoir  et  le  culte  de  la  liberté.  J'en  donne  quelques  pas- 
sages : 

t L'ordonnance  royale  du  16  juin  dernier,  tendant  à  limi- 
ter, d'une  part,  la  juste  faculté,  dont  jouit  l'Église  catholique, 
de  régler  seule  son  enseignement,  et,  d'autre  part,  le  droit 
qu'ont  tous  les  Français  de  faire  élever  leurs  enfants  par  lès 
instituteurs  à  qui  ils  accordent  le  plus  de  confiance,  je  serai 


Digitized  by 


GooglQ 


896  LE  CHEVALIER  DE  CAQDERAY  ' 

entraîné  à  combattre  les  conclusions  de  l'honorable  rapporteur 
de  votre  commission. 

*  C'est  de  l'exercice  des  deux  droits  les  plus  importants  qu'il 
y  ait  au  monde,  et  sans  lesquels  tout  l'étalage  qu'on  fait  du 
beau  nom  de  liberté  deviendra,  pour  trente  millions  d'hommes, 
une  ironie  cruelle,  que  j'ai  la  hardiesse  de  vous  entretenir 
aujourd'hui,  fort  de  mon  amour  pour  l'Église  au  sein  de  laquelle 
j'ai  eu  le  bonheur  d'être  nourri  et  qui  fait  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  notre  patrie. 

<  Tous  les  catholiques,  et  ceux  qui,  sans  se  parer  de  ce  beau 
nom,  entendent,  dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  juste  en 
même  temps,  l'usage  de  la  liberté  religieuse,  frémissent  non 
moins  que  moi  en  voyant  les  atteintes  formelles  portées  à  des 
droits  incontestables.  L'ordonnance  signée  de  M.  le  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  (c'était  M^";  Feutrier,  évêque  de 
Beauvais)  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  soumettre  l'Église,  dans 
son  enseignement  et  même  dans  sa  discipline,  aux  dispositions 
législatives,  que  la  nature  variable,  que  les  exigences  du  gou- 
vernement, disons  toute  la  vérité,  que  ses  caprices  mêmes 
peuvent  lui  imposer.  Imprudence  impardonnable  I  De  toutes 
les  tyrannies,  en  efifet,  la  plus  pesante  et  la  plus  odieuse  est 
celle  qui  résulte  de  l'asservissement  du  pouvoir  spirituel  au 
sceptre  des  rois.  J'ajouterai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la 
puissance  royale  est  de  s'immiscer  dans  ce  qui  doit  concerner 
uniquement  le  ministère  ecclésiastique » 

M.  de  Caqueray  prend  l'un  après  l'autre  les  articles  de.  l'or- 
donnance, notamment  la  précaution  tyrannique  qui  fixe  à 
vingt  mille  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  pourront  se  destiner 

à  l'état  ecclésiastique,  la  défense  de  recevoir  des  externes 

«  Tu  viendras  jusque  là,  et  tu  n'iras  pas  plus  outre...  Mais, 
s'écrie-t-il  plus  loin,  il  faut  des  prêtres;  il  faut  beaucoup  semer, 
afin  de  recueillir  un  peu.  Et  voilà  pourquoi  toute  limitation  est 
imprudente,  d'autant  plus  que  la  semence  perdue  pour  le  sacer- 
doce peut  fructifier  dans  les  champs  divers  qu'offre  la  société.  » 

Vers  la  fin  de  ce  discours,  il  rétablit  les  vrais  principes,  qui 
doivent  dominer  la  question.  t...Avec  quelle  joie  les  Français,  et 
moi  avec  eux,  nous  verrions  le  gouvernement  mettre  au  nombre 
de  ses  premières  obligations  le  libre  enseignement  de  l'Église 
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catholique,  livré  jusqu'à  présent  à  la  charité  des  fidèles, 
laquelle  sans  doute  n'a  jamais  manqué  et  ne  manquera  jamais! 
Mais  quelles  merveilles  ne  s'opéreraient  pas,  si  l'État,  en  lais- 
sant à  l'Église  l'indépendance  dont  elle  a  droit  de  jouir,  unis- 
sait ses  efforts  à  ceux  de  leurs  enfants  communs  ! » 

Dô  tels  amis,  s'ils  avaient  été  nombreux,  auraient  éclairé  et 
sauvé  la  monarchie  traditionnelle.  Mais  les  maladresses  et  les 
fautes  du  gouvernement,  la  rivalité  incurable  de  ses  défen- 
seurs. Chateaubriand  et  Yillèle,  non  moins  que  les  attaques 
passionnées  de  seà  adversaires,  amenèrent  sa  chute.  Inutile  de 
rappeler  la  dissolution  de  la  Chambre  en  1830,  la  convocation 
des  collèges  électoraux,  et  les  trop  fameuses  ordonnances,  qui 
furent  l'occasion  de  la  Révolution  de  Juillet.  M.  de  Caqueray 
était  attaché  de  cœur  aux  Bourbons.  Quand  ils  tombèrent,  il 
donna  aussitôt  sa  démission,  f  cédant,  dit  M.  de  Quatrebarbes, 
à  un  entraînement  du  cœur  que  nous  lui  avons  entendu  blâ- 
mer *  ».  Il  avait  été  réélu  par  le  collège  électoral  de  Beau- 
préau  *.  Le  14  août,  il  envoyait  la  lettre  suivante  au  président 
de  la  Chambre,  qui,  le  17,  en  donna  communication  à  ses  col- 
lègues. Je  vous  la  cite,  sans  commentaires. 

€  Monsieur  le  président, 

€  J'admire  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  défendu  et  qui  dé- 
fendent encore  la  monarchie  au  milieu  des  vicissitudes  qu'elle 
vient  d'éprouver.  Mais  il  ne  m'est  pas  donné  de  pouvoir  suivre 
leurs  traces. 

€  Les  raisons  de  famille  les  plus  impérieuses  me  retiennent 
dans  mes  foyers  ;  il  serait  trop  long  de  les  exposer  à  la  Chambre. 
Veuillez  avoir  la  bonté.  Monsieur,  de  leur  faire  agréer  ma  dé- 
mission. 

c  Je  suis,  etc. 

«  Le  chevalier  de  Caqueray. 

€  La  Contrie.  ce  14  août.  » 


*  Notice,  page  17. 

*  Le  12  juillet.  Les  quatre  collèges  d'arrondissement  avaient  nommé  les 
mômes  députés  qu'en  1827.  Le  collège  départementali  le  19  juillet,  fit  de 
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Il  se  démit  également  de  la  mairie^  et  de  son  siège  au  Conseil 
générai  :  en  un  mot,  de  toutes  les  fonctions  officielles. 

Il  rentrait,  non  pas  joyeux,  mais  digne,  dans  la  vie  privée, 
où  il  comptait  sans  doute  trouver  le  calme  après  les  agitations 
de  la  vie  publique.  En  tout  cas^  il  voulait  se  consacrer  tout 
entier  à  l'administration  de  ses  biens^  à  Téducation  de  ses 
enfants.  Mais  il  avait  compté  sans  les  événements.  La  Vendée 
s'agitait.  Des  bandes  parcouraient  le  pays,  appelant  tout  le 
monde  à  l'insurrection  en  faveur  de  la  branche  ainée  injuste^ 
ment  dépossédée  du  trône.  Le  vieux  soldat  n'approuvait  pas  ce 
mouvement,  qu'il  jugeait  à  tout  le  moins  inutile  et,  par  Ift* 
même»  dangereux  :  il  ne  voulut  s'y  mêler  en  aucune  façon,  et 
il  dissuadait  énergiquement  d'y  prendre  part  tous  ceux  sur 
lesquels  il  pouvait  avoir  quelque  influence  ;  à  tous  il  prêchait 
la  concorde  et  le  silence. 

Un  acte  de  générosité  le  compromit  et  faillit  le  perdre.  Un 
jour,  deux  jeunes  gens,  dont  l'un  était  son  parent*,  vinrent 
lui  demander  asile.  Ils  étaient  poursuivis  comme  rebelles,  pour 
avoir  fait  partie  des  bandes  vendéennes.  Devait-il  les  livrer, 
après  les  avoir  admis  sous  son  toit  ?  Il  n'y  songea  môme  pas. 
On  lui  en  fit  un  crime.  Un  voisin,  que  je  ne  veux  pas  nommer, 
le  dénonça  pour  avoir  accueilli  dans  sa  maison  hospitalière  des 
ennemis  de  la  patrie.  Le  8  juillet  1831,  le  juge  de  paix  était  à  la 
Contrie-  :  il  avait  l'ordre  de  visiter,  dans  ses  réduits  les  plus 
secrets,  la  maison  appartenant  au  sieur  de  Caqueray.  chef 
d'une  Mnde  d'assassins^  brigands  et  malfaiteurs.  Il  ne  trouva 
pas  celui  qu'il  cherchait  :  depuis  quelques  jours  il  avîiit  fui. 
Non,  sans  doute,  qu'il  craignît  d'être  châtié  du  crime  dont  on 
l'accusait,  mais,  ainsi  que  l'expliquait  sa  fille  aînée,  quelques 
semaines  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  au  Journal  de 

même,  sauf  qu'il  avait  déjà  remplacé,  par  le  comte  de  Guernon-Ranville,  le 
comte  de  La  Bourdonnaye.  nommé  pair  de  France  en  janvier  1830.  —  Les 
trois  députés  réélus  par  le  collège  départemental,  et  M.  de  Caqueray»  nommé 
par  le  colléf^e  de  l'arrondissement  de  Boaupréau,  étaient  ministériels  ;  les 
autres  appartenaient  à  l'opposition  libérale. 

*  Constantin  de  Caqueray. 

■  Cette  visite  domiciliaire  est  racontée  par  la  011e  aînée  de  M.  de  Caqueray, 
AJphonsine,  dans  le  nouvel  Aibum, 
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Maine-et-Loire  S  M.  de  Caqueray,  fort  de  sa  consoienoe^ 
«  voulait  répondre  au  mandat  qu'il  avait  su  qu'on  avait  lancé 
contre  lui  ;  il  l'aurait  attendu  paisiblement,  s'il  n'eût  cédé  aux 
instances  et  aux  larmes  de  ses  enfants.  Mais  ni  son  âge  ni  sa 
santé  ne  lui  auraient  permis  de  supporter  la  détention  qu'il 
aurait  fallu  subir  avant  que  son  innocence  fût  reconnue.  »  Il 
se  cacha  donc  pour  éviter  la  prison  préventive. 

Il  se  cacha,  durant  la  plus  grande  partie  des  longs  mois  où  il 
fut  tenu  et  recherché  pour  suspect,  dans  le  ch&teau  de  la  Frê- 
naie ^.  Un  messager  fidèle,  bearer,  comme  il  l'appelle,  était  l'in- 
termédiaire entre  le  père  et  les  enfants.  Plusieurs  fois,  pendant 
les  nuits  noires  et  pluvieuses,  ceux-ci  allèrent  visiter  le  reclus. 
Heures  délicieuses,  où  le  père  racontait  les  dangers  qu'il  avait 
courus,  où  il  embrassait  ses  fils  et  ses  filles,  déguisés  en 
paysans  et  en  paysannes,  et  recevaient  leurs  confidences.  Mais 
ces  pèlerinages,  qui  avaient  pour  les  jeunes  gens  l'imprévu  et 
le  piquant  du  danger,  pouvaient  compromettre  la  sécurité  du 
chevalier  de  Caqueray  :  ils  furent  très  rares  '. 

Il  fut  ainsi  caché  pendant  plus  de  quinze  mois.  Mais,  dans 
cette  retraite,  tout  en  dessinant,  versifiant,  écrivant,  lisant,  il 
poursuivait  activement  sa  réhabilitation  et  faisait  passer  à  son 
avocat,  M.  Janvier,  toutes  les  pièces  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Enfin  le  jury  de  Blois,  au  mois  d'octobre  1832,  acquitta 


*  Elle  accusait  ce  journal  d'avoir  aigri  l'opinion  conU*e  son  père. 
>  Sur  la  commune  de  Saint-Aubin-de-Luigné. 

•  Àlphonsine  de  Caqueray  a  raconté  l'un  de  ces  pôlerinages  dans  V Album» 
80U8  ce  litre  :  Souvenir  du  Î6  février  fSSf.  Et,  dans  ses  lettres,  qui  sont 
comme  le  journal  de  sa  captivité,  le  prisonnier  chantait  son  bonheur. 

Ah  I  que  de  rabâcher  eat  doux 
Avec  an*  SUe  bien  chère, 
Qui,  braTànt  an  pouvoir  jaloui, 
La  nuit  vient  visiter  son  père  I 
J'éprouvai  deni  fois  oe  bonheur..... 

L'image  de  mes  deux  valets. 
Guidant  tour  à  tour  leur  bergère* 
Venait,  en  calmant  mes  regrets, 
Embellir  ma  retraite  austère. 

n  leur  écrivait  :  «  Vous  trouverez  tous  que  je  vous  manque.  Eh  bien,  mes 
chers  enfants,  vous  ne  me  man(|uerez  pas,  vous  êtes  toujours  présents  autour 
de  moi,  » 
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le  chevalier  de  Gaqueray,  contumaœ.  Il  put  abandonner  sa 
retraite,  où  de  «  bonnes  gens  »  l'avaient  hébergé,  et  rejoindre 
ses  enfants. 

Désormais  sa  vie  s'écoule,  sans  grands  incidents,  au  château 
de  la  Contrie.  Après  la  démission  éclatante  qu'il  avait  donnée, 
il  ne  voulait  plus  rentrer  dans  la  vie  politique.  Cependant  il 
ne  se  désintéressa  pas  des  affairés  de  son  pays.  Il  fut  toujours, 
pour  ses  compatriotes,  un  ami  éclairé,  un  conseiller  fort 
écouté;Il  s'occupa  aussi  des  élections  législatives  dans  l'arron- 
dissement de  Beaupréau.  On  le  voit,  dans  les  réunions,  cons- 
tamment fidèle  aux  sentiments  qui  avaient  dirigé  la  première 
partie  de  sa  vie.  Vieux  fidèle,  sincère  et  convaincu,  comme 
l'appelait  La  Rochejacquelin  en  1844.  Vir  fidelis. 


Mais  la  littérature,  plus  que  la  politique,  fut  sa  consolation 

et  son  refuge,  ffœc  studia in  adversis  perfugium  ac  sola- 

tium  prœbent  *.  Il  avait  l'esprit  naturellement  ouvert  aux 
belles  choses,  le  goût  de  l'érudition  et  de  la  saine  culture  intel- 
lectuelle. Il  est  vrai  que  son  éducation  littéraire  avait  été  fort 
écourtée.  Mais  il  l'avait  reprise  avec  courage  pendant  les  an- 
nées de  garnison,  et  il  la  continua,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
quand  il  faisait  campagne  avec  les  soldats  de  Gondé.  A 
Londres,  où  il  était  obligé  d'avoir  un  métier  pour  vivre,  il 
trouva  encore  le  temps  de  lire  et  de  s'instruire.  Par  ces  exer- 
cices personnels,  les  meilleurs  de  tous,  son  intelligence  se  dé- 
veloppa et  se  mûrit.  Il  apprit  à  écrire.  Le  style,  qui  est  de 
l'homme  même,  est,  chez  lui,  simple,  franc,  naturel.  L'amour 
de  la  poésie  s'éveilla  dans  son  àme,  et  charma,  d'abord  les 
heures  de  l'exil,  puis  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ses  sentiments, 
ses  douleurs  et  ses  joies,  il  les  exprima,  en  les  pliant  aux 
douces  lois  des  vers  :  ses  joies  en  furent  doublées,  et  ses  dou- 
leurs apaisées.  Jetons  ensemble,  si  vous  voulez,  au  moins  un 
coup  d'œil  sur  son  œuvre  poétique. 

Ce  sont,  d'abord,  des  pièces  courtes,  restées  manuscrites 
pour  la  plupart  :  pièces  intimes,  destinées  ^  la  famille,  et  qui 

«Gic,  ProÀrchia,  VII,  16, 
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ne  devaient  pas  voir  le  jour.  Il  y  chante  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  celle  qui  devait  devenir  sa  femme,  Euphémie  de  la 
Contrie.  Après  les  années  de  bonheur,  trop  courtes,  trop  vite 
passées,  où  il  chanta  peu,  sa  voix  se  fait  plus  triste  :  sa  com- 
pagne est  morte.  Alors  son  deuil  s'exhale  en  plaintives 
élégies  :  il  retrace,  pour  ses  enfants  et  pour  lui,  les  qualités  de 
celle  qu'ils  ont  perdue.  Écrire  et  pleurer  le  soulageait  :  comme 
l'a  dit  très  bien  Joachim  du  Bellay, 

Il  D'est  si  grand  douleur  qu'une  douleur  muette.  (Regrets,  xlviii.) 

Ailleurs,  sa  voix  s'élève  :  Réponse  au  pamphlet  de  l'évêque 
Grégoire  contre  la  première  Restauration  ;  cri  d'un  Vendéen 
contre  l'assassinat  du  duc  de  Berry  ;  sur  le  Jocelyn  de  Lamar- 
tine; sur  des  vers  de  Victor  Hugo.  Ou  bien  il  salue,  avec  ten- 
dresse et  gaieté,  les  nobles  amis  du  voisinage  :  les  du  Reau, 
les  d'Armaillé,  les  d'Autichamp.  Il  se  mêle  aux  Vendéens  qui 
fêtent  Catheliueau,  lors  de  l'inauguration  de  son  monument  *. 
Ce  jour-là,  sa  muse,  sous  un  habit  ancien,  a  un  accent  jeune 
et  fier. 

C*en  est  assez,  6  tilles  de  Mémoire, 
Ne  pleurez  plus  le  trépas  des  héros  : 
Le  ciel  paya  leurs  illustres  travaux, 
Et  leurs  enfants  héritent  de  leur  gloire. 

Cathelineau,  toi,  l'orgueil  du  Bocage, 
En  peu  de  temps  que  tu  vécus  de  jours! 

On  t'admira;  nous  t*admirons  toiigours 

Et  ton  renom  volera  d^àge  en  Âge. 

A  cette  fôte  où  ton  tils  nous  convie, 
Où  retracés  vivent  deux  fois  tes  traits. 
Nous  y  lisons  qu*à  ton  prince  à  jamais. 
Non  moins  qu*à  Dieu,  tu  consacras  ta  vie  .... 

Quand  la  duchesse  de  Berry  partit  pour  visiter  les  départe- 

1  Au  Pin-en-Mauges,  en  1827. 
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meuta  de  rOueal  S  le  député  du  Boeage^  retenu  à  Pans  par  lea 
travaux  de  la  Chambre»  lui  envoya  ses  regrets. 

Au  ieta  de  leur  douoê  pairie 

Noa  frôrea  aoQt  heureux;  et,  loin  de  vous,  hélas  l 
Triatement  enchaîaé  par  d'éternels  débats. 
Honorable  captif  sur  des  bancs  trop  stériles. 
Je  demeure;  et  déjà,  de  nos  cl^amps,  de  nos  villes. 
Les  peuples  en  délire  élèvent  jusqu'aux  cieux... 


En  voyant  sur  vos  pas  la  foule  s'empresser, 
Comptez-nous  dans  les  rangs  de  la  troupe  fUUU  : 
Lea  mêmes  sentiments  dominent  dans  nos  cœurs; 
Nous  avons  son  amour;  son  zèle  est  notre  zèle; 
Et,  d'une  noble  cause  éternels  défenseurs. 
Notre  vie  A  nos  flis  servira  de  modèle. 

Tous  ces  vers  sont  couservés  dans  Valbum  que  garde  pieuse 
ment  la  famille.  L'épltre  h  un  nouvel  album,  où  il  recom- 
mande ses  poésies  à  ses  enfants,  se  termine  par  ce  vers,  qui  est 
gracieux  : 

Ils  aimeront  un  jour  les  vers...  pour  le  poète. 

Le  chevalier  de  Gaquera;  ne  s*est  pas  borné  à  ces  poésies 
légères,  faites  pour  l'intimité  ou  pour  un  cercle  peu  étendu  de 
connaissances  et  d'amis.  Il  a  éerit  pour  le  pablio.  Presque  tou- 
jours ce»  œuvres  sont  des  traduetions  d'auteurs  anglais,  quel- 
quefois d'allemands  et  d'italiens. 

On  sait  la  grande  influence  qn^ont  eue  les  littératures  étran- 
gères sur  la  formation  et  le  développement  du  Romantisme. 
Les  émigrés,  qui  avaient  vécu  en  Angleterre  et  eu  Allemagne, 
non  seulement  furent  sympathiques,  en  général,  au  Roman- 
tisme, mais  ils  eurent  leur  part  dans  ce  mouvemeut  littéraire. 
A  partir  de  1815  et  surtout  de  1820,  les  traductions  des  poètes 


<  En  juin  1828.  La  petite  plaquette  qui  contient  ces  vers  a  été  imprimée 
s.  1.  n.  d.,  avec  ce  titre  :  Regrets  d'un  député  du  B^eoffe. 
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allemands  et  anglais  abondent  dans  notre  paya;  elles  exercent 
une  action  puiaaanta  sur  l'esprit  français.  Il  est  ^  peine  besoin 
d'insister  sur  ce  fait.  Si  je  l'ai  rappelé^  c'est  que  M.  de  Gaqueray 
fut  mêlé  à  ce  mouvement,  et  que»  pour  sa  part  *<^  petite  ou  grande, 
,  il  n'importe^  il  fit  connaître  et  aimer  la  poésie  de  Shakespeare 
et  de  Byroo,  pendant  la  période  éclatante  du  Romantisme. 

Bn  Portugal»  sur  les  borda  du  Tage,  il  avait  traduit  la  Mort 
â^Abei,  de  Qessner,  Quand  il  perdit  sa  femme,  il  cherchait  à 
se  consoler  en  imitant  les  élégies  d'auteurs  anglais  qui  avaient 
éprouvé  semblable  peine.  Sans  doute,  il  exprimait  ainsi  des 
sentiments  personnels;  mais  il  les  sentait  et  les  rendait  à  tra* 
vers  la  poésie  des  autres.  —  De  plus,  à  mesure  qu'il  avance, 
récrivain  se  fait  plus  grave  et  plus  agissant,  il  regarde  sa 
plume  comme  une  épée.  Vers  18ââ,  il  écrit  :  <  Je  ne  puis 
croire  être  chatouillée  comme  en  l8Sf7>  par  le  simple  désir 
de  publier  des  vei*s.  Je  suis  persuadé  qu'écrire  est  à  présent  le 
seul  moyen  utile  de  combattre  pour  la  bonne  cause > 

Le  premier  ouvrage  qu'il  donne,  en  1834,  est  intitulé  :  Ctwia^ 
âe  poésies  trachéites  ûe  divers  autenrs  anglais  ^ 

On  y  rencontre,  avec  un  essai  sur  la  vie  de  ces  poètes  ;  des 
élégies  traduites  ou  imitées  de  sir  Thom.  Oray;  Le  Messie, 
églogue  de  Pope.  Mais  c'est  pour  Olivier  Ooldsmith  que  l'au- 
teur a  une  vraie  prédilection»  n  II  est  peu  d'écrivains^  en 
effets  dont  las  goûts  et  les  sentiments  soient,  à  tous  égards,  plus 
conformes  aux  siens  *.  »  Il  donne,  de  lui,  VSn'mitey  la  Lésera 
lion  de  Vappartement  d'unpoète^  le  Vif  lace  abandotmé^  des 
Stanœs.  Il  dit  à  Goldsmitb,  dans  une  épltre  dédicatoire  : 

....,  Dans  ces  champs  où,  portant  de  trop  timides  mainSi 

Pajsaôrent  avant  moi  Fontaoes  et  Delille^ 

J'ai  voulu  recueillir  une  moisson  fertile: 

Si,  propice,  le  ciel  sourit  à  mes  projets. 

Au  charme  de  tes  vers  je  devrai  mes  succès. 

Lorsqu'il  était  poursuivi,  traqué  comme  un  bandit,  obligé  de 
se  cacher  au  château  de  la  Frênaie,  il  occupait  ses  loisirs,  soit 


1  Ches^^iliaa'tMalodreat.  P%ns. 
»  Préftic*. 
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à  dessiner,  soit  à  composer  des  vers.  C'est  ainsi  qu'il  fit  passer 
de  l'anglais  en  français  tout  un  poème  épique,  en  vingt-cinq 
chants,  de  Robert  Southey  :  Roderic,  le  dernier  des  Goths  '. 
Poème  épique,  ou  roman  héroïque?  M.  de  Caqueray  se  pose  la 
question,  sans  la  trancher.  Ce  qui  le  séduisait  dans  cette 
œuvre,  c'était  son  caractère  héroïque  et  religieux.  De  môme, 
était-il  du  genre  classique  ou  du  genre  romantique?  Il  appar- 
tenait plutôt  à  ce  dernier  genre.  Mais  quand  le  traducteur 
poète  commença  son  (jeuvre,  t  Ja  grande  querelle  des  classiques 
et  des  romantiques  n'avait  pas  encore  acquis  assez  de  célébrité 
pour  pénétrer  au  fond  de  sa  paisible  retraite.  »  Cette  traduc- 
tion, faite  en  grande  partie  pendant  les  loisirs  de  la  Frênaie, 
ne  parut  qu'en  1840,  après  beaucoup  de  retouches  et  de 
remaniements.  J'avoue  que  ce  ne  fut  pas  un  mince  courage  à 
l'auteur  d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  un  si  long 
travail. 

En  1841,  parut  un  Nouveau  choix  de  poésies  traduites  de 
Vanglais  *.  Les  poètes  mis  à  contribution  sont  :  Pope,  Milton, 
Dryden,  Addisson,  Cowper,  Thompson,  Byron,  Aôkenside, 
Shakespeare,  Gay,Goldsmith.  Le  choix  est  varié. 

Son  dernier  ouvrage,  donné  en  1842,  est  la  Chute  de  Jérusa- 
lem, poème  dramatique  du  R.  D'  H.  H.  Milman,  professeur 
de  poésie  à  l'université  d'Oxford  ^. 

D'autres  travaux  sont  restés  manuscrits  :  une  traduction  de 
Jane  Shof^e,  de  Rowe  * 

Je  n'ai  presque  rien  cité  de  ces  ouvrages  :  il  est  difficile  de 
choisir,  et,  dans  cette  biographie,  je  devais  me  borner.  Je  veux 
seulement  vous  dire  l'impression  que  m'ont  faite  ces  essais.  Ce 
sont  des  vers  honnêtes,  écrits  dans  une  langue  saine,  qui  est, 
çà  et  là,  pourtant,  faible  et  courte.  Dans  la  préface  du  Nou- 
veau choix  de  poésies,  Veintenro.  jugé  ses  œuvres  avec  beau- 
coup de  modestie.  «  Je  hasarderai  quelques  réflexions  en  tête 
de  cet  opuscule,  que  je  livre  à  la  presse  sans  avoir  le  dessein. 


>  Paris,  'chez  Theiler,  rue  Saint-Honoré,  202. 
«  Chez  Pignel-Château,  Angers. 
«  Édité  par  Pignel-Ghàteau. 

*  11  a  pubhé  encore  le  Puits  de  Clisson,  imité  d'une  ballade  anglaise  qui  lui 
avait  fait  grand  plaisir. 
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ni  surtout  l'espoir,  de  le  livrer  à  la  publicité.  Je  ne  suis  point 
accoutumé  à  la  voir  couronner  mes  ouvrages.  Assurément  je 
n'ai  point  le  droit  de  l'accuser,  ici,  et  de  lui  reprocher  son 
indifférence;  mais  j'ai  celui  de  m'applaudir  de  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  quelques  noms  célèbres  et  d«s  amis  éclai- 
rés ont  bien  voulu  accueillir  des  travaux  qui  avaient  du  moins 
le  mérite  de  l'exactitude » 

Quant  à  sa  poétique,*  il  nous  a  dit  encore,  dans  la  même 

préface,  quel  était  son  modèle.  < J'ai  mis  le  même  soin  à 

suivre,  autant  que  je-  l'ai  pu,  les  exemples  de  Delille  —  qui 
est,  à  mon  avis,  le  continuateur  de  Racine  —  qu'à  éviter  les 
voies  nouvelles  où  de  grands  génies,  sans  doute,  ont  voulu 

engager  la  poésie »  Une  dame  lui  disait,  un  jour:  «  Ce 

que  jainr^e  de  vos  vers,  c'est  qu'ils  me  font  autant  de  plaisir  que 
de  la  prose.  •  A  tout  prendre,  et  malgré  l'intention  aimable,  ce 
n'était  peut-être  pas,  pour  un  poète,  un  très  grand  compliment. 

Comme  il  l'avoue  lui-même,  sa  voix  ne  fut  guère  entendue. 
La  lumière  de  cette  petite  étoile  se  perdit  dans  Téclat  éblouis- 
sant que  projetaient  au  loin  les  astres  de  Lamartine  et  de 
Hugo.  Il  n'en  fut  ni  surpris  ni  chagrin.  Cependant,  un  peu 
d'illusion  survivait,  en  lui,  aux  premiers  rêves  de  Jadis.  J'ai  lu, 
dans  le  testament  de  l'aimable  chevalier,  ces  lignes  qui  m'ont 
fait  doucement  sourire  :  «  Je  donne  à  mon  fils  Charles  la  pro- 
priété de  toutes  mes  œuvrer  littéraires,  tant  imprimées  que  ma- 
nuscrites. J'aurais  désiré  avoir  quelques  m'arques  de  souvenir 
plus  passables  à  lui  offrir.  Il  n'est  pas  impossible  que,  si  le  goût 

de  la  bonne  littérature  se- réveillait,  ce  lot  devînt  le  meilleur » 

Cela  prouve  simplement  que  dans  tout  auteur,  si  humble  qu'il 
soit,  il  y  a  toujours  un  gendelettre  qui  sommeille. 


Telle  fut  la  vie  du  chevalier  de  Caqueray  :  partagée  entre  la 
culture  des  lettres,  la  politique  et  les  devoirs  de  l'homme  privé. 
Il  vivait  parmi  ses  concitoyens,  il  s'en  allait  doucement  vers 
la  tombe,  semant  les  bienfaits  autour  de  lui,  plus  estimé  et  plus 
aimé  à  mesure  que  les  années  venaient  courber  ses  épaules  et 
alourdir  son  corps.  Le  vide  se  faisait  dans  sa  maison  :  ses  en- 
^fants  s'étaient  mariés,  et  s'en  étaient  allés  au  loin  fonder  une 

60 
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famille.  Seul,  le  fils  aîné  restait  auprès  du  père.  Le  chevalier 
avait,  de  son  vivant,  fait  l'abandon  de  ses  biens  à  ses  quatre 
enfants,  ne  s'en  réservant  que  la  propriété  légale.  —  La  mort 
vint  le  cueillir,  à  Tàge  de  soixante-treize  ans,  au  milieu  des 
œuvres  de  bienfaisance.  J'emprunte  à  la  notice  qu'a  laissée 
M.  de  Quatrebarbes  le  récit  de  sa  derniers  jours  et  de  ses 
funérailles  *. 

t Son  cœur  semblait  rajeunir  avec  les  années,  et  s'ou- 
vrir à  toutes  les  impressions  généreuses  d'un  autre  âge. 

•  Un  homme  de  cette  élévation  de  caractère  devait  embrasser 
avec  amour  les  œuvres  de  charité  :  la  pieuse  Association  de 
Saint-  Vincent-cIe-PatU,  la  Société  d'encouragement  pour  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes....,  excitaient  surtout  ses  Sym- 
pathies. Nommé  plusieurs  fois  président  de  cette  dernière  So- 
ciété, il  avait  sollicité  pour  elle,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
l'autorisation  de  recevoir  et  d'acquérir  au  profit  de  l'éducation 
des  pauvres  enfants  du  peuple.  Le  rejet  inattendu  de  cette 
demande  fut  un  des  derniers  chagrins  de  sa  vie 

a  Le  14  février  1845,  deux  jours  après  sa  mort,  plus  de 
douze  cents  personnes  se  pressaient  dans  l'église  et  le  cimetière 
de  la  Jumellière.  Chaque  chef  de  famille  était  venu  en  habit  de 
deuil,  un  cierge  à  la  main,  rendre  un  dernier  hommage  au 
bienfaiteur  du  pays.  Des  larmes  coulaient  sur  tous  les  visages. 
Étouffée  par  les  sanglots,  la  voix  du  vénérable  pasteur  de  la 
paroisse  (M.  l'abbé  Charruau),  de  ce  saint  vieillard  confesseur 
de  la  foi,  ne  pouvait  se  faire  entendre.  Les  vieux  Vendéens 
pleuraient  leur  chef,  les  pauvres  pleuraient  leur  père,  les 
métayers  le  bon  maître  qui  les  avait  attendus  dans  les  mau- 
vaises années  et  qui  n'avait  jamais  spéculé  sur  leurs  sueurs. 
Tous  voulaient  s'agenouiller  sur  cette  tombe  à  peine  fermée,  y 
répandre  l'eau  bénite  et  confondre  leurs  prières  avec  les  larmes 
de  sa  famille » 

Le  testament  du  défunt  est  très  simple  et  fort  touchant.  Il  y 
fait  ses  dernières  recommandations  à  ses  enfants,  leur  demande 
des  prières,  récompense  de  vieux  serviteurs  qui  s'étaient 
fatigués  à  son  service  et  songe  à  de  pauvres  gens  qu'il  secou- 

*  NoUce,  pages  19-20.  ' 
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rait.  On  y  voit  briller  partout,  avec  l'affection  tendre  qu'il 
portait  aux  siens,  l'esprit  de  justice  et  de  charité  qui  anima 
toute  sa  vie. 

Pour  moi,  sll  m*est  permis  de  le  dire  en  terminant,  il  m'a 
été  doux  d'esquisser  cette  physionomie,  qui  n'est  certes  point 
banale.  En  poursuivant  mes  recherches,  en  lisant  les  écrits  de 
M.  de  Caqueray,  je  voyais  se  dessiner,  plus  nette  et  plus 
ferme,  la  figure  de  celui  qui  fut  un  humble  chrétien  devant 
Dieu,  devant  les  hommes  un  chevalier  sans  reproche,  simple 
et  grand  dans  presque  tous  ses  actes.  Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  ; 
mais  j'aurais  voulu  que  Ton  gardât  de  cette  lecture  Timpression 
très  douce  que  j'ai  ressentie  moi-même.  Sénèque  disait  : 
€  Toutes  les  fois  que  je  suis  allé  parmi  les  hommes,  j'en  suis 
revenu  moins  homme.  -—  QuoHes  inter  homines  fut,  minor 
homo  redit.  •  A  coup  sûr,  il  ne  parlait  pas  des  hommes  de  cette 
trempe.  Les  fréquenter  fait  du  bien  :  ils  nous  donnent  des 
leçons  de  courage,  d'abnégation,  de  dévouement  et  de  fidélité, 
dont  l'âme  profite  toujours. 


Les  Souvenirs 

Le  mot  est  peut-être  prétentieux.  Le  chevalier  de  Caqueray 
n'a  écrit  ni  Mémoires  ni  Souvenirs.  Il  a  mis  seulement  : 
Réflexions  sur  les  choses  et  les  homines  que  fai  vus.  Je 
voudrais  vous  présenter  ces  pages,  en  vous  les  annonçant. 

Leur  rédaction  a  été  eommencée  le  P'  janvier  1831,  et  ter- 
minée le  18  mars  suivant*.  L'auteur  se  recueillait  après  les 
orages  de  1830,  qui  avaient  brisé  sa  vie,  sans  se  douter  que, 
quelques  mois  plus  tard,  il  allait  en  subir  de  plus  terribles 
encore- 

1  M.  Port  dit  *  le  28,  par  suite  d'une  mauvaise  lecture. 
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Il  a  donc  écrit  ces  Souvenirs,  vingt-huit  ans  après  les  événe- 
ments. On  dira  peut-être  que  la  distance  est  grande  entre  les 
faits  et  le  récit  Mais  je  réponds  qu'il  importe  peu,  vu  la  nature 
des  faits  consignés  dans  ces  pages..  Quand  même  les  années 
écoulées  auraient  légèrement  modifié  les  impressions  d'autre- 
fois, le  récit  n'en  garde  pas  moins  tout  son  charme  et,  ce  qui 
est  essentiel,  à  peu  près  toute  sa  vérité.  Ce  sont  des  Réflexions 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Elles  sont  sincères  :  la  vie  du 
chevalier,  son  caractère  bien  connu,  le  but  qu'il  se  proposait  — 
en  écrivant,  il  ne  songeait  qu'à  sa  famille  —  nous  en  sont  un 
sûr  garant.  On  peut  s'abandonner  à  ses  jugements,  sans 
crainte  d'erreur  profonde,  comme  on  se  laisse  aller  naturelle- 
ment au  fil  de  son  récit. 

Mieux  que  ce  que  j'ai  écrit,  ces  Souvenirs  le  dépeindront, 
avec  sa  simplicité  native,  sa  franchise,  ses  goûts  de  moraliste 
et  de  lettré,  sa  foi  monarchique,  son  grand  amour  pour  Dieu  et 
pour  la  France.  Il  a  parlé,  comme  il  agissait  toujours,  sans 
ostentation,  sans  réticence  calculée  ;  et  c'est  là  un  vrai  charme. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  continué  sa  narration  sincère?  Quand 
vous  aurez  fini  cette  lecture,  vous  déplorerez,  comme  moi,  j'en 
suis  certain,  qu'elle  s'achève  si  tôt.  Il  eût  fait  un  peu  moins  de 
vers  et  un  peu  plus  de  cette  prose  à  l'amble  naturel,  que  c'eût 
été  tout  plaisir  et  tout  profit  pour  nous.  Mais  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  tout  au  plus  pouvons-nous 
manifester  un  regret  *. 

Alexis  Grosnier, 

prêtre. 
Angers.  École  des  Hautes-Études  de  Saint-Aubin,  le  9  avril  189&. 

t  Le  manuscrit  original,  relié,  est  un  in-4»  de  cinquante-neuf  feuiUets  écriti 
d'un  seul  c6té,  presque  sans  corrections  et  sans  ratures. 

Dans  la  transcription  de  ces  Mémoires,  j'ai  indiqué  les  deux  divisions, 
corrigé  la  ponctuaUon  et  mis  quelques  notes,  surtout  pou'r  les  hommes  et  les 
choses  d'Anjou. 

Ce  m'pst  un  devoir  d'exprimer  tous  mes  remerciements  à  ceux  qui  me  sont 
venus  ainiaLleincnt  en  aide  dans  ce  travail  :  à  la  veuve  de  M.  Charles 
de  Caqueray,  qui  m'a  permis  de  publier  ces  Mémoires .  et  fourni  tous  les 
documents  qu'elle  avait  en  sa  possession;  à  M.  Raoul  de  Caqueray,  et  à 
M.  l'abbé  Uzureau,  de  la  Jumelliére,  dont  les  recherches  m'ont  été  très  utiles. 
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Le  Râmâyana  * 


IV 
Enlèvement   de   Sitâ.  —  Désespoir  de  son  époux 


Nous  en  sommes  restés,  à  la  dernière  conférence,  à  la  des- 
cription de  la  saison  froide  sur  les  bords  de  la  Godaveri,  rivière 
sortie  des  flancs  des  monts  Vindhyas  et  qui  se  jette  dans  le 
golfe  du  Bengale  *.  Lakchmana  qui  a  récité  ces  beaux  vers, 
ne  s'arrête  pas  là  dans  son  discours;  sa  pensée  se  retourne 
vers  leur  autre  frère  Bharata  qui  s'est,  lui  aussi,  éloigné  de  la 
ville  d'Ayodhya,  afin  de  se  soustraire  à  l'obligation  d'être  roi 
aux  dépens  de  Râma. 

a  Dans  cette  même  saison,  ô  maître  des  hommes!  Bharata, 
«  en  proie  à  la  douleur,  pratique  des  austérités,  par  dévoue- 
c  ment  à  ta  personne,  dans  la  ville  (où  il  s'est  retiré),  lui  qui 


*  V.  Revue  des  Facultés  catholiques  de  VQudst^  octobre  et  (Jéceoibre  1894, 
avril  1893. 
»  Cf.  fto  d'avril,  pp.  536  et  5, 
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€  connaît  la  justice!  -  -  Abandonnant  la  royauté,  les  richesses, 
«  les  biens  de  la  terre,  tout,  complètement,  vivant  en  ascète. 
«  réduisant  sa  nourriture^  il  dort  sur  la  terre  froide.  —  Lui 
€  aussi,  sans  doute ,  dans  ce  même  moment,  occupé  à  ses 
«  ablutions,  entouré  de  ses  officiers,  il  s'en  va  par  dévotion 
€  vers  la  rivière  Sarayoû.  —  Accablé  de  la  plus  profoDde 
«  douleur,  le  bon  jeune  homme,  souffrant  du  froid,  comment 
«  pourra-til,  par  des  nuits  comme  celle-ci,  se  plonger  dans  les 
€  eaux  de  la  Sarayoû  {où  le  climat  est  bien  moins  chaud  qu'aux 
€  bords  de  la  Godateri)  ?  —  Connaissant  ses  devoirs ,  véri- 
€  dique  en  ses  paroles,  modeste,  réprimant  ses  sens,  ayant 
«  abandonné  toute  sorte  de  plaisirs,  occupé  de  toute  son  âme  à 
€  faire  le  bien  —  il  a  conquis  le  ciel,  notre  frère,  le  magnanime 
«Bharata!  lui  qui,  au  milieu  des  villes,  a  par  dévouement 
((  imité  la  vie  que  tu  mènes  dans  la  forêt.  —  t  Ce  n'est  pas  le 
«  père,  c'est  la  mère,  dont  les  deux  fois-nés  imitent  la  con- 
9  duite  »  ;  tel  est  le  proverbe  qu'on  répète  dans  le  monde, 
€  mais  Bharata  a  fait  le  contraire.  -—  Bharata  est  assuré- 
€  ment  le  fils  de  cette  Kaïkei,  dont  (notre  père)  Dasaiatha 
<(  était  l'époux  ;  en  quoi  donc  cette  mère  lui  ressemblait-elle? 
«  ô  roi  des  hommes?  » 

€  Ainsi  Lakchmana,  qui  connaît  ses  devoirs,  avait  parlé  par 
«  affection  ;  et  Ràma,  qui  s'abstient  de  blâmer,  lui  répondit  :  — 
c  Non,  tu  ne  dois  pas  devant  moi  accuser  la  conduite  de  cette 
€  autre  femme  de  notre  père.  Borne-toi  à  parler  de  Bharata, 
«  prince,  (comme  nous)  de  la  race  des  Ikchwakous.  —  Ma  dé- 
t  cision  formellement  arrêtée  d'habiter  la  forêt,  ô  Lakchmana! 
c  souffre  à  la  pensée  de  l'affection  que  me  porte  Bharata  et  en 
«  est  comme  troublée  ».  —  Il  dit,  et  ayant  atteint  la  rivière  Go- 
c  daveri.  fait  ses  ablutions  avec  son  jeune  frère,  en  compagnie 
«  de  Sitâ,  et  réjoui  par  des  offrandes  selon  la  règle,  les  mânes 
«  el  les  dieux,  Râma  honora  le  soleil  levant  avec  son  jeune  frère 
€  et  Sitâ.  —  Ses  ablutions  faites,  Râma  brilla  d'un  grand 
((  éclat » 

Râma  ne  permet  pas  à  Lakchmana,  son  frère,  de  prononcer 
une  parole  de  blâme  pour  la  perfide  Kaïkei  qui  l'a  privé  de  sa 
royauté;  cette  femme  est  l'une  des  épouses  de  leur  père  et,  en 
cette  qualité,  elle  a  droit  au  respect  de  ceux  dont  elle  cause  le 
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malheur.  C'est  de  la  résignation  poussée  à  ses  plus  extrèn?.es 
limites. 

Râma  et  son  frère  devaient,  dans  leur  exil  au  sein  des  forêts, 
vivre  de  la  vie  des  solitaires  et  porter  le  costume  des  pénitents. 
Ils  ont  cessé  d'être  des  princes,  des  fils  de  roi.  Ils  ont  rencon- 
tré un  lieu  parfaitement  adapté  au  mode  d'existence  qu'il 
leur  faut  pratiquer.  Les  voilà  heureux,  parce  qu'ils  sont  en 
paix  avec  leur  conscience.  Tel  est  Tidéal  de  vie  pour  les  Aryens  : 
la  retraite  au  fond  des  forêts  avec  une  rivière  pour  s'y  bai- 
gner, la  contemplation  de  la  nature,  la  prière  et  le  contente- 
ment de  soi-même.  C'est  l'âge  d'or  avec  moins  de  jouissances 
matérielles  et  plus  de  sentiment  religieux  que  chez  les  peuples 
payens  de  rOccident;  au  lieu  d'énerver  l'esprit  et  d'éteindre 
l'intelligence,  la  facilité  d'une  existence  réduite  à  celle  des  céno- 
bites, ne  fait  qu'exalter  l'âme  et  élever  les  pensées. 

Un  matin  que  les  trois  exilés  causaient,  paisiblement  assis 
à  la  porte  de  leur  cabane,  voici  que  se  présente  à  leurs  regards 
un  être  hideux,  un  monstre  femelle  à  face  humaine. 

«  Vers  ce  lieu  une  rakchasi  (ogresse)  vint  par  hasard,  allant  ■ 
€  sans  savoir  où  ;  elle  se  nommait  Çourpanakha S'étant 

•  approchée,  elle  vit  Rfima  pareil  à  un  dieu,  aux  épaules  de 
c  lion,  aux  grands  bras,  aux  yeux  semblables  à  la  feuille  de 
«  lotus.  —  A  la  vue  de  cet  homme  qui  semble  être  divin,  la 
€  rakchasi,  troublée  par  Tamour,  de  sa  nature  laide  et  mé- 

•  t'.hante,  et  portée  aux  mauvaises  actions,  d'une  race  dégra- 
(c  dée,  aux  habitudes  vicieuses  et  qui  n'avîiitde  femme  que  le 
€  nom;  —  elle  si  laide,  voyant  Ràmasi  beau, aux tlancs  arron- 
«  dis,  elle  qui  a  le  ventre  pendant,  aux  yeux  larges,  elle  dont 
«  les  yeux  sont  difformes,  à  la  belle  chevelure,  elle  qui  a  les 
€  cheveux  cuivrés,  lui  si  gracieux,  elle  qui  est  horrible,  à  la 
«  voix  douce,  elle  dont  l'acctnit  fait  peur,  j(3une,  elle  affreuse, 
«  vieille,  lui  candide,  elle  qui  a  des  paroles  tortueuses,  honnête 
(«  en  sa  conduite,  elle  qui  pratique  le  mal,  digne  d'être  aimé,  elle 
t  repoussante  â  voir;  ce  beau  jeune  prince  si  pieux,  marqué 
€  du  sceau  royal  ;  l'ayant  vu,  elle  fut  saisie  sous  le  joug  de 
«  l'amour,  et  dit  à  Ràma i 

Tout  éblouie  de  la  beauté  des  trois  exilés,  elle  se  demande 
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quels  ils  sont,  ce  qu'ils  font  dans  cette  forêt  infectée  de 
rakchasas.  Elle  finit  par  interroger  Rània  lui-naême;  elle  de- 
vine qu'il  est  venu,  sous  le  déguisement  d'un  ascète,  protéger 
les  ascètes  contre  les  monstres  qui  ne  cessent  de  les  assaillir. 
Elle  l'avertit  même  charitablement  que  dans  toute  la  région  il 
se  trouve  des  rakchasas  très  puissants,  .très  cruels,  dont  il 
doit  redouter  la  rencontre.  Elle  lui  déclare  sa  passion,  et  dans 
sa  folie  elle  va  jusqu'à  se  dire  bien  plus  belle  que  Sitâ  :  qu'il 
devienne  son  époux  et  ils  parcourront  ensemble  les  pics  des 
montagnes,  les  belles  forêts,  sans  craindre  aucun  ennemi. 

«  Je  suis  marié,  répond  Ràma,  cette  femme  ici  est  mon 
t  épouse  bien-aimée,  et  une  femme  comme  toi  ne  la  souffrirait 
«  pas  auprès  de  son  mari.  •  —  Et  il  la  renvoie  à  son  frère 
Lakchmana  pour  se  rire  d'elle,  et  celui-ci  se  moque  à  son  tour 
du  fol  amour  de  l'ogresse.  Il  eût  été  plus  humain  de  leur  part 
de  réconduire  sans  l'insulter  par  leurs  moqueries  ;  mais  les 
conteurs  aryens  sont  sans  pitié  pour  les  rakchasas,  comme 
ceux  du  moyen  âge  pour  les  ogres. 

Il  y  a  un  proverbe  espagnol  qui  dit  :  «  Noda  mas  atravido 
queelamordespreciado.  »  Rien  de  plus  audacieux  que  l'amour 
méprisé  :  ce  proverbe  a  été  vrai  de  tout  temps.  Repoussée  par 
Ràma  d'abord,  puis  par  Lakchmana,  l'ogresse  tourne  sa  fureur 
contre  Sità  dont  la  beauté  fait  ressortir  sa  laideur.  Elle  se  pré- 
cipite sur  elle,  et  dans  un  accès  de  folie  jalouse,  cherche  à  la 
déchirer  avec  ses  ongles  crochus. 

Ce  n'est  pas  Ràma  qui  s'avança  pour  la  contenir;  les  dieux 
sont  destinés  à  de  plus  virils  exploits  ;  c'est  Lakchmana  qui, 
d'un  coup  de  son  glaive,  abat  le  nez  et  les  oreilles  delà  femme 
sauvage.  Voilà  un  trait  de  férocité  qui  fait  tache  sur  la  vie  si 
noble  des  deux  héros.  Ràma  n'a  pas  frappé  de  sa  main,  il  a 
laissé  faire  Lakchmana,  et  même  il  a  commandé  de  mutiler  la 
rakchasi.  Hurlant  .de  douleur  et  de  rage,  Çourpanakha  s'en- 
fuit vers  l'un  de  ses  trères,  nommé  Khara,  qui  a  été  préppsé 
par  Ravana  à  la  garde  de  cette  contrée  plus  rapprochée  de 
celles  qu'habitent  les  Aryas. 

«  Ainsi  mutilée,  la  rakchasi  hideuse,  aux  cris  terribles, 
€  jetant  ses  bras  en  avant,  et  rugissante,  pénétra  dans  la  forêt. 
♦  --  Et  là  se  précipitant  toute  défigurée  vers  Khara,  qui  était 
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c  alors  à  Djanasthana,  entouré  de  rassemblée  des  rakchasas, 
€  son  frère  au  grand  éclat,  elle  tomba  sur  la  terre,  comme  la 
•  foudre  du  haut  des  cieux.  » 

La  guerre  est  déclarée,  la  guerre  gigantesque,  entre  les 
héros  aryas  et  la  race  maudite  des  Rakchasas.  Les  deux  races 
vont  se  trouver  en  présence;  celle  des  Japethiques  à  peau 
blanche  et  celle  desCoushitesàpeau  noire;  celle  des  Asiatiques 
descendus  des  flancs  de  THimalaya  à  travers  l'Inde,  et  celle 
des  Africains  arrivés  dans  la  presqu'île  en  sens  contraire,  par 
une  série  d'expéditions  maritimes  parties  des  deux  rivés  du 
détroit  de  Babel-Mandeb.  Les  premiers  ont  leur  berceau  jus- 
qu'aux sourcesdu  Gange;  parmi  les  seconds,  il  en  est  dont  les 
ancêtres  campaient  vers  les  sources  du  Nîl. 

Les  poètes  aryas,  qui  seuls  ont  parlé  de  Thistoire  de  leur 
pays,  sous  forme  de  légendes,  n*ont  absolument  rien  compris 
aux  faits  qu'ils  racontent.  L'Inde  étant  pour  eux  le  monde 
entier,  il  ne  leur  suffit  pas  de  faire  naître  de  Brahma,  du  dieu 
créateur  de  leurs  ancêtres,  les  Rakchasas,  les  Yakchas,  les 
mauvais  génies  et  les  démons;  il  faut  qu'ils  leur  donnent  pour 
pères  les  aïeux  de  leurs  races.  Comment  arrivent-ils  à  rattacher 
ces  êtres  surhumains  et  puissants  dans  le  mal,  à  leur  propre 
race?  par  des  légendes  non  seulement  extravagantes,  mais  le 
plus  souvent  contradictoires. 

Khara,  pour  venger  sa  sœur  qui  a  soif  du  sang  de  Râma  et 
de  son  frère  —  elle  voudrait  le  boire  chaud  —  envoie  quatorze 
rakchasas.  doués  d'une  grande  force,  contre  les  deux  héros  ; 
mais  ceux-ci  n'ont  pas  de  peine  à  triompher  de  leurs  ennemis. 
Khara  se  met  alors  à  la  tête  d'une  armée  de  14,000  yakchasas 
et  court  de  sa  personne  assiéger  les  deux  fils  du .  roi  dans 
leur  retraite  de  Pantch^vati.  A  son  tour,  il  est  battu. et  trouve 
la  mort  dans  le  combat.  Cette  fois  Çourpanakha,  l'ogresse 
mutilée  par  le  glaive  de  Lakchmana,  va  d'une  traite  jusqu'à 
Ceylan  (Lanka),  raconter  à  son  autre  frère,  le  tout-puissant 
Ravana,  les  désastres  de  l'armée  de  Khara. 

Nous  n'avons  pas  dû  nous  arrêter  aux  grands  combats  qui 
se  sont  livrés  autour  de  la  cabane  des  trois  exilés;  à  la  fin, 
Râma  a  triomphé  de  ses  nombreux;  ennemis^  Les  dieux  des» 
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cendus  du  ciel  pour  célébrer  la  victoire,  ont  affirmé  de  nou- 
veau la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  Brahma  :  la  destruc 
tion  de  la  race  entière  des  Rakchasas.  Mais,  devant  la  grande 
figure  du  puissant  Ravana,  il  y  a  lieu  de  suivre  le  texte  de 
plus  près. 

f  Le  roi  des  Rakchasas,  terreur  du  monde,  siégeait  alors 
a  sur  un  trône  d*or,  entouré  de  ses  ministres,  comme  Vasava 
«  au  milieu  des  vents....  Avec  ses  yeux  fauves,  sa  large  poi- 
«  trine,  ses  bras  robustes  ornés  de  bracelets  d'or,  ses  dents 
€  blanches,  et  sa  tête  énorme,  il  se  montrait  au-dessus  de  son 
€  brillant  entourage  comme  un  nuage  noir  et  épais.  » 

Voilà  bien  le  roi  nègre  *,  l'africain  aux  dents  blanches,  le 
kouschite  venu  des  plateaux  de  l'Ethiopie,  t  Guerrier  cruel, 
«  que  personne  n'a  pu  vaincre,  pareil  à  Yama,  le  dieu  de  la 

•  mort  qui  engloutit  tout  dans  ses  abîmes  toujours  ouverts,  il 
«  porte  avec  fierté  les  blessures  qu'ont  gravées  sur  tout  son 
€  corps  sillonné  par  la  foudre  d'Indra,  les  défenses  de  l'élé- 
«  phant  Aïravata  (monture  du  dieu),  le  disque  de  Vichnou, 

•  et  toutes  les  armes  des  dévas,  lorsque,  avec  le&  démons, 
€  ils  avaient  disputé  aux  dieux  l'ambroisie  et  l'empire  du 
€  ciel.  1 

Râvana  prend  ici  les  proportions  de  Satan;  il  est  l'ange 
rebelle,  le  Titan,  le  démon  qui  a  disputé  aux  Dévas  le  breu- 
vage d'immortalité  et  l'empire  des  trois  mondes ,  comme  le 
racontent  les  légendes  aryennes.  Vaincu  dans  cette  lutte  gigan- 
tesque, couvert  de  blessures,  mais  ne  pou  vaut  mourir  et  tou 
jours  redoutable,  il  a  continué  de  vivre  dans  la  révolte  contre 
les  dieux  : 

•  Nul  depuis  n'a  plus  souvent  souillé  les  sacrifices  purs  où 
€  l'on  offre  le  beurre  clarifié,  et  enlevé  le  soma  {la  libation 
«  sainte)  consacré  par  les  brahmanes ,  avec  les  chants  du 
«  véda;  violateur  des  rites  sacrés,  cruel,  impie,  couvert  du 
«sang  des  brahmanes,  sauvage,  sans  pitié,  ne  redoutant 
«  la  mort  dans  les  combats,  ni  de  la  main  des  dieux,  ni  de 


'  Ravana,  roi  de  Geylan,  (Tapouravana,  Taprobane,  île  de  Ravana)  appar- 
tenait, à  n'en  pas  doulor,  à  la  forte  race  des  Éthiopiens.  On  sait  de  fource 
certRine  que  des  dynasties  éthiopionnos  ont  régné  à  Ceylan, 
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«  celle  des  Danavas  (fils  de  Danou  ennemis  des  Devaâ),  des 
0  yakchas  et  des  serpents,  » 

Nous  avons  vu  dans  le  prologue  que  Brahma  lui  avait  accordé 
ce  don  un  certain  jour,  étant  satisfait  de  lui,  c'est-à-diro 
avant  sa  révolte. 

N'est-ce  pas  véritablement  le  symbole  du  péché  que  nous 
avons  devant  les  yeux?  Fier  des  prérogatives  qu'il  tient  de 
Brahma,  ce  Satan  des  légendes  indiennes  s'est  livré  à  toutes 
sortes  de  crimes;  il  opprime  le  monde,  il  persécute  incessam- 
ment les  Aryas;  il  est  l'ennemi  des  dieux  et  des  hommes.  Mais 
un  homme  triomphera  de  sa  puissance;  l'homme  qu'il  a  dédai- 
gné et  qu'il  tourmente  sans  pitié.  Il  y  a  dans  tout  ce  passage 
je  ne  sais  quel  reflet  des  traditions  de  la  race  des  Sémites,  qui 
réclaire  d'une  sombre  lueur,  d'une  lumière  étrange,  comme 
celle  que  Ton  voit  dans  les  rêves.  On  retrouve  là  le  souvenir 
d'une  prophétie  biblique  que  les  hallucinations  Au  panthéisme 
et  de  l'idolâtrie  n'ont  pu  eflfacer.  Mais  cette  noble  pensée  de  la 
faiblesse  humaine  qui  peut  tout  quand  Dieu  s'unit  à  elle,  cette 
conception  sublime  se  dérobe  derrière  les  voiles  épais  des 
légendes  confuses.  C'est  ainsi  que  la  révélation  première  trans- 
portée hors  des  lieux  où  elle  s'était  produite,  revêt  des  formes 
nouvelles  en  se  façonnant  selon  le  ^énie  des  peuples. 

Dans  le  chapitre  intitulé  Ravanoddipanam  (litt.  Inflamma- 
tion de  Ravana),  Çourpanakha,  transportée  de  fureur,  adresse 
des  paroles  injurieuses  à  son  frère.  Elle  lui  reproche  de  rester 
plongé  dans  les  délices,  quand  il  devrait  songer  aux  périls  qui 
le  menacent. 

«  Un  roi  qui  est  attaché  aux  jouissances  vulgaires,  livré 
€  aux  plaisirs  des  sens,  cupide,  ses  sujets  ne  l'estiment  pas 
t  plus  que  le  feu  qui  brûle  les  corps  dans  le  cimetière.  —  Le 
€  roi  qui  n'est  pas  occupé  de  ses  propres  œuvres  en  temps 

•  convenable,  celui-là  périt  de  sa  personne,  avec  sa  royauté  et 

•  tout  ce  qui  fait  sa  force.  —  Le  roi  à  la  conduite  vicieuse,  igno- 
t  rant  la  j  ustice,  qui  n'est  pas  maître  de  ses  actions,  les  sujets  le 
c<  fuient  de  loin,  comme  les  éléphants  la  rivière  aux  eaux 
«  boueuses » 

L'ogresse  mutilée  en  dit  bien  long  sur  ce  ton  de  haute  sa- 
gesse. On  est  surpris  de  trouver  dans  la  bouche  d'une  rak- 
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chasi  cette  morale  toute  brahmanique;  les  Rakchasas  qui 
vivent  du  péché  et  dévorent  les  aryens  devraient  être  censés 
ne  rien  connaître  des  lois  d'un  bon  gouvernement.  —  Au  mi- 
lieu de  ce  discours  où  la  raison  tient  plus  de  place  que  la 
colère,  Çourpanakha  raconte  brièvement  ce  qui  s'est  passé. 
«  14,000  rakchasas  à  Téclat  terrible  ont  été  tués  par  Ilâma 
€  seul,  par  un  homme,  combattant  à  pied  1  —  Les  ascètes 
0  jouissent  de  la  sécurité;  les  solitaires  sont  protégés;  (notre 

•  ville  de;  Djanasthana  est  serrée  de  près  par  Râma  infati- 
<c  gable  en  ses  actions Et  tu  ne  te  mets  pas  à  l'œuvre,  tu  ne 

•  trembles  pas  au  milieu  des  dangers?  Tout  à  l'heure,  déchu 
t  de  la  royauté,  tu  seras  misérable,  rien  qu'un  brin  de  paille. 
€  —  Comme  un  vêtement  usé,  comme  une  guirlande  de  fleurs 
€  fanées,  tu  seras  dépossédé  de  la  royauté;  devenu  incapable, 
«  quoique  tu  sois  capable  encore > 

Ce  discours,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt-quatre  distiques,  a 
secoué  Ravaua  de  sa  torpeur.  «  Alors,  à  Çourpanakha  tout  en 
c  colère  et  qui  lui  adressait  une  parole  injurieuse,  Ravana  au 
«milieu  de  ses  conseillers,  et  furieux  lui-même,  fit  ces 
«.questions  :  —  Qu'est-ce  que  Râma?  D'où  vient  Râma?  De 
«  quelle  nature  est  sa  force  ;  quelles  sont  ses  prouesses?  — 
«  Pourquoi  a-t-il  pénétré  dans  la  forêt  Dandaka  d'un  accès 
€  difficile?  quel  est  ce  combat  dans  lequel  Râma  a  tuélesRak- 
€  chasas?  » 

•Elle  dépeint  alors  la  beauté  de  ce  héros  aryen  comparable  à 
Kandarpa,  le  Cupidon  des  Hindous  :  —  t  Ayant  tendu  son 
€  arc  pareil  à  l'arc  d'Indra,  et  orné  d'anneaux  d'or,  il  lance  ses 
<  flèches  de  fer,  traits  enflammés,  pareils  à  des  serpents  au 
0  venûi  puissant.  —  Je  l'ai  vu  faisant  un  grand  bruit  sans 
«  décocher  ses  flèches  terribles,  le  puissant  guerrier  ;  je  Tai  vu 
«  l'arc  tendu,  ce  Râma,  dans  la  mêlée  t  —  J'ai  vu  aussi  cette 
€  armée  anéantie  par  les  averses  de  ses  flèches,  cette  armée 
i  superbe,  de  la  main  de  Râma,  comme  l'herbe  par  les 
i  averses  lancées  par  Indra.  »  Puis,  après  avoir  rappelé  la 
grande  destruction  des  Rakchasas  et  la  mort  de  son  frère  Ehara, 
elle  ajoute  :  «  Peut-être  ai-je  été  seule  épargnée  par  com- 
.  €  passion  ;  n'étant  qu'une  femme  !  Voilà  ce  qu'a  fait  Râma  et 
ce  même  après  m'avoir  méprisée..,  » 
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Dans  sa  verve,  la  rakchasi  parle  encore  de  Lakchmana, 
héros  invincible  comme  Râma.  Et  pour  enflammer  le  cœur  de 
Ravana,  elle  s'arrête  à  dépeindre  la  beauté  de  Sitâ  :  «  Râma  a 
<t  aussi  une  femme  aux  longs  yeux,  vertueuse,  illustre,  on 
f  la  nomme  Sitâ;  aux  belles  hanches,  à  la  taille  pareille  au- 

•  milieu  de  Tautel.  —  Non,  jamais  encore  je  n'ai  vu  sur  le  sol 
«  de  la  terre  une  divinité,  ni  un  être  céleste  quel  qu'il  soit,  qui 
€  égale  cette  femme  en  beauté  ;  —  celui  dont  Sitâ  serait 
«  répouse,  celui  que  dans  sa  joie  elle  embrasserait,  celui-là 
€  vivrait  même  dans  les  trois  mondes  comme  Indra  1  —  Aussi, 
€  ô  grand  roi  !  Sitâ  dont  la  beauté  est  sans  égale  sur  la  terré, 
«  est  la  femme  qui  te  convient,  et  tu  es  l'époux  qu'il  lui  faut. 

•  —  Car  elle  a  de  larges  hanches,  le  coin  de  l'œil  rouge  comme 
€  le  lotus;  rien  qu'à  la  voir  mon  âme  était  violemment  entraînée 

•  vers  elle.  —  Si  tu  la  vois  cette  Veïdéhy,  belle  comme  la  lune 
«  en  son  plein,  tu  seras  blessé  par  les  flèches  de  celui  qui 

•  trouble  les  cœurs.  » 

Le  discours  de  Çourpanakha  a  produit  sur  l'esprit  de  son 
frère  tout  l'effet  qu'elle  en  attendait.  Il  se  vengera  de  Râma 
en  l'exterminant,  il  vengera  la  mort  des  Rakchasas  sans  nombre 
que  le  héros  aryen  a  détruits  à  lui  seul,  il  enlèvera  aux  solitaires 
ce  protecteur  qui  les  met  à  l'abri  de  ses  violences,  enfin  il  se 
rendra  maître  de  Sitâ,  de  cette  femme  divine,  dont  la  beauté 
surpasse  celle  de  toutes  les  créatures  qui  lont  l'ornement  du  ciel 
d'Indra. 

Ravana  prend  bien  vite  le  parti  d'agir  :  t  alors,  ferme  en  sa 

•  pensée,  il  alla  dans  le  lieu  agréable  où  sont  ses  chars,  et  arrivé 
«  là  secrètement,  le  roi  des  Rakchasas    donne  des    ordres 

•  pressants  au  cocher  :  qu'on  attelle  mon  char  t  » 

Il  est  vite  obéi,  le  roi  des  Ogres,  et  il  monte  sur  son  beau  char, 
«  muni  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  orné  de  bannières  ;  — 
«  sur  ce  char  d'or,  qui  va  où  l'on  veut,  orné  d'argent,  sur  lequel 
«  on  voit  des  figures  de  vampires  (piçâtchas)  cruels,  aux  orne- 
€  ments  d'or,  il.  s'en  alla,  le  glorieux  roi  des  Rakchasas,  du 
«  côté  de  rOcéan  roi  des  fleuves  —  (il  traversa  le  détroit  de 
«  Manar).  —  Avec  son  chasse-mouche  blanc ,  son  parasol 
«  blanc,  le  Rakchasa  aux  dix  têtes,  pareil  à  Indra,  couvert 
t  d'ornements  d'or,  étant  monté  sur  son  char  d'or,  resplendit 
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«  comme  un  nuage  couronné  d'éclairs,  avec  ga  troupe  de  grues, 
«  au  milieu  de  Tatmosphère...  Regardant  au-dessous  de  lui,  le 
€  puissant  Ravana  vit  les  rochers,  le  bord  de  la  mer,  agréables 
f  à  voir  et  aussi  la  mer  mugissante,  remplie  d'êtres  de  bien  des 
«  espèces,  tantôt  rayée,  tantôt  d'une  même  couleur  :  bordée  de 
a  touflFes  épaisses  de  pandanus,  embellies  par  les  cocotiers,  — 
«  par  les  palmiers  des  sables  et  les  palmiers  de  rivages,  les 
«  shovras.  les  pantopteras  superbes,  d'espèces  variées  ;  et 
«  d'autres  arbres  nombreux,  par  milliers  ;  —  le  rivage  embelli 
«  par  de  vastes  ermitages,  peuplés  de  sages  pénitents  ;  le  pays 
€  traversé  en  tous  sens  par  des  rivières  aux  eaux  fraîches  et 
«  pures...  —  (Il  vit  aussi)  les  montagnes  aux  reflets  d'or,  aux 
•  reflets  d'argent,  par  milliers,  et  les  lacs  aux  ondes  limpides, 
€  et  les  ruisseaux  à  travers  des  rochers...  » 

Il  aperçut  bien  d'autres  choses  encore,  le  roi  des  Ogres  f  On 
dirait  que  le  poète  a  fait  une  course  en  ballon,  tant  il  prend 
plaisir  à  décrire  la  terre  vue  à  vol  d'oiseau.  Qui  de  nous  ne 
souhaiterait  de  prendre  place  sur  le  char  aérien  de  Ravana 
pour  jouir  de  ce  spectacle  si  beau  d'un  horizon  sans  borne, 
éclairé  et  échauffé  par  le  soleil  des  tropiques?  N'est-il  pas  vrai- 
ment superbe  ce  roi  des  Rakchasas,  couvert  d'or,  qui,  d'un  vol 
rapide  comme  la  pensée,  franchit  le  détroit  et  plonge  son  regard 
ardent  sur  la  brillante  contrée  dont  il  est  jusqu'à  présent  le  seul 
souverain.  Nous  sommes  en  pleine  féerie,  c'est  vrai  I  Ravana 
représente  au  plus  haut  degré  la  personnification  du  mal  ;  il 
est  monstrueux  avec  ses  dix  têtes  ;  mais  le  plus  classique  de 
nos  poètes  n'a-t-il  pas  dit  : 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Et  assurément  le  poète  aryen  a  déployé  dans  la  peinture  du 
personnage,  objet  de  sa  malédiction,  tant  de  talent  et  un  art  si 
parfait  que,  loin  de  nous  repousser.  Ravana  nous  attire.  Le 
gigantesque,  le  titanesque  séduit  toujours  l'imagination;  il 
élargit  les  horizons,  il  centuple  les  forces  des  héros  du  ciel 
ou  de  l'enfer  ;  il  nous  emporte  dans  les  régions  du  sur- 
naturel. 
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Après  cette  course  effrénée,  mais  douce  comme  le  vol  de 
Toiseau ,  Ravana  •  aperçoit   un  rakchasa  portant   la   peau 

•  d'antilope  noire,  les  cheveux  nattés,  relevés  en  rond,  et  pra- 
€  tiquant  le  jeûne.  »  Quel  est  donc  ce  démon  qui  s'est  fait 
ermite  ?  On  le  nomme  Maritcha.  Jadis  il  a  été  le  compagnon  de 
Ravana  dans  toutes  ses  expéditions,  et  le  complice  de  tous  ses 
méfaits.  Lorsque  Ràma,  encore  bien  jeune,  protégeait  le  sacri- 
fice de  V^içwamitra,  Maritcha  faisait  partie  des  Rakchasas 
que  le  héros  avait  percés  de  ses  flèches,  et  dans  une  seconde 
rencontre  il  avait  eu  à  souffrir  des  coups  à  lui  portés  par 
Ràma.  Poussé  par  la  crainte  de  se  retrouver  en  face  d*un  pareil 
adversaire,  peut-être  aussi  par  le  remords  de  ses  forfaits,  le 
rakchasa  s'était  fait  ermite.  Ravana  veut  ranimer  son  cou- 
rage et  l'entraîner  dans  la  lutte  qu'il  va  entreprendre  contre 
Ràma. 

•  Maritcha!    Écoute  cette  parole,  de  moi  qui  te  parle.   Je 

•  suis  dans  l'affliction,  et  tu  es  aujourd'hui,  pour  moi  plongé 
€  dans  TaSliction,  la  suprême  ressource.  »  Il  lui  raconte  ce  qui 
s'est  passé,  la  défaite  et  la  destruction  des  siens,  mais  lui, 
Maritcha,  est  de  force  à  se  mesurer  contre  Ràma.  Le  discours 
du  roi  des  Ogres  est  éloquent,  il  est  habile,  mais  Marichta  fait 
la  sourde  oreille  ;  il  a  senti  la  piqûre  des  flèches  de  Ràma  et 
n'éprouve  nulle  envie  de  s'y  exposer  une  troisième  fois.  Sa 
réponse  commence  par  cette  sentence  familière  aux  poètes  de 
riude  :  «  Ils  sont  toujours  faciles  à  trouver,  ô  roi  1  les  gens  qui 
«  prononcent  des  paroles  agréables,  mais  quelqu'un  qui  dise 
«  et  quelqu'un  qui  écoute  une  parole  désagréable  et  appropriée, 
i  est  difficile  à  rencontrer.  —  Non,  certainement,  tu  ne  te  fais 

•  pas  une  idée  juste  de  la  force  et  de  l'héroïsme  de  Ràma, 
«  pareil  à  Indra  et  à  Varouna.  Tu  fais  fausse  route ,  tu 
«  manques  de  jugement.  —  Avec  Ràma,  ô  roi  des  Rakchasas  \ 
«  la  lutte  engagée  par  toi  ira  jusqu'à  la  destruction  de  ce 
((  monde  entier  des  Rakchasas  (aujourd'hui)  debout  ;  sache-le 
«  bien  !  » 

Maritcha  continue  sur  ce  ton,  parlant  avec  franchise  et  en 
connaissance  de  cause.  Il  raconte  lui-même  les  exploits  dont  il 
se  repent  :  «  Tu  connais  ma  naissance,  tu  connais  ma  force,  tu 
«  connais  l'éclat  dont  je  suis  doué,  tu  connais  ma  puissance  ! 
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•  — -  Moi,  jadis,  comme  la  niiée,  avec  mes  bracelets  d'or  fondu,  je 
«  parcourais  la  forêt  Dandaka,  me  repaissant  de  chair  et  de 
t  sang...  Je  jetais  répbuvante  dans  le  monde,  lé  diadème  au 
«  front,  avec  la  massue  de  fer  !  —  Escorté  de  mes  terribles  et 
€  formidables  Rakçhasas,  mangeurs  d'hommes,  je  m'étais  fixé 
«  dans  la  forêt  Dandaka,  dévorant  la  chair  des  pieux  péni- 

•  teots...  »  Bref,  ces  expéditions  de  cannibale  l'ont  amené  à  se 
faire  battre  et  blesser  en  deux  combats  par  le  héros  aryen  ;  et 
il  est  bien  décidé  à  ne  pas  porter  les  armes. 

Mais  Ravana  est  trop  orgueilleux,  trop  fier  de  sa  puissance, 
pour  accepter  les  conseils  de  son  ancien  compagnon.  Il  a  pour- 
tant écouté  les  trois  longs  discours  que  vient  de  lui  adresser 
Maritcha,  car  celui-ci  a  fait  un  sermon  en  trois  points,  ou  si 
Ton  veut  en  trois  chapitres.  A  la  fin,  la  colère  l'emporte,  et  il 
s'écrie  :  t  Qu'est-ce  que  cette  parole  déplacée,  ô  Maritcha,  qui 
«  m'est  adressée  ?  cette  parole  inutile,  comme  une  semence  de 
t  choix  jetée  sur  un  sol  chargé  de  sel  !  —  Tes  raisons  ne 
«  peuvent  me  faire  craindre  le  combat  avec  Râma  ;  ces  raisons 
€  qui  sont  à  la  fois  celles  d'un  pieux  mortel  et  d'un  insensé.  » 
Et  k  son  tour  Ravana  déploie  tant  d'éloquence  que  le  rakcjiasa 
pénitent,  entraîné,  subjugué  par  l'ascendant  que  son  roi  exerce 
sur  lui,  tenté  aussi  par  les  offres  des  plus  brillantes  récom- 
penses, finira  par  accepter  un  rôle  dans  la  grande  lutte  qui  se 
prépare. 

Enlever  Sitâ,  protégée  par  Râma  et  Lakchmana,  était  une 
entreprise  périlleuse.  Maritcha,  passé  maître  dans  l'art  de  la 
magie,  des  illusions,  des  prestiges,  s'approcha  de  l'ermitage 
des  trois  proscrits  après  avoir  pris  la  forme  d'une  antilope.  Sità 
regarde  avec  ravissement  et  aussi  avec  une  curiosité  enfantine 
ce  bel  animal  aux  flancs  mouchetés  d'or  et  d'argenû  à.  la 
ramure  d'or,  aux  oreilles  qui  brillent  de  perles  et  de  joyaux, 
qui  erre  d'un  pas  craintif,  au  poil  fin,  à  la  peau  douce;  et  dans 
sa  surprise  elle  appelle  Ràma  et  le  lui  montre.  Elle  voudrait 
cette  peau  si  moelleuse  pour  en  faire  un  tapis  et  dormir  dessus. 
A  son  tour  Mma  appelle  son  fidèle  Lakchmana:  mais  celui-ci 
soupçonne  un  piège.  Il  a  entendu  raconter  qu'un  rakchasa, 
du. nom  de  Maritcha,  a  maintes  fois  employé  cette  illusion 
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pour  faire  périr  les  kchattryas.  Mais  Si  ta  est  possédée  du 
désir  d'avoir  la  peau  de  cette  charmante  gazelle.  Aucun  rai- 
sonnement ne  peut  la  convaincre.  Râma,  l'arc  en  main,  s'éloigne 
de  l'ermitage,  à  la  poursuite  de  l'antilope  qui  tantôt  se  montre, 
tantôt  se  cache,  pour  l'entraîner  sur  ses  pas  :  il  finit  par  l'at-. 
teindre.  Percée  d'une  flèche,  l'antilope  pousse  un  cri  d'alarme 
qui  ressemble  à  la  voix  de  Râma  appelant  au  secours. 
<  Ayant  cru  reconnaître  ce  cri  de  détresse  qui  ressemble  à  la 

•  voix  de  son  époux,  Sitâ  dit  à  Lakchmana  :  Va,  va  à  la 

•  recherche  de  Râma  !  —  Car  je  ne  vis  plus,  mon  cœur  s'af- 
€  laisse;  j'ai  entendu  la  voix  de  mon  époux  qui  appelait  bien 
c  haut  à  son  secours...  >  En  vain  Lakchmana  lui  répond  qu'il 
y  a  des  rakchasas  qui  savent  imiter  les  voix  humaines,  en 
vain  il  veut  calmer  ses  alarmes  ;  Sitâ  répond  par  des  paroles 
amères  aux  sages  paroles  de  Lakchmana.  Celui-ci  finit  par  obéir 
bien  à  regret;  il  part;  il  s'éloigne  lui  aussi;  séparée  des  deux 
héros,  Sitâ  tombe  immédiatement  aux  mains  de  Ravana  qui 
remporte  vers  Ceylan,  sur  son  char  magique. 

Toutes  ces  péripéties  sont  racontées  avec  le  charme  incom- 
parable qui  donne  à  la  fable  l'accent  de  la  vérité.  Ce  qui  paraî- 
trait trop  long  dans  une  traduction  française,  marche  si  vite, 
si  lestement,  dans  le  texte  sanscrit,  qu'on  se  laisse  entraîner 
par  la  verve  du  poète  qui  met  au  service  de  ses  abondantes 
pensées  une  langue  inépuisable  en  ses  ressources. 

L'enlèvement  de  Sitâ  forme  la  partie  la  plus  vivante,  la  plus 
humaine  de  tout  le  poème.  Grâce  au  don  de  la  science  que  lui 
a  conféré  Viçwamitra,  Râma  ne  sera  tourmenté  ni  par  la  faim 
ni  par  la  soif^  la  fatigue  et  la  maladie  n'auront  pas  de  prise 
sur  son  corps.  Grâce  aux  armes  divines  qu'il  a  reçues  du  sage 
Atri,  Râma  triomphera  de  tous  ses  ennemis;  mais  la  douleur 
morale  ne  lui  sera  pas  épargnée.  Quand  il  revient  à  sa  cabane 
et  qu'il  n'y  trouve  plus  sa  chère  Sitâ,  sa  fidèle  épouse  qui  a  tout 
quitté  pour  le  suivre  dans  l'exil,  son  cœur  est  déchiré  des  plus 
vives  douleurs.  A  ce  moment,  la  nature  entière  s'émeut 
d'épouvante  et  de  pitié.  Un  frémissement  inaccoutumé  parcourt 
la  forêt,  les  bêtes  fauves  poussent  des  hurlements  plaintifs,  le 
soleil  se  voile,  et  la  mer  qui  baigne  Ceylan  de  ses  vagues  écu- 
mantes,  se  soulève  indignée. 
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Rârnâ,  ne  retï*oiivant  plus  sa  femme  là  où  il  Ta  laissée,  la 
rédemande  à  Lakchmana,  son  frère.  Où  est-ellé  ?  En  qu«l  lîe« 
est-elle  allée  ?  A-t-elle  été  tuée?  À-t-elle  été  dévorée  par  quelque 
ènnértil  invisible  ?  tuis  voyant  ses  alliés  qui  pleuraient  saiïft 
•répondre  —  nous  parlerons  tout  à  Theure  de  ces  alliés,  —  il  se 
p'reùd  à  se  lamenter  et  s'écrie  en  se  tordant  les  bras  :  •  Si  tu  tô 
«  caches  derrière  un  al-bre  pour  te  jouer  de  moi,  ^  Sità!  èessè 
«  ce  jeu,  car  ton  absence  me  îaii  trop  souffrir.  • 

La  même  pensée  se  "retrouve  datas  le  Mahabharata,  seule- 
ment les  rôles  sont  changés.  Lorsque  Damayanti,  làchenient 
abandonnée  par  son  époux,  le  roi  Nala,  qui  a  perdu  au  jeii  ses 
richesses  et  son  royaume,  se  voit  seule  dans  la  forêt,  elle 
s'écrie,  ne  pouvant  croire  à  son  malheur  :  t  Tu  es  là,  tu  es  îà; 
i  on  te  voit  bien  î  ô  prince  !  Je  te  vois,  càebé  là  derrière  tes 
t  broussailles  ;  pourquoi  ne  me  réponds-tù  pas?  ^  Ici  la  femme 
essaye  de  faire  sortir  son  époux  de  sa  cachette  ;  elle  1-ui  patte 
comme  à  un  enfant  et  semble  jouer  avec  lui.  Ràma  a  î'aocettt 
plus  ferme.  Oh!  cesse  ce  jeu  qui  me  fait  trop  soûïfrir*!  s'écrîe- 
*t-il  àa'ns  sa  poignante  douleur.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
touchant  que  ces  détails  si  finement  indiqués.  Côïitintio^ns  : 

«  Les  jeunes  faons  apprivoisés  avec  lesquels  jouait  Sità, -ne 
«  trouvant  plus  leur  maîtresse  aux  longs  yeux,  se  montrent 
€  ici,  ô  Lakchmana!  (O/est-à-dire  qu'ils  reviennent  vers  note, 
t  comme  pour  nous  la  redemander.)  —  Ces  joyaux  étiûcelants 
€  qui  appartiennent  à  Sitâ,  ces  gouttes  d'or  tombées  en  dé- 
((  sordre  sur  la  terre  avec  la  guirlande,  —  vois-les,  ô  mon 
€  frère,  qui  jonchent  le  sol  de  toutes  parts,  mêlées  à  'des 
€  gouttes  de  sang,  pareilles  à  de  l'or  fondu  et  qui  me  îottt 
«  peur  !  —  Oh  !  oui,  par  des  rakchasas  changeant  de  forme  à 
«  volonté,  qui  Pont  déchirée  et  mise  en  pièces,  elle  a  été  lacérée 
€  et  dévorée,  la  pieuse  Sitâ  î  —  Quand  je  serai  mort  du  grand 
i  chagrin  que  me  cause  l'enlèvement  de  Sitâ,  dans  l'atitPe 
t  monde,  le  grand  roi  mon  père  me  dira  :  —  Comment,  après 
«  m 'avoir  promis  de  rester  en  exil  dans  la  forêt  (pendant  qua- 
<(  torze  années)  parais-tu  ici,  en  ma  présence,  sans  avoir 
«  accompli  le  temps  convenu?  — Malheur  à  toi  !  qui  agis  selon 
f  ton  caprice ,  homme  méprisable  qui  fausses  ta  promesîte 
«  et  méconnais  tes  devoirs  !  —  Par  toute  la  forêt,  j'ai  îaît  'des 
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c  recherches,  et  dans  les  étangs  où  abondent  les  lotus,  et  dans 
c  les  montagnes  aux  reflets  étincd&nts,  remplieB  de  cavernes  et 
t  de  torrents;  —  et  je  ne  vois  point  Sità,  qui  m'est  plus  efaère 
<  que  la  vie.  bien  que  je  l'aie  cherchée  à  tifavers  les  aK)Ut8  et 
«  dans  les  iboi&,  de  toutes  parts,  de  tous  côtés  !  —  O  maiiie 
«  suprême  des  trois  mondes,  Indra,  toi  qui  es  dieu,  fais-moi 
c  ioonnaicre  si<fest  pour  longtemps  que  mon  épouse  vertueuse 
f  iB'a  Jiiiaiftdoffmé  4  ^  Le  temps  oà  l'homme  jeuoe  ayant 
I  «obtenu  une  épouse^  sent  redoubler  sa  joie,  oe  temps  était 
4  arrivé  pour  moi,  et  voici  que  œtte  épouse  ichériie  m'abaun- 
«  donne  !  —  Pour  wm,  qui  suis  séparé  de  ma  famille  et  qui  ne 
«  Tms  plus  la  fille  dm  roi,  je  sens  que  les  nuits  seront  lot^gues* 
€  car  je  les  passerai  dans  les  veilles.  » 

S'il  existe  dans  une  langue  ancienne  ou  moderne  un  passage 
plus  besuu,  exprimant  avec  plus  de  fidélité  les  sentiisnents  du 
oQoar  hiumaîn,  qu'on  me  te  dise,  et  tout  vieux  que  je  suis,  j'a^ 
prendrai  ceftte  langue  pour  le  lire  dans  roriginaJ.  Aux  prises 
avec  l'adversité,  ie  héros  divin  se  lamente  comme  un  simple 
Dûiortel.  L'accent  du  désespoii*,  la  crainte  de  revoir  son  fère 
daiRs  l'autue  monde  avant  la  fin  des  quatorze :années  d'exil, 
l'invocation  à,  Indra,  toutes  ces  phases  par  lesquelias  a  passé 
son  âme  livrée  à  Tungoisse,  composent  un  tableau  d'une  vérilé 
saisissante.  Ainsi,  privé  de  sa  chère  Eurydice^  Orphée  la  rede- 
mandait a/ux  échos  de  la  Thrace.  Mais  le  poète  grec,  le  ûhantre 
inspÊPé  avai/t  perdu  sa  lemme  par  la  volonté  des  dieux  ;eMe 
était  pour  toujours  dans  les  enfers;  -il  ne  lui  restait  plus  qiu'à 
la  pleurer.  Le  guerrier  indien  saura  bientôt  que  la  sienne  liLi;a 
élé  enlevée  par  un  ennemi  de  la  race  humaine,  par  un  ;gêant 
qu'il  peut  combattre  :  il  n'en  est  pas  réduit  à  lutter  vainement 
comtre  la  fatalité. 

Après  un  moment  d'abattement  et  de  faiblesse,  il  retrouve,- 
sous  l'inspiration  de  la  colère,  toute  son  audace,  toute  sa  fierté. 
Il  s'indigne  à  la  pensée  qu'un  rakchasa,  étranger  à  tout  senti- 
ment de  pitié,  le  méprise  parce  qu'il  contient  sa  fureur.  S'il  a 
pénétré  dans  la  forêt  Dandaka,  c'était  poui*  obéir  à  son  père. 
Le  devoir,  la  fidélité  l'ont  conduit  à  s'exiler;  il  est  donc  en 
pègle  avec  la  j  ustice,  et  le  bon  droit  est  de  son  côté.  Sitâ  lui  a 
été  enlevée,  il  faut  qia'il  la  retrouve  ou  qu'il  venge  sa  mort  Lés 
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mondes  n'auront  pas  un  moment  de  repos  que  cet  acte  de 
réparation  n'ait  été  accompli.  Râma  qui  semblait,  dans  un 
accès  d'abattement,  avoir  perdu  toute  son  énergie,  comprend 
tout  à  coup  qu'il  s'agit  d'un  combat  comme  les  cieux  et  la  terre 
n'en  ont  pas  vu  depuis  la  grande  bataille  que  les  Titans  sou- 
tinrent contre  les  dieux,  et  il  s'écrie  : 

<  Si  elle  est  vivante,  la  fille  du  roi  de  Mithila  !  tant  mieux 
«  pour  les  mondes  !  ô  Lakchmana  t  si  elle  a  péri,  tu  verras  périr 
•  la  création  toute  entière  !  --  Parmi  les  immortels,  je  jetterai 
«  le  trouble  avec  mes  flèches  aux  pointes  empoisonnées,  et 
€  cela  à  cause  de  Sitâ!  moi  qui  ne  suis  qu'un  mortel.  —  Et  si 
«  les  dieux  ne  me  rendent  pas  Sitâ,  tout  à  l'heure,  ô  Lakch- 
«  mana  !  ils  verront  ce  que  je  puis  faire.  » 

Évidemment,  le  poète  qui  met  dans  la  bouche  de  son  pieux 
héros  ces  paroles  un  peu  vives  et  qui  touchent  au  blasphème, 
ne  se  souvient  plus  qu'il  nous  Ta  présenté  comme  une  incar- 
nation de  Vichnou  et  cela  lui  arrive  souvent.  Dans  ces  mo- 
ments-là il  est  moins  aryen,  et  plus  près  d'Homère.  Cependant 
il  ne  faudrait  pas  voir  dans  les  expressions  violentes  qui 
échappent  à  Râma,  en  proie  à  la  colère,  le  sentiment  d'auda- 
cieuse impiété  qui  anime  Ajax,  fils  d'Oilée,  après  son  naufrage. 
Celui-ci,  coupable  d'un  crime  et  d'un  sacrilège,  est  un  contemp- 
teur des  dieux,  qu'il  insulte  encore  quand  leur  vengeance  vient 
l'atteindre.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  plainte  hautaine,  le  rica- 
nement satanique  du  Prométhée  de  Goethe  qui,  cloué  sur  son 
rocher,  nargue  encore  Jupiter  et  nie  sa  puissance  sur  Thuma- 
nité. 

Râma,  lui,  a  toujours  honoré  les  dieux  ;  il  a  marché  dans  le 
sentier  de  la  vertu,  pratiqué  l'héroïsme,  le  désintéressement,  la 
fidélité  à  sa  parole.  Au  moment  où  Sitâ  lui  est  enlevée,  il  pleure, 
gémit,  succombe  un  instant  à  sa  douleur,  puis  levant  les  yeux 
vers  le  ciel,  il  lui  demande  si  c'est  là  la  récompense  de  sa  piété. 
Son  accent  est  quelque  peu  menaçant;  cette  fois  il  ne  se  résigne 
pas  comme  pourrait  le  faire  un  héros  chrétien.  Les  dieux  qu'il 
respecte  ne  sont  après  tout  que  des  créatures  de  Brahma, 
comme  lui  ;  ils  ont  été  produits,  comme  l'homme,  parla  volonté 
du  grand  père  des  êtres.  Il  a  en  main  l'arc  et  les  flèches 
d'Indra;  il  s'est  associé  sur  la  terre  à  l'œuvre  des  Devas,  en 
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consacrant  sa  vie  à  la  défense  des  anachorètes,  à  la  protection 
des  Sages  qui  offrent  le  sacrifice.  Sa  cause  est  juste,  elle  est 
sainte  ;  il  s'agit  de  détruire  le  plus  impie,  le  plus  destructeur 

des  Titans C'est  aux  dieux  de  l'aider,  et  ils  lui  laisseraient 

enlever  son  épouse  chérie,  sa  seule  consolation  dans  Texil  ! 
Non,  il  ne  peut  croire  à  cette  indiiférence  de  leur  part.  S'il  en 
était  ainsi  —  et  telle  est  sa  dernière  pensée  —  si  les  dieux 
désertaient  la  cause  de  l'éternelle  justice,  ce  serait  le  devoir  de 
l'homme  de  prendre  leur  place  et  d'obtenir  réparation  de  l'in- 
jure qu'elle  a  soufferte,  cette  justice  divine,  dussent  les  trois 
mondes  périr  sous  les  coups  d'un  mortel  ;  et  voilà  pourquoi,  à 
celui  qui  lui  demanderait  quel  être  sera  assez  puissant  pour 
accomplir  la  prouesse  qu'il  veut  tenter,  il  répond  :  Moi  seuU  et 
c'est  assez. 

Cependant  Sitâ  ne  s'est  pas  laissée  enlever  sans  se  défendre, 
en  paroles  au  moins.  Elle  brave  son  ravisseur  en  exaltant  la 
force  de  son  époux,  et  son  ravisseur,  à  son  tour,  brave  Râma 
en  exaltant  sa  force  à  lui-même.  II  y  a  là  trois  chapitres  sur 
le  ton  d'un  grand  air  de  bravurà^  trois  tirades  qui  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  variations  d'un  air  bien  connu.  Seulement 
les  discours  de  Sitâ  respirent  les  sentiments  les  plus  purs  de 
l'amour  conjugal,  du  respect  pour  tout  ce  qui  est  juste  et  sacré, 
tandis  que  les  forfanteries  de  Ravana  sont  la  brutale  expres- 
sion de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Le  grand  rakchasa,  au  moment  où  il  enlevait  Sitâ,  s'était 
déguisé,  lui  aussi;  il  avait  pris  la  forme  d'un  ascète  men- 
diant :  «  Tout  à  coup,  frottant  ses  mains  Tune  contre  l'autre,  il 
t  se  fit  un  grand  corps  ;  lui  qui  portait  les  vêtements  d'un 
c  ascète  mendiant,  Ravana,  ce  roi  des  Rakchasas,  au  grand 
«  corps,  à  la  grande  tête,  reprit  sa  propre  forme.  Instantané- 
a  ment  il  recouvra  sa  forme  pareille  à  celle  de  la  Mort;  avec 
«  son  vaste  front,  son  œil  rouge,  sa  robuste  poitrine ,  ses 
c  grands  bras,  ses  dents  de  lion,  ses  épaules  de  taureau,  son 
€  corps  moucheté,  sa  chevelure  couleur  de  feu,  ses  membres 
c  couverts  de  poils  noirs  hérissés,  son  vêtement  de  couleur 
«   ro^g^i  ^0»  aspect  feomble^  ses  braoçle^s  4'of  fop^u,  s'^(irçs^ 
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«  sant  à  Sitâ  à  la  chevelure  noire,  couverte  d'un  vêtement 
«t  gracieux,  et  qui  avait  perdu  les  sens,  le  Rakchasa  lui  dit  : 

«  Si  tu  ne  me  veux  pas  pour  époux  sous  ma  forme  naturelle, 
€  je  te  réduirai  à  Tobéissance,  toi  qui  es  faible,  et  par  la 
<c  force  f  -—  Si  tu  comptes  sur  la  valeur  de  Ràma  qui  ne  pense 
t  qu*à  toi,  ô  insensée,!  c'est  que  tu  n'as  pas  entendu  parler  de 
«  ma  puissance  incomparable.  -  De  mes  deux  bras  je  peux 
•  soulever  la  terre  au  milieu  du  firmament  ;  je  boirais  TOoéan 
«  et  je  tuerais  la  mort  dans  le  combat  )  —  J'arrêterais  le  soleil, 
«  je  transpercerais  là  terre  de  mes  flèches  aiguës  ;  vois  en  mol» 
«  ô  insensée^  un  époux  qui  change  de  forme  à  volonté,  et  qui 
«  accorde  tous  les  dons.  —  Et  Sità,  à  qui  il  parlait  ainsi,  regarda 
<  tout  à  coup  les  yeux  enflammés  du  Rakchasa  en  colère;  et 
«  lui,  avec  ses  yeux  rouges  et  ses  bracelets  d'or  fondu,  il  paroi 
«  portant  dix  faces,  l'arc  en  mains,  armé  de  flèches » 

Râvana  peut  prendre  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaira,  il  se 
fera  hideux,  gigantesque  titan  ou  rakchasa;  mais  du  moment 
où  il  parle,  ses  paroles  sont  celles  d'un  mortel.  Le  langage  eat 
si  particulier  à  l'homme  que  tout  être  intelligent,  à  quelque 
espèce  qu'il  appartienne,  est  contraint  de  l'adopter,  «t  le  plus 
grand  poète,  avec  toute  son  imagination,  ne  peut  inventer  un 
langage  autre  que  le  sien.  Le  peintre  et  le  sculpteur  ont  la 
faculté  de  créer  des  monstres,  des  êtres  imaginaires,  la  musique 
peut  exprimer  par  des  sons  ce  qui  se  pense  au  ciel,  et  dans  les 
enfers.  Et  pourtant  l'impuissance  que  nous  signalons  n'est 
qu'apparente.  Cette  infirmité  de  la  poésie  ne  prouve  rien  contre 
elle.  Toute  création  humaine,  quelque  vaste  qu'elle  nous 
semble,  se  réduit  forcément  aux  proportions  dQ  l'humanité, 
quanta  l'intelligence.  Dieu  lui-même  ne  saurait  créer  un  être 
qui  fût  au-dessus  de  lui.  Le  poète  le  mieux  inspiré  agrandit 
les  formes  ;  il  les  idéalise,  car  ce  sont  des  formes  matérielles 
et  il  a  pouvoir  sur  ce  qui  tombe  sous  ses  sens  ;  mais  son  intel- 
ligence étant  limitée,  il  est  incapable  d*imaginer  un  langage 
surhumain,  et  quand  les  héros  demi-dieux  ou  les  monstres 
gigantesques  viennent  à  parler,  c'est  toujours  un  simple 
mortel  qui  parle  par  leur  bouche  comme  l'acteur  grec  caché 
derrière  le  masque  tragique.  Il  peut  gonfler  son  style,  choisir 
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les  expkreaaions  les  plus  énergiques,  accumuler  les  i^iages  les 
plus  colorées  ;  mais  là  s'arrêtent  ses  facultés.  Voilà  pourquoi, 
chez  les  peuples  des  sociétés  modernes,  le  poète  évite  de  mettre 
en  scène  des  personnages  d'une  idéalité  trop  prononcée,  aux-, 
quels  il  ne  peut  prêter  des  discours  en  parfaite  harmonie  avec 
leur  nature  extra-humaine.  Mais  les  Aryens  n'y  regardaient 
paa  de  ai  pi^s  ;  et  grâce  à  leur  langue  s^  riche,  si  variée  d?in^ 
stes  formes,  qui  permet  à  la  pensée  de  s'étendre  dans  des  eopçi- 
posés  saiia  fin,  ils  sont  arrivés  à  écrire  des  pages  d'v^ne  s^m- 
pleur  extrçiovdinaire  comme  celle  que  nous  venons  d^  citer, 
Ils  ont  atteint  )es  limites  du  langage  humain. 

Revenons  à  Sità.  Ni  les  menaces,  ni  les  transfprmat^ons  ^e 
Ràvan^i  n'ont  pu  abattre  son  courage.  Elle  ne  cesse  d'injurié^ 
son  ravisseur,  de  lui  témoigner  le  plus  profond  mépris  :  K^ma 
saura  la  sauver,  il  le  tuera  avec  tous  les  siens.  EUle  esp^r<ç 
dans  son  désespoir  :  Esperàba  despera^u.  Puis  entraînée  de 
force»  mouillée  de  larmes,  plus  indignée  encore  qv^e  désolée, 
elle  appelle  son  époux,  elle  appelle  Lakchmana.  Elle  jette  ss^ 
plainte  à  tous  les  vents  de  Vhorizon. 

Emportée  dans  les  airs  par  le  titap  Ràvana  sur  un  char  ma- 
gique, elle  se  dépouille  de  ses  ornements  qui,  semés  le  long  dç 
la  route,  doivent  indiquer  à  son  époux  la  direction  qu'il  pren- 
dra pour  la  délivrer.  «  Sa  tunique  de  c^essus,  la  femme  î^u^ 
€  belles  tormes,  et  ses  beaux  joyaux,  elle  les  lâcha  :  s'ilsi  ^lptr 
«  talent  Râma  sur  la  voie  1  —  ainsi  pensait  la  fille  de  Djonaka.  ^ 
De  môme  le  petit  Poucet  sèmera  des  cailloux  sur  son  cheynin 
pour  retrouver  lé  sentier  qui  conduit  à  la  caverne  de  l'ogre.  Du 
haut  des  airs  qu'elle  traverse  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle 
continue  d'appeler  à  grands  cris  Râraa  et  Lakchmanî^^  ;  mais 
aucune  voix  ne  répond  à  la  sienne.  «  0  Lakcbmans^,  héros 

•  puissant!  toi  qui  est  doué  d'une  si  grande  perspicacité  t  co]Mr 
c  ment  ne  me  cherches-tu  pas,  moi  qui  suis  enlevée  par  Ip 
«  Rakchasa  cruel  I  —  N'es-tu  pas,  héros  terrible  I  le  guide  de 
«  ceux  qui  obéissent  à  Râmat  —  Toi  qui  pratiques  la  justice, 

•  toi  si  fort,  toi  véridique  et  glorieux  !  tu  ne  vois  donc  pas 
«  que,  privée  de  mes  protecteurs,  je  suis  enlevée  par  Rîlvana! 
<  —  Tu  es  le  guide  de  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  aux 
f  Rakchasas,  guerrier  rpc^outable  I  Et  comïflcnt'  expliquer  up 
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«  pareil  crime  !  tu  ne  punis  pas  Râvana  !  —  On  reconnaît 
€  ici  le  fruit  d'une  action  qui  n'a  point  été  accomplie  selon  la 
<c  justice  '  ;  oh  t  oui,  Râvana  obtiendra  le  fruit  de  la  fin  de 
«  la  vie.  (C'est-à-dire:  c'est  Râvana  qui  profitera  de  cette  action 

•  mauvaise  qui  sera  la  fin  de  ma  vie,  ou  en  d'autres  termes  : 
«  cette  injustice  commencée  dans  le  palais  d'Ayodhya  sera 
t  complétée ,  achevée  par  Râvana.)  —  Hélas  !  maintenant, 
t  qu'elle  triomphe,  la  Kaikèyi,  avec  tous  les  siens,  puisque 
«  moi,  femme  vertueuse,  me  voilà  pour  longtemps  séparée  de 
€  mes  devoirs  et  de  mes  affections  ;  —  qu'elle  soit  satisfaite 
t  aujourd'hui,  cette  Kaikeyi  !  à  la  conduite  perfide,  elle  qui  a 
((  fait  partir  Râma  vers  la  forêt  déserte.  »  Après  cette  explosion 
qui  est  tout  à  fait  dans  le  goût  des  tragiques  grecs,  Sità,  en 
proie  aux  plus  cruelles  angoisses,  murmure  tristement  ces 
strophes  d'une  poésie  charmante  : 

«  Salut  à  toi,  ô  Djanasthana  I  •  Salut  à  vous,  montagnes  aux 
c  pics  élevés,  aux  flancs  verdoyants  !  Hélas  !  vite  annoncez  à 
«  Râma  que  Râvana  emporte  Sità  !  —  Salut  à  vous,  ô  plantes 
«  fleuries  aux  doux  parfums,  ornements  de  la  forêt  ;  vite  an- 
«  noncez  à  Râma  que  Râvana  emporte  Sità  I  —  Salut  à  toi,  ô 
«  belle  Godaveri  !  dont  les  eaux  sont  remplies  de  hérons  et  de 
«  cygnes.  Oh  !  avertissez  Râma  que  Râvana  emporte  Sità!  — 
€  Adoration  à  vous,  divinités  de  ces  bois  à  la  végétation  bril- 
t  lante  !  Ah  t  faites  savoir  à  mon  époux  que  je  suis  emportée 
€  loin  de  lui  !  —  Je  recours  à  toutes  les  créatures  diverses  et 
«  sans  nombre  qui  hantent  ces  forêts  immenses  ;  si  nombreuses 
«  que  soient  les  multitudes  des  oiseaux,   si  nombreux  que 

•  puissent  être  les  grands  animaux  qui  habitent  ces  forêts 
«  profondes,  je  recours  â  eux  tous!  —  Je  les  conjure  d'ap- 
«  prendre  à  Râma  que  moi,  son  épouse  bienaimée,  qu'il  chérit 
«  plus  que  la  vie,  j'ai  été  emportée  de  force  par  ce  Rakchasa. 
«  Qu'il  apprenne  seulement,  le  magnanime  Râma,  que  je  suis 
€  emmenée  en  captivité,  et  il  saura  me  délivrer,  même  des  mains 

•  de  Yama,  le  dieu  de  la  mort  I  » 


1  Allusion  à  l'exil  de  RftiDa. 

*  C'est,  nous  l'avons  vu.  le  nova  de  la  montagnç  Qi\  e\\Q  vlyait  auprès 
nolitairofl  [\^  partie  nor4-eBt  de  la  fqrôt  Dcwdaka), 
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Bien  qu'un  peu  prolixe  peut-être,  cette  invocation  de  la  cap- 
tive qui  espère  tout  de  la  force  et  de  Théroïsme  de  son  époux 
est  d'un  bel  effet,  et  convient  aux  allures  de  l'épopée.  Et  de 
plus,  elle  est  naturelle.  C'est  comme  si  dans  son  désespoir 
Sità  disait  :  mais  comment  se  fait-il  que  la  création  tout  entière 
ne  s'émeuve  pas  à  la  vue  d'un  pareil  forfait  !  —  N'oublions  pas 
que  Sità  traverse  les  airs  tandis  que  ces  plaintes  éloquentes 
sortent  de  sa  bouche.  Qui  donc  pourra  les  entendre  sur  la 
terre?  Personne.  Mais  sur  la  cime  d'une  montagne  chenue 
dormait  le  roi  des  oiseaux,  le  brave  Djatayou,  un  véritable 
héros  emplumé,  et  de  vieille  date  ami  de  Râma  et  de  toute  sa 
famille.  Cette  nouvelle  intervention  d'un  être  fabuleux  au  mo- 
ment où  Sità  exhale  des  plaintes  si  bien  adaptées  à  la  situa- 
tion dans  laquelle  nous  la  trouvons  placée,  cette  apparition 
subite  d'un  oiseau  grandiose  dans  toutes  ses  proportions  vous 
offusquera  peut-être? 

Pour  accepter  sans  répugnance  ces  conceptions  merveil- 
leuses, il  faut  lire  les  épopées  indiennes,  non  seulement  dans 
le  texte  mais  encore  dans  le  pays  où  elles  ont  été  écrites.  Il  m'a 
été  donné  de  voir  et  de  franchir  les  premiers  contreforts  de  ces 
montagnes  du  Dekhan  dont  le  char  aérien  de  Râvana  rasait 
les  hautes  cimes.  C'était  en  janvier,  en  hiver  par  conséquent, 
et  la  fraîcheur  du  matin  m'avait  permis  de  cheminer  à  pied, 
n  ne  faisait  plus  nuit,  mais  le  crépuscule  était  si  faible  encore 
que  les  forêts  semblaient  se  confondre  avec  les  blocs  de  ro- 
chers. Au  tournant  d'un  sentier,  sur  la  branche  sèche  d'un 
arbre  immense,  j'avisai  une  masse  emplumée  d'un  volume 
énorme.  Je  lançai  mon  bâton  vers  la  branche.  La  masse  de 
plume  se  hérissa  ;  il  en  sortit  une  tête  allongée,  armée  d'un 
bec  puissant,  un  cou  dénudé  orné  à  sa  base  d'une  collerette 
blanchâtre,  puis  deux  vastes  ailes  se  déployèrent  et  ce  vautour 
colossal  dont  j'avais  troublé  le  sommeil  s'élança  dans  les  airs  à 
la  rencontre  de  l'aurore.  A  sa  vue  j'éprouvai  une  grande  joie, 
comme  si  j'avais  trouvé  le  mot  d'une  énigme,  et  je  m'écriai, 
en  levant  la  main  vers  le  gigantesque  volatile:  C'est  Djatayou, 
c'est  l'ami  de  Râma. 

(4  mivre.)  Tb.  Pavw. 
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I.  —  Une  tragédie  a  Louis-lb-Grand 


Grande  affaire  t  C'était  jour  de  fête  aux  Jésuites. 

Les  nobles  invités  encombraient  de  leurs  suites 

Ce  vieuît  quartier  Saint-Jacque  aiyourd'hui  démodé» 

Le  matin,  un  sermon,  dûment  échafaudé 

De  vingt  bonnes  raisons  logiquement  déduites  ; 

Après  vêpres,  ce  soir,  régal  de  connaisseur  : 

C'est  un  drame  romain  dont  les  beautés  compactes 

Iront  s'accumulant  en  trois  solides  actes  ; 

Pour  conclure,  un  ballet  symbolique...  6  douceur  t 

Le  tout,  heureux  début  d'un  jeune  professeur. 

Abbés  jt  collet  blanc,  prélats  de  toute  sorte, 
Théatins,  capucins,  moines  de  tous  pays... 
L'évoque,  le  légat.,,  se  pressent  à  la  porte 
Et  les  vieux  corridors  en  sont  tout  ébahis. 
Le  flot  va  remplissant  la  salle  tout  entière. 
Certes,  c'est  un  beau  jour;  l'assistance  est  de  choix  : 
A  l'avant,  les  seigneurs  à  la  perruque  altière, 
Au  fond,  les  gens  en  noir,  gros  et  petits  bourgeois. 

Sur  les  murs,  écussons,  devises,  oriflammes, 
Guirlandes,  —  fleurs,  velours,  or,  dentella,  satin. 
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Des  emblèmes  surtout  !...  et  Ton  commente  aux  damée 
Les  plus  subtils,  piqués  d'un  bout  de  vers  latin. 
Des  griffons  effrayants  soutiennent  des  trophées; 
Les  chérubins  joufflus  s'envoient  au  plafond  ; 
Et.  sur  les  drapeaux  blancs  chiffonnés  par  des  f^fes, 
L'écu  fleurdelisé  domine  tout  au  fond. 

On  a  levé  la  toile...  un  grand  temple  d'albâtre. 
Avec  ses  hauts  frontons,  ses  immenses  portails... 
La  rampe  jette  à  flots  la  lumière  au  théâtre. 
Ce  sont  de  petits  cris  sous  tous  les  éventails. 
Sur  le  bord,  un  enfant  se  tient,  contemple  et  rêve; 
11  est  triste,  et  son  doigt  distrait  et  négligent 
Agace  les  glands  d'or  qui  pendent  à  son  glaive, 
Petit  blondin  guerrier  en  justaucorps  d'argent. 

«  Pourquoi  me  poursuivre  à  toute  heure 
Pensers  de  mort,  pensers  de  sang? 
Pourquoi  dans  mon  cœur  frémissant 
Ce  rêve  étrange  qui  me  leurre  ? 
J'ai  beau  l'écarter,  il  demeure, 
Penser  de  mort,  penser  de  sang. 

Où  que  je  me  cache,  où  que  j'aille, 
J'entends  partout  la  môme  voix. 
Et  dans  mon  songe  j'entrevois 
.  Les  angoisses  d'une  bataille. 
Quel  démon  me  trouble  et  me  raille 
Et  que  veut  dire  cette  voix? 

Je  suis  soldat.  Sur  la  frontière 
Irai  je  tomber  quelque  jour  ? 
Je  suis  chrétien.  Dans  son  amour. 
Mon  Dieu  veut^il  que  je  conquière 
Ma  palme  en  une  autre  carrière  ^ 
Dois-je  être  son  martyr  un  jour? 

L'acteur  s'arrêta  court,  et  sa  lèvre  fiévreuse 
Balbutia  des  mots  que  l'on  n'entendit  pas. 
Un  vague  effroi  passa  dans  son  œil  qui  se  creuse. 
Et,  la  main  sur  le  front,  il  sanglota  tout  bas. 
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Le  silence  pesait  sur  le  noble  parterre; 
Et  Ton  sentit  courir  un  frisson  inquiet  : 
Car  l'enfant,  à  genoux,  s'obstinait  à  se  taire, 
Se  regardait  au  cœur,  puis  aux  mains,  et  priait. 

Maintenant,  tout  se  calme,  et  Tacteur  se  relève. 
Au  travers  de  ses  pleurs  son  regard  a  brillé  ; 
11  a  repris  son  rôle  et  la  scène  s'achève; 
On  applaudit  à  rompre  et  tout  est  oublié. 


II.  —  Lbttrb  a  un  pârb 

Mon  père,  l'autre  jour,  lorsque  sur  le  théâtre 
Je  me  suis  arrêté  sans  mot  dire,  impuissant. 
Je  voyais  sur  mes  mains  une  trace  rougeâtre 
Et,  devant  ma  poitrine,  un  long  filet  de  sang. 

Or,  commb  je  restais  l'âme  toute  troublée. 

Et  pleine,  malgré  tout,  d'un  ineffable  amour. 

J'entendis  une  voix  distincte,  articulée, 

Qui  me  disait  :  c  Enfant,  quand  sera-ce  ton  tour?  b 

Depuis  lors,  je  ne  sais  quelle  force  m'attire  ; 
Et  quand,  seul  devant  Dieu,  je  médite  à  genoux, 
Ma  lèvre  malgré  moi  demande  le  martyre, 
Et  nul  rêve  d'enfant  ne  me  fut  aussi  doux. 

Je  sais  :  vous  me  direz  que  cette  idée  est  folle. 
Qu'à  suivre  sa  chimère  on  se  dépense  en  vain, 
Gomme  à  suivre  un  oiseau  qui  se  pose,  et  s'envole.. 
Mais  mon  appel  secret  est  un  appel  divin. 

Je  l'écoute,  aussitôt  la  paix  monte  en  mon  être, 
J'en  suis  tout  absorbé,  rien  ne  m'en  distrait  plus... 
Elle  me  vient  de  Dieu  —  puis-je  le  méconnaître?  — 
Cette  paix  qui  m'inonde  et  n'a  point  de  reflux. 

Vous  nous  dites  parfois  :  «  Il  nous  faut  dans  la  vie 
c  Quelque  immense  désir,  un  idéal  de  feu, 
c  Qui  sans  cesse  nous  pousse  et  doucement  convie 
«  Notre  jeuaeBie  ardente  h  combc^tire  pour  Dieu,  i 


Digitized  by 


GooglQ 


MARTYR  •  933 

Eh  bien,  mon  idéal,  c'est  Dieu  qui  me  l'envoie, 
Dieu,  dont  Ja  voix  discrète  a  daigné  m'aveftir  : 
C'est  d'espérer  quand  même  et  d'attendre  avec  joie 
Ma  palme  de  martyr. 


III.  —  Résolution 


Je  veux  mériter  cet  honneur  sublime  ; 
J'y  façonnerai  mon  cœur  en  secret. 
Plus  de  vue  étroite  ou  pusillanime  : 
Il  faut  se  donner  sans  peur  ni  regret. 
Quand  l'heure  viendra,  je  veux  être  prêt. 
Agneau  pacifique  et  douce  victime. 

Il  faut  être  chaste,  il  faut  être  pur, 
Marcher  ici-bas  la  paupière  close  ; 
Car  sans  chasteté  le  ciel  est  obscur, 
Et  sur  notre  front  l'amour  ne  se  pose 
Que  pour  s'envoler,  visiteur  morose, 
Comme  un  papillon  sur  un  épi  mûr. 

Il  faut  être  doux  et  savoir  se  taire, 
Seul  entre  son  âme  et  le  cœur  de  Dieu  ; 
Mais,  si  l'heure  vient  du  combat  austère, 
Au  repos,  sans  bruit,  il  faut  dire  adieu. 
Monter  sur  le  char  au  sanglant  essieu 
Et  de|ses  clameurs  secouer  la  terre. 

Il  faut  aux  mondains  jeter  ses  défis, 
Porter  à  son  front  les  marques  de  honte. 
Refaire,  ô  Jésus,  tout  ce  que  tu  fis. 
Vivre  de  dédain,  de  pleurs,  de  mécompte. 
Aller  au  combat  que  l'amour  affronte, 
Le  cœur  entr'ouvert,  comme  un  crucifix. 

Car  il  faut  aimer  d'un  amour  immense, 
Car  il  faut  aimer  d'un  amour  joyeux  ; 
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Dire  :  t  M«  voici  •  qv^Md  k  jour  eomneiMe, 

Dire  :  «  Me  vmti  j>  qii>a/nd  il  liiit  nos  yeux  ; 
Str  to«i8  les  dtemicis  passer  radievx. 
Jetant  son  amour  comme  mw  «emenroe. 

Surtout  il  me  faut,  de  tout  mon  pouvoir, 
Aux  simples  vertus  demeurer  ûdèle, 
Faire  mon  plus  doux  et  plus  cher  savoir 
D'imiter  la  Vierg«,  bum&le  et  pur  modèle  : 
Car  je  ne  puis  être  un  fils  digne  d'elle, 
Si  je  n'accomplis  mon  obscur  devoir. 

Partout  il  me  fttut  vrte  âme  sereine, 

Qui  chante  et  "sourre  •en  portant  le  ftiix  ; 

11  faut,  ô  martyr,  qne  tou  cœur  apprenne 

A  garder  entier  son  trésor  de  paix. 

Fais  joyeusement  tout  oe  q«e  tti  Tais 

Même  en  plein  combat,  même  en  pleine  arène. 

Il  me  faut,  enfin,  vaux  regards  de  tous 
Cacher  les  douietiTS  que  le  ciel  envoie 
—  Secret  dont  le  cœur  doit  éftre  jakmx  ;  — 
Que  l'ami  lui-même  en  passant  ne  voie 
Flotter  sur  mon  front  qtie  lasaiirte  joie  : 
Souffrir  seul,  mon  Dieu,  c'est  scmftîr  potrr  ve^is. 


ÏH.    —  ïiB  CHATEAU 


Le  soir.  Le  jour  s*€?n  va  ;  tî'e^  Theure  an  bîen-êtpc. 
On  cause...  Par  moments  du  lointarn  horizcm 
Un  vent  léger  accourt,  entre  à  pleine  fenêtre. 
Jetant  à  tons  les  coins  les  senfteurs  du  gazon. 

Et  partout,  cris 'â'enrfants,  cris  d'oiseaux  âsnsto^diènes. 
Bruit  des  carpes  sautant.,  vives,  entre  les  joncs. 
Ou  sur  le  toit  moussu  des  chaumières  prochaines 
Claquemerït  d'ailes  de  pigeons. 
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Au  chÂteà^i,  htsM  de  yoix  €K>n8  toutes  les  (oiittél4«s, 
Rire  à  tous  les  balcons,  «échos  4^  clavecin 

Éparpillant  ses  ritournelles, 
Et  babil  du  jet  d'eau  tombant  sal*  4e  l»a«6iii. 

Là'bae^  par  le  sentier  qui  «ous  le  bois  s'enloBce^ 
Solitaire  et  déjà  plein  d'oiDbre  entre  les  ifs, 
Dans  Tenchevètrement  d'aubépine  et  de  ronce, 
L'abbé  marchait,  les  bras  croisés,  les  yeux  pensifs. 

Et  puis,  le  jour  totnbail.  Un  large  et  dotii  silewce 

Plànail.  «ur  lès  champs  assoupis. 
La  plaine  s'endormait..  Califine,  daws  ï'opu>eftce 

Des  longs  guérets,  jonchés  d^épis. 

Sur  les  gazons  piqués  de  pâles  lucioles, 
A  travers  les  rideauiL  tran£|)arrent8  du  sakm 

Le  blond  reflet  des  girandoks 
Se  répandait  —  avec  le  obant  d'un  violon. 

—  €  Notre  abbé,  disaiton,  me  semble  bien  «trange  : 
c  Homme  du  monde  autant  que  lévite  pieux, 
c  11  plaisante  avec  nous,  il  cause,  —  et  puis,  tout  change 
c  Dès  qu'il  est  seul,  son  front  se  ride^  soucieux. 

«  Tout  cède  à  ses  eiforta,  tout  sourit  à  son  zèle  : 
a  U  n'est  de  philosophe  ou  de  fraiic  libertin 
t  Que  doucement,  sans  heurt,  son  esprit  n'ensorcèle, 
«  Et  Voltaire  en  personne  y  perdrait  son  latin. 

«  Il  charme  le  salon,  la  table  et  la  soirée; 
€  Je  l'ai  vu  galamment  chanter  au  clavecin. 
€  Dès  qu'il  a  revêtu  la  chasuble  moirée. 
«  Je  ne  sais  quels  soupirs  lui  soulèvent  le  sein. 

f  II  va  tout  droit  sa  route  et  rien  ne  l'itîtimide. 

«  Cependant  à  l'autel  je  l'ai  vu  tressailHr, 

a  Et  ses  deux  mains  tremblaient;  Sûr  sa  prunelle  humide 

t  Une  larme  perlait  toute  prête  à  jaillir. 

*  Puis,  soudain,  le  sourire  efQeura  son  visage, 
c  Et  comme  si.  partant  du  Dieu  qu'il  tenait  là, 


Digitized  by 


GooglQ 


936  MARTYR 

€  Quelque  rayon  d'amour  l'eût  séchée  au  passage, 
<  Sa  prunelle  étincela.  b 

—  Pendant  que  Ton  parlait  ainsi,  lui,  solitaire, 
Vers  un  vieil  oratoire  allait,  pressant  le  pas. 
Et  bientôt,  à  genoux,  tout  seul  dans  l'ombre  austère, 
Voici  comme  il  priait  tout  bas  : 


Souvenez-vous,  Jésus,  mon  mattre, 
Qu'autrefois  —  voilà  bien  longtemps  — 
Vous  m'avez  appelé  pour  être 
Votre  martyr,  ô  mon  Grand  Prêtre... 
Le  siècle  s'écoule  et  j'attends. 

Ma  force  lentement  s'épanche, 
Mes  travaux  ont  été  si  lourds  ! 
Ma  tête  en  fut  bien  vite  blanche  ; 
Vers  le  tombeau  mon  corps  se  penche, 
Et  cependant  j'attends  toujours. 

A  vous.  Dieu  de  l'Eucharistie, 
Caché  sur  la  patène  d'or, 
Tous  les  matins  j'offre  en  hostie 
Ma  pauvre  chair  que  je  châtie... 
Et  cependant  j'attends  encor. 

Pour  faire  ma  chair  au  supplice 
Et  mériter  le  don  divin. 
Je  me  suis  couvert  du  cilice. 
J'ai  bu  la  peine  à  plein  calice... 
Pourtant  je  vous  attends  en  vain. 

0  mon  crucifix  que  je  baise. 
Mourant  à  qui  je  veux  m'unir. 
Cette  soif  de  la  mort  me  pèse; 
Que  votre  amour  enfin  l'apaise 
Et  me  dise  :  Tu  peux  venir  ! 
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V.  —  Après  le  sermon 


L'Angelus  a  sonné  :  la  chaude  matinée 
S'achève,  le  portail  s'ouvre;  les  paysans, 
De  l'eau  bénite  au  front  et  les  sabots  luisants, 
S'écoulent;  la  grand'messe  est  enfin  terminée. 

Tandis  que  de  l'église  encore  illuminée 
Se  répand  sur  la  place  un  doux  parfum  d'encens, 
Un  peu  de  brise  arrive  et  disperse  en  tous  sens 
Les  blancs  flocons  montant  de  chaque  cheminée. 

.  Sur  le  chemin  bordé  de  chênes  rabougris 
Là  bas,  en  plein  soleil,  roule  un  nuage  gris  ; 
Ce  sont  les  châtelains  dans  leur  grande  berline. 

La  côte  monte,  roide  ;  on  marche  avec  lenteur; 
Un  souffle  entre,  engouffrant  le  store  en  mousseline; 
Et  quelqu'un  dit  son  mot  sur  le  prédicateur. 

Ah  !  vous  faites  des  prophéties  ! 
Bien  innocentes  facéties, 
Mais  où  plus  d'un  s'est  embourbé, 
L'abbé. 

Donc  vous  avez  lu  dans  les  astres 
Tout  un  avenir  de  désastres, 
Où  le  monde  sera  flambé, 
L'abbé! 

Et,  de  loin,  votre  esprit  contemple 
Le  sang  coulant  dans  le  saint  temple. 
Du  grand  autel  jusqu'au  jubé, 
L'abbé  ! 

Auprès  du  vieux  Dieu  qu'on  exile, 
Vous  voyez  le  peuple  imbécile 
Devant  une  idole  courbé, 
L'abbé! 
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Et  quand  viendront  ces  belles  choses  ? 
Avant  que  se  fanent  les  roses, 
Le  vieux  monde  aura  succombé, 
L'abbé? 

Allez,  le  peuple  des  prophètes^ 
Du  ciel  soi-disant  estafettes, 
Dans  Tabsurde  est  souvent  tombé. 
L'abbé. 

Et  puis,  par-dessus  vos  miracles, 
Voltaire  et  Rousseau,  nos  oracles, 
Fort  lestement  ont  enjambé., 
L'abbé. 


VL  —  Enfin  ! 


Mais  les  jours  sont  finis  de  la  vie  élégante. 

Et  la  libre  raison  fait  son  chemin  tout  droit  ; 

Avec  un  bruit  de  vague  en  fureur,  monte  et  croit 

La  Révolution,  terrible,  extravagante. 

Plus  de  petits  salons,  où  venaient  chaque  soir 

Rire  aux  dépens  de  Dieu  penseurs,  abbés,  marquises., 

Le  blasphème  allait  bien  à  ces  lèvres  exquises^ 

Faites  pour  le  sourire  et  le  doux  nonchaloir. 

C'est  là  que  Ton  rêvait,  que  l'on  pleurait,  que  sais-je  ' 

Tout  cœur  était  sensible  et  la  muse  d'alors 

En  parlant  de  vertu  divinisait  le  corps  ; 

L'amour  de  tout  absoudre  avait  le  privilège... 

Très  vieille  comédie,  avec  d'autres  décors. 

Mais  les  petits  salons  et  les  boudoirs  sont  vides  : 

On  se  tait  maintenant,  on  se  cache^  on  a  peur. 

L'esprit,  superbe  hier,  est  frappé  de  stupeur  : 

Car  on  entend  le  peuple  et  ses  clameurs  avides; 

Car  voici  que  Paris  s'agite,  et  les  faubourgs, 

Comme  le  vin  nouveau  dans  la  cuve  remplie. 

Fermentent  et  soudain  jettent  leur  flot  de  lie. 

Le  peuj)le  vient,  au  bruit  sinistre  des  tambours. 
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Et  puis,  c'est  le  silence,  et  l'angoisse  à  toute  heure, 
C'est  le  cœur  oppressé  qui  bat  avec  effort, 
Car  chaque  jour  on  voit,  au  seuil  de  la  demeure, 
Repasser  lentement  la  charrette  de  mort. 

Mais,  en  ces  temps  maudits,  l'archange  du  martyre, 
Gomme  aux  premiers  beaux  jours,  faisait  ample  moisson  : 
Le  vent  chaque  matin  se  levait  pour  lui  dire  : 
«  Viens,  la  fleur  est  éclose  au  fond  de  la  prison.  » 
Alors  on  entendait,  parmi  des  ris  féroces. 
Quelque  chant  de  cantique,  un  bruit  de  chapelet. 
Les  vierges  s'apprêtaient,  —  c'était  leur  jour  de  noces,  — 
Et  quelqu'un  de  connu  là-haut  les  appelait. 
Une  dernière  fois,  de  sa  main  fine  et  pure, 
L'aïeule  aux  nobles  traits  que  le  deuil  a  voilés 
Rangeait  leurs  vêtements,  nouait  leurs  chevelures. 
Et.  les  baisant  au  front,  elle  disait  :  «  Allez  I  • 

Cependant,  sur  le  flanc  de  la  lande  bretonne 

On  mourait  libre  encore,  et  le  martyr  luttait  ; 

Et  lorsque  l'on  disait  :  •  Le  canon  des  bleus  tonne  », 

Le  chouan  suspendait  à  son  cou  sa  madone. 

Et,  commençant  tout  bas  son  rosaire,  il  partait. 

C'était  là  des  combats  dont  le  récit  effraie. 

Et  qui  faisaient  pâlir  les  ennemis  honteux. 

Au  détour  du  chemin,  derrière  chaque  haie  : 

«  Qui  vive  !»  —  et  quand,  la  nuit,  on  entendait  l'orfraie. 

Les  vétérans  tremblaient  et  disaient  :  «  Ce  sont  eux  !  » 

Ils  mouraient,  eux  aussi;  leurs  corps,  dans  les  clairières. 

Gisaient  abandonnés,  mais  on  savait  du  moins 

Qu'ils  avaient  en  tombant  murmuré  leurs  prières; 

Et  les  anges  veillaient  sur  eux,  obscurs  témoins. 

Or,  une  nuit,  la  plaine,  au  loin  nue  et  muette, 
Se  couvrit  de  chouans  rampant  dans  les  guérets. 
On  se  battra  demain  :  car  les  bleus  sont  tout  près. 
Par  instants,  le  plaintif  appel  de  la  chouette, 
Sur  les  coteaux,  peréait  le  silence  du  soir  ; 
Et  soudain,  l'on  voyait,  sur  l'horizon  moins  noir, 
Un  éclaireur  debout  dresser  sa  silhouette  ; 
Il  traversait  le  champ  et  sautait  le  talus. 
Puis  il  disparaissait  et  rien  ne  bougeait  plus. 
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A  minuit,  un  signal  !  Alors  une  lumière, 
Qui  tremblait  sous  le  vent,  traversa  la  bruyère. 
L'homme  qui  la  portait,  l'abritant  avec  soin. 
Entra  sous  un  dolmen  en  soulevant  le  lierre 
Et,  sur  le  rocher  nu,  la  posa  dans  un  coin. 
Tous  étaient  réunis,  et  sous  chaque  broussaille 
lies  chouans,  à  genoux,  chapel étaient  tout  bas. 
Bientôt,  sur  le  sentier,  on  entendit  des  pas; 
Un  vieillard  apparut,  prêtre  de  haute  taille. 
Héros  à  sa  manière  en  ces  temps  de  combats. 

L'autel  improvisé,  fait  d'une  étroite  planche. 

Fut  couvert  tout  entier,  pour  nappe,  d'un  lambeau 

Fleurdelisé,  troué,  sanglant,  en  toile  blanche. 

Le  vieillard  fit  un  signe  et  dit  :  •  Introibo,  » 

Certes,  c'était  un  grand  et  sublime  spectacle, 

Cette  messe,  la  nuit,  sous  le  ciel  étoile, 

Au  fond  de  ce  tombeau  l'autel  sans  tabernacle. 

Et  l'ennemi  là-bas,  à  Thorizon  voilé  ; 

Puis,  tous  ces  paysans  qui  priaient  la  madone, 

El  s'offraient  à  la  mort...  car  peut-être,  demain. 

C'est  liïur  tour  de  tomber  sur  le  bord  du  chemin. 

Au  bon  vouloir  du  ciel  il  faut  qu'on  s'abandonne  : 

Et,  pour  mourir  en  paix  ou  revenir  vainqueur, 

Chacun  d'eux  s'agenouille  et  demande  du  cœur. 

On  se  pressait  :  le  temps  était  court,  et  peut-être 

Les  bleus,'  dont  on  voyait  au  loin  les  feux  paraître, 

Pouvaient  avoir  l'éveil,  venir  à  pas  de  loup, 

Et,  tout  autour  du  champ,  se  lever  tout  à  coup. 

Il  fallait  se  hâter.  Pourtant,  lorsque  le  prêtre. 

Penché  sur  le  calice,  eut  consacré  le  Vin, 

11  s'arrêta;  les  pleurs,  coulant  de  sa  paupière. 

Tombaient  et  se  mêlaient  au  breuvage  divin. 

Et,  quand  il  eut  fmi  sa  muette  prière, 

Un  homme  l'entendit  qui  murmurait  :  •  Enfin  !  » 

Bientôt  on  fut  au  bout,  et,  la  messe  achevée. 

Le  prêtre,  pour  bénir,  se  tourna  tout  entier, 

Les  yeux  baissés,  la  main  vers  son  peuple  levée  : 

Soudain  un  coup  de  feu  partit  dans  le  sentier. 
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Le  prêtre  tressaillit,  et,  de  sa  main  tremblante, 
Souleva  sa  chasuble  et  regarda  sur  lui  : 

La  blessure  était  large  et  Tétole  sanglante 

Il  s'affaissa. 

Bientôt,  lorsque  le  jour  eut  lui. 
Un  Breton  lui  creusa  sa  fosse  à  l'endroit  même, 

Le  descendit  avec  son  aube  pour  linceul 

Et  sous  le  vieux  dolmen,  silencieux  et  seul. 

Le  martyr  dort  en  paix,  dans  son  second  baptême. 


ÂL.  Brou,  S.  J. 

licencié  es  lettres. 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


VI 
Armement  d'un  corsaire 

Ce  titre  est  bien  prétentieux,  et  il  ne  me  serait  jamais  venu  à  la 
pensée  de  baptiser  du  nom  de  «  corsaire  »  un  vulgaire  chasse-marée 
préposé  à  la  surveillance  des  rives  de  la  Basse-Loire;  je  le  copie 
textuellement  en  marge  de  Tarrôté  que  voici  : 

Extrait  des    Registres   des  délibérations  de  la 
Municipalité  de  Donnes  ' 

Du  quinze  juin  i  793  Van  2   de   la  République  française 

Nous  Pierre-Maurice  Brière,  commissaire  civile  du  Dépar- 
tement de  la  Loire  Inférieurre,  près  du  District  de  Guer- 
randes  *, 

1  Donges,  commune  du  canton  de  Saint-Nazaire,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  à  environ  treize  kilomètres  en  amont  de  ce  port.  Ce  bourg  est  situé  à 
Textrémité  méridionale  des  marais  qui  portent  son  nom. 

*  Guérande,  ville  très  ancienne,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Saint-Nazaire, 
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Vu  Tarrêté  de  la  Municipalité  de  Donges,  du  quatorze  juin 
courant,  les  représentations  de  divers  citoyens  patriotes  et  les 
renseignements  particuliers  que  nous  avons  pris  sur  les  situa- 
tions et  mouvements  des  Brigands  rassemblés  dans  les  forêts 
du  Gàvre,  la  Magdeleiue,  les  Brières,  ayant  été  parfaitement 
instruit  qu*ils  ne  désiraient  que  des  chefs,  pour  commettre  les 
plus  affreuses  incursions  et  que  pour  y  parvenir  leur  dessein 
était  de  se  procurer  la  communication  des  deux  rives  du  Bas  de 
la  Loire. 

Considérant  qu'effectivement  ces  deux  rives  étant  absolument 
découvertes  depuis  Paimbœuf  *  à  Maindin  *  et  de  Lavau  '  & 
Saint-Nazaire,  cette  opération  leur  devenait  assez  facile. 

Considérant  enfin  Turgence  et  l'importante  nécessité  de 
traverser  et  anéantir  Tespoire  des  ennemis  de  la  Répu- 
blique, 

Avons  arrêté  que  de  suite  il  serait  frété  et  armé  un  chasse- 
marée  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  stationnaires  de  la 
République,  qu'estimation  et  inventaire  en  seraient  préalable- 
ment faits;  que  le  commandement  en  serait  confié  au  citoyen 
capitaine  Opoix,  pour  croiser  et  couvrir  la  côte  du  Nord  du  Bas 
de  la  Loire,  depuis  Lavau  à  Méan  ♦,  enjoignant  provisoirement 
au  citoyen  Opoix  de  faire  bonne  et  sûre  garde,  de  visiter  tous 
les  bateaux  qui  passeront  à  sa  portée  et  d'en  faire  exactement 
son  rapport  à  la  municipalité  de  Donges,  qui  en  fera  sur  huit 
jours  passer  un  Extrait  au  District  de  Guerrandes,  de  former 
son  équipage  et  le  mettre  le  plus  promptement  possible  en  état 
d'opérer. 

Arrêtons  que  le  présent  sera  inscrit  au  registre  de  la  susdite 
municipalité,  que  copie  en  sera  envoyée  au  Département  et  au 
Généra!  Petit -Bois,   pour  avoir  leur  approbation.  Fait  et 


*  Chef-lieu  d'arrondissement  et  port  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

*  Mindin,  hameau  situé  à  l'embouchure  de  la  Loire,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  à  dix  kilomètres  environ  en  aval  de  Paimbœuf,  et  en  face  de  Saint- 
Na^aire. 

^  Lavau,  bourg  du  canton  de  Savenay,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à 
environ  dix  kilomètres  en  amont  de  Donges. 

*  Méan,  village  de  la  commune  de  Montoir,  arrondissement  de  Saint- 
Nazaire.  Petit  port  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  entre  Saint-Nazaire  et 
Donges,  à  environ  onze  kilomètres  en  aval  de  ce  dernier  bourg. 
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arrêté  en  la  maison  commune  de  Donges  ledit  jour  et  an  que 
,  devant. 

En  présence  et  conjointement  avec  la  Municipalité,  que  nous 
autorisons  provisoirement  à  fournir  aux  besoins  du  susdit 
armement. 

Signé  au  registre  :  Brtère  ,  commissaire  civil  du  Dépar- 
tement  de  la  Loire- Infériextre^  pour  le  distrnct  de  Guer- 
randes;  Noblet,  maire;  Hurel,  procureur  de  la  commune; 
Chollet,  Oger,  Langlois,  g.  Davy,  Jacques  Mayré,  officiers 
municipaux. 


Nous,  général  en  chef  des  côteâ  de  Brest,  approuvant  la 
mesure  prise  pour  l'établissement  d'un  chasse  marée  armé,  et 
vu  l'arrêté  du  comité  central,  mettons  ledit  chasse  marée  et  son 
équipage  en  état  dé  réquisition  et  autorisons  le  commissaire 
des  guerres  à  le  faire  payer  suivant  la  loi,  sur  les  revues  qui 
en  seront  faites. 

A  Nantes,  le  trois  juillet  1793,  l'an  2  de  la  République. 

Signé  :  Canclaux. 
Pour  expédition  : 

Pierre  Grélier, 

Secrétaire  Général. 


Ce  document  est  une  preuve  de  plus  du  bien  fondé  du  système 
préconisé  par  Bonchamps,  voulant  aller  soulever  les  populations  de 
la  rive  droite  de  la  Loire  dès  les  mois  de  mai  et  de  juin  1793.  L'ad- 
ministration républicaine  de  Donges  et  le  commissaire  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  déclarent  eux-mêmes  que  les  rassemble- 
ments existant  dans  le  pays  attendaient  seulement  des  chefs  pour  les 
mettre  À  leur  tête.  Le  résultat  déplorable  de  la  malheureuse  expédi- 
tion 498  Yendéeos  sur  >'Antâs,  entreprise  dans  des  conditions  défec^ 
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tueuses,  eut,  pour  les  royalistes,  les  conséquences  les  plus  désas- 
treuses, en  annihilant  des  concours  qui  ne  demandaient  qu'un  succès 
de  Tarmée  catholique  et  royale  pour  se  produire.  Si  l'on  eût  suivi  le 
plan  du  général  des  Bords  de  la  Loire,  et  que  l'on  eût  fait  passer  sur 
la  rive  droite  huit  ou  dix  mille  hommes  résolus,  sans  s'inquiéter  tout 
d'abord  d'investir  les  places  de  guerre,  on  eût  rallié  toutes  les 
bandes  éparses  en  Bretagne  et  soulevé  le  pays,  qui  ne  demandait  pas 
autre  chose. 
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VII 


Le  meurtre  de   Hudault 


(27  Août  1799) 


René  Fludault,  procureur  fiscal  des  religrieuses  de  l'un  des  couvents 
du  pays,  était  devenu  Tun  des  agents  révolutionnaires  les  plus 
ardents  de  Saint-Lambert-du-I.attay  '.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  rôle 
joué  par  cet  homme,  qui  me  paraît  avoir  cherché  par  tous  les  moyens 
à  ruiner  définitivement  ceux  qui  l'avaient  fait  vivre  jusque-là.  D<?s  le 
début  de  la  persécution  religieuse  et  politique,  il  s'était  rangé  parmi 
les  plus  exaltés  partisans  des  idées  nouvelles,  ne  négligeant  aucune 
occasion  de  molester  les  gens  qui  ne  pensaient  pas  comme  il  sem- 
blait le  foire.  D'abord  maire,  puis  agent  municipal,  il  avait  été  l'un 
des  plus  ardents  à  vouloir  contraindre  les  jeunes  gens  à  tirer  au 
sort  lors  de  la  levée  des  300,000  hommes  *.  Depuis,  en  toute  occa- 
sion, il  ne  cessa  de  faire  œuvre  de  «  patriote  »,  tracassier  et 
brouillon,  quand  il  ne  poussait  pas  plus  loîn  sa  monomanie  répu- 
blicaine. 

*  Gomnmne  du  canton  de  Thouarcé,  arrondissement  d'Angers  (Mainc-el- 
Loire). 

*  C'est  à  Saint-Lambert  que  commencèrent  les  opérations  du  tirage  au  sort 
dans  les  Maugos,  le  2  mars  1793.  Les  jeunes  gens  se  refusèrent  absolunicnl 
à  y  participer,  et  Hudault  fut  un  des  municipaux  qui  couruiHjnt  chercher  du 
secours  jusqu'à  Rochofort-sur-Loiro, 
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Je  laisse  à  penser  si  une  telle  façon  d'agir  avait  indisposé  contre 
lui  les  habitants.  Il  paya  de  sa  vie  les  haines  qu'il  avait  pour  ainsi 
dire  follement  provoquées.  Le  27  août  1799  (10  fructidor  an  VU)  \ 
quatre  individus,  apprenant  qu'il  était  h  Saint-Lambert,  pénètrent 
chez  lui,  et  regorgent  sous  les  yeux  de  sa  femme,  puis  livrent  sa 
maison  au  pillage. 

Lorsqu'il  fallut  instruire  au  sujet  de  cet  assassinat,  on  se  trouva 
fort  embarrassé,  en  raison  môme  des  agissements  de  la  victime,  et 
aussi,  je  crois  bien,  parce  qu'on  tenait  à  laisser  dans  Tombre  les 
principaux  exdcuteiirSy  couverts  par  l'amnistie  de  pacification. 

Pour  donner  satisfaction  aux  amis  de  Hudault,  on  se  contenta  de 
poursuivre  devant  le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire  deux  com- 
parses :  Audinot  et  Chartiei^.  L'un  et  l'autre  furent  acquittés  sur  ce 

chef  d'accusation. 

• 

Du  Jugement  rendu  par  le  Tribunal  criminel  spécial  du  Dépar- 
tement de  Maine  et  Loire,  séant  à  Angers,  le  vingt-un  Thermi- 
dor, an  neuf  de  la  République  française,  une  et  indivisible  *. 

Contre  : 

Pierre  Audinot,  Garçon  laboureur,  natif  de  Saint  Lambert 
du  Lattay,  domicilié  de  la  commune  do  la  Jumellière  ^  âgé  de 
vingt  ans,  taille  de  quatre  pieds  onze  pouces,  cheveux,  sour- 
cils et  barbe  noirs,  nez  gros,  bouche  ordinaire,  yeux  bleus, 
menton  et  front  rond,  marqué  de  petite  vérole. 

et  Henry  Chartier^  garron  domestique,  natif  de  la  commune 
du  Buret,  canton  de  Ballay  *,  département  de  la  Mayenne, 
demeurant  avant  son  arrestation  en  la  commune  de  Chemillé, 
chez  veuve  Manceau,  hôte  de  la  Croix  de  Lorraine;  âgé  de 
vingt  trois  ''sic)^  taille  de  cinq  pieds  trois  pouces,  cheveux  et 
sourcils  noirs,  yeux  roux,  nez  moyen,  menton  fourchu,  bouche 
moyenne,  front  découvert  et  visage  ovale. 

A  été  extrait  ce  qui  suit  : 

Après  que  les  témoins  tant  à  charge  qu'à  décharge  ont  été 
successivement  appelés,  que  le  Commissaire  du  Gouverne- 
ment a  donné  ses  conclusions  que  Pierre  Audinot ,  et  Henry 

»  M.  Port  donne  le  28  août. 

*  9  juillet  1801. 

3  Gommuno  du  cnnlon  de  Chomillê  (Maine-et-Loire. 

♦  BaUéê,  aujourd'hui  Bimple  commune  du  canton  de  Grez-en-Bou€re. 
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Chartier   accusé,    ainsi  que  Duboys  leur  conseil,  ont  été 
entendus. 

Vu  l'article  29  de  la  loi  du  Dix  huit  pluviôse,  An  9,  relative 
à  rétablissement  des  Tribunaux  criminels  spéciaux,  dont  ij  a 
été  fait  lecture. 
•     Lequel  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  débat  étant  terminé,  le  Tribunal  jugera  le  fond  en  der- 
€  nier  ressort  et  sans  recours  en  Cassation.  » 

Le  Tribunal,  jugeant  le  fond  en  dernier  ressort  et  sans 
recours  en  cassation,  déclare 
Sur  le  1er  Délit: 

1°  Qu'il  est  constant  que  Hudault,  agent  municipal  demeu- 
rant au  Bourg  de  Lambert  du  Lattay,  a  été  homicide  le  Dix 
Fructidor  an  sept, 

2°  Que  Pierre  Audinot  n'est  pas  convaincu  d'être  l'un  des 
auteurs  du  dit  homicide;  ni  d'avoir  aidé  et  assisté  à  son  exé- 
cution. 

3*  Que  Henry  Chartier  est  convaincu  d'être  l'un  des  auteurs 
du  dit  homicide,  qu'il  l'a  commis  volontairement  et  avec  pré- 
méditation. 

4°  Qu'il  a  été  commis  avant  la  pacification  ;  et  qu'il  est  une 
suite  de  la  rébellion. 

Sur  la  2'  section  du  !«'  Délit  : 

V  Qu'il  est  constant  que  le  Dix  Fructidor  an  sept,  il  a  été 
soustrait  du  numéraire,  une  croix  d'or,  un  cheval,  des  effets  et 
habillements  d'homme  dans  la  maison  de  Hudault^  agent  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Laml?ert  du  Lattay. 

2*  Que  Pierre  Audinot  n'est  pas  convaincu  d'être  l'auteur, 
ni  d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable  ou  les  coupables  dans 
Texécùtion  du  vol  dont  il  s'agit. 

3°  Que  Henry  C/iarfzer  est  convaincu  d'être  l'un  des  autours 
du  vol  dont  il  s'agit;  qu'il  l'a  fait  volontairement  sciemment  et 
dans  l'intention  du  crime. 

4**  Que  le  vol  a  été  commis  à  force  et  par  violence  envers  les 
persoûnes,  dans  une  maison  habitée;  la  nuit  par  plusieurs 
personnes,  porteurs  d'armes  à  feu  ou  de  toute  autre  arme 
meurtrière. 

50  Que  le  vol  dont  il  s'agit  a  été  commis  avant  la  paciflca^ 
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tion  et  qu'il  a  été  la  suite  de  la  Rébellion  de  la  Chouan- 
nerie. 

Sur  le  Second  Délit  : 

1°  Qu'il  est  constant  que  le  Dix  Fructidor  an  sept,  René  Gaul- 
tier^ domicilié  au  bourg  et  commune  de  Lambert  du  Lattay,  a 
été  homicide. 

2<>  Que  Pierre  Audinot  n'est  pas  convaincu  d'être  l'auteur, 
ni  d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable  ou  les  coupables  dans 
l'exécution  de  l'homicide  dont  il  s'agit. 

3"*  Que  Henry  Chartier  est  convaincu  d'être  l'un  des  auteurs 
de  l'homicide  dont  il  s'agit,  qu'il  l'a  commis  volontairement  et 
avec  préméditation. 

'4**  Que  l'homicide  a  été  commis  avant  la  pacification  et  qu'il 
est  une  suite  de  la  Rébellion  de  la  Chouannerie. 

Sur  la  2«  Section  du  2«  Délit  : 

1*  Qu'il  est  constant  que  le  Dix  Fructidor  an  sept,  il  a  été 
soustrait  du  numéraire,  des  effets  et  habillements  à  usage 
d'homme,  dans  la  maison  de  René  Gaultier  ;  de  la  commune 
de  Lambert  du  Lattay. 

29  Que  Pierre  Audinot  n'est  pas  convaincu  d'être  l'auteur, 
ni  d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable  ou  les  coupables  dans 
l'exécution  du  vol  dont  il  s'agit. 

3°  Que  Henry  Chartier  est  convaincu  d'être  l'un  des  auteurs 
du  vol  dont  il  s'agit  ;  qu'il  l'a  fait  volontairement  sciemment 
dans  l'intention  du  crime. 

4**  Que  le  vol  a  été  commis  à  force  ouverte  et  par  violence 
envers  les  personnes,  dans  l'intérieur  d'une  maison  habitée,  la- 
nuit,  par  plusieurs  personnes  porteurs  d'armes  à  feu  ou  de 
toute  autre  arme  meurtrière. 

5*^  Que  le  vol  dont  il  s'agit  a  été  commis  avant  la  pacifica- 
tion, qu'il  a  été  la  suite  de  la  Rébellion  de  la  Chouannerie. 

6*  Que  Henry  Chartier  s'est  soumis  aux  lois  de  la  Répu- 
blique et  a  déposé  ses  armes. 

Attendu  la  Déclaration  ci-dessus  et  vu  l'article  424  de  la  Loi 
du  trois  Brumaire  an  quatre,  dont  il  a  été  fait  lecture  lequel 
est  ainsi  conçu. 

•  Lorsque  l'accusé  a  été  déclaré  non  convaincu,  le  président 
i  sans  consulter  les  juges,  ni  entendre  le  Commissaire  du  Pou- 
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«  voir  Exécutif,  prononce  qu'il  est  acquitté  de  raccusation  et 
«  ordonne  qu'il  soit  mis  sur  le  champ  en  liberté. 

Le  Tribunal  acquitte  Pierre  Audinot  de  Taccusation,  et 
ordonne  qu'il  soit  mis  sur  le  champ  en  liberté,  s'il  n'est  détenu 
pour  d'autres  causes. 

A  cet  instant  le  Commissaire  du  Gouvernement  a  observé 
qu'il  résultait  des  pièces  de  la  procédure  que  le  dit  Pierre  Au- 
dinot était  prévenu  de  s'être  le  treize  Pluviôse  dernier,  emparé 
d'un  vieux  canon  de  fusil  dans  la  Maison  du  citoyen  Godellier, 
officier  de  santé  à  Saint  Lambert  du  Lattay,  lequel  canon  était 
dans  la  ruelle  de  son  lit  et  d'en  avoir  porté  plusieurs  coups 
sans  cause  légitime  au  citoyen  Feton  l'un  des  gendarmes  à  la 
résidence  du  dit  Saint  Lambert,  qui  était  à  boire  avec  ses 
camarades  dans  la  maison  du  dit  citoyen  Godellier,  et  ce, 
lorsque  le  dit  Feton  sortit  à  la  porte  de  la  dite  maison  pour 
aller  au  secours  d'individus,  qu'il  entendait  crier  et  avec  qui 
Audinot  avait  dispute,  desquels  coups  le  dit  Feton  a  été  griè- 
vement blessé. 

Qu'aux  termes  de  l'article  quatre  cent  vingt  sept  du  Code 
des  délits  et  des  peines,  lorsque  l'accusé  acquitté  du  fait  porté 
dans  l'acte  d'accusation  se  trouve  inculpé  pour  un  autre  fait, 
soit  par  des  pièces,  soit  par  les  dépositions  des  Témoins,  le 
président  d'office,  ou  sur  la  demande  du  Commissaire  du  Gou- 
vernement ordonne  qu'il  soit  arrêté  de  uouveau,  il  reçoit  les 
éclaircissements  que  le  prévenu  donne  sur  le  nouveau  fait  ;  il 
délivre  s'il  y  a  lieu  un  mandat  d'arrêt  contre  lui  et  renvoie 
devant  le  directeur  du  Jury  du  lieu  où  siège  le  Tribunal  cri- 
minel, pour  être  procédé  à  une  nouvelle  instruction. 

Dans  cette  circonstance,  il  a  requis  que  le  dit  Audinot  fut 
renvoyé  devant  le  directeur  du  Jury  de  l'arrondissement  d'An- 
gers pour  procéder  contre  lui  sur  le  délit  dont  il  s'agit. 

Vu  l'article  427  sus  cité  du  Code  des  Délits  et  des  Peines, 
dont  la  teneur  suit  : 

€  Si  l'accusé  acquitté,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  du  fait  porté 
c  dans  l'acte  d'accusation,  a  été  inculpé  sur  un  autre  fait,  soit 
€  par  des  pièces,  soit  par  les  dépositions  des  Témoins,  le  pré- 
t  sident,  d'office,  ou  sur  la  demande  de  l'accusateur  public, 
((  ordonne  qu'il  soit  arrêté  de  nouveau. 
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«  Il  reçoit  les  éclaircissements  que  le  prévenu  donne  sur  le 
0  nouveau  fait  ;  il  délivre,  s'il  y  a  lieu,  un  mandat  d'arrêt 
«  contre  Lui,  et  le  renvoie  devant  le  Directeur  du  Jury  au  lieu 
«  ou  siège  le  Tribunal  Criminel,  pour  être  procédé  à  une  nou- 
«  velle  instruction.  » 

Attendu  que  Pierre  Audinot  est  inculpé  d'un  autre  fait  que 
celui  porté  dans  l'acte  d'accusation,  lequel  a  pour  objet  des 
mauvais  traitements  exercés  sans  motif  légitime  le  treize  plu- 
viôse dernier,  à  la  porte  du  citoyen  Godelier,  officier  de  santé 
à  Lambert  du  Latay,  envers  le  citoyen  Feton,  gendarme  à  la 
Résidence  du  dit  Lambert. 

Le  Tribunal  fait  droit  sur  le  réquisitoire  du  Commissaire  du 
Gouvernement;  renvoie  ledit  Pierre  Audinot  en  état  d'arres- 
tation provisoire  devant  le  Directeur  du  Jury  de  Tarrondisse- 
ment  d'Angers,  à  l'eifet  de  quoi  copie  des  pièces  du  procès  en 
ce  qui  concerne  le  délit  dont  il  s'agit,  avec  autant  du  présent 
seront  envoyées  au  substitut  criminel  près  le  dit  arrond*  pour 
par  Eux,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  procéder  à  .une  nou- 
velle instruction  et  y  procéder  conformément  à  la  Loi. 

Et  en  ce  qui  touche  Henry  Chartier^  attendu  qu'il  s'est  soumis 
aux  Lois  de  la  République  et  a  déposé  ses  armes;  vu  les  arrêtés 
du  Gouvernement  des  sept  nivôse  et  quatorze  ventôse  an  huit 
dont  il  a  été  fait  pareillement  lecture  et  qui  sont  ainsi  conçus  : 

Article  1^^  dé  l'arrêté  du  7  Nivôse  an  8  *  : 

«  Dans  la  Décade  qui  suivra  la  publication  dans  les  communes 
•  composant  l'arrondissement  de  l'armée  d'Angleterre.  Tant  de 
«  la  proclamation  faite  aujourd'hui  par  les  Consuls,  que  des 
«  arrêtés  y  annexés,  tous  les  attroupements  des  insurgés  s'y 
i  dissoudront,  chaque  habitant  rentrera  dans  sa  commune.  » 

Article  2. 

«  Les  arnies  de  Toutes  Espèces,  notamment  les  pièces  de 
«  canon  et  les  fusils  qui  ont  été  fournis  par  les  Anglais,  seront 
«  déposés  dans  les  lieux  et  selon  le  mode  que  prescrira  le  Gé- 
€  néral  Hédouville.  » 

ï  i8  Décembre  1790. 
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Article  3. 

«  Amnistie  entière  et  absolue  est  accordée  aux  habitants  des 
«  départements  de  TOuest  pour  tous  les  événements  passés, 
€  sans  que  ceux  qui  ont  pris  part  aux  troubles  puissent  en 
€  aucun  cas  être  recherchés  ni  poursuivis  à  raison  de  ce.  :» 

Article  4 

«  Les  communes  qui  resteraient  en  rébellion,  seront  décla- 
((  rées  parle  Général  Hédouville  hors  de  la' Constitution  ettrai- 
«  tées  comme  ennemies  du  peuple  français.  * 


Arrêté  du  14  Ventôse  an  8  ». 

«  Les  Consuls  de  la  République,  vu  la  proclamation  et  l'ar- 
«  rêté  du -sept  nivôse  dernier  ainsi  conçus  :  amnistie  entière  et 
€  absolue  est  accordée  aux  habitants  des  départements  de 
t  l'Ouest,  pour  tous  les  événement  passés  sans  que  ceux  qui 
t  ont  pris  part  aux  troubles,  puissent  en  aucun  cas  être  le- 
€  cherchés  ni  poursuivis  en  raison  de  ce.  » 

•  Vu  ravis  du  Conseil  d'État  : 

€  Considérant  que  les  insurgés  des  départements  de  la  Ven- 

•  dêe,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et- 
«  Loire,  ayant  satisfait  aux  conditions  prescrites  par  l'arrêté 
t  du  sept  nivôse  dernier,  il  est  juste  de  les  faire  jouir  de  l'am- 
t  nistie  accordée  par  la  déposition  ci-dessus. 

€  Arrêtent.  » 

Article  1«' 

«  Tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  troubles  survenus  dans 
€  les  départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres,  delà  Loire- 
ce  Inférieure  et  de  Maine-et-Loire  et  qui  se  sont  conformés  à 
«  l'arrêté  du  sept  nivôse  dernier,  jouiront  de  Tamnistic  accor- 

•  dée  par  cet  arrêté.  » 

>  5  Mars  1800. 
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Article  2. 

«  En  conséquence,  ils  ne  pourront  être  recherchés  et  pour- 
(«  suivis  pour  les  faits  relatifs  aux  troubles,  soit  par  action 
«  publique,  au  nom.de  la  nation,  soit  par  action  civile,  au  nom 
«  des  individus  qui  prétehdraient  avoir  été  lésés.  » 

Article  3. 

c  Tous  mandats  d'arrêt,  actes  d'accusation  ou  jugements  de 
«  condamnation,  pour  faits  relatifs  aux  troubles,  contre  les  dits 
«  individus,  seront  considérés  comme  non  avenus.  » 

Article  4. 

•  Le  Présent  arrêté  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

•  Les  Ministres  de  la  Justice,  de  la  Guerre  et  de  la  Police 
«  Générale  sont  chargés  d'en  assurer  l'exécution,,  et  d'adresser 

•  à  cet  effet  toutes  instructions  nécessaires  aux  fonctionnaires 
«  publics,  civils,  et  militaires. 

«  Le  Premier  Consul,  signé  Bonaparte  ;  par  le  Premier 

•  Consul,  le  Secrétaire  d'État,  signé  Hugues  B.  Mâret.  Le 
«  Ministre  de  la  Justice,  signé  Abrial.  » 


Considérant  qu'aux  termes  des  arrêtés  sus  datés  tous  ceux 
qui  ont  pris  part  aux  troubles  du  département  de  Maine  et- 
Loire  ne  peuvent  être  recherchés  et  poursuivis  pour  les  faits 
relatifs  aux  troubles  par  action  publique  et.  au  nom  de  la 
nation  ;  que  ces  arrêtés  considèrent  comme  non  avenus,  tous 
mandats  d'arrêt,  actes  d'accusation,  ou  jugement  de  condam- 
nation pour  faits  relatifs  aux  troubles. 

Le  Tribunal  déclare  que  l'amnistie  prononcée  par  les  sus 
dits  arrêtés  des  sept  nivôse  et  quatorze  ventôse  an  huit,  est 
applicable  au  dit  Henry  Chartier,  ordonne  qu'il  sera  mis  sur 
le  champ  en  liberté  sjil  n'est  détenu  pour  d'autres  causes, 
i    Fait  à  Angers  le  vingt  un  Thermidor  an  neuf  de  la  Répu- 

63 
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blique  Française,  une  et  indivisible,  en  l'audience  publique  du 
Tribunal  Criminel  spécial  du  département  de  Maine-et-Loire, 
ou  étaient  présents  Pîery^e-Marie  Delaunay,  président;  /wZfen- 
Pierr^e  Boullet  ;  Pierre  Baranger  ;  Jean-Baptiste  David-Bel- 
ville  ;  Pierre-François  Viriot  ;  Louis-François  Carette  ; 
François-Gabriel  Gastineau  qX  Jean-Baptiste  Gaudais^  juges, 
assistés  de  François  Guihert- Audio ^  Greffier,  qui  ont  signé  le 
présent  jugement  en  présence  de  Charles- René-Claude  Ga- 
zeau^  Commissaire  du  Gouvernement. 

La  minute  est  signée  P.-M.  Delaunay.  prés*,  Boullet^ 
Baranger^  Belville,  Carette^  Viriot,  Gastineau^  Gaudais  et 
Guibert-Audio^  Greffier. 

Pour  extrait  conforme  délivré  au  Commissaire  du  Gouver- 
nement. 

Gdibert-Audio, 

Greffier, 
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VIII 


Trois  disparus 


Lorsqu  après  lus  grandes  luttes,  il  s'agit  de  retrouver  les  acteurs 
de  la  guerre  ou  de  connaître  ce  qu*ils  étaient  devenus,  on  constata 
qu'il  n'existait  aucuns  documents  ofri ciels  sur  lesquels  on  pût  s'ap- 
puyer soit  pour  constater  les  décès,  soit  pour  toute  autre  cause.  Un 
certain  nombre  de  prêtres  des  paroisses,  l*abbé  Boisneau,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Cholet,  Tabbé  Barbotin,  vicaire  à  Saint-Georges- 
du-Puy-de-la-Garde,  et  d'autres,  avaient  bien  dressé  autant  que  pos- 
sible la  liste  des  gens  de  leurs  paroisses  ou  des  environs  morts 
pendant  ce  temps.  Mais,  outre  que  ces  listes  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  valeur  que  celle  de  simples  renseignement^^  elles  étaient 
forcément  incomplètes,  et  n'existaient  pas  pour  tout  le  pays.  On  dut 
suppléer  au  défaut  de  pièces  authentiques  par  des  déclarations  et 
par  des  actes  de  notoriété  qui  furent  dressés,  le  plus  souvent,  par 
notaires,  sur  les  témoignages  de  quelques  survivants. 

Ces  documents  ont  tous  un  intérêt  soit  par  des  renseignements 
sur  la  personne   à  laquelle  ils  s'appliquent,   soit  par  ceux  qu'ils 
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doDDent  sur  un  fait  souvent  mal  connu  de  la  Grande  Guerre.  J*ai  ea  la 
chance  d'en  recueillir  quelques-uns,  trop  peu,  malheureusenient. 

Le  premier  est  une  simple  déclaration  sous  signatures  privées, 
écrite  sur  une  feuille  de  papier  timbré  de  v  2  sols  6  deniers  ».  Mais 
émane  de  Stofflet,  de  l'abbé  Bemier,  deCady,  etc.  Elle  fut  dressée  aa 
château  du  Lavouer,  à  Neuvy  S  dans  la  période  de  pacification  qui 
s'étend  depuis  la  signature  de  la  paix  à  Varades*  jusqu'à  la  seconde 
prise  d'ar.iiesdu  général  de  Tarmée  d'Anjou*.  Elle  n'est  pas  notariée, 
mais  la  participation  de  l'abbé  Bernier,  commissaire-général-civil, 
peut  suffire  à  lui  donner  uu  caractère  officiel  ;  d'ailleurs  l'authenticité 
des  signatures  est  indiscutable. 

Nous  habitants  des  départements  ci-devant  insurgés  et  signa- 
taires de  la  Paix,  certifions  à  qui  il  appartiendra  que  le  citoyen 
Trotier,  curé  de  Beaupréau,  est  mort  à  Ancenis  de  la  main  des 
hussards,  ayant  quitté  la  Vendée  avec  l'armée  des  insurgés, 
après  ravoir  constamment  habitée  jusqu'au  mois  d'octobre  1793 
(vieux  stile)  ;  Eu  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  pour 
servir  et  vîiloir  ce  que  de  raison,  auprès  des  représentants  du 
peuple  et  des  autorités  constituées,  et  suppléer  aux  formalités 
exigées  par  la  loi,  dont  l'état  du  Pays  de  la  Vendée  rend 
l'exécution  impossible. 

Fait  au  Lavoir,  le  22  messidor,  Tan  3«  de  la  République 
française  *. 

JOUSSEUN 

STOFFLET 

BERNIER 

CADY 

CHALON 


Nous  soussigné  [sic)  domicilié  de  la  commune  de  Rochefort- 


^  Commune  du  canton  de  Chemillé,  arronàissement  de  Gholet,  (Maine-cl- 
Loire).  Le  château  du  Lavouer,  appartenant  à  la  famille  de  la  Paumélière, 
était  la  résideoco  habituelle  de  l'abbé  Bernier  à  cotte  époque. 

s  t  mai  1795.  —  13  floréal  an  III. 

•  26  janvier  1796.  —  6  pIuviAse  an  IV. 

HO  juillet  1795. 
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sur-Loire  *  certifions  que  les  signatures  apposées  cy  dessus  sont 
sincères  et  véritables. 

De  Rochefort,  ce 8  fructidor,  an  trois*. 

FRANÇOIS  FLEURIAU 
FOURMOND 

L'ecclésiastique  dont  il  s  agit  ici,  Tabbé  Jean  Trottier,  avait  d'abord 
été  vicaire  à  la  Chapelle-du-Genôt  '  puis  k  Rochefort-sur-Loire. 
En  1782,  il  avait  succédé  dans  la  cure  de  Beàupréau  à  Tan  de  ses 
parents.  Il  avait  refusé  de  prêter  le  serment  constitutionnel. 

Voici  maintenant  deux  actes  du  même  genre,  passés  devant 
notaire.  Le  premier,  surtout,  présente  un  certain  intérêt  pour  les 
renseignements  qu*il  contient  relativement  aux  prisonniers  vendéens 
enfermés  à  La  Rochelle.  Il  a  trait  à  François  Grenouilleau  «  marchand 
et  fabricant  >'  ou,  si  Ton  préfère,  négociant  en  toiles  et  mouchoirs,  à 
la  Séguinière,  près  de  Cbolet. 

Le  six  du  mois  de  fructidor,  Tan  sixième  de  la  République 
française  une  et  indivisible  après-midi. 

Devant  nous  René  Boisdron,  notaire  public  du  département 
de  Maine-et-Loire,  demeurant  au  chef-lieu  de  canton  du  May*. 
En  présence  des  témoins  cy  après,  nommés  et  soussignés. 

Ont  comparus  en  personnes  les  citoyens  Pierre  Boumard, 
fabriquant  et  estimateur  pour  la  commune  et  canton  du  May, 
y  demeurant,  et 

Jean  Papin,  garçon,  âgé  de  trente-trois  ans,  domicilié  de  la 
commune  d'Andrezay.^^  au  dit  canton  du  May. 

Lesquels  dits  comparants  ont  volontairement  déclarés  et 
affirmés  avec  toute  vérité,  avoir  été,  l'un  et  l'autre  pris  et  cons- 
titués prisonniers  par  les  armées  de  la  République ,  au  dernier 

<  Commune  de  l'arrondissement  d'Angers  (Maine-et-Loire) ,   sur  la   rive 
gauche  du  fleuve. 
«  25  août  1795. 

*  Commune  du  canton  de  Beaupreau  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  troi  s 
kilomètres  à  peine. 

*  Le  May  est  aujourd'hui  une  simple  commune  du  cantoa  de  beàupréau, 
arrondissement  de  Cholet  (Maine-et-Loire). 

*  Andrexé,  commune  du  ccmton  de  Beàupréau. 
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combat  de  Lusson*,  du  vingt-sept  thermidor  Tan  deux  répu- 
blicain*, avec  plusieurs  autres  Vendéens  qui  furent,  comme 
eux,  conduit  ensuite  en  les  prisons  de  la  Rochelle,  ils  se  trou- 
vèrent au  nombre  d'un  cent  de  prisonniers,  à  ce  dernier  combat 
de  Lusson,  d'après  la  liste  et  l'appel  qu'on  en  fit  alors,  et  dont 
presque  tous  à  leur  arrivée  à  la  Rochelle,  à  l'exception  de 
douze  d'entre  eux,  furent  mis  d'abord  à  un  corps  de  garde  sur 
la  route  de  Rochefort  ;  En  attendant  que  l'on  fit  les  réparations 
à  la  tour  de  Saint-Nicolas,  où  ils  furent  mis  tous  ensemble. 
D'après  avoir  aussy  été  une  décade  dans  la  tour  de  la  Lanterne, 
aussy  à  La  Rochelle  ',  d'où  ils  furent  extraits  avec  d'autres 
prisonniers  Vendéens  qui  avaient  été  pris  aux  précédends 
choqs  (sic)  du  dit  Lusson. 

De  sorte  que  ceux  du  dernier  combat  au  nombre  d'un  cent 
sur  l'appel  qu'on  en  fit,  furent  donc  séparés  des  autres  et  mis  à 
la  tour  de  S*  Nicollas,  et  là,  ny  ailleurs,  où  ils  ont  été  conduicts, 
les  dits  cit««»»  comparants  affirment  individuellement  en  leurs 
âmes  et  consciences,  n'y  avoir  jamais  vu  le  citoyen  Pierre 
Grenouilleau,  marchand  fabricant,  qui  demeurait  lors  com- 
mune de  la  Seguinière,  que  Ton  a  dit  estre  pris  aussi  prisonnier 
à  ce  dernier  choq  de  Lusson,  mais  ce  qui  n'est  pas  vray,  étant 
supposé,  comme  l'affirment  les  dits  Boumard  cy-après.  com- 
parants, donc,  et  par  conséquent  faux  de  dire  qu'yl  est  mort 
dans  les  prisons  de  la  Rochelle,  parcequ'il  n'y  a  jamais  été 
constitué  prisonnier;  puisque  tous  les  particuliers  pris  à  ce 
dernier  combat  de  Lusson  ont  été  mis  ensemble,  comme  il  est 
cy-dessus  dit,  et  il  n'aurait  pas  été  vu  par  eux  dits  comparants, 
le  dit  Pierre  Grenouilleau,  que  ledit  citoyen  Boumard,  con- 
naissait parfaitement  bien  et  particulièrement  comme  ayant 
demeuré  à  la  Seguinière;  où  il  a  parlé  plusieurs  fois  et  ailleurs 
au  dit  Grenouilleau,  comme  il  le  déclare  également  avec  vérité. 

f  LuçoQ  (Vendée). 

*  Le  rédacteur  de  l'acte  a  évidemment  commis  là  une  erreur  d'année,  c'est 
le  27  thermidor  an  /,  qu'il  aurait  dû  mettre  —  14  août  4793  —  date  du  grand 
choc  de  Luçon,  où  d'Elbée  et  Charette  furent  défaits  par  Tuncq. 

'  L'entrée  du  port  de  la  Rochelle  était  défendue  par  les  trois  tours  de  la 
Guine,  Saint-Nicolas  et  la  Lanterne,  cette  dernière  un  peu  sur  la  gauche,  en 
venant  de  la  mer,  puis,  sur  un  plan  plus  éloigné,  se  trouvait  la  tour  de 
l'Horloge. 
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Et  luy  dit  Papin,  n'aurait  jamais  entendu  parler  de  lui  en 
prison  à  la  Rochelle,  avec  les  autres  prisonniers  Vendéens,  qui 
y  ont  restés  pendant  un  an^  et  ensuite  conduits  à  Rochefort  au 
nombre  d'environ  quatre  vingt  quinze,  les  autres  étant  lors 
morts  et  échappés,  de  manière  que  ceux-là  qui  restèrent  avec 
ledit  Papin  furent  délibérés,  luy  au  dit  Rochefort,  au  bout  de 
six  mois  de  prison^  en  ce  dernier  endroit,  par  un  représentant 
du  peuple  qui  fut  humain  à  leur  égard,  aussy  étant  l'expres- 
sion du  dit  Papin,  et  le  dit  Boumard  déclarant  qu'il  n'y  était 
plus  en  prison  alors,  parcequ'il  'se  serait  évadé  avec  quelques 
autres  prisonniers  vendéens,  quelques  temps  après  avoir  été 
mis  avec  les  autres  dans  la  tour  de  S*  NicoUas,  sans  y  faire 
brèche,  alors,  mais  ayant  été  favorisé  d'un  subtil  moyen  côme 
ceux  qui  en  profitèrent  ;  persistant  toujours  formellement  l'un 
et  l'autre  des  dits  comparants ,  à  dire  que  jamais  le  dit  Pierre 
Grenouilleau  n'a  point  été  fait  prisonnier,  au  dit  dernier 
combat  de  Lusson  (s'yl  s'y  est  trouvé)  n'y  n'est  point  enfin 
mort  dans  les  prisons  côme  on  le  peut  savoir,  par  ce  qu'ils 
déclarent  que  l'on  a  inscrit  tous  les  prisonniers  sur  une  liste, 
alors  ainsy  que  ceux  qui  décédaient  en  prison  par  noms  et 
prénoms  ;  du  moins  déclare  ledit  Papin  l'avoir  ainsy  vu  faire 
pendant  sa  détention. 

Dont  et  du  tout  quoy  ;  et  à  la  réquisition  du  citoyen  Louis 
Poirier,  masson,  au  nom  et  comme  tuteur  à  personne  et  biens 
des  mineurs  Brun  Jubey  demeurant  commune  du  May  nous  en 
avons  décerné  le  présent  acte  de  notoriété  ;  pour  servir  et  valoir 
ce  que  de  raison  à  qui  de  droit. 

Dont  acte  fait  et  passé  au  dit  canton  du  May  en  notre  étude 
en  présence  des  citoyens  François  Grenouilleau,  tixerant,  et 
Jean  Chouteau,  laboureur,  demeurants  ditte  commune  du  May, 
nos  témoins  à  ce  requis  et  appelés. 

Lu,  et  a  ledit  Citoyen  Boumard  avec  nous  dit  notaire  et 
témoins  signé,  fort  ledit  Papin  qui  a  déclaré  ne  le  savoir  ae  ce 
enquis  selon  la  loi. 

Pierre  Boumard. 

Chouteau. 

Grenouilleau. 

p.  BoisDRON,  notaire  public. 
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Une  grande  partie  des  malheureux  enlevés  ou  faits  prisonniers 
dans  la  Vendée,  avaient  été  dirigés  sur  La  Rochelle.  Dès  le  mois  de 
juin  1793,  la  tour  de  la  Lanterne  en  était  encombrée;  on  dut  bientôt 
leur  affecter  les  tours  Saint-Nicolas  et  de  l'Horloge.  A  la  lin,  il  sévit 
parmi  ces  personnes  accumulées  en  des  espaces  trop  restreints,  une 
maladie  contagieuse  terrible,  quMls  communiquèrent  aux  juges 
chargés  de  les  envoyer  à  l'échafaud.  Dans  la  seule  tour  de  la  Lan- 
terne, il  périt  environ  deux  cent  cinquante  prisonniers,  soixante 
seulement  furent  guillotinés.  Les  autres,  employés  à  divers  travaux 
par  la  municipalité,  survécurent  à  la  pacilîcation  et  furent  renvoyés 
dans  leur  pays  après  le  45  février  1796.  Leur  état  avait  excité  un 
intérêt  général  dans  toute  la  ville.  Même  au  club  jacobin  du  citoyen 

Parent,  on  les  appelait  les  pauvres  brigands  ' 

•  Le  second  acte  notarié  n'a  d'intérêt  que  parce .  qu'il  établit  la  date 
du  décès  d'un  vendéen,  Chevallot  de  Boisragon,  originaire  de 
Poitiers. 

Aujourd'hui,  premier  Nivôse,  an  onze  '  de  la  .République 
Française  une  et  indivisible  avant  midy. 

Devant  nous  Pierre  Boisdron  notaire  public  au  département 
de  Maine-et-Loire,  pour  la  Résidence  du  May  et  sous  préfecture 
de  Beaupréau  au  dit  département  ;  soussignés. 

Ont  comparu  en  personnes  les  citoyens  Jean-Pierre  Cesbron, 
cultivateur  et  fermier  de  la  Terre  de  la  Morouzière  y  demeurant 
commune  de  Névy  '  du  Même,  sous-préfecture  de  Beaupréau, 
Pierre  Verron,  tixerant,  Joseph  Brillouet,  cultivateur,  et 
Alexandre  Coiscault,  cultivateur,  demeurant  les  tous  commune 
de  Névy,  séparément. 

Lesquels  sus  establys  ont  attestés  et  affirmés,  chacun  d'eux, 
en  leur  loyauté  et  conscience,  avoir  parfaite  connaissance,  que 
feu  citoyen  Antoine,  Louis,  Chevalleau  de  Boisragon,  lepuisné 
de  ses  frères,  qui  serait  originaire  de  Poitiers,  département  de 
la  Vienne,  que  les  sus  dits  comparants  connaissaient  parfaite- 
ment, est  mort  en  1793  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  (vieux 
stile)  au  combat  qui  eût  lieu  à  Savenais  ',  entre  la  troupe 


>  Cf.  Dupont  :  Histoire  de  la  Rochelle,  582,  b83. 
«  22  décembre  1802. 

•  Neuvy. 

*  Sc^veoay  (LoirQ-Inférieure).  la  bataille  eH  des  22  e^  23  décfmàr^  1793, 
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républicaine  et  les  insurgés  lors  de  la  Vendée,  qui  avaient 
passé  outre  Loire,  les  dits  comparants  s'étant<  trouvés  au  dit 
combat  qui  donna  la  défaite  aux  dits  Vendéens  et  où  ledit  Che- 
valleau,  à  côté  lors  des  dits  comparants,  a  suby  la  mort  d'un  ' 
coup  de  feu.  Etant  ainsi  resté  sur  le  champ  de  bataille  un  peu 
avant  la  déroute,  ce  qu'affirment  d'abondant,  devant  nous, 
notaire,  les  dits  comparants  qui  sont  prêts  et  offrent  de  le 
reytérer  devant  tous  autres  qu'yl  appartiendrait  et  ce  fait,  sur 
la  réquisition  du  citoyen  Armand,  Alexandre,  Chevalleau  de 
Boisragon  propriétaire  demeurant  ordinairement  commune  du 
dit  Poitiers,  frère  germain  du  dit  djéfunt  pour  lui  servir  et 
valloir  ce  que  de  raison  envers  qui  de  droit  et  lequel  à  ce 
présent,  au  dit  lieu  de  la  Morouzière,  ce  commune  de  Névy,  où 
les  dits  comparants  se  sont  réunyspour  le  sujet  que  dessus,  en 
a  requis  le  présent  acte  de  notoriété  que  luy  avons  octroyé,  et* 
ainsy  fait  et  passé  au  dit  lieu  de  la  Morouzière,  présence  des 
dites  parties  et  encore  des  citoyens  Jacques  ClarambauU,  bou- 
langer, demeurant  commune  du  May,  et  de  Pierre  Cesbron, 
masson,  demeurant  dite  commune  de  Névy,  témoins  à  ce  requis 
et  appelés.  Lu,  aux  parties  et  elles  ont  signées,  fort  ledit  Cois- 
cault  qui  a  déclaré  ne  le  savoir  de  ce  enquis  selon  la  loi. 

Cesbron 
Bmllouet 

Amumd  de  Boisragon 
Pierre  Véron 
BoisDRON,  notaire. 


(A  suivre,)  H.  Baguenier  DESonkEAUx.  * 
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On  vous  avait  annoncé,  ici  même,  la  neuvième  séance 
solennelle  de  la  Conférence  Sainl-Louis.  Elle  a  eu  lieu  le 
20  mai,  à  huit  heures  du  soir,  au  Palais  universitaire.  Le 
succès  des  cours  publics,  pendant  ces  deux  dernières  années, 
avait  nécessité  Taménagement  d'une  nouvelle  salle,  plus 
commode  à  la  fois  et  plus  grande  que  Tamphithéâlre  des 
sciences  et  la  bibliothèque.  Cette  salle  ne  pouvait  être  mieux 
inaugurée  que  par  une  fête  de  la  jeunesse  catholique. 

La  séance  fut  présidée  par  M.  Guillaume  Bodinier,  con- 
seiller général  de  Maine-et-Loire,  un  de  nos  meilleurs  sou- 
tiens, un  ami  fervent  de  la  littérature  et  des  art».  A  ses 
côtés  siégeaient  :  le  Directeur,  M.  René  Bazin  ;  le  R.  P.  Héry, 
remplaçant  l'aumônier,  le  R.  P.  Vétillard  ;  et  tout  Tétat- 
major  de  la  Conférence.  Une  assistance  choisie  emplissait  la 
salle. 

Le  jeune  président  de  la  Conférence,  M.  de  Gassard,  fit  un 
délicat  éloge  de  son  prédécesseur,  M.  Douard,  et  remercia 
les  assistants,  notamment  le  Recteur,  les  professeurs,  et 
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M.  Bodinier,  qui  s'est  acquis  une  si  légitime  influence  dans  notre 
ville  par  son  extrême  bienveillancej  son  empressement  à  rendre 
service,  par  l'activité  intelligente  et  souriante  qu'il  apporte  dans 
les  charges  nombreuses  et  souvent  bien  ingrates,  qui  lui  sont  con- 
fiées, 

M.  Chavanne,  secrétaire  particulier,  lut  son  rapport  sur  les 
travaux  de  Tannée  1894-1893.  Un  rapport  n'est  jamais  chose 
facile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  grouper  des  études  si  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Mais  M.  Chavanne  est  un  esprit 
vigoureux  et  méthodique.  Sa  iH.cture,  où  les  travaux  étaient 
classés  avec  tout  Tordre  nécessaire,  et  oh  la  louange  était 
délicatement  distribuée  à  tous,  fit  grand  plaisir  k  Taudi- 
toire. 

Avec  M.  Robert  Retailliau,  nous  avons  fait  un  gracieux 
voyage  à  la  côte  d'azur.  Il  est  toujours  bon  de  voyager  avec 
un  guide  éclairé.  Quand  il  est  jeune  et  qu'il  voit  bien,  on  y 
a  encore  plus  d'agrément.  M.  Retailliau  nous  a  conduits  de 
Nice  à  Menton  et  sur  les  côtes  italiennes.  Doux  récit,  pré- 
senté avec  la  modestie  d'un  débutant  :  ce  qui  était  un  charme 
de  plus,  dans  la  circonstance. 

La  critique  littéraire  est,  pour  les  jeunes  gens,  un  peu 
plus  difficile  à  faire  qu'un  récit  de  voyage  :  il  y  faut,  on 
effet,  une  si  grande  érudition  !  Doit-on  la  leur  défendre  ? 
Non  pas  :  il  est  intéressant  de  voir  comment  la  jeunesse 
distribue  l'éloge  et  le  blâme.  —  M.  Lodiel  nous  donna  une 
étude  sur  les  Poèmes  barbares  de  Leconte  de  Lisle.  Le 
philosophe  pessimiste,  Tantichrétien  qu'était  Leconte  de 
Lisle,  —  non  point  à  ses  débuts,  ni  peut-être  en  ses  derniers 
jours  —  M.  Lodiel  Ta  justement  flétri.  Mais  les  défauts  du 
philosophe  lui  ont  trop  voilé  les  qualités  de  Técrivain  et  du 
poète,  lesquelles  sont  grandes. 

Quand  les  élèves  eurent  achevé,  ce  fut  le  tour  du  Direc- 
teur. M.  René  Razin  nous  donna  une  spirituelle  causerie,  à 
propos  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle.  Son  discours 
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est  comme  une  reute  que  nous  servons  à  nos  lecteurs.  Le 
voici  en  entier  : 

Messieurs  de  la  Conférence  Saint-Louis, 

C'est  peu  de  chose,  en  soi,  qu*une  salle  blanche.  Cependant  rien 
ne  tombe,  rien  ne  s'élève  sans  raison.  Il  y  a  de  petits  changements 
qui  ont  leur  éloquence,  et  celui  que  vous  voyez  ce  soir  a  la  sienne, 
une  signification  joyeuse  et  pleine  d'espérance.  Cette  cloison  abat- 
tue, entre  deux  appartements  aujourd'hui  réunis,  vous  dit  que  l'Uni- 
versité ne  possédait  pas  de  salle  assez  vaste  pour  accueillir  le 
public  assidu  aux  conférences  du  soir,  et  qu'il  a  fallu  agrandir  la 
maison  ;  signe  entre  tous  heureux,  parce  que  le  nombre  de  nos  amis 
s'était  multiplié.  Ces  murs  blanchis  à  neuf,  ces  plafonds  remaniés, 
cette. estrade,  proclament  à  leur  manière  qu'on  a  voulu  recevoir,  le 
mieux  possible,  les  anciens  habitués  de  la  salle  des  Sciences  ou  de 
la  Bibliothèque  ;  un  trait  de  crayon,  là-bas,  et  une  porte  percée  en 
l'air,  indiquent  des  projets  d'avenir  et  l'emplacement  d'une  tribune 
.  future.  Tout  cela,  messieurs,  c'est  de  la  vie. 

En  prêtant  bien  l'oreille,  peut-être  entendrait-on  encore  d'autres 
mots  que  murmure  la  salle  blanche.  Elle  révélerait  le  nom  de  son 
principal  architecte,  de  son  père  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
J'ai  promis  de  ne  pas  le  nommer,  et  vous  allez  voir  que  je  tiendrai 
ma  promesse.  Je  dirai  seulement  que  c'est  un  de  ces  modestes  qui 
n'aiment  que  la  peine  et  qui  redoutent  l'honneur;  qu'il  est  devenu 
partie  intégrante  de  l'Université,  comme  un  de  ces  pèlerins  de  jadis, 
qui  posaient  leur  bâton  au  seuil  d'une  cathédrale  et  ne  la  quittaient 
plus  ;  qu'il  a  le  secret,  qui  pourrait  bien  être  une  vertu,  de  rester 
jeune  et  compris  de  la  jeunesse  ;  qu'il  trouve  le  moyen  d'être 
organisateur  et  souffleur  dans  les  tragédies  en  vers,  mathématicien 
inaccessible  h  la  foule  des  profanes,  dont  je  suis,  et  écrivain  presque 
clair  sur  des  sujets  de  mysticité. 

La  voilà  donc  prête,  ou  du  moins  ouverte,  cette  salle  que  la  con- 
férence Saint-Louis  aura  eu  l'honneur  d'inaugurer.  Sa  destinée  com- 
mence. 11  est  permis  de  faire  des  vœux  pour  elle.  Et  j'en  formerai 
deux,  messieurs  :  le  premier  qu'elle  soit  assidûment  fréquentée;  le 
second,  qu'elle  serve  à  répandre  et  à  faire  aimer  la  vérité,  qu'elle 
soit  le  vaisseau  où  des  paroles  toujours  saines,  toujours  hautes,  re- 
tentiront pour  le  bien  des  âmes.  C'est  un  noble  emploi  de  la  matière 
que  de  la  faire  concourir  à  Tenseignemenl  de  l'homme,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  vénérable  d^ius  les  vieux  murs  qui  n'ont  renvoyé 
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jamais  que  l'écho  des  prières  et  des  actes  de  foi.  Puîsse-t-on  en  dire 
autant  de  ceux-ci,  dans  les  jours  qui  viendront!  Aussi  bien,  Mes- 
sieurs, ne  vous  y  trompez  pas  :  aucun  usage  n'est  plus  actuel,  plus 
conforme  non  seulement  aux  besoins,  mais  à  l'esprit  du  temps.  Le 
monde  a  une  soif  immense,  —  je  dirais  volontiers  redoutable  pour 
quelques-uns,  pas  pour  nous,  —  de  justice  et  de  vérité.  La  frivolité 
qu'on  nous  reproche  à  Tétranger,  la  mode,  la  littérature,  le  théâtre, 
la  politique,  les  affaires,  tout  cela  ne  remplit  pas  et  n'exprime  pas 
tout  notre  temps,  quoi  qu'on  en  puisse  dire.  La  preuve  en  est  dans 
la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne  les  hommes,  les  livres,  le^' 
formes  de  toute  espèce  qu'il  a  d'abord  goûtées.  Voyez  le  déclasse- . 
ment  rapide  des  écoles  littéraires,  Tindifférence  où  sont  tombés  les 
partis  ;  et,  pour  prendre  un  plus  mince  exemple,  n'apercevez- vous 
pas  que  la  chanson  faubourienne  daChat-Noir  a  elle-même  cessé  de 
plaire,  et  que  le  scandale  financier^  à  force  de  la  frapper,  a  lassé 
l'attention?  Au  fond,  le  monde  sait  parfaitement  que  ce  sont  là  dqs 
faits  divers.  Le  bruit  qu'ils  soulèvent  peut  faire  illusion,  mais  pas 
longtemps  ;  et  si,  dans  cette  société  qui  paraît  entièrement  dégagée 
de. préoccupations  métaphysiques,  un  homme  indépendant  et  coura- 
geux se  remet  à  traiter  quelqu'une  de  ces  idées  vieilles  de  milliers 
d'années,  la  nécessité  d*une  religion  comme  base  d'une  morale,  le 
péché  originel,  le  bien  et  le  mal,  la  survivance  des  âmes,  vous  aper- 
cevez aussitôt  un  mouvement  profond,  les  hommes  divisés,  les  pas- 
sions ardentes  ;  vous  entendez  les  aflirmations  et  les  négations  éga- 
lement vives,  et  vous  jugez  que  cette  société  est  terriblement  pré- 
occupée des  problèmes  qu'elle  avait  l'air  d'ignorer  ou  de  négliger. 
Tôt  ou  tard,  mes  amis  de  la  Conférence  Saint-Louis,  vous  compren- 
drez qu'il  n'y  a  que  cela  qui  importe,  en  effet,  et  que  la  comédie 
humaine  est  bien  au  fond  une  tragédie,  et  toujours  la  même. 

Bonne  chance  à  la  salle  nouvelle  !  Et  puisque  la  jeunesse  l'inau- 
gure, je  souhaite  que  la  jeunesse  surtout  lui  reste  lldèle.  En  disait 
cela.  Messieurs,  je  n'exclus  personne  et  je  m'adresse,  en  somme,  au 
plus  grand  nombre,  puisqu'il  est  entendu,  aujourd'hui,  qu'un  homma  , 
&  trente  ans  est  tout  jeune^  à  quarante  encore  jeune,  et  qu'on  nous 
parle  couramment,  en  peinture,  en  littérature,  en  musique,  déjeunes 
maîtres  qui  sont  au  moins  entrés  dans  la  seconde  jeunesse,  la  jeu- 
nesse grise.  Pour  les  femmes,  ce  serait  une  indiscrétion  d'agiter 
même  la  question.  Je  les  comprends,  assurément,  dans  le  vœu  que  je 
forme,  dans  l'auditoire  intelligent,  tidèle  et  pressé  que  je  souhaite  & 
cea  quatre  murs.  Il  est  arrivé,  très  heureusement,  qu'elles  ont  ren- 
contré ici,  dans  un  enseignement  qui  ne  leur  était  pas  spécialement 
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destiné,  une  variété  d'intérêt  qui  les  a  attirées,  un  respect  dan»  le 
choix  des  sujets  et  celui  des  mots  qui  les  a  retenues,  un  enchaîne- 
ment d'idées  qui  leur  a  paru  un  acheminement  vers  l'idéal,  très 
désiré  et  très  désirable,  d'un  ensemble  de  cours  supérieurs  pablios. 
Je  souhaite  donc,  en  terminant,  que  cette  institution  se  développe, 
que  les  conférences  se  transforment  en  se  multipliant,  et  viennent 
grossir  la  liste  des  cours  déjà  fondés,  et  que,  par  TUniversité  catho- 
lique de  rOuest,  un  accroissement  nouveau  soit  donné  à  cet  esprit 
angevin,  où  il  entre  un  peu  de  poésie,  un  peu  de  raison,  un  peu  de 
grâce  légère,  et  beaucoup  de  mesure  qui  fait  valoir  le  reste. 


M.  Guillaume  Bodinier  termina  la  séance  par  une  allocu- 
tion grave,  vibrante,  très  nettement  et  très  bien  scandée. 
L'entendre  était  un  plaisir  très  vif.  J'ai  cru  que  vous  seriez 
très  heureux  de  la  lire,  et  je  vous  la  donne. 


Vous  me  rappelez  ma  jeunesse  !  A  votre  Age,  j'étais  membre 
d'un  Conférence  littéraire,  sœur  aînée  de  la  vôtre,  la  Conférence 
Ozanam. 

J'ai  pu  connaître  là,  et  suivre  de  loin  dans  la  vie,  toute  une  pha- 
lange d'hommes  qui  doivent  à  des  réunions  comme  les  vôtres  une 
partie  de  leurs  remarquables  talents  d'orateurs,  de  jurisconsultes, 
d'économistes  ou  d'écrivains. 

Je  n'augure  pas  moins  bien,  Messieurs,  des  jeunes  hommes  que  je 
viens  d'avoir  le  plaisir  d'écouter  :  de  votre  aimable  président  que  j'ai 
entrevu  juste  assez  pour  avoir  le  vif  désir  de  faire  avec  lui  ample  et 
plus  durable  connaissance  ;  de  votre  rapporteur  général,  M.  Cha- 
vanne,  qui  a  mis  tant  de  littérature  et  de  désintéressement  dans 
réloge  des  travaux  des  autres  ;  de  M.  Lodiel,  qui  a  si  spirituellement 
et  peut>étre  môme  un  peu  sévèrement  parlé  de  Tacadémicien  Leconte 
de  Lisle  ;  de  M.  Robert  Retailliau,  qui  nous  a  présenté  d'une  façon  si 
délicate  et  dans  une  teinte  si  harmonieuse  le  beau  pays  de  Menton 
et  de  ses  environs. 

Je  viens  d'évoquer  devant  vous,  Messieurs,  mes  souvenirs  déjà 
bien  lointains  d'étudiant  à  Paris  ;  d'autres  souvenirs  plus  récents  se 
joignent  à  ceux-là. 

J'ai  assisté  aux  débuts  de  votre  Université,  qui  va  bientôt  atteindre 
sa  majorité  ! 

C'était  au  sortir  de  cette  terrible  campagne  de  1870,  qui  laissa  aui 
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hommes  de  ma  génération  Taflli^euse  vision  d*un  pays  sur  le  point  de 
périr. 

Vous  avez  fait  partie  de  la  Renaissance. 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  a  été  Tune  de  ces  premières 
espérances  qui  ont  commencé  à  nous  rendre  contlance. 

Je  me  rappelle  avec  quel  enthousiasme  et  quelle  fierté,  pour  notre 
vieille  ville  universitaire,  cette  fondation  de  TUniversité  fut  accueillie 
dans  tout  rOuest. 

Depuis,  vous  avez  eu  des  jours  difficiles;  mais  c'est  déjà  une 
épreuve  redoutable  que  cPavoir  traversé  près  d'un  quart  de  siècle 
sans  faiblir  !  Et  laissez-moi  vous  dire  que  ceux  qui  vous  observent 
silencieusement,  ~  et  ils  sont  nombreux,  plus  nombreux  chaque 
jour,  —  ont  acquis  la  preuve  de  la  valeur  de  renseignement  qui  vous 
est  donné. 

Ils  ont  vu  venir  à  eux,  se  répandre  dans  la  vie  civile  et  y  faire 
bonne  figure,  des  jeunes  hommes,  formés  avant  vous  et  comme  vous: 
la  sympathie,  acquise  à  Tidée,  s'est  accrue  d*un  mouvement  lent  et 
continu  d'opinion,  dû  au  mérite  personnel  de  vos  professeurs  et  de 
vos  camarades. 

Si  ce  n*était  plus  Tenthousiasme  du  premier  jour,  c'était  du  moins, 
—  ce  qui  vaut  mieux  peut-être,  ce  qui  est  plus  durable,  —  un  senti- 
ment réfléchi  fait  d*observation,  et  de  cette  conviction  que  votre  ins- 
titution était  bonne  et  appelée  à  rendre  au  pays  des  services  qui 
peuvent  être  encore  méconnus  de  quelques-uns,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  très  réels. 

Ce  sentiment,  vous  avez  pu  en  constater  la  force  au  moment  de  la 
mort  de  votre  illustre  fondateur,  par  la  souscription  ouverte  au  len- 
demain môme  des  obsèques  ;  un  peu  plus  tard,  par  la  formation  des 
Comités  de  patronage  et  de  la  Société  civile,  accomplie  sous  Timpul- 
sion  si  intelligente  et  si  dévouée  du  nouveau  chancelier^  Monseigneur 
Mathieu;  enfin,  par  cette  afHuence  et  cette  âdélité  du  public  ange- 
vin aux  conférences  du  soir. 

Vous  êtes,  —  je  tiens  à  vous  le  dire, —  Messieurs  de  la  Conférence 
Saint-Louis,  une  des  causes  de  ce  mouvement  sympathique. 

Je  suis  heureux  de  vous  en  apporter  ce  soir  Tassurance,  ainsi  qu'à 
votre  dévoué  directeur,  M.  René  Bazin,  dont  la  vieille  amitié  et  des 
liens  de  famille  m'interdisent  de  faire  autrement  l'éloge.  Et  cette 
sympathie,  Messieurs,  remonte,  par  vous,  jusqu'à  l'Université  tout 
entière,  dont  vous  faites  partie. 

On  applaudit  vigoureusement.  Et,  sur  ces  bonnes  paroles, 
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toutes  pleines  d'espérance^  rassemblée  se  dispersa,  non  sans 
avoir  remercié  le  birecteur  et  ses  jeunes  gens  de  leur  tant 
aimable  soirée. 

Pour  moi,  je  ne  veux  pas  quitter  la  Conférence  Saint- 
Louis  sans  lui  rendre  un  autre  hommage.  Publier,  •  comme 
je  le  fais  d'habitude,  la  liste  de  ses  travaux  pendant  Tannée 
scolaire,  c'est  montrer,  en  effet,  que  ces  jeunes  gens  ne  sont 
pas  oisifs,  et  que;  dans  leurs  conférences  hebdomadaires,  ils 
entretiennent  en  eux  le  goût  des  choses  de  l'esprit. 


Liste  des  travaux  lus  à  la  Conférence  Saint-Louis 
pendant  Tannée  1894-1895 

NOVEMBRE 

Le  15.  —  Louis  Veuillot,  par  le  R.  P.  Vétillard. 

Le  21.  —  L'élevage   des  taureaux  de  course  ^  par  M.  René 

Bazin. 
Le  26.  —  Un  voyage  à  Constantitiople,  par  M.  de  Cassin. 

—  Les  octrois,  par  M.  Douard. 

DÉCEMBRE 

Le    3.  —  Les  théories  du  Sàr  Peladan,  par  M.  Bossu. 

Le  10.  —  A  la  débandadey  par  M.  Marsille. 

Le  17.  —  Le  Mystère  du  Sang,  par  M.  Delaporte. 

—  Terre  d'Espagne,  par  M.  René  Bazin. 

JANVIER 

Le    7.  —  Terre  d'Espagne,  par  M.  René  Bazjn. 
Le  14.  —  Les  idées  sociales  du  cardinal  Manning,  par  M.  Four- 
rier. 
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Le  24.  —  Les  Poèmes  Barbares  de  Leconte  de  Liste,  par  M.  Lo- 

diel. 
Le  29.  —  Rapports  de  Guillaume  Lemaire  avec  le  roi  de  France, 

par  M.  Lemesle. 

—  Étude  de  l'article  de  M.  Brunetière  sur  la  Banque- 

route de  la  Science,  par  le  R.  P.  Héry. 

FÉVRIER 

Le    4.  —  Le  caractère  de  V.  Hugo,  par  M.  de  Sainte-Preuve. 

—  Analyse  de  «  Pour  la  Couronne  »,  par  M.  Gellé. 

Le  11.  — Claude  Janet  et  les  États-Unis  contemporains ,  par 
M.  de  Saint-Pern. 

—  Une  vallée  pyrénéenne,  par  M.  de  la  Teyssonnière. 
Le  18.  —  Les  paysages  de  Chateaubriand,  par  M.  Chavanne. 


MARS 

Le  11.  —  Le  grand  Bazar  de  Constantxnople,  par  M.  Moreau. 
Le  18.  —  Un  voyage  à  Menton,  par  M.  Retailliau. 

—  L'Hypnotisme,  par  M.  OUîvîer.  , 
Le  25.  —  L'Hypnotisme  (suite),  par  M.  Ollivier. 

AVRIL 

Le   1*'  —  La  Russie,  par  M.  de  Gassart. 

—  Souvenir  du  régiment,  par  M.  Marsille. 
Le  30.  —  L'éducation  anglaise,  par  M.  Houdbine. 

—  Une  visite  à  l'abbaye  de  Saint-Maur,  par  M.  Gallet. 


MAI 


Le    6.  —  Taim,  historien,  par  M.  Guittet. 

Le  13.  —  Études  sur  les  mœurs  corses,  par  M.  Riousse. 

64 
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Le    43  —  Systèmes  coloniaux  et   Peuples  coUmisaUurSf  par 

M.  de  Lavergne. 
Le  27.  —  Le  domaine  congéabk,  par  M.  Nivard. 

—  Étude  sur  le  théâtre  contemporain,  par  M.  de  Roche- 

bouet. 


* 


Le  mardi  11  juin  était  un  grand  jour  littéraire  pour  les 
Facultés  catholiques  de  TOuest.  M.  F.  Brunetière,  de  FAca- 
demie  française,  avait  accepté  de  donner  une  conférence  au 
Palais  universitaire,  sur  ce  sujet  :  Ronsard  et  son  rôle  dam  la 
poésie  française. 

Ce  soir-là,  le  Palais  universitaire  était  en  fête.  Dans  le 
vestibule,  transformé  en  salle  de  conférence,  une  foule 
d*élite  —  huit  cents  personnes  environ  —  se  pressait,  ou  pour 
mieux  dire,  s'entassait;  deux  cents  autres,  mVt-oa  dit, 
n'ont  pu  entrer,  faute  de  place.  Le  spectacle  était  très 
curieux  :  entre  les  colonnes,  dans  Tescalier  qui  mène  à  la 
bibliothèque,  dans  les  cabinets  du  recteur  et  du  secrétaire, 
dans  les  couloirs  à  droite  et  à  gauche,  on  ne  voyait  que  toi- 
lettes claires  et  habits  noirs  ;  et  c'était,  pendant  Topération 
difficile  du  tassement,  plus  que  le  bruit  d'une  ruche  bour- 
donnante. On  remarquait,  dans  l'assistance,  près  de  M^  Ma- 
ricourt  et  de  M"  Pasquier,  les  généraux  d'Esclevin  et  Mour- 
lan,  le  R.  P.  abbé  de  Saint-Maur,  MM.  les  vicaires  géné- 
raux, M.  Simon,  vicaire  général  de  Luçon,  M.  le  supérieur 
du  Grand  séminaire,  M.  le  curé  de  la  cathédrale...,  M.  Port, 
archiviste  du  département,  membre  de  llnstitut 

Vers  8  heures  1/4,  M^  Mathieu  et  M''  Gasnier,  évêquede 
Malacca,  entrent,  suivis  de  M.  Brunetière;  ils  sont  accueillis 
par  une  salve  d'applaudissements. 

M^'  Mathieu,  chancelier  des  Facultés  catholiques,  présente 
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M.  Brimelière,  un  de  ces  hommes  «  qu'on  désire  entendre, 
qu'on  est  fier  de  recevoir  et  qu'on  fête  très  joyeusement.  » 
Vous  lirez  son  aimable  et  spirituelle  allocution,  imprimée  en 
tête  du  prochain  numéro. 

M.  Bruuetiëre  remercie,  en  quelques  mots,  M^  Mathieu, 
dit  la  grande  joie  qu'il  éprouve,  et  entre  dans  son  sujet. 
Inutile  de  vous  analyser  cette  brillante  conférence,  que  nous 
aurons  le  bonheur  d'imprimer  tout  au  long  :  elle  illuminera 
notre  prochain  fascicule.  J'avais  espéré  vous  la  donner  en 
août.  Mais  les  trop  nombreuses  occupations  du  Directeur  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ne  lui  ont  pas  permis  de  la  rédiger  à 
temps.  Ce  n'est  que  partie  remise.  M.  Brunetifere  a  promis 
et  tiendra  sa  promesse. 

Cette  leçon  magistrale,  d'une  si  vigoureuse  ossature,  fut 
interrompue  fréquemment  par  les  bravos  et  les  applaudisse- 
ments de  Tassistance.  Mais  ces  applaudissements,  qui  sa- 
luaient le  critique  éminent,  allaient  aussi  k  l'orateur  lui- 
même,  à  son  action  si  intéressante,  toute  pleine  d'énergie  et 
d'entrain,  à  cette  parole  bien  timbrée  et  vibrante,  qui  scan- 
dait les  affirmations  du  critique  et  faisait  valoir  admirable- 
ment toutes  ses  idées.  Le  conférencier  avait  conquis,  du 
premier  coup,  son  auditoire.  Mais,  s'il  est  vrai  aussi  que 
l'auditoire  fait  l'orateur,  il  est  juste  d'ajouter  que  l'assis- 
tance était  digne  du  conférencier  et  le  soutenait  de  sa  sym- 
pathique attention 

Il  y  eut  un  pun<*h  d'honneur,  offert  à  M.  Brunetiëre  par 
les  étudiants.  Très  gentiment,  d'une  voix  ferme  et  assurée, 
M.  Gaucbet  souhaita  la  bienvenue  à  M.  Brunetiëre,  en  ces 
termes  : 

Monsieur, 

Les  Étudiants  d'Angers  sont  heureux  de  vous  souhaiter  la  bien- 
venue dans  leurs  Facultés. 

r  Vous  honorez  les  lettres  françaises  et  Tenseignenoient  supérieur, 
par  rindépendance  du  caractère,  par  la  hauteur  des  vues,  par  la 
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sincérité  et  Téloquence  du  langage.  A  tous  ces  titres,  Monsieur,  nos 
sympathies  vous  étaient  acquises  depuis  longtemps. 

En  acceptant  de  venir  ce  soir  au  milieu  de  nous,  vous  avez  montré 
que  vous  acceptiez  i*hommage  de  ces  respectueuses  sympathies.  Elles 
vous  suivront,  Monsieur,  désormais,  d'autant  plus  vives  que  le  sou- 
venir s*y  joindra  de  votre  passage  parmi  nous  et  du  très  beau  dis- 
cours que  nous  venons  d'entendre. 

Et  pourtant,  Monsieur,  nous  aimons  la  science Je  crois  même 

que  nous  Taimons  exactement  comme  vous,  tidôle  à  sa  grande  mis- 
sion et  tîdèie  aussi  à  n'en  pas  sortir. 

Je  prends  donc  ici  le  mot  dans  sa  plus  large  acception,  et  je  salue 
le  véritable  et  grand  savant  qui  complète  en  vous  Torateur. 

Au  nom  de  mes  camarades,  je  bois  à  M.  Brunetière  ! 


M.  Brunetière  répondit  : 

Messieurs, 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  remercie  des  paroles  obligeantes 
et  flatteuses  que  vous  voulez  bien  m^adresser.  Et,  du  discours  de 
votre  camarade,  je  retiens  ce  qui  m'a  semblé  être  le  point  prin- 
cipal. 

Avant-hier,  à  iNantes,  un  représentant  de  la  presse,  en  me  portant 
un  toast,  faisait  une  allusion,  très  aimable  d'ailleurs,  aux  démêlés 
qu'en  effet  j'ai  eus  plus  d'une  fols  avec  le  journalisme.  Et  je  lui  ré- 
pondais qu'ils  venaient  uniquement  de  ce  que  je  me  suis  toujours  fait 
de  la  presse  et  de  sa  mission  sociale,  une  idée  plus  haute  qu'elle- 
même.  Elle  prétend  qu'elle  obéit  h  l'opinion  publique.  Et  moi,  je  lai 
reprochais,  et  lui  reproche,  de  ne  pas  prétendre  à  la  guider.  Il  lai 
appartient  de  la  faire,  de  la  défaire,  et  de  la  refaire.  C'est  sa  fonction 
et  c'est  son  honneur. 

Je  vous  dirai,  aujourd'hui,  de  la  science,  presque  la  même  chose. 
Nul,  plus  que  moi,  n'a  aimé,  n'aime,  n'admire  et  ne  respecte  la 
science.  Mais  c'est  à  la  condition  qu'elle  se  renferme  dans  son  do- 
maine. 

La  science  n'est,  eu  effet,  comme  la  religion,  comme  l'art,  comme 
'industrie,  si  vous  le  voulez,  que  l'une  des  forces  qui  concourent  au 
maintien  et  au  perfectionnement  de  l'institution  sociale.  Toutes  les 
fois  «{ue  Tune  de  ces  forces  a  voulu  se  subordonner  toutes  les  autres, 
les  sociités  en  ont  souffert  Elles  sont  entrées  dans  une  période  de 
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décadence  ou  de  dissolution,  toutes  les  fois  qu'elles  ont  permis  à 
Tune  de  ces  forces  d'étouflfér  les  autres. 

Si  c'est  là  ce  que  la  science  a  voulu  depuis  vingt-cinq  ou  trente 
ans,  c'est  aussi  contre  quoi  j'ai  voulu  protester,  contre  quoi  je  pro- 
testerai toujours.  Et,  puisque  vous  m'offrez  l'occasion  de  m'en  expli- 
quer publiquement,  ne  vous  étonnez  pas  que  je  me  sois  empressé  de 
la  saisir.  De  quelle  autre  manière  pourrais-je,  en  effet,  vous  mieux 
remercier  de  la  cordialité  de  votre  accueil,  et  comment  vous  mieux 
assurer  de  la  sincérité  de  ma  reconnaissance  ? 

Et  l'on  but  à  M.  Brunetiëre,  en  le  félicitant  et  en  le  remer- 
ciant chaleureusement. 

Belle  soirée  où  nous  avons  goûté  un  plaisir  très  délicat  et 
très  vif.  Tous  nos  remerciements  respectueux  à  Monseigneur 
Mathieu,  qui  nous  a  valu  ce  régal  littéraire.  Tous  nos  com- 
pliments au  R.  P.  Poulain,  qui  s'agita  beaucoup  avant  et 
pendant  cette  journée  et  qui  fut,  à  sa  façon,  Vorganisateur  de 
la  victoire. 

Il  y  aura  d'autres  grands  jours  comme  celui-là.  M.  Brune- 
tière  reviendra,  et,  avec  lui,  d'autres  célébrités  littéraires, 
pour  la  grande  joie  des  Angevins  et  des  amis  de  TUniversité 
catholique  de  TOuest. 


L'Association  des  Anciens  Étudiants  jdL  eu  sa  réunion  annuelle 
le  lundi  de  la  Pentecôte,  3  juin.  L'œuvre  est  en  très  bonne 
voie  :  le  spirituel  discours  de  son  président,  les  comptes  du 
dévoué  trésorier —  rien  n'est  éloquent  comme  les  chiffres  en 
pareille  matière  —  vous  le  montreront  amplement.  Je  vous 
renvoie,  pour  plus  de  détails,  au  rapport  qu'en  a  fait  le  nou- 
veau secrétaire,  M.  G.  Albert.  Ce  rapport  est  publié  à  la  fin 
de  notre  présent  fascicule. 
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Les  examens  sont  commencés  pour  toutes  les  Facultés  : 
ils  s'ouvrent  avec  juillet.  Mais,  comme  ils  ne  prendront  fin 
que  dans  la  première  quinzaine  d'août,  j'attendrai,  pour 
vous  donner  les  résultats  complets,  la  prochaine  chronique. 
Veuillez  prendre  patience  jusque-là. 


4e     * 


La  grande  procession  du  Sacre  s'est  faite,  à  Angers,  avec 
la  solennité  accoutumée  :  elle  avait  même,  cette  année,  plus 
d'éclat  que  les  années  précédeutes.  Gomme  à  l'habitude,  les 
Facultés  y  étaient  représentées  :  les  étudiant*,  rangés  autour 
de  la  bannière  de  l'Université  et  du  drapeau  de  la  Confé- 
rence Saint-Louis  ;  les  professeurs  en  costume,  et,  à  leur 
tête,  le  Recteur  magnifique,  M*'  Pasquier,  qui  paraissait  pour 
la  première  fois  en  public  avec  les  insignes  de  prélat  romain. 
Il  y  eut,  par  suite  de  l'attitude  courageuse  de  certains  étu- 
diants, quelque  polémique  dans  les  journaux  du  cru.  Mais, 
comme  je  n'ai  aucune  envie  de  la  continuer,  étant  peu  que- 
relleur de  nature  et  plutôt  enclin  à  la  douceur,  je  n'en  dirai 
rien  de  plus.  Que  le  Dieu  de  l'Eucharistie  donne  k  tous  la 
force  pour  sa  gloire  et  la  paix  dans  sa  grâce;  qu'il  bénisse 
les  travaux  des  professeurs  et  des  élèves,  et  les  fasse  mar- 
cher, la  main  dans  la  main,  avec  un  courage  persévérant,  à 
la  conquête  de  la  vérité  I 


Je  vous  ai  dit  que  M.  le  docteur  Farge,  de  très  spirituelle 
mémoire,  avait  légué  aux  Facultés  catholiques  sa  riche  collec- 
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iion  de  médailles  angevines.  Elle  a  été  placée  au  Palais  uni- 
versitaire, sous  la  garde  d'un  aimable  érudit,  M.  Tabbé 
C.  Marchand.  Allez  la  voir»  vous  qui  êtes  curieux  de  numis- 
matique. Son  gardien  vous  apprendra  qu'il  a  eii,  l'autre 
jour,  une  grande  joie  :  M.  Tabbé  Bardiu^  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences,  lui  a  donné  un  beau  meuble  pour  y 
mettre  ses  médailles.  Il  en  est  très  fier  et  très  reconnaissant. 
Quand  vous  irez  lui  pousser  une  petite  visite,  il  se  peut  qu'il 
vous  prie  d'imiter  ce  bon  et  généreux  exemple.  Même  je 
crois  qu'il  voudrait  faire  parvenir  sa  demande,  par  ma  chro- 
nique, à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient  pas  le 
temps  d'aller  jusqu'à  lui.  Bien  volontiers  je  me  fais  (^on 
interprète.  Les  collectionneurs  sont  comme  lus  avares  :  ils 
veulent  grossir  indéfiniment  leur  trésor^  ils  n'ont  jamais 
assez.  Plaignez-les,  et,  si  vous  le  pouvez,  contentez-les.  Leur 
passion  est  noble,  elle  intéresse  la  science. 


Anciens  élèves  et  professeurs,  lancés  dans  la  voie  du  tra- 
vail et  du  succès,  ne  s'arrêteront  pas  en  si  bon  chemin. 

M.  G.  Albert  avait  déposé  son  ouvrage  «  sur  la  liberté  de 
tester  i  aux  pieds  de  S.  S.  Léon  XIII,  comme  un  hommage 
de  respectueuse  docilité  à  son  enseignement.  Le  cardinal 
Rampolla  lui  a  répondu  par  la  lettre  suivante,  qui  contient, 
avec  des  félicitations,  un  témoignage  précieux  pour  l'Univer- 
sité catholique  : 

<  Monsieur,  avec  un  réel  plaisir,  j'ai  remis  entre  les  mains 
du  Saint-Pèro  l'exemplaire  de  votre  récent  ouvrage  intitulé 
La  Liberté  de  tester.  Cet  ouvrage  étant  un  fruit  de  l'Université 
catholique  d'Angers  particulièrement  appréciée  de  Sa  Sainteté^ 
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cela  a  été  pour  Sa  Sainteté  une  raison  de  l*accueillir  favo- 
rablement. Mais  cet  hommage  a  été  rendu  plus  agréable  à 
l'auguste  Pontife  par  les  sentiments  de  dévotion  filiale  et  de 
pur  catholicisme  dont  vous  Tavez  accompagné.  Recevez  donc, 
par  mon  entremise,  l'assurance  de  la  bienveillance  du  Saint- 
Père,  ainsi  que  la  Bénédiction  apostolique  quil  donne  de 
tout  cœur  à  vous  comme  à  toute  votre  famille. 

«  Avec  des  sentiments  d'ailleurs  bien  distingués 

«  M.  card.  Rampolla»  » 

Dans  la  RevtAe  du  Clergé  français,  le  P.  Fontaine  avait  publié 
un  article  documenté  et  fort  intéressant  sur  notre  enseigne- 
ment supérieur  ecclésiastique Dans  la  même  Revue  (1"  avril) 

M.  l'abbé  Bouquet  la  pris  assez  vivement  à  partie,  défen- 
dant surtout  la  Sorbonne,  ses  professeurs,  son  enseigne- 
ment, ses  programmes.  Le  P.  Fontaine  a  riposté,  non  sans 
vigueur  ni  sans  bonnes  raisons.  La  Revus  ne  veut  pas  conti- 
nuer ce  débat.  Elle  l'a  clos  sur  une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal 
Bourret,  laquelle,  à  dire  vrai,  n'est  pas  très  concluante.  Sot 
prata  biberunt. 

Le  R.  P.  Delaporte  ne  nous  a  donné,  cette  fois,  qu'une 
étude  assez  courle,  mais  spirituelle,  sur  le  nouveau  régime  de 
la  licence  es  lettres  (Études  du  15  juin).  Un  de  ses  confrères, 
le  P.  Fortin,  continue  ses  investigations,  à  propos  des  der- 
niers recensements  officiels  sur  le  mouvement  de  la  popula- 
tion en  France  (troisième  article).  Le  R.  P.  Bainvel,  dans 
V Enseignement  chrétien,  commence  une  nouvelle  série  d'études 
pratiques  :  sur  la  Version  latine. 

Quelquefois,  je  suis  en  retard  pour  vous  signaler  les  pro- 
ductions de  nos  anciens  et  de  nos  amis.  Est-ce  toujours  ma 
faute?  Je  ne  crois  pas.  J'ai,  en  ce  moment,  sur  ma  table  un 
charmant  discours,  prononcé  à  la  Distribution  des  prix  de 
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l'Externat  des  Enfants-Nantais,  le  26  juillet  1894.  La  fleur 
est  vieille  d'un  an  ;  mais  le  jardinier  Tavait  gardée  en  serre 
et  ne  Ta  produite  au  grand  jour  que  récemment.  En  tout  cas, 
elle  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  son  éclat.  Le  dis- 
cours, écrit  par  M.  Tabbé  Henri  Guibert,  professeur  de  phi- 
losophie, a  pour  titre  et  pour  sujet  :  La  Patrie.  Il  est  plein 
d'entrain,  d'humour,  de  belles  et  grandes  idées,  bien  faites 
pour  toucher  le  cœur  desj*eunes  gens.  Pourtant  je  ne  vous 
en  citerai  rien.  Mais  le  professeur,  en  l'éditant,  y  a  mis  une 
dédicace  à  ses  chers  andem  élèves  :  dédicace  ravissante,  que  je 
veux  vous  transcrire  tout  entière  : 

«  Le  cœur  d'un  professeur  n'est  qu'une  auberge  au  bord 
du  chemin.  Les  jeunes  voyageurs  y  pénètrent,  insouciants, 
tapageurs,  le  visage  et  le  cœur  tournés  vers  l'avenir  :  ils  n'y 
prennent  qu'un  repas  et  s*en  vont.  La  place  est  prise  par  de 
nouveaux  convives  aussi  pressés.  L'auberge  est  comme  la 
route  :  tout  le  monde  y  passe,  nul  ne  s'y  arrête.  Cette  desti- 
née ne  manque  pas  d'une  profonde  mélancolie.  L'hôtelier 
bienveillant  salue  ses  jeunes  convives,  leur  parle  du  pays  où 
ils  s'engagent  et  que,  lui,  connaît  par  une  longue  et  triste 
expérience.  Quand  la  bande  joyeuse  s'envole,  sa  main  pré- 
voyante leur  a  montré  la  route,  indiqué  les  fondrières,  mar- 
qué les  précipices;  elle  a  glissé  parmi  les  provisions  un  bon 
itinéraire.  Du  seuil  désert,  ses  yeux  amis  suivent  le  voyage  ; 
chaque  ascension  hardie  suscite  en  son  cœur  une  chaude 
sympathie,  un  applaudissement.  Et  cela  lui  fait  trouver 
moins  triste,  moins  froide,  moins  abandonnée,  la  solitude  de 
celte  demeure  de  passage  qui  n'est  pas  un  foyer,  qui  n'est 
qu'une  auberge.  A  vous,  mes  hôtes  d'une  année,  je  dédie, 
comme  un  itinéraire,  ce  discours  sur  la  Patrie.  Allez  en  ligne 
droite  où  Dieu  vous  appelle.  La  joie  de  votre  professeur 
sera  de  penser  à  vous  et  d'applaudir  à  vos  succès.  » 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Maisonneuve,  à  la  librai- 
rie   Poussielgue,   est   connu,  en  partie  du  moins,  de  nos 
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abonnés.  Traité  élémentaire  d'hygiène  :  un  volume  in-42  de 
vi-2i8  pages,  avec  34  figures  dans  le  texte.  Il  porte  en  épi- 
graphe cette  parole  de  Bacon  :  <%  Pour  l'âme  humaine,  un 
corps  sain  est  un  hôte,  un  corps  maladif  est  un  geôlier.  » 
L'hygiène,  science  importante  et  trop  peu  connue,  a  pour  but 
de  prévenir  le  mal  plutôt  que  de  le  guérir.  Dans  ces  deroiers 
temps,  la  connaissance  des  infiniment  petits,  des  microbes, 
développée  par  la  méthode  Pasteur,  lui  a  ouvert  des  roules 
nouvelles.  Lisez  M.  Maisonneuve  :  vous  serez  bientôt, comme 
l'auteur  lui-même,  convaincu  de  l'importance  du  sujet  qu'il 
traite.  Son  livre  est  aussi  clair  que  possible,  et  logiquement 
ordonné.  L'auteur  étudie  l'hygiène  :  i""  de  la  respiration;  2* 
'  de  la  digestion  ;  3^  de  la  peau  ;  4^  de  la  locomotion  ;  H"  du  système 
nerveux  et  des  sens.  Dans  le  chapitre  vi,  il  énumère  les  malor 
dies  contagieuses  et  leurs  causes.  Il  donne  enfin  les  conditions 
d'une  bonne  habitation.  Des  figures  ornent  et  complètent  le 
texte.  Les  organismes  reproduits  ont  été,  nous  dit  une  note, 
gravés  d'après  des  photographies  microscopiques.  —  Après 
avoir  feuilleté  cet  ouvrage,  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  des 
confrères  de  M.  le  docteur  Maisonneuve  lappelle  une  œuvre 
de  vulgarisation  excellente,  et  qu'il  le  recommande  aux  profes- 
seurs pour  leurs  conférences,  aux  médecins  comme  un 
mémento  agréable,  aux  gens  du  monde  comme  un  indispen- 
sable vade-mecum.  Je  n'ai  pu  mieux  faire  que  de  vous- com- 
muniquer cette  précieuse  recommandation. 

M.  René  Bazin  a  terminé,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
le  récit  de  ses  pérégrinations  sur  la  terre  d'Espagne.  Ces 
articles  viennent  de  paraître  en  volume.  Frère  cadet  de 
Croquis  siciliens  et  A  l'Aventure,  il  n'est  point  indigne  de  ses 
aines,  et  il  aura  le  même  succès.  J'avoue  que  j'ai  été  touché 
particulièrement  de  son  dernier  article,  qui  termine  le 
volume  :  Tanger,  Cadix,  Séville,  Retour  à  Madrid.  Je  veux 
vous  mettre  sous  les  yeux  la  dernière  page.  L'auteur  est  à 
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Madrid)  sur  le  point  de  quitter  la  terre  d'Espagne.  Voici  en 
quels  termes  il  prend  congé  de  ses  lecteurs  : 

Il  était   déjà  nuit,  quand  je  sortis  du  palais.  Je  traversai  la 

place  de  l'Orient»  et  je  me  promenai  au  hasard,  triste  parce  que 
j'allais  quitter  l'Espagne.  Je  devais  visiter  encore  Barcelone  et  cette 
belle  abbaye  de  Montserrat,  perchée  dans  la  montagne  ;  mais  je  sen- 
tais que  ce  ne  seraient  là  que  des  arrêts  sur  le  chemin  du  retour,  et 
que  ce  voyage  était  Uni,  que  j'avais  entrepris  et  fait  avec  tant  de 
joie. 

bur  les  avenues  du  Prado,  je  croisai  un  Espagnol,  très  répandu 
dans  le  monde  de  Madrid,  qui  marchait  vite,  enveloppé  do  son  man- 
teau. Il  me  reconnut  et  me  prit  le  bras.  J'avais  joui,  à  diverses 
reprises,  de  sa  conversation  brillante,  de  son  espiit  éloquent  et 
informé  sur  toutes  choses  :  mais  combien  plus  je  le  goûtai  ce  soir-là! 
11  refit  avec  moi  mon  voyage,  il  s'anima,  il  laissa  transparaître  co 
fond  de  nature  poétique  et  passionnée,  don  gratuit  de  la  race,  que 
voilait  d'abord  chez   lui  la  convention  mondaine. 

—  Votre  chagrin  me  plaît,  dit-il,  car  il  y  entre  de  l'amour. 

—  N'en  doutez  pas. 

—  Vous  aimez  TEspagne,  vous  reviendrez  à  elle.  Alors,  vous  étu- 
dierez ce  que  vous  avez  justement  aperçu.  Nos  villes  cachent  nos 
villages.  Et  c'est  là  qu'on  le  rencontre  encore,  TEspagnol  vrai,  l'Es- 
pagnol du  peuple,  ce  chevalier  rude  et  tendre,  qui  vit  sur  son  passé 
d'honneur.  C'est  là  qu'elles  se  sont  réfugiées,  la  foi,  la  poésie,  la 
grandeur  pauvre  de  l'Espagne.  Je  vous  mènerai  vers  elles.  Je  vous 
ferai  entendre,  chez  des  rustres  sans  lettres,  des  légendes  qui  valent 
un  chant  d'Homère  ;  je  vous  ferai  voir  co  laboureur,  qui  a  une  âme 
ancienne  et  des  façons  de  roi.  Connaissez- vous  VOiseau  noir  ? 

Je  ne  connaissais  pas  VOiseau  noir^  et  il  me  récita  ce  conte  exquis 

de  Navarre «  Vous  reviendrez  !  »  A  mesure  que  mon  ami  parlait, 

ce  mot  s'embellissait,  se  fleurissait  de  tous  mes  souvenirs  remués  et 
rassemblés  en  gerbes,  et,  comme  en  Sicile,  comme  à  Malte,  comme  à 
Venise,  comme  si  nous  étions  maîtres  du  jour  qui  ne  s'est  pas  levé, 
moi,  j*ai  répondu  :  Oui  ! 

Tant  mieux.  Vous  retournerez  en  Espagne,  cher  Monsieur, 
et  vous  rapporterez  de  Tolède,  de  Séville,  ou  d'ailleurs,  des 
coteaux  ou  des  petits  villages  inexplorés,  des  souvenirs  qui 
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égaient  et  parfument,  et,  sinon  la  fleur  qui  rend  la  vue,  au 
moins  celles  qui  embellissent  la  vie.  Et  vous  pouvez  être  sûr 
que  nous  accourrons,  à  voire  retour,  heureux  de  respirer 
votre  cueillette  qui  embaume  et  d'entendre  vos  récits  harmo- 
nieux. 


♦  * 


L'Exposition  nationale  d'Angers  est,  sans  doute,  fort  inté- 
ressante à  visiter.  Mais,  si  je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  unique- 
ment pour  vous  engager  à  faire  le  voyage.  Je  voulais  surtout 
vous  apprendre  la  part  de  l'Université  catholique  de  l'Ouest 
dans  les  attractions  qu'elle  présente. 

Il  y  a,  d'abord,  dans  le  quartier  de  la  librairie,  l'Exposition 
de  l'Université.  Comme  elle  a  été  organisée  par  notre  secré- 
taire général,  M.  l'abbé  Delahaye,  je  lui  laisse  le  soin  de 
vous  en  parler  lui-même. 

«  Ayant  à  peine  vingt  ans  d'existence,  nos  Facultés 
peuvent  montrer  qu'elles  n'ont  point  trompé  les  espérances 
éveillées  à  leur  origine.  «  En  les  fondant,  —  disait  M^'  Frep- 
pel  —  nous  avons  voulu  fonder  des  foyers  littéraires  et  scien- 
tifiques où  le  talent  des  maîtres  put  se  produire  et  rayonner 
au  loin.  A  côté  de  l'enseignement  classique,  nous  comptions 
sur  le  travail  des  professeurs.  »  Avec  les  professeurs,  les 
anciens  étudiants  ont  répondu  à  ce  désir.  Vous  qui  viendrez 
à  Angers,  celte  année,  attirés  par  les  fêtes  et  les  curiosités 
que  notre  ville  offre  à  ses  hôtes,  donnez  un  regard  à  l'Expo- 
sition de  V Enseignement.  Dans  une  élégante  vitrine,  que 
dominent  les  armBs  de  l'Université,  vous  pourrez  compter 
plus  de  deux  cents  volumes  ou  brochures,  publiés  par 
MM.  les  Professeurs  et  les  anciens  étudiants  des  quatre 
Facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de  Lettres  et  de  Sciences. 
Encore  plus  d'un  auteur  manque-t-il  à  l'appel.  Toutefois, 
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les  ouvrages  réunis  en  si  bon  nombre  prouvent  assez  com- 
bien la  région  de  TOuest  a  gagné  à  la  fondation  de  TUniver- 
silé.  Cette  grande  École  ou  bien  a  enseigné  Tart  et  donné 
Taudace  d'écrire  à  Aes  hommes  qui,  sans  elle,  n^eussent 
peut-être  jamais  tenu  la  plume  ;  ou  bien  a  attiré,  retenu 
parmi  nous  des  écrivains  et  des  maîtres  dont  la  valeur  pro- 
fiterait à  d'autres  contrées,  si  leur  talent  et  leur  dévouement 
n'avaient  pu,  ici  même,  se  donner  carrière.  —  Nous  ne  sau- 
rions reproduire  ici  le  catalogue,  que  peuvent  feuilleter  les 
visiteurs  de  TExposilion » 

En  France,  dans  les  petites  villes  comme  dans  les  grandes, 
la  mode  est  aux  conférences.  On  en  a  donc  organisé,  autour 
de  l'Exposition.  Elles  ont  réussi,  attirant,  chaque  semaine, 
un  public  nombreux.  Sur  les  seize  conférenciers,  qui  ont 
parlé  du  29  mai  au  22  juillet,  quatre  appartiennent  à  nos 
Facultés  catholiques. 

Le  29  mai,  M.  René  Bazin  ouvrait  la  série.  Il  avait  pris 
pour  sujet  :  Séville  et  l'élevage  des  taureaux  de  course.  Lecture 
charmante,  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  des  Deu^-Mondes 
(!•'  juin),  où  vous  pourrez  la  retrouver. 

Le  5  juin,  M.  l'abbé  Bourgain  nou!^  ramenait  à  plusieurs 
siècles  eu  arrière  dans  l'histoire  d*Anjou,  en  nous  faisant 
assister  à  la  première  journée  du  Mystère  de  la  Passion  : 
célèbre  mystère  déroulé  par  le  docteur  Jehan  Michel  en  plus 
de  60,000  vers.  Elle  fut  longue,  cette  conférence  ;  elle  dura 
plus  d'une  heure  et  demie.  Mais  personne,  parmi  les  nom- 
breux auditeurs,  n'eut  le  temps  de  s'ennuyer.  M.  Bourgain 
nous  montra,  avec  beaucoup  d'humour  et  une  diction 
agréable,  le  côté  plaisant  de  cette  représentation.  —  Quant  aux 
grands  sillons  de  lumière  qui  traversent  le  drame,  nous  les 
verrons,  je  l'espère,  dans  une  autre  conférence.  Cette  pre- 
mière journée  appelle  les  trois  suivantes. 

M.  l'abbé  Hy,  le  13  juin,  parlait  sur  tes  Roses,  en  botaniste 
consommé.  Chemin   faisant,  il  donnait,  avec  beaucoup  de 
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science,  plus  d'uu  conseil  utile  aux  jardiniers  el  à  ceux  qui 
cultivent  la  vigne.  —  Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  aujour- 
d'hui. Vous  aurez  le  plaisir,  un  jour  ou  l'autre,  de  lire  sa 
Conférence  dans  cette  Revue.  L'auteur  me  Ta  gracieusement 
promis. 

Enfin,  le  22  juillet  —  c'est  tout  récent  —  M.  le  Dr  Maison- 
neuve  nous  entretenait  des  Grandes  espèces  animales  qui  ont 
vécu  en  Anjou  dans  la  suite  des  âges.  —  A  la  place  de  ces 
champs  où  nous  cultivons  aujourd'hui  le  blé  ou  la  vigue,  à 
l'endroit  même  où  s'élève  l'Exposition,  s'étendait  jadis  — 
aux  premiers  jours  du  monde  —  une  vaste  mer;  iclhyo- 
saures,  plésiosaures,  alithériums,  requins  aux  dents  formi- 
dables, s'y  ébattaient  à  Taise.  Puis  le  continent  apparut,  où 
le  mammouth,  le  mastodonte,  le  gi*and  ours  des  cavernes,  U 
rhinocéros  à  la  longue  corne,  ont  laissé  leurs  traces.  Tous 
ces  débris,  comme  autant  de  vieilles  monnaies  qui  attestent 
l'existence  de  royaumes  disparus,  prouvent  que  la  tempéra- 
ture a  énormément  varié  en  Anjou,  depuis  les  temps  pré- 
historiques. —  Et  c'étaient,  pour  l'imagination  des  auditeurs, 
charmés  par  la  parole  du  maître,  de  merveilleuses  échappées 
sur  un  passé  si  lointain. 

Puis,  autour  de  l'Exposition,  il  y  a  eu  des  Congrès,  aux 
travaux  ou  à  la  direction  desquels  nos  professeurs  ont  pris 
une  large  part.  Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  Congrès  des 
syndicats  agricoles  et  sur  le  Congrès  scientifique  le  montrera 
suffisamment. 

Les  20,  2\  et  22  mai^  l'Union  des  syndicats  de  TOuest  a 
tenu,  à  la  Mairie  d'Angers,  un  Congrès  national  des  syndi- 
cats de  France.  Il  fut  présidé  par  M.  le  comte  de  la  BouîUerie, 
toujours  actif  malgré  son  grand  âge  et  de  plus  en  plus 
dévoué  aux  agriculteurs. 

Oe  ce  Congrès,  dont  j'ai  suivi  les  séances  avec  beaucoup 
d'intérêt,  il  me  semble  qu'une  impression  se  dégageait,  un 
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peu  différente  de  celle  qu'on  emporte,  d'ordinaire,  de 
pareilles  réuuions.  Il  y  avait  là  des  homnies  actifs,  bien 
décidés  à  développer  leurs  Associations,  pour  leur  faire  pro- 
duire tous  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre. 

Le  premier  jour,  le  Congrès  mit  à  Tétude  les  syndicats.  Il 
conclut  qu'il  fallait,  par  l'organisation  du  Crédit  agricole  et 
des  œuvres  annexes,  notamment  des  coopératives  de  vente, 
étendre  le  champ  de  leur  activité.  Tour  à  tour,  M.  le  comte 
de  Geoffre  et  M.  NicoUe,  professeur  d'agriculture  à  la 
Faculté,  ont  traité  la  question  du  warrantage  et  de  la  vente 
des  blés  :  question  pratique,  que  M.  NicoUe  connaît  bien, 
puisqu'il  a  vendu,  cette  année,  20,000  quintaux  de  blé  pour 
les  syndiqués  de  l'Anjou. 

L'examen  détaillé  de  ces  institutions  annexes  a  eu  lieu  le 
lendemain.  Le  Congrès  s'est  demandé,  en  terminant,  par 
quels  moyens  il  pourrait  établir  un  enseignement  profession- 
nel et  un  enseignement  supérieur  agricole.  Il  a  conclu  que 
cet  enseignement  devait  être  régularisé  à  Angers,  où  nous 
avons  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  le  rendre  complet  et  fruc- 
tueux: une  Faculté  des  sciences,  une  chaire  d'agriculture,  un 
Syndicat  puissant  et  bien  outillé,  dirigé  précisément  par  le 
professeur  d'agriculture.  A  la  suite  de  ce  vote  important,  la 
question  a  été  mise  à  l'étude  ;  elle  recevra,  je  l'espère,  une 
prompte  et  heureuse  solution. 

Enfin,  le  troisième  jour,  le  Congrès  étudia  soigneuse- 
ment les  moyens  de  protéger  l'agriculture.  M.  le  sénateur 
Lebreton  nous  intéressa  beaucoup,  en  nous  parlant  des 
droits  de  douane.  M.  Théry,  de  l'Économiste  français,  secré» 
taire  de  la  ligue  bimétallique,  défendit  avec  chaleur  le  bimé- 
tallisme et  la  réhabilitation  de  l'argent  comme  monnaie 
ayant  cours  forcé.  MM.  Louis  Milcent  et  Lavollée  dévelop- 
pèrent, avec  grande  compétence,  la  question  des  octrois  et 
celle  de  Y  accroissement  des  droits  sur  les  grosses  successions  : 
affirmant,  le  premier,  que  l'açriculture  supporte  trop  d'im- 
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pots  anciens,  le  second,  qu'elle  ne  veut  pas  en  payer  de 
nouveaux. 

Ces  réunions  ont  été  suivies  par  plus  de  detix  cents  con- 
gressistes. Tous  ont  félicité  chaudement  les  organisateurs  du 
succès  obtenu. 

Les  13,  14  et  15  juin,  s'est  tenu  à  Angers,  sous  le  patro- 
nage des  diverses  Sociétés  scientifiques  de  notre  ville,  un 
Congrès  scientifique,  auquel  étaient  convoqués  tous  les  amis 
des  sciences  de  notre  département,  et  ceux  des  départements 
voisins,  y  compris  toute  la  Bretagne  et  les  Charentes. 

Il  a  fort  bien  réussi,  grâce  àTesprit  libéral  qui  animait  les 
organisateurs  et  à  la  bonne  harmonie  qui  n'a  cessé  de  régner 
entre  tous  les  congressistes.  C'était  vraiment,  comme  le  fit 
remarquer  M.  le  D' Maisonneuve  dans  le  toast  qu'il  porta  au 
banquet^  l'union  de  toutes  les  intelligences  dans  la  science. 

Parmi  les  différentes  sections,  celle  des  sciences  pures,  dont 
on  avait  offert  la  présidence  à  M.  Maisonneuve,  professeur 
à  l'Université  catholique,  a  présenté  le  plus  vif  intérêt.  Je 
suis  heureux  de  vous  signaler  les  travaux  qu'y  ont  présentés 
plusieurs  des  professeurs  de  notre  Faculté  des  Sciences. 

M.  l'abbé  Bardin  a  envoyé  une  note  ayant  pour  but  de 
Rectifier  la  carte  géologique  de  France  à  propos  de  certains  terrains 
tertiaires  de  Maine-et-Loire,  M.  l'abbé  Hy  présentait  une  étude 
sur  les  Hybrides  spontanés  du  genre  Rosa,  observés  par  lui  aux 
environs  d'Angers.  M.  Maisonneuve  a  lu  un  Mémoire  sur  une 
curieuse  espèce  de  Papillon  qui  se  développe  dans  une  galle 
ligneuse.  M.  Lac  de  Bosredon  a  donné  une  note  sur  les  sections 
planes  des  surfaces.  M.  Couette  a  résumé  un  important 
Mémoire  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  du  son.  Enfin  le 
R.  P.  Poulaiu,  sous-directeur  aux  Internats,  a  exposé  ses 
Recherches  sur  la  géométrie  du  triangle. 
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Avec  ce  numéro,  s'achève  notre  quatrième  année.  Une  à 
une,  d'un  pas  égal,  celle-ci  peut-être  plus  gaie,  celle-là  plus 
triste,  les  années  tombent  dans  le  gouffre  du  passé.  Pourvu 
qu'elles  soient  toutes  données  à  Dieu,  il  n*importe  quel  en 
soit  le  nombre.  Travaillons  pour  Dieu  :  cette  fin  est  la  plus 
noble  de  toutes  et  la  seule  digne  d'une  vie  chrétienne.  Mais, 
en  travaillant  pour  Dieu,  il  faut  encore  le  remercier  du  bien 
accompli  ;  car  seul  il  donne,  comme  dit  saint  Paul,  et  le  wm- 
loir  et  le  faire  :  dat  velle  et  perficere.  C'est  pourquoi,  aujour- 
d'hui, songeant  à  cette  année  qui  fut  peut-être  plus  chargée 
que  les  autres,  j'ai  besoin  d'écrire,  ici  même,  ces  deux  mots, 
comme  un  témoignage  de  notre  humble  sbumission  et  de  la 
reconnaissance  de  nos  cœurs  :  Deo  Gràtiàs. 

Le  Directeur, 

A.  C. 


65 
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Lacordaire,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Académie 
française,  1  vol.  Hachette.  (Collection  des  grands  écrivains 
français.) 

Après  Joseph  de  Maistre  et  Chateaubriand,  voici  Lacordaire  qui 
prend  place  dans  la  galerie  des  Grands  Écrivains.  Son  portrait  est 
l'œuvre  de  M.  d'Haussonville,  de  TAcadémie  française.  Cet  écrivain 
distingué  n'a  pas  voulu  refaire  le  travail  du  P.  Chocarne  on  de 
M.  Foisset  ;  dans  un  ouvrage  de  deux  cents  pages,  qui  est  avant  tout 
une  étude  littéraire,  il  présente  Lacordaire  orateur  et  Lacordaire 
intime,  A  une  époque  où  la  décadence  de  la  chaire  est  manifeste, 
Tillustre  conférencier  de  Notre-Dame  rajeunit,  et  transforme  Téloquence 
sacrée.  Ceux  qui  viennent  entendre  sa  parole  ne  sont  point  pour  la 
plupart  des  catholiques  convaincus  ;  dans  son  auditoire  il  trouve  de« 
indifférents,  des  rationalistes,  des  savants  et  des  artistes  imbus  de 
préjugés  contre  la  religion  chrétienne.  Pour  les  ramener  à  Jésus- 
Christ  et  à  Dieu,  il  leur  parle  de  rËglise*  de  son  action  morale,  de 
son  influence  sociale  er.  des  services  quelle  a  rendus  à  la  cause  de  la 
civilis^ation.  Au  dogme  catholique  il  môle  des  considérations  philoso- 
phiques et  il  aborde  presque  toutes  les  grandes  questions  qui  peuvent 
intéresser  des  esprits  sérieux.  Mais,  en  agissant  ainsi,  il  brise  le  cadre 
(ie  Tancien  sermon,  il  crée  un  genre  d'éloquence  nouveau,  plus  souple 
que  le  seimon  du  dix-septième  siècle,  plus  libre  et  plus  personnel. 
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Est-ce  que  cette  éloquence  si  neuve  et  si  originale  doit  ôtre  considé- 
rée comme  une  des  nombreuses  formes  du  romantisme?  Ne  nous 
hâtons  pas  de  répondre  :  Oui.  Sans  doute  Lacordaire  parle  d'habitude 
comme  les  honmies  de  son  temps  ;  quand  il  fait  allusion  aux  troubles 
de  son  âme,  aux  tentations  qu'il  a  su  vaincre,  il  imite  les  roman* 
tiques;  mais  chaque  fois  qu'il  se  met  en  scône,  il  garde  une  mesure 
que  noe  grands  poètes  lyriques  n'ont  pas  connue.  Chose  étonnante,  à 
une  époque  où  triomphe  le  romantisme,  le  Hère  Lacordaire  reste 
classique,  du  moins  par  ses  préférences  littéraires.  On  l'entend  citer 
Plutarque,  Cornélius  Nepos,  Corneille  et  Voltaire.  On  dirait  qu'il  n'a 
pas  lu  les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle.  Original,  personnel,  il 
n'appartient  à  aucune  école.  Au  lieu  d'insister  à  plaisir  sur  le  roman- 
tisme du  conférencier  de  Notre-Dame,  M.  d'Haussonville  aime  mieux 
vanter  la  Une  psychologie  de  Torateur  et  sa  profonde  connaissance 
du  cœur  humain.  C'est  ainsi  que  le  Père  Lacordaire  est  jugé  par  un 
admirateur  et  par  un  ami  ;  toutefois  la  sympathie  et  l'admiration 
n'empêchent  point  M.  d'Hausson ville  de  signaler  les  défauts  qui 
déparent  quelque  peu  de  Tort  beaux  discours.  Avec  lui  nous  pourrions 
trouver  dans  les  Conférences  des  métaphores  incohérentes,  des  para- 
doxes, des  raisonnements  subtils,  trop  d'enflure  et  de  déclamation. 
Ces  défauts,  nous  les  voyons  plus  nettement  peut-être  que  ceux  qui 
ont  applaudi  Lacordaire;  épris  de  vérité  et  de  sobriété,  nous  sommes 
vite  lassés  de  la  phraséologie  creuse  et  retentissante,  et  nous  avons 
en  horreur  ces  imitateurs  qui  copient  maladroitement  un  maître  et 
qui  veulent  prêcher  au  village  des  sermons  faits  pour  Notre-Dame. 

Avec  Lacordaire  orateur,  M.  d'Haussonville  nous  présente  Lacor- 
daire intime.  Ce  que  fut  le  grand  conférencier  comme  prêtre  et 
comme  ami,  nous  le  savons  aujourd'hui  par  sa  correspondance.  Les 
lettres  où  il  se  révèle  tout  entier  achèvent  l'œuvre  du  P.  Chocarne. 
Quel  zèle  pour  le  salut  des  âmes  !  Quelle  sagesse  et  quelle  fermeté 
dans  la  direction  des  consciences,  mais  surtout  quelle  tendresse  de 
cœur  \  Oui»  Lacordaire  fut  tendre,  malgré  sa  réserve  et  sa  froideur 
apparente.  S'il  a  ramené  tant  d'âmes  à  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  les  a  charmées  par  sa  parole,  c'est  parce  qu'il  les  a  beau- 
coup aimées  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Ici-bas  il  a  trouvé  la  récompense 
de  ceux  qui  portent  dans  leur  cœur  un  trésor  d'affections  pures  et 
sincères;  sur  sa  route  il  a  rencontré  de  véritables  amis.  Douces,  puis- 
santes, fidèles,  ces  amitiés  bien  connues  l'ont  guidé,  soutenu,  consolé 
et  suivi  dans  ses  épreuves,  dans  son  apostolat,  dans  sa  retraite  de 
S orèze,  jusqu'à  son  lit  d'agonie. 

En  achevant  de  lire  Touvrage  de  M.   d'Haussonville,  après  avoir 
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goftté  le  qharme  d'un  style  agréable,  alerte  et  (in,  nous  pouvons  dire 
que  Lacordaire  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  postérité.  Aujourd'hui  son 
nom  n'éveille  plus  ni  sosceptibilité,  ni  colère  ;  on  rend  justice  à  sa 
science  théologique,  fort  contestée  de  son  vivant,  on  reconnaît  qu'il  a 
pressenti  l'avenir  avec  une  rare  clairvoyance,  on  s'incline  devant 
l'austérité  et  Fabnégation  de  ce  moine  qui  accepta  avec  la  plus 
grande  générosité  toutes  les  immolations  de  la  vie  religieuse. 
1/homme  et  le  prêtre  paraissent  peut-être  plus  grands  que  l'orateur. 
Son  rôle  politique,  ses  articles  de  l'Avenir  et  de  l'Ère  nouvelle,  cer- 
taines opinions  particulières,  prêtent  à  la  critique,  nous  en  conve- 
nons sans  peine;  mais,  après  les  travaux  du  P.  Chocarne  et  de 
M.  d'Haussonville,  on  ne  mettra  plus  en  discussion  le  genre  oratoire 
du  conférencier  de  Notre-Dame,  la  tendresse  de  son  cœur  et  son 
grand  amour  des  âmes. 

C.    EUDB. 


Les  grandes  figures  catholiques  du  temps  présent,  par 
Tabbé  Bertrin,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
avec  la  collaboration  de  MM.  Crosnier,  Oscar  Havard,  Félix 
Klein,  Lecoy  de  la  Marche  et  Léon  Gautier,  2  vol.  in-8,  chez 
Sanard  etDerangeon,  174,  rue  Saint-Jacques,  Paris. 


Il  y  a  quelque  trente  ans,  des  écrivains  distingués,  parmi  lesquels 
brillait  Louis  Veuillot,  eurent  la  pensée  de  raconter  la  vie  des  chré- 
tiens les  plus  illustres  du  dix-neuvième  siècle.  Interrompu,  nous  ne 
savons  pour  quelle  raison,  cet  ouvrage  vient  d'être  repris  par 
M.  l'abbé  Bertrin,  professeur  à  Tlnstiiut  catholique  de  Paris.  Comme 
l'auteur  le  dit  lui-même  dans  un  poétique  langage,  il  a  choisi  au 
firmament  de  PÉglise  les  astres  qui  ne  quittent  pas  l'horizon  et  qui 
ne  peuvent  ni  disparaître  ni  s'éteindre,  ou,  si  l'on  préfère  un  style 
moins  imagé,  il  a  réuni,  pour  nous  les  offrir,  les  biographies  des 
personnages  qui  ont  tigwré  avec  le  plus  d'éclat  dans  Thistoire  reli- 
gieuse du  dix-neuvième  siècle. 
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U  me  semble  que  le  choix  de  M.  Bertrin  est  très  varré  et  très  heu- 
reux. 

Voici  d'abord  leA  Papes  :  Pie  IX,  le  Pontife-Roi,  si  bon,  si  grand, 
si  malheureux,  image  vivante  du  Christ  souffrant;  Léon  XIII,  le  Pon- 
tife paciOque,  Tami  de  la  science,  le  sage  vieillard  que  TEurope 
écoute  avec  respect. 

Voici  les  Évoques  représentés  par  M»'  Freppel,  ce  lier  soldat  qui 
lutta  toute  sa  vie  pour  l'Église  et  qui  mourut  sur  la  brèche.  Sa  bio-: 
graphie  a  été  écrite  par  Taimable  et  savant  directeur  dq  la  Revue  et 
elle  a  été  publiée  dans  le  numéro  de  juin  1895.  A  côté  de  M^'  Freppel, 
dans  une  nouvelle  série^  prendront  place  les  cardinaux  Pie  et 
Lavigerie,  NN.  SS.  Dupanloup,  Plantier,  Gerbet  et  Berteaud, 

Voici  les  religieux  qui  ont  illustré  à  la  fois  PËglise  et  leur  institut  : 
le  P.  Faber,  le  P.  de  Ravignan,  Lacordaire,  Monsabré^  Gratry, 
Ventura. 

Voici  les  grands  catholiques  de  notre  temps  :  Lamoriciôre,  de 
Sonis,  Montalembert,  de  Mun,  Ozanam  et  Louis  Veuillot  ;  par  Tépée, 
par  la  parole  et  par  la  plume»  ils  ont  noblement  servi  la  cause  catho- 
lique. 

Quelles  belles  ligures  !  Quelle  belle  galerie  !  Ce  n'est  pas  seulement 
un  charme  de  contempler  ces  hommes  dont  nous  sommes  âers,  c^est 
pour  l'âme  un  véritable  profit.  Dans  leur  société'  on  devient 
meilleur;  en  vivant  avec  eux,  on  apprend  peu  à  peu  à  vivre  comme 
eux.  —  Voilà  pourquoi  nous  recommandons  les  Grandes  figures  catho- 
liques du  temps  présent  aux  professeurs  qui  cherchent  pour  leurs 
élèves  des  livres  de  prix  utiles  et  intéressants. 

Nous  croyons  que  Touvrage  de  Tabbé  Bertrin  plaira  aux  jeunes 
gens;  ils  y  trouveront  de  beaux  portraits,  nombre  d'images  qui 
flattent  les  yeux,  de  nobles  exemples  et  de  grandes  leçons. 


C.  E. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  lîbraU^e 
Lachèse  et  C*«. 
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DES 


ANCIENS     ÉTUDIANTS 
Des  Facultés  catholiques  de  V Ouest 


Assemblée  générale  du  3  juin  1895 

Conformément  aux  traditions,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  l'As- 
sociation amicale  des  Anciens  Etudiants  a  tenu  à  Angers,  au 
Palais  des  Facultés  catholiques,  sa  neuvième  assemblée  géné- 
rale. 

A  dix  heures,  dans  la  chapelle  de  Tlnternat  Saint-Clair,  la 
messe  pour  les  membres  défunts  a  été  célébrée  par  le  R.  P.  Vé 
tillard,  directeur  des  Internats. 

Après  la  messe,  l'Association  a  tenu  sa  séance  au  Palais, 
dans  l'amphithéâtre  des  Sciences. 

Étaient  présents  :  MM.  Albert,  Angebault,  Arthuis,  Baudry, 
Baugas,  Bazin,  Boucher,  L.  Bougère,  Catroux,  abbé  Chalu- 
bert,  abbé  Chasle,  Couette,  abbé  Crosnier,    abbé  Delahaye, 
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Alfred  Delahaye,  abbé  Dionneau,  abbé  Eude,  Fourrier,  de 
Gassard,  M.  Gavouyère,  Greneôt,  Houdbine,  Jac,  Lachèse,  Le- 
bouc,  R.  Lelong,  J.  Lelong,  Lemesle,  Mellet,  R.  Métois, 
J.  Métois,  Michel,  Normand  d'Authon,  abbé  Petiteau,  R.  du 
Reau,  J.  Réveillard,  abbé  Rias,  F.  de  Rochebouët,  de  la  Teys- 
sonnière,  abbé  Urseau. 

S'étaient  fait  excuser  :  MM.  abbé  Ardant,  Auvray,  abbé 
Avrillault,  Barberon,  de  la  Bévière,  du  Chêne,  A.  Chevallier, 
Courtois,  abbé  Flottes,  L.  Fonteneau,  Gousset,  abbé  Jamin, 
Lanco,  de  Lapparent,  Legeay,  Mariaux,  abbé  Noblct,  Soubigou, 
Tacheau,  de  Verrières,  G,  de  Villoutreys,  Vinet. 

Après  la  prière  d'usage,  TAssemblée,  sur  la  proposition  de 
son  président,  prie  M.  Albert  de  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire de  TAssociation,  pour  suppléer  M.  Bizard,  que  son 
absence  d'Angers  empêche  de  remplir  la  charge  qui  lui  avait 
été  confiée  Tan  dernier. 

M.  Jac,  président  de  TAssociation,  prononce  alors  l'allocu- 
tion  suivante  : 

Messieurs, 

Après  avoir  prié  pour  nos  morts,  comme  nous  venons  de  le  faire 
à  la  messe,  le  premier  devoir  qui  mincorabe  au  début  de  cette  réu- 
nion, c*eflt  de  leur  rendre  un  juste  tribut  d'hommages.  L'Association 
a  été  cette  année  particulièrement  éprouvée  :  trois  des  nôtres  ont 
été,  depuis  notre  derniôre  assemblée  générale,  appelés  à  paraître 
devant  Dieu. 

L'un  d'eux  seul,  M.  l'abbé  Dixneuf,  a  eu  le  temps  de  tenir  les  pro- 
messes de  son  adolescence.  Notre  cher  vice-président,  M.  Grosnier, 
nous  a  tracé,  suivant  sa  manière  pieuse  et  délicate,  dans  la  Semaine 
religieuse  d\i  i^  i&nyiev  dernier,  un  attachant  portrait  de  ce  jeune 
prêtre  enlevé,  à  39  ans,  à  un  apostolat  déjà  ai  fructueux.  C'est  par 
la  Faculté  de  Théologie,  où  il  conquit,  au  bout  de  deux  ans,  le  di- 
plôme de  licencié,  que  M.  l'abbé  Dixneuf  se  rattachait  à  rUniver- 
$ité.  lia.  coname  partout  où  il  a  passé,  au  Grand  Sérpinaire^  au  Loq- 
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roux-BécoQDais,  à  Montfaucoa  et  à  la  cathédrale  où  il  fut  successive- 
ment vicaire,  à  la  Retraite  de  Cholet  où  la  mort  Ta  ft*appé  en  qualité 
d*auinônier,  notre  camarade  a  laissé  les  plus  édifiants  souvenirs. 
Homme  d'œuvres  autant  que  d'étude,  il  s'est  prodigué  jusqu'à  l'épui- 
sement, estimant  que  les  misères  humaines,  sous  leurs  formes  si 
cruellement  variées,  sollicitaient  toutes  le  zèle  du  prêtre  et  atten- 
daient de  lui  leur  meilleur  soulagement.  Aussi,  non  content  de  rem- 
plir avec  tout  le  tact  qu'elles  exigent  les  principales  fonctions  d'au- 
mônier d'un  grand  pensionnat  de  jeunes  filles,  il  trouvait  encore  le 
temps  d'aller  visiter  les  prisonniers,  de  diriger  Tœuvre  de  Saint- 
François-de-Salles,  de  stimuler,  avec  un  zèle  véritablement  aposto- 
lique, la  diffusion  de  la  bonne  presse.  Un  illustre  théologien  s'in- 
quiétait, non  sans  raison,  dans  une  lettre  récente  au  l'édacteur  du 
Monde,  de  voir  des  «  vicaires  débutants  se  précipiter,  avec  toute  la 
(  présomption  de  leur  inexpérience,  dans  la  voie  que  leur  ouvrent 
«  des  novateurs  téméraires  »  sur  le  terrain  brûlant  de  l'éternelle 
question  sociale.  Combien  il  serait  souhaitable,  en  effet,  de  ne  voir 
aborder  par  les  jeunes  clercs  cette  partie  si  délicate,  et  pourtant  si 
nécessaire ,  de  leur  mission ,  qu'après  s'y  être  préparés ,  comme 
l'avait  &it  ici-même  notre  cher  camarade,  par  de  fortes  études, 
complétant  pour  une  élite  dont  il  était  digne  de  faire  partie,  l'ensei- 
gnement général  des  Séminaires  !  Le  zèle  de  M.  l'abbé  Dixneuf  ne  se 
contenta  pa!s  d'être  ardent  :  il  fut  éclairé.  Aussi  avait-il  déjà  produit 
des  fruits  abondants,  dont  il  reçoit  aujourd'hui  sa  récompense,  et 
qui  seront  pour  ses  anciens  camarades  une  source  de  bénédictions. 

C'était  aussi  une  àme  d'élite  que  celle  de  ce  jeune  abbé  Pasquier, 
étudiant  à  la  Faculté  des  Sciences.  A  peme,  hélas!  avait-il  eu  le 
temps  de  faire  preuve  des  plus  heureuses  dispositions  pour  ce  genre 
d'études,  cultivé  jusqu'ici  par  un  trop  petit  nombre  de  prêtres,  que 
déjà  un  mal  implacable  l'obligeait  à  se  retirer  chez  ses  parents,  à 
Carquefou  :  il  ne  devait  plus  revenir  parmi  nous  ! 

Entln,  une  des  meilleures  familles  de  notre  pays,  où  il  y  en  a  tant 
de  bonnes,  la  famille  Griguon,  a  été  tout  dernièrement  atteinte  d'une 
façon  cruelle  par  la  mort  de  notre  jeune  camarade  Henri-Ernest 
Grignon,  ancien  étudiant  de  la  Faculté  de  Droit»  décédé  à  l'âge  de 
25  ans.  Après  un  premier  séjour  sur  les  hauts  sommets  de  la  Suisse, 
on  avait  espéré  le  sauver  ;  mais  après  une  seconde  épreuve,  la  science 
a  dû  reconnaître  son  impuissance  à  conjurer  le  danger.  Et  le 
25  avril  dernier,  Henri  Grignon  s'est  endormi  pieusement  dans  le 
château  paternel,  à  Gennes,  laissant  après  lui  le  souvenir  d'un  bon  et 
aimable  camarade. 
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Vous  attendiez  de  moi,  n'est-ce  pas,  Messieurs,  que  je  m'acquittasse 
d'abord  envers  nos  morts  de  cette  dette  d'amicale  piété.  Maintenant 
je  vous  signalerai  quelques-uns  des  événements,  arrivés  à  ma  con- 
naissance et  qui  sont  venus  apporter  à  la  position  sociale  de  quelques 
camarades  un  changement  conforme  à  leur  désir,  ou  à  leur  influence 
intellectuelle  une  occasion  nouvelle  d'expansion  et  de  succès.  Nous 
voulonp  nous  en  réjouir  avec  eux.  D'abord,  quatre  des  nôtres  ont 
cessé  d'être  exploités  par  leurs  patrons  pour  passer  maîtres  à  leur 
tour  :  ce  sont  M.  Bigot,  nommé  avoué  à  Angers,  M.  Thoreau,  avoué 
à  Tours.  M.  Mauny,  avoué  à  Bourges,  et  M.  Fagnon,  notaire  à  Saint- 
Gaudens  (Haute-Garonne). 

Un  autre  s'est  chargé  de  nous  démontrer  que  sous  Taustêre  robe 
du  juge  ne  s'abrite  pas  nécessairement  un  caractère  morose,  et  que 
les  qualités  du  sportman  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  recti- 
tude du  jugement  et  du  cœur.  Samedi,  en  effet,  nous  avons  pu  ap- 
plaudir, au  concours  hippique,  les  succès  de  «  Voltige  »  et  de  «  Prin- 
cesse »  appartenant  à  M.  Georges  Guy,  juge  suppléant  à  Angers;  et 
plus  d'un  justiciable,  à  l'heure  actuelle,  aimerait  à  avoir  dans  Tin- 
dépendance  de  ses  jugea  la  contiance  que  nous  inspire  le  caractère 
loyal  de  notre  camarade. 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  à  quelles  précieuses  garanties  d'un 
concours  difdcile  est  soumis  le  recrutement  du  personnel  enseignant 
de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Aussi  est-ce  pour  nous  un  grand 
honneur  de  savoir  que  notre  camarade,  M.  Le  Bidpis,  depuis  long- 
temps déjà  professeur  de  rhétorique  au  célèbre  collège  de  Juilly  et 
auteur  d^ouvrages  pédagogiques  très  appréciés,  avait  été  jugé  digne 
d'une  suppléance  à  la  Faculté  catholique  des  Lettres  de  Paris. 

Un  autre  de  nos  anciens  de  la  Faculté  de  droit,  et  des  plus  fldèles 
—  il  a  fait  le  voyage  de  Paris  pour  se  trouver  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous  —  M.  Arthuis,  ancien  lauréat  de  l'Association,  est  .entré  au 
contentieux  de  la  C^°  de  l'Ouest,  où  assez  de  jeunes  gens  capables 
sollicitent  de  pénétrer  pour  qu'on  puisse  éliminer  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

Enfin,  Messieurs,  je  suis  sûr  de  vous  intéresser  en  vous  racontant 
qu'après  avoir  très  bien  réussi  comme  avoué  à  La  Flèche,  le  désir  de 
se  donner  de  l'air  a  poussé  notre  camarade,  M.  Regoin,  à  partir  pour 
les  îles  Comores,  où,  avec  le  bienveillant  concours  de  800  ou  900 
nègres,  il  exploite  canne  à  sucre,  vanille,  fabrique  de  rhum,  etc., 
sur  une  étendue  de  10,000  hectares.  Non  seulement  il  est  en  train, 
m'a-t-on  dit,  de  faire  fortune,  ce  qui  est  déjà  difUcile  quand  on  n'est 
pas  Juif  de  race  ou  de  tempérament,  mais,  ce  qui  est  plus  méritoire, 
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c*est  qu'il  Mi  sa  fortune  aux  dépens  d*un  Anglais,  qui  s^est  trouvé, 
—  6  renversement  des  rôles  ordinaires  !  —  avoir  travaillé  pour 
autrui.  Ce  n'est  point  ici,  Messieurs,  le  lieu  de  dogmatiser  sur  la  ques- 
tion coloniale,  mais  quand  je  vois  s^obstiner  vers  les  carrières  dites 
libérales  tant  de  jeunes  gens  qui  n*y  ont  ni  goût  ni  aptitudes,  je  me 
demande  si  le  Darti  de  notre  camarade  Keiroin  ne  devrait  Das  être. 
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Nf .  Tabbé  Brangier,  que  je  vous  signalerai  tout  à  Theure  pomme  une 
de  nos  nouvelles  recrues,  a  été  placé  à  la  tôte  de  rÉcole  Saint-Paul, 
h  Angoulôme. 

Entln,  Messieurs,  j'ai  lu  quelque  part  —  si  on  me  Tavait  dit,  je  né 
l'aurais  pas  cru  —  qu'un  membre  de  notre  bureau,  M.  l'abbé  Urseau, 
mieux  traité  qu'un  simple  archevêque  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  avait  été  nommé  membre  correspondant  de  ce  minis- 
tère pour  ses  intéressantes  recherches  sur  l'Instruction  primaire  en 
Anjou  avant  la  Révolution. 

Excusez-moi,  Messieurs,  d'avoir  gardé  si  longtemps  la  parole; 
j  ai  pourtant  conscience  d'avoir  été  bien  incomplet,  puisqu'il  s'agissait 
de  vous  signaler  les  mérites  si  variés  de  nos  chers  camarades. 


A  la  suite  de  cette  allocution  ,  fort  applaudie ,  lecture 
est  donnée  de  la  liste  des  nouveaux  adhérents  de  l'Asso- 
ciation : 

MM.  Paul  Angebault,  étudiant  en  droit,  rue  du  Château, 
Ancenis  ; 

René  Belégaud,  étudiant  en  droit,  2.  rue  Volney,  Angers  ; 
et  17,  rue  Louis  Blanc,  Limoges  ; 

Abbé  Brangier,  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supé- 
rieur de  l'École  Saint-Paul,  Angoulême  ; 

Pierre  de  Cassin,  étudiant  en  droit,  8,  rue  Volney,  Angers  ; 
et  château  de  Gué-Pean,  par  Bourré  (Loir-et-Cher)  ; 

Abbé  Gaboreau,  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'Institution 
Saint-Louis  de  Saumur  ; 

André  de  Gassard ,  étudiant  en  droit ,  2 ,  rue  Volney , 
Angers;  et  château  de  Courtonne,  par  Saiut-Germain-la- 
Campagne  (Eure)  ; 

Joseph  Gellé,  étudiant  es  sciences,  2,  rue  Volney,  Angers  ; 
et  30,  rue  Chanipgarreau,  Le  Mans  ; 

Abbé  Goré,  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  Saint- 
Augustin  de  Vitré  (lUe-et- Vilaine)  ; 

Abbé  Herpin,  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au 
petit  séminaire  de  Mayenne  (Mayenne)  ;    - 

Abbé  Humeau,  licencié  es  lettres,  professeur  au  petit  sémi 
naire  de  Montmorillon  (Vienne)  ; 
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Maxime  Jousset,  docteur  en  droit,  à  Vendanger,  par  Mouli- 
herne  (Maine-et-Loire)  ; 

René  Laverghe,  étudiant  en  droit,  6,  riie  de  Paris,  Angers; 
et  Mortagne  (Orne)  ; 

Abbé  Lemoine,  licencié,  es  lettres,  professeur  au  pensionnat 
Saint-Stanislas,  Nantes  ; 

•    Louis  Marsille,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et 
Lorient  (Morbihan)  ; 

Joseph .  Métois,  étudiant  en  droit,  13,  boulevard  Delorme, 
Nantes  ; 

René  Métois,  étudiant  en  droit,  9,  place  de  THôtel-de- Ville, 
Ancenis; 

Léopold  Moreau,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ; 
et  Amboise  (Indre-et-Loire)  ; 

François  de  Rochebouët,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney, 
Angers  ;  et  45,  rue  Richemond,  Vannes  ; 

Henri  de  Saint-Pern,  étudiant  en  droit,  boulevard  de 
Saumur,  18,  Angers  ; 

Charles  de  la  Teyssonnière,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney, 
Angers  ;  et  château  de  la  Teyssonnière,  Bourg  (Ain)  ; 

François  de  Villoutreys,  étudiant  en  droit,  rue  Chevreul,  18, 
Angers  ;  et  château  de  Dangé,  par  Pouancé  (Maine-et-Loire). 

Il  est  également  donné  connaissance  de  la  lettre  de  démis- 
sion de  M.  J.  Chevrier,  avocat  à  Saumur. 

Avant  de  donner  la  parole  au  trésorier,  M.  Jac  présente 
quelques  explications  au  sujet  d'une  nouvelle,  fort  -exagérée 
heureusement.  Quelques  membres  de  l'Association  avaient 
entendu  dire  qu'un  certain  nombre  d'institutions  avaient  refusé 
le  prix  que  leur  offre,  tous  les  deux  ans,  l'Association  des 
anciens  étudiants.  Or,  deux  établissements  seulement,  sur  les 
vingt-quatre  de  la  région,  ont  écarté  l'an  dernier,  —  pour  quel 
motif,  nous  l'ignorons  —  le  prix  en  question  ;  et  encore  bon 
espoir  est  conservé  de  faire  revenir  sur  sa  décision  le  directeur 
de  l'un  des  deux  collèges. 
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M.  Houdbine,  trésorier,  nous  fait  alors  lecture  du  compte 
rendu  financier  de  Tannée  1894-1895,  et  du  projet  de  budget 
pour  l'exercice  suivant. 


Budget  de  rexercice  1894-1895 

§  1".  —  Recettes 

Cotisations  des  membres  honoraires 70  f.  » 

Cotisations  des  membres  actifs 2,270      » 

Versements  libératoires  eflfectués  par  les  membres 

fondateurs    ......' 400      » 

Revenus  du  fonds  de  réserve 224    80 

Intérêts  des  fonds  à  la  banque  Bougère ....  35    50 

Reçu  pour  le  banquet 160      » 

Total  des  recettes 8,160  f.  80 

§  2.  —  Dépenses 

Bourses  de  droit 500  f .  » 

Bourses  de  lettres,  de  sciences  et  de  théologie.    .  300      » 
Subvention  à  l'Université  pour  frais  de  propa- 
gande    300      t 

Médaille 16    70 

Frais  d'impression 182      » 

Frais  de  bureau 15    30 

Frais  de  recouvrements 62    25 

Imprévus 150      » 

Payé  pour  le  banquet 250    50 

Total  des  dépenses 1.776  f.  75 

Balance 

Les  recettes  étant  de 3,160  f.  30 

Et  les  dépenses  de 1,776  75 

Il  reste  un  excédent  de  recettes  de .     >    1,383  f.  55 
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.     i  2.  —  DÉPENSES 

Bourses  de  droit.    .    .    .    , 500  f,  » 

Bourses  de  lettres,  de  sciences  et  de  théologie,    .  350  » 

Médaille 25  » 

Frais  d'impression 125  » 

Frais  de  bureau 100  » 

Frais  de  recouvrements  .    , 100  » 

Subvention  à  l'Université  pour  frais  de  propa- 
gande    350  » 

Imprévus 100  » 

Total  des  dépenses 1,650  f.  » 

Balance 

Recettes 2,400  f.   t 

Dépenses 1,650      » 

Excédent  de  recettes  prévu   ....       750 f.  » 

Après  quelques  explications  sur  divers  articles  de  ces  bud- 
gets, le  compte  rendu  financier  est  approuvé  à  l'unanimité. 

Comme  conséquence  du  rapport  de  trésorerie  et  du  détail  de 
recouvrement  des  cotisations,  et  en  exécution  d'un  vote  émis  à 
l'une  dés  précédentes  réunions,  excluant  de  TAssoclation  tout 
membre  ayant  cessé  de  payer  sa  cotisation  depuis  trois  ans, 
l'Assemblée  ordonne  la  radiation  des  listes  d'un  certain 
nombre  d'anciens  étudiants,  et  charge  quelques-uns  de  ses 
membres  de  faire  des  démarches  personnelles  vis-à-vis  de  cer- 
tains autres^  dont  les  intentions  sont  moins  nettement  indi- 
quées. —  Lecture  est  également  donnée  de  la  liste  de  ceux,  en 
très  petit  nombre  du  reste  (comme  ceux  qui  viennent  d'encou- 
rir l'exclusion),  qui  ont  cessé  de  payer  depuis  deux  ans,  et  ne 
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A  la  science  chrétienne,  si  dignement  représentée  par  notre  nou- 
veau Recteur,  M^'  Pasquier,  auquel  je  suis  heureux  d'adresser 
pour  la  première  fois  un  salut  respectueux  au  nom  de  l'Association. 

A  la  science  chrétienne,  à  son  distingué  représentant,  M^'  Pasquier! 

Toast  de  M.  Boucher 

M.  Boucher  charme  les  loisirs  que  lui  laissent  les  soucis  de 
son  étude  en  cultivant  la  poésie.  Il  croit  devoir  s*en  excuser  en 
prenant  la  parole.  Ces  vers,  ajoute-t-il,  ont  été  cueillis,  hier 
soir,  au  café  Chotin^  dans  une  heure  de  douce  flânerie.  Boiléau 
trouvait  la  rime  au  coin  d'un  bois.  A  chacun  sa  méthode.  L'ac- 
cueil qui  a  été  fait  à  son  toast  lui  sera  plus  qu'un  encoumge- 
ment  ;  et  nous  compterons  ainsi  parmi  nous  un  nouveau  poète, 
qui  restera  un  excellent  notaire. 

AUX  ANGEVINS 

Les  montagnards  ont  leur  grand  mont, 
Le.  pic  neigeux,  le  val  profond  ; 
Les  Savoyards  ont  leur  Savoie. 
Quand  ils  vont  au  pays,  la  joie 
Trouble  leur  cœur,  double  leurs  pas  ! 
Vous,  Angevins,  n'enviez  pas 
Ou  la  Savoie  ou  la  montagne  ; 
Trop  brillante  est  votre  campagne 
Avec  ses  fleurs  aux  jours  d'été  ; 
Votre  ciel  a  trop  de  clarté  ; 
Et  vous  avez  en  votre  race, 
—  Qualité  que  rien  ne  dépasse, 
Qui  ne  court  pas  par  tout  chemin,  — 
Vous  avez  le  cœur  en  la  main. 
Aussi  c'est  fête,  pour  nous  autres, 
Que  d'être,  une  fois  l'an,  des  vôtres, 
Surtout  quand  TUniversité 
Nous  offre  Thospitalité. 

Toast  de  M.  R.  du  Reau 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  rappeler  à  votre  souvenir  et  de 
proposer  à  votre  reconnaissance  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  contri- 
Ibué,  sous  les  auspices  de  M«'  TÉ  vêque  d'Angers,  à  consolider  notre  jeune 
Université  catholique,  que  l'on  avait  pu  croire  un  instant  ébranlée. 
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C'est  par  leur  dôvouement  d^^siatôressé,  leur  propagande  active  et 
fruotueuse  qu'a  été  maintenu  cet  établissement,  création  du  génie 
qui  jeta  tant  d'éclat  sur  le  siège  épiscopal  de  notre  ville.  Nous  devons 
leur  en  exprimer  nos  reconnaissantes  actions  de  grâces. 

J'adresse  aussi  un  remerciement  à  nos  jeunes  camarades  qui  ont 
bien  voulu,  pour  se  Joindre  &  nous*  abandonner  un  instant  leurs  tra- 
vaux ou  leurs  plaisirs.  L'Université  d'Angers  ne  compte  encore  qu*un 
petit  nombre  d'années  d'existence  :  cependant  elle  peut  se  gloriûer 
des  noms  de  plusieurs  de  ses  enfants  devenus  célèbres  dans  la  théo- 
logie, les  lettres  et  la  critique,  les  sciences  mathématiques  et  sociales, 
la  jurisprudence  et  la  politique.  Il  y  a  1&  des  traditions  dé]k  fon- 
dées. Messieurs,  dont  vous  serez  les  continuateurs  par  votre  zôle  & 
combattre  pour  la  religion  et  la  société. 

Messieurs,  je  bois  à  vos  jeunes  avenirs. 

Toast  de  M.  L.  Bougère 

M.  L.  Bougère,  le  sympathique  et  populaire  député  d'Anjou, 
qui,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  ne  manque  pas  une 
de  nos  réunions  d'anciens,  se  lève  à  son  tour  aux  applaudisse 
ment  des  convives.  Il  se  laisse  aller  à  une  improvisation  pleine 
d'humour,  dans  laquelle  il  paraphrase  à  sa  façon  le  discours 
prononcé  il  y  a  quelques  jours  à  Angers  au  banquet  ministé- 
riel, et  les  trois  expressions  de  Liberté,  Égalité,  Fraternité.  Des 
applaudissements  unanimes  accueillent  ce  discours,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier. 

Toast  de  M.  l'abbé  Crosnier 

M.  l'abbé  Crosnier  avait,  il  le  confesse,  donné  trop  tôt  le 
signal  du  premier  toast,  qui  avait  amené  à  son  tour  les  trois 
suivants.  Pour  l'en  punir,  M.  Jac  l'avait  condamné  à  en  faire 
un  :  cette  punition  pour  lui  fut  un  régal  pour  nous,  et  tous  le 
comprendront  en  lisant  les  lignes  suivantes  : 

Messieurs, 

Il  paraît  que  les  toasts  ont  été,  malheureusement,  épuisés  dès  le 
premier  tour  de  Champagne.  Gomme  je  suis  un  peu  la  cause  de  ce 
contretemps,  notre  Président,  pour  pénitence,  m'ordonne  de  parler 
au  second  tour.  Dans  mon  désarroi,  j'ai  cherché  où  me  prendre,  et 
j'ai  iini  par  trouver  un  semblant  d'idée. 
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Messieurs,  je  toaste  aux  toastturs  ! 

A  notre  aimable  Président,  M.  Eriiest  Jac,  qui^  h  la  réunion  solen* 
neile,  et  tout  à  Theure  ici  môme,  nous  servait  une  parole  chaude, 
charmante,  spirituelle,  pétillante  comme  le  Champagne  qui  mousse 
dans  nos  verres.  Je  vous  annonçais.  Tannée  dernière  à  pareil  jour, 
les  grâces  et  les  travaux  de  son  règne.  Ai-je  été  un  assez  bon  pro- 
phète? Vous  direz,  avec  moi,  qu'il  est  très  digne  de  marx^her  à  notre 
tète,  à  la  suite  de  notre  Président  honoraire  perpétuel, 

A  M.  Paul  Boucher,  Tun  de  nos  plus  ardents  amis  !  Hier  soir,  entre 
un  bock  de  bière  et  une  tasse  de  café,  il  cueillait,  tout  en  suivant 
rêveusement  la  fumée  de  son  cigare,  une  gracieuse  fleur  de  poésie, 
qu'il  vient  de  nous  faire  respirer.  Sa  poésie,  pour  venir  d'un  notaire, 
est  pleine  de  mémoire  et  do  cœur.  11  a  loué  TAnjou  en  termes  déli- 
cats et  trop  aimables.  Je  propose  à  tous  nos  compatriotes,  ici  pré- 
sents, de  voter  d'acclamation  au  poète  vendéen  un  brevet  de  natu- 
ralisation angevine. 

A  M.  R.  du  Reau,  lequel,  d'une  voix  émue  et  vibrante,  a  remercié 
tous  ceux  qui  ont  soutenu  et  consolidé  l'Université  catholique,  et,  en 
digne  ancien  qu'il  est  —  car  il  fut  de  nos  tout  premiers  —  a  salué 
nos  jeunes  adhérents  avec  une  gravité,  une  affection  paternelle. 

Ëntln  à  M.  le  député  Laurent  Bougôre,  toujours  tidôle  à  nos  réu- 
nions. Désormais  son  discours  est,  pour  nous,  comme  un  dessert 

obligatoire et  laïque.  Vous  l'avez  entendu   nous  raconter  avec 

humour  la  visite  de  M.  le  Ministre  à  Angers,  et,  commentant  agréa- 
blement les  discours  prononcés  dans  cette  circonstance  solennelle, 
saluer  l'apparition  de  l'esprit  nouveau  jusque  dans  It^s  sphères  gou- 
vernementales  

A  tous  ces  orateurs,  merci,  au  nom  de  tous!  En  les  remerciant, 
Messieurs,  je  bois  à  la  persistance  de  l'amabilité  et  de  l'esprit  dans 
nos  réunions  :  de  cet  esprit,  toujours  ancien,  toujours  nouveau,  qui 
ne  fera  pas  faillite,  comme  une  certaine  science  que  vous  con- 
naissez. 

C'est  ce  dernier  toast,  non  le  moins  spirituel  ni  le  moins 
goûté,  qui  a  terminé  dignement  et  agréablement  la  fête  annuelle 
de  TAssociation.  Au  bout  de  quelques  instants  cigares  et 
cigarettes  s'allumaient  à  l'envi,  et  longtemps  après  on  voyait 
encore  errer  dans  les  couloirs  des  groupes  d'anciens,  devisant 
sur  tous  sujets,  et  s'entretenant  en  particulier  de  TAlma  mater, 
où  tous  avaient  pass^  de  si  heureuses  années  et  dont  tous 
avaient  gardé  de  si  excellents  souvenirs. 


Digitized  by 


GooglQ 


STA.TX7TB 


LAssociation  des  inciens  fitiidiants  et  des  Bienraiteors 


FACULTÉS  CATHOLIQUES  D'ANGERS 


Article  premier.  —  Il  est  fondé,  à  Angers,  une  Association 
des  anciens  étudiants  et  des  bienfaiteurs  des  Facultés  catho- 
liques d'Angers^  association  ayant  pour  but  de  créer  et  d'en- 
tretenir des  cours  ou  établissements  d'enseignement  supérieur, 
conformément  à  l'article  lÔ  de  la  loi  du  12  juillet  1875. 

Art.  2.  —  Pour  être  membre  actif  de  l'Association,  il  faut 
avoir  pris  quatre  inscriptions  à  l'une  des  Facultés  libres 
d'Angers  ou  subi  un  examen  comme  étudiant  de  cette  Faculté. 
11  faut,  de  plus,  être  admis  par  le  bureau  et  verser  une  cotisa- 
tion fixée  à  la  somme  de  10  francs  par  an  ou  de  150  fhmcs  une 
fois  payée. 

Les  membres  honoraires  sont  les  bienfaiteurs  des  Facultés 
catholiques  d'Angers  présentés  par  le  bureau  et  acceptés  par 
l'assemblée  générale.  Ils  paieront  la  même  cotisation. 

Art.  3.  —  L'assemblée  générale  se  réunit  au  moins  une  fois 
chaque  année  dans  une  des  salles  des  Facultés  libres  d'Angers. 


Digitized  by 


GooglQ 


ASSOCIATION  AMICALE  DES  ANCIENS  ÉTUDIANTS  1005 

Les  discussions  politiques  sont  absolument  interdites  dans  les 
réunions  générales  ou  particulières  de  TAssociation. 

Art.  4.  —  Le  bureau  se  compose  d'un  président  et  de  onze 
membres.  Il  prépare  les  assemblées  générales  et  veille  à  Texé- 
cution  de  leurs  décisions  ;  il  administre  les  fonds  de  l'Associa- 
tion. 

Ses  membres  sont  renouvelables  par  tiers  tous  les  trois  ans 
et  rééligibles. 

Art.  5.  —  Les  présents  statuts  pourront  être  modifiés  à  la 
condition  que  les  modifications  seront,  un  mois  au  moins  avant 
l'assemblée  générale,  transmises,  par  lettre  revêtue  de  vingt 
signatures,  au  président  du  bureau,  qui  soumettra  la  proposi- 
tion à  l'assemblée  générale. 
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1886-1887 
M.  Habib  BOULAD,  de  Damas  (Syrie). 

1887-1888 
M.  Louis  ARTHUIS,  d'Ancenis  (Loire-Inférieure). 

1888-1889 
M.  Louis  de  FOUCHIER,  d'Angers. 

1889-1890 
M.  Charles  de  FOUCHIER,  d^Angers. 

1890-1891 
M.  René  GOUSSET,  de  Nantes. 

1891-1892 
M.  Amédée  FROGER,  de  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 

1892-1893 

M.  Lionel  GRENON  SAINT-GEORGES,  de  Saint-Georges- 
sur-Loire  (Maine-et-Loire). 

1893-1894 
M.  Georges  FOURRIER,  d'Angers. 
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S.  E.  le  Cardinal  Meignan,  Archevêque  de  Tours. 

S.  G.  M»'  l'Archevêque  de  Rennes. 

S.  G.  U^  rÉvêque  d'Angers. 

S.  G.  M^  l'Évêque  de  Nantes. 

S.  G.  W^  rÉvêque  d'Angoulême. 

S.  G.  M»'  rÉvêque  du  Mans. 

S.  G.  M»'  rÉvêque  de  Luçon. 

S.  G.  W  rÉvêque.  de  Poitiers. 

S.  G.  Mr  rÉvêque  de  Laval. 

Mk'  Sauvé,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  ancien  rec 
teur  de  l'Université  d'Angers,  Laval  (Mayenne). 

Mk'  Maricourt,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur 
honoraire  de  l'Université  d'Angers,  22,  rue  Donadieu  de  Puy- 
charic. 

M«'  Pasquier,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur 
des  Facultés  catholiques,  22,  rue  Donadieu-de-Puycharic, 
Angers. 

M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  place  du 
Champ-de-Mars,  10,  Angers. 

M.  l'abbé  Penot,  curé  de  Saint-Joseph,  à  Angers. 

M.  AuBRY,  professeur  honoraire,  rue  Dernier,  Angers. 

M™«  André  Joubert,  boulevard  du  Haras,  Angers. 

M.  FoccART,  château  du  Tertre,  par  Ambrières  (Mayenne). 

M™'  Griois,  —  —  — 

M.  J.  Merlet,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  Angers. 

M.  le  Vicomte  de  la  Bourdonnaye,  député  de  Maine-et- 
Loire,  Paris. 

M.  J.  Baron,  membre  du  Conseil  général  de  Maine-et-Loire, 
^  Cholet. 
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MM.  R.  Bazin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  Président 
honoraire  perpétuel. 

E.  Jac,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  Président. 

Abbé  Crosnier,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  ; 

Abbé  Urseau,  secrétaire  à  TÉvêché  ;  ]  Vice-Présidents. 

E.  Genest,  professeur  à  la  Faculté' 
des  sciences. 

G.  Albert,  chargé  de  cours  à  la  Fa-  J 

culte  de  droit  ;  *  1  ^^^r^to/res. 

R.  BizARD,  avocat.  ) 

G.  HouDBiNE,  licencié. en  droit;  Trésorier. 

P.  CouLBAULT,  professeur  à  là  Faculté  \ 
de  droit  ; 

Abbé  RiAS,  directeur  du  collège  Saint- 
Joseph  d'Ancenis  ; 

Abbé  Bricard,  curé  de  la  Meignanne  ; 

Abbé   Pascaud  ,   directeur   du   Petit  ' 
séminaire  de  Montmoriilon  ; 

R.  du  Reau,  licencié  en  droit. 


Membres. 
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Adl|;ard  (Pierre),  avocat  à  -Domfront  (Orne). 

Albert  (Georges),  avocat,  docteur  en  droit,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
libre  de  droit,  rue  Proust,  31,  Angers 

Allcanmc  (Joseph),  21,  rue  Laréveillère ,  Angers. 

Angebanll  (Paul),  étudiant  en  droit,  rue  du  Château,  Ancenis. 

An^levllle  (Antoine  de  CourtiUoles  d*),  employé  au  contentieux  de  la  Com- 
pagnie de  TEst,  52,  rue  Condorcet,  Paris,  et  ch&teau  d^Assé,  par 
Evron  (Mayenne), 

Annereau  (Fabbé),  licencié  es  lettres,  curé  de  Nalliers  (Vendée). 

AnChonIoz  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  &  Évian-les- Bains  (Haute- 
Savoie). 

Arboval  (6odefri>y  d'),  71 ,  rue  Desjardins,  Angera 

*  Ardant  (l'ubbé  Georges),  licencié  es  lettres,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique,  vicaire  à  Saint-Joseph.  10,  faubourg  de  Paris, 
Limoges. 

ArChoIs  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Sainte-Thérèse,  Angers. 

ArChnls  (Louis),  avocat,  contentieux  de  la  Compagnie  de-  l'Ouest,  rue  Jean- 
Bart,  9,  Paris. 

AutevIUe  (Maurice  d'),  avocat,  44,  rue  Louis  Desbrandes,  Angoulême. 

AnTray  (Eugène),  licencié  en  droit,  à  la  Ronde,' par  Souzay  (Indre-et-Loire). 

Avenard  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  Saint-Stanislas, 
Nantes. 

AvrlUaaU  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint  Maurille  de  Çha- 
lonnes  (Maine-et-Loire). 


Barbe  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit,  Foix  (Ariège). 
.  Barberon  (Charles),  19,  rue  Prëbaudelle,  Angers. 
Hardy  (Alphonse),  expert,  13,  rue  Chevreul,  Angers. 
Bangas  (Paul),  docteur  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit,  58, 
avenue  Jeanne  d*Arc,  Angers. 


t  Les  noms  des  membres  fondatears  sont  précédés  d*aii  astérisque. 
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Bandry  (Victor),  licencié  ea  droit,  inspectear  divîsioDDaire  de  la  Société 

d'assarance  mutuelle  La  Sauvegardet  8,  me  Urvoy  de  Saint- BedaD, 

Nantes. 
Banmard  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Gaodé  (Maine-et-Loire). 
Banssan  (Charles),  avoué,  Vendôme. 
Bazin  (René),  dor*,tenr  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Droit,  me 

Rabelais,  22,  Angers. 
Becdellèvre  (Léonce  de),  licencié  endroit,  château  de  Boussay^par  Preuilly 

(Indre-et-Loire). 
Becdellèvre  (marquis  Henri  de),  licencié  en  droite  cb&teau  de  Brossay,  par 

Guéméoé-Penfao  (Loire-Inférieure);  et  rue  des  Urs nies,*  Angers. 
Bélegaod  (René),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  17,  rue  Louis 

Blanc,  Limoges. 
BeUanger  (Fabbé),  licencié  es  lettres^  professeur  au  Petit-Séminaire  Monga- 

zon. 
Benolst  (Frédéric),  licencié  en  droit,  rue  de  la  Madeleine,  Angers. 
Berthelot  (Maurice),  avocat,  2,  place  des  Halles,  Angers 
Bévfère  (Gaston  de  la),  licencié  en  droit,  château  de  Lancraa,  par  Champ- 

tocé  (Maine-et-Loire). 
Bigot  (René),  avoué,  10,  me  Ménage,  Angers. 

*  Bizard  (René\  licencié  en  droit,  23,  rue  des  Arènes,  Angers. 

*  Boiftsière  (de  la),  licencié  en  droit,  boulevard  dn  Roi-René,  Angers. 
Bolntel  (Fernand  de),  24,  rue  Paul-Bert,  Angers. 

BolteauH  (l'abbé  F.),  licencié  en  lettres,  château  de  Montergon,  Brain-sur- 

Longuenée  (Maine-et-Loire). 
Bonet  (Rodolphe),  avocat,  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 
Bonnet  (Paul),  avocat,  au  Longeron  ^Maine-et-Loire),  et  École  des  Chartes, 

Paris. 
BoHsard  (Vabbé),  docteur  es  lettres,  85,  boulevard  Port-Royal,  Paris. 
Boucher  (Paul-Êmile),  notaire,  Mareuil-sur-le-Lay  (Vendée). 
Boogère  (Laurent),  licencié  en  droit,  député,  rue  Chevreul,  Angers. 
Bonlad  (Habld-Michel),  licencié  en  droit,  le  Caire  (Egypte). 
Boolad  (Nagib),  licencié  en  droit,  chez  M.  Habid  D.  Boulad,  Mahalled-el- 

Koubra,  Alexandrie  (Égypt*{). 
Bontilller  Saint-André»  avoué,  7,  rue  du  Temple,  à  Saumnr  (Maine-etr 

Loiret. 
Brangler   (l'abbé),  licencié    fes  lettres,  chanoine  honoraire,   supérienr  de 

rÉcole  Saint-Paul,  Angoulême. 
Brémont  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Lambertnlu-Lattay 

(Maine-et-Loire). 
Breteandeau  (l'abbé),  licencié  en  théoldgie,  vicaire  à  la  Trinité,  Angers. 
Brleard  (l'abbé  L.J.-B.),  licencié  ôs  sciences  mathématiques,  curé  de  la 

Meignanne 
Brleard  (Georges),  docteur  ôs  lettres  et  licencié  en  droit,  agréé  au  Tribunal 

de  commerce,  rue  Bubon,  Bordeaux. 
Brlchet  (Paul),  licencié  en  droit,  rue  des  Arènep,  5,  Angers. 

*  Broc  (comte  Edgard  de),  château  de  Pérennou,  près  Quimper 
9areau  du  Colombier  (Paul),  avocat,  rue  J*-J.  BoqBseau^  Nantis* 
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Casablanca  (Pierre  de),  docteur  en  droit,  substitut  du  procureur  de  la 
République,  17,  cours  Pierre  Puget,  Marseille. 

Casain  (Pierre  de),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  château  du 
Gué-Péan,  par  Bourré  (Loir-et-Cher). 

Catroux  (Georges),  avocat,  à  Vihiers  (Maine-et-Loire). 

Cesbron  (Léon),  licencié  en  droit,  33,  rue  Tarin,  Angers. 

Chalaberl    (l'abbé),   licencié   en    théologie,    aumônier    du    Bon  «Pasteur, 
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Chancerelle  (Auguste),  licencié  en  droit,  à  Douarnenez. 
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de  M*'  l'Archevêque  de  Rennes. 
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Desbpis  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  professeur  au   Grand-Séminaire, 

Rennes. 
Desgrées  du  Loo  (Emm.),  avocat,  ancien  aide-commissaire  de  marine^  it 

rue  de  la  Rampe,  Brest. 
Desgrez  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  curé  de  Longue  (Maine-et-Loire). 
Desmas  (Fabbé  René),  licencié  es  lettres,  route  du  Pinellier,  à  Segré. 
DIenlevenC  (Charles  de),  avocat,  Tréguier(Côtes-du-Nord). 
Dionnean  (l'abbé),  licencié  es  sciences,  professeur  au  collège  Mongazon, 

Angers. 
Dolbean  (André),  avocat,  rue  Michelet,  Angers. 
Donard  (Charles),  avocat,  59  (ter),  rue  Bonaparte,  Paris,  et  Chemazé,  par 

Craon  (Mayenne). 
Dresnay  (du),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  ch&teau  du  Dresnay,  par  Saint- 
Nicolas  de  Redon  (Ille-et- Vilaine);  et  à  la  légation  de  France,  an 

Caire  (Egypte). 
Drenx  (André),  licencié  es  lettres,  château  du  Cbillon,  Loaroox-B^connais 

(Maine-et-Loire). 
Dnrand  (abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Beaa- 

préau. 
*  Dorand  de  la  Bédnandière  (Louis),  avocat,  Fougères  (Ille-et-Yilaine). 

E  P 

Ende  (l'abbé  C),  licencié  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  22, 
rue  Donadieude-Puycharic,  Angers. 

Faire  (Joseph),  avocat,  43,  rue  Pocquet-de-Livonnière,  Angers. 

Flottes  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  de  la  Trinité, 
Béziers. 

Fontenean  (Léon),  licencié  en  droit,  28,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 

Fontenean  (Maurice),  étudiant,  —  —  — 

Fontenean  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  la  Jnmellière  (Maine-et- 
Loire). 

Forest  (Théodore),  avocat,  place  Fallouz,  Segré  (Maine-etrLoire). 

Foueliier  (Louis  de),  auditeur  à  la  Cour  des  comptes,  55,  rue  de  Babylone, 
Paris. 

Fonehler  (Charles  de),  avocat,  docteur  en  droit,  55,  me  de  Babylone,  Paris. 

Fonrnier  (Élie),  avocat,  24,  me  Montaux,  Marseille. 
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Fourrier  (Georges),  licencié  en  droit,  5,  rue  Volney,  Angers;  et  à  Vibraye 

(Sarthe). 
Fourrier  (Georges),  ayocat,  35,  rue  des  Lices,  Angers. 
Froger»  licencié  en  droit,  à  Saint-Denis  d'Orques  (Sarthe). 


Ctaiborean  (i^abbé^»  licencié  es  lettres,  professeur  à  Tlnstitution  Saint- 
Louis,  Saumur. 

Gall  (Ragheb  bey),  licencié  en  droit,  substitut  du  procureur  général,  Man- 
sourah  (Egypte). 

Gassard  (André  de),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Yoluey,  Angers;  et  château 
de  Courtoune,  par  Saint-Germain-la-Campagne  (Eure). 

Gandin  (Gustave),  huissier,  Brissac. 

Ganehet  (Emile),  avocat,  docteur  en  droit,  7,  rue  Neuve,  Laval. 

Confier  (Fabbé  Ch.),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  fieaufort  (Maine-et- 
Loire). 

Ctevonyère  (Maurice),  licencié  en  droit,  secrétaire  des  Facultés  libres,  10, 
Ghamp*de-Mars,  Angers. 

Ctellé  (Joseph),  étudiant  es  sciences^  2,  rue  Volney,  Angers;  et  30,  rue 
Champgarreau,  Le  Mans. 

Geneot  (Eugène),  licencié  en  droit  et  es  sciences,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences,  38,  rue  de  Brissac,  Angers. 

Genevraye  (André  de),  6,  rue  Ménage,  Angers. 

Glgmnlt  (Albert),  avocat,  5,  rue  Parcheminerie,  Angers. 

Glrand  (Ernest),  Sainte-Radegonde-des-Noyers  (Vendée). 

Godin(rabbé),  licencié  en  théologie,  aumônier  des  Dames  de  la  Retraite! 
Cholet  (Maine-et-Loire), 

Golnean  (labbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Loire,  par  C«andé  (Maine- 
et-Loire). 

Golslard  (Jules),  licencié  en  droit,  13,  Petite  rue  de  Bel-Air,  Angers. 

Gonidec  de  TralA«um   (Le),  château  du  Roi*.her,  par  Évron  (Mayenne).     . 

Goré  (Kabbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  Saînl>Augustin  de 
Vitré  (lUe-et-Vilaine). 

Gonpil  (l'abbé  François),  licencié  eu  théologie,  vicaire  à  Saint- Laud,  Angers. 

Gonpil  (Fabbé  J.-B),  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  à  Monga- 
zon,  Angers. 

Gonrand  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  de  i'Ex- 
ternat  des  Enfants  Nantais,  Nantes. 

Gonrdon  (Louis),  licencié  en  droit,  château  de  Salbœufy  Chemillé  (Maine-et- 
Loire). 

Gonrdon  (Pierre),  licencié  en  droit,  château  de  l'Écho,  Chemillé  (Maine-et- 
Loire). 

Gontsset  (René),  avocat,  2,  place  Saint-Pierre,  Nantes  ;  et  2,  me  Volney,  Angers 

Grandmalson  (Emile  de),  place  Dumoustier,  Nantes;  et  château  de  l'Angle, 
par  Noydry  (Loire- Inférieure). 

Greffor]  (Jacques),  avocat,  à  Bastia  (Corse). 

Grenon  (Lionel),  licencié  en  droit,  rue  Bressigny,  7D,  Angers. 
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Gress  (Ramsi  bey),  Ucenoié  eu  droit,  délégué  du  contentieux  de  rintériear, 
le  Caire  (Egypte). 

Gress  (Elhatni),  licencié  en  droit,  substitut-adjoint  près  les  tribunaux  indi- 
gènes, Guirgueh  (Egypte). 

Grille  (Gaston),  avocat,  7,  me  du  Dellay,  Angers. 

Grille  (Maurice),  avocat,  3,  boulevard  Carnot,  Cannes. 

Grilton  (Frédéric),  avocat,  docteur  en  droit,  Coutances  (Manche). 

GroUean  (Maurice),  avoué  à  la  Cour  d^appel,  13,  rue  du  Petit-Maure,  Poi- 
tiers. 

Guérin  de  la  Ronssardière,  avocat,  Château «(ontier  (Mayenne). 

Gaibert  (Fabbé  Henri),  licencié  es  lettres,  professeur  à  TExtemai  de» 
Enfants-Nantais^  Nantes. 

Giilbert  (Lucien),  docteur  en  droit,  notaire  à  Ploërmel  (Morbihan). 

GnlUou  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  du  pen- 
sionnat Saint-Stanislas,  Nantes. 

Guy  (Georges),  juge  suppléant,  rue  des  Arènes,  23,  Angers;  et  château  de 
Dieusie,  Rochefort-sur-Loirc. 


HU 


Herpin  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de 
Mayenne. 

Hondbine  (Georges),  avocat,  les  Ponts- de-Cé  (Maine-et-Loire). 

Hubinean  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  Saint-Stanislas, 
Nantes. 

Hameau  (Pabbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit  Séminaire  de  Mont- 
morillon  (Vienne;. 

Jae  (El  '  est),  avocat,  docteur  eu  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit, 
98, 1  ue  Franklin,  Angers. 

Jamet  (Ambroise),  sous*commissaire  de  la  marine,  à  Lorient 

Jamln  (l'abbé  René\  professeur  à  TExternat  8aint-Maurille,  Angers. 

Jammet  (Fortuné),  avoué  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

Joasaei  (Maxime),  docteur  en  droit,  à  Vendanger,  par  Mouliherne  (Maine- 
et-Loire). 


LAboé  (Ernest),  licencié  en  droit,  notaire,  boulevard  du   Roi-René,  Angers. 
Laehèse  (Maurice),  licencié  es  sciences  mathématiques,   22,  boulevard  du 

Roi-René,  Angers. 
LAignely  avoué  à  la  Cour  d'Appel,  Caen. 
Lalr  (Paul),  avocat,  50,  rue  ^ainUJulien,  Angers;  et  château  de  la  Contrie, 

par  Saint-Georgessur-Loire. 
Lair  (Maurice),  licencié  es  lettres,  50,  rue  Saint-Julien,  Angers;  et  château  de 

la  Gontrie,  par  Saint-Geurges. 
Lambert  (Fabbé  J.-B.),   licencié  es  lettres,    professeur  au  Petit-Séminaire 

Mongazon,  Angers. 
I^aneo  (Charles),  avoué.  Vannes  (M  orbihan). 
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L«ndreaa  (Pabbé),  liceucié  en  théologie;   vicaire  à  ChampigDé  (Maine-et- 
Loire). 
Lapparent  (comte  Emmanuel  de),  avocat,  docteur  en  droit,   18,  rue  Saint- 
Simon,  Paris;  et  Favril,  par  Issoudun  (Indre). 

*  Lapparcnt  (R   P.  Joseph  de),  ancien  aide-commissaire  de  la  marine,  école 
Sainte-Geneviève,  rue  Lhomond,  Paris. 

Larère  (Louis),  avocat,  chez  M.  Larère,  ancien  député  des  Gôtes-du-Nord, 
Dinan. 

Laroehe  (Emile),  licencié  en  droit,  rue  des  Ursules,  Angers. 

L.asnler,  avocat,  à  Laubrière,  par  Cuillé  (Mayenne). 

Lavalette  (Âmédée  de),  licencié  en  droit,  château  de  Montbrun,  par  Mon- 
leydier  (Durdogne). 

Lavergne  (René)^  étudiant  en  droit,  6,  rue  de  Paris,  Angers;  et  Mortagno 
(Orne). 

LMvigne  (René),  docteur  en  droit,  sous-oommissaire  de  marine,  Brest,  et 
rue  du  Port,  Vannes. 

Lay  (rabbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Tours. 

Lefébiire  (Paul),  licencié  es  lettres,  217,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Leipras  (Charles),  licencié  en  droit,  24,  rue  Chevreul,  Angers. 

Lanmonler  (Pabbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Chanxeàux  (Maine^t- 
Loire). 

Le  Bldols,  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Juilly 
(Seiue-et-Marne). 

Leboae  (ilonri),  licencié  en  droit,  notaire  à  Ambrières  (Mayenne). 

*  Legcay  (Maurice),  licencié  en   droit,  notaire  à  Saln1rEtienne-de-Montluc 

(Loire-Inférieure). 
L.egeay  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  aumônier  de  Thôpital,  Angers. 
Lehoa  (Emmanuel),  licencié  en  droit,  j)oulevard  du  Roi-René,  Angers. 

*  Lelong  (René),  avoué  à  la  Cour  d*Appel,  rue  du  Bellay,  Angers. 
LeloBif  (Joseph),  avoué  à  La  Flèche. 

Ijeiiie»»le  (Paul),  licencié  en  droit,  Chanteussé,  par  le  Lion-d*Angers  ;  et  22, 
rue  Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 

Lemoine  (Fabbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  pensionnat  Saint-Sta- 
nislas, Nantes. 

Leroux  (Prosper),  docteur  en  droit,  Nozay  (Loire-Inférieure). 

Leroy  (Fabbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint- Jacques,  Angers. 

Lifter  (Fabbé),  licencié  es  lettres,  docteur  en  théologie,  professeur  au  col* 
lège  Sainte-Croix,  Neuilly. 

Lorln  (l'abbé),  licencié  es  sciences,  professeur  à  l'institution  de  Combrée 
(Maine-et-Loire). 

Loyer  (Gabriel),  licencié  en  droit,  Mocrat,  près  Cholet  (Maine-et-Loire). 

Lneas  (Attilius),  licencié  en  droit,  quai  des  Tanneurs,  10,  Nantes. 

MN 

Maeé  (Albert),  licencié  en  droit,  directeur  du  Courrier  des  Ardennes,  41,  rue 
Forest.  Cbarleville. 

Madi,  liceucié  es  lettres,  à  ClesBé,  par  la  Chapelle-Saint-Laurent  (Deux- 
Sèvres),  actuellement  étudiant,  17,  Forst»{r  Road,  Bowis  Mouut, 
Southampton  (Angleterre). 
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Mas  (Henri  dû),  avocat,  rue  Desjardins,  Angers. 

Hadelalne  (Henri),  rae  de  THer.berie,  au  Mans. 

Malécot,  étudiant  es  sciences,  7,  rue  Paui-Bert,  Angers. 

Hançais  (l'abbé),  licencié  es  sciences  mathématiques,  professeur  à  TExteinat 

Saint-Maurille,  Angers. 
Hansônneaa  (Auguste),  étudiant  en  droit,  Caeii  ;  et  à  Doaé-la- Fontaine. 
Marchais  (Félix),  avocat  au  Prénoir^  Andouillé  (Mayenne)  ;  et  29,  me  Gros* 

sardiére,  Laval. 
Marchand  (Fabbé  Louis),  licencié  es  sciences  mathématiques,  professeor  à 

rinstitution  Saint-Louis,  Saumur  (Maine-et-Loire). 
Marcaa  (Maurice),  licencié  en  droit,  17,  rue  du  Grenier-à-Sel,  Orléans. 
MarlaoK  (Paul),  avocat,  7,  boulevard  Victor  Hugo,  Limoges. 
Marsille  (Louis)^  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  Lorient  (Mor- 
bihan). 
Martin  (René),  étudiant  en  droit,  place  de  la  Mairie,  Auray  (Morbihan) 
Manny  (Jules),  avoué  à  Bourges. 

Manrlccan  (André),  licencié  es  lettres,  18,  rue  du  Marc,  Reims 
Manrler  (Fabbé),  licencié  es  lettres^  professeur  à  TExtemat  Saint-Maurille, 

Angers. 
•Mellet  (Alphonse),  avocat,  13,  rue  Béclard,  Angers. 
MéBorval  (Joseph  de),  3,  rue  Vicairie,  Saint-Brieuc. 
Métols  (Joseph),  étudiant  en  droit,  13,  boulevard  Delorme,  Nantes. 
Métols  (René),  étudiant  en  droit,  9,  place  de  TUôtel-de- Ville,  Ancents. 
Michel  (Ernest),  licencié  en  droit,  52,  rue  de  Bordeaux,  Saamur. 
Mllon  (Paul),  avocat,  7  bis,  rue  Laromiguiére,  Paris. 
Miramonl-Fargaes  (Bernard  de),  licencié  es  lettres,  chAteau  de  la  Barbée, 

par  Bazouges  (Sarthe). 
Mont^crmont  (vicomte  de),  licencié  en  droit,  6  bis,  rue  de  Lisbonne,  Paris; 

ou  chAteau  des  Gravelles,  par  Saint-Méen  (lUe-et* Vilaine). 
Moreaa  (Pabbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur 

du  PetiIrSéminaire  de  Beaupréau  (Maine-et-Loire). 
Moreaa  (l'abbé  Auguste),  licencié  en  théologie,  aumônier  des  Incurables,  à 

Baugé  ^Maine-et-Loire). 
Morean  (Léopold),   étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  Amboise 

(Indre-etrLoire). 
Morry  (Marcel),  avocat,  15,  rue  Volney,  Angers. 
Nadaud  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'École  Saint-Paul,  Angou- 

lême  (Charente). 
Nan  (rabbé),  curé  de  Chargé,  par  Amboise. 
Ncveo  (René),  docteur  en  droit,  chAteau  de  Pniina,  par  SAint-Geoiiges-sur- 

Loire  (Maine-et-Loire);  et  rue  des  Arènes,  10,  Angers. 
*'niivard  (Jacques),  licencié  en  droit,  2,  rue  Voloey,  Angers  ;  76,  rue  Saint- 

Gelais,  Niort;  et  chAteau  de  Caplar,  Les  Aubiers  (Deux-Sèvres). 
*  Nl\ard  (Marcel),  licencié  es  sciences  mathématiques,  noviciat  des  RR.  PP. 

Jésuites  de  Canterbury.' 
Noblet  (l'abbé  André),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de 

Richemond,  près  Cognac  (Charente). 
Nomiand-d*Authon  (Paul),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  6, 

rue  Saint-Claude,  La  Rochelle. 
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On^er  (rabbô  Joseph),  licencié  es  lettres,  professeur  à  TExteroat  Saint-Mau- 
rille,  Angers. 

Oavrard  (Urbain),  rue  de  Lille^  Avranches. 

Oyron  (Louis  d*),  licencié  en  droit,  château  de  Verrières,  par  les  Trois-Mou- 
tiers  (Vienne). 

Paipion  (Jean)>  licencié  en  droit,  notaire..  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

Palustre  de  Hontlfaot,  avocat,  rue  des  Hautes-Treilles,  Poitiers. 

Paqnerle  (de  la),  Saint-Marc,  près  Brest. 

Paqaler  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français, 
Rome. 

Pascaad  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  directeur  du  Petit-Séminaire  de  Mont- 
morillon  (Vienne). 

Pasqnier  (Isidore),  avocat,  docteur  en  droit,  château  de  Chauvigny,  par 
Craon  (Mayenne). 

Pelletier  (Paul),  avocat,  La  Flèche. 

*  Perraodière  (Xavier  de  la),  licencié  en  droit,  château  de  la  Bréhonnière, 
Cossé-le-Vivien  (Mayenne). 

Petlteaa  (Fabbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  la  cathédrale,  Angers. 

Pinçon  (Pierre),  notaire  à  Contigné  (Maine-et-Loire). 

Plncan  (l'abbé  Alexis),  licencié  eu  théologie,  curé  de  Saint-Augustin-des- 
Bois  (Maine-et-Loire). 

Pineau  (Camille),  avocat,  rue  de  Bel-Air,  Angers  ;  et  78,  rue  Chanzy,  Le 
Mans. 

Pineau  (l'abbé  Joseph),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Vezins  (Maine-et- 
Loire). 

Planchenault  (Adrien),  archiviste-paléographe,  boulevard  du  Roi-René,  23, 
Angers. 

Plessis  de  (vrenédan  (comte  Joachim  du),  avocat,  licencié  es  lettres,  3, 
quai  Chateaubriand,  Rennes. 

Polctevln  (Jules),  licencié  en  droit,  34,  rue  Jean  Bodiu,  Angers. 

Prlon  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit- Séminaire  de  Beaupréau 
(Maine-et-Loire). 


Raffcgean  (l'abbé),  licencié  en   théologie,  vicaire   à  Saint-Pierre,  Cholet 
(Maine-et-Loire). 

Ragny  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Mont- 
morillon  (Vienne). 

Rean  (Raoul  du),  licencié  en  droit,  château  de  Barot,   par  Montrevault 
(Maine-et-Loire). 

Recoin,  licencié  en  droit,  planteur  à  Anjouan  (Iles  Comores). 

Reniaclc  (Albert),  avocat,  faubourg  Saint-Jacques,  Chinon. 

Rétaillean  (Paul),  avocat,  8,  rue  d'xVlsace,  Saumur  (Maine-et-Loire). 

Réveillard  (Jules),  avoué  à  Segré  (Maine-et-Loire J. 
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Réveillard  (Maurice),  avocat  à  Segré  (Maine-et-Loire). 

RIehoa  (Désiré),  fils,  place  de  Lorraine,  Angers. 

Rlehoa  (Charles),  24,  boulevard  Daviers,  Angers. 

Rias  (l'abbé),  licencié   es  lettres^  directeur  de  Tlnstitution  Saint-Joseph, 

An6eni8. 
Rlobé  (Xavier),  licencié  es  lettres,  37,  rue  de  la  Boëtie,  Paris. 
Rlireaa  (Henri),  9,  rue  Sully,  Tours. 

Rivereaa  (l'abbé),  docteur  es  sciences  mathématiques,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  Angers. 
Rivet  (Fernand),  licencié  en  droit,  Montfaucon  (Maine-et-Loire). 
Robert  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  de  philosophie  an  collège 

Saint-Stanislas,  Nantes. 
Robin  (l'abbé),    licencié    es  lettres,   professeur    à   l'Institution    Richelieu, 

Luçon. 
Roblot  (Jules),  rue  de  Sartbe,  Sablé. 
Robrle  (Rogatien  de  la),  Saint-Philbert-de-Grandlieu  (Loire-Inférieure)  ;  et  3, 

rue  de  la  Commune,  Nantes. 
Rocheboaët  (François  de),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  45, 

rue  Richemond,  Vannes. 
Roehepeao    (l'abbé  Jean),   licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint- Joseph, 

Angers. 
Roffay  (Achille),  licencié  en  droit,  19,  boulevard  de  Sanmur,  Angers. 
Rogeon  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  docteur  en  théologie,  professeur  au 

Petit-Séminaire  de  Montmorillon  (Vienne). 
Rondeaa  (Augustin),  licencié  en  droit,  avoué,  Cholet  (Maine-et-Loire). 
Roalleaox,  licencié  en  droit,  avoué  à  Saint-Malo  (lUe-et-Yilaine). 
Rousseau  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  aumônier  du  Lycée,  Tours. 
Rozé  (Georges),  licencié  en  droit,  15,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 
Rallier  (l'abbé),  licencié  es  sciences  mathématiquea  et  es  sciences  physiques, 

professeur  à  l'Institution  Saint- Louis,  Saumur. 
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Saint-Pern  (Henri  de),  étudiant  en  droit,  boulevard  de  Saumur,  18,  Angers. 
Sarrazin  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Notre-Dame,  Cholet. 
*Sandreaa  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Pierre  de  Saumor 

(Maine-et-Loire). 
Serrant  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur   à  l'École  Saint-Âubin,  rue 

Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 
Soabig^oa  (Louis),  licencié  en  droit,  notaire  à  Lesneven  (Finistère). 
Tachean  (Er&est),  étudiant  en  droit,  59,  rue  Desjardins,  Angers. 
Tardiveaa  (Paul),  étudiant  en  droit,  Vernon-sur-Brenne  (Indre-et-Loire);  et 

2,  rue  Volney,  Angers. 
Tarlnffan,  docteur-médecin  colonial,  à  Aln-Mokra  (Algérie) . 
Testard  de  Marans  (Henri),  avocat,  docteur  en  droit,  23,  rue  de  Rocroy, 

Paris. 
TcHsié  de  la  Motte  (André),  5,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 
Teyssomilère  (Charles  de  la),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et 

château  de  la  Teyssonnière,  Bourg  (Ain). 
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Thomas  (rabbé),  licencié  en  théologie ,  vicaire  à  Saint-Joseph  d'An- 
gers. 

Thoreaa  (René),  avocat,  19,  rue  Beaurepaire,  Saumur  (Maine-et-Loire). 

Thoreaa  (Marcel),  licencié  en  droit,  avoué  à  Tours. 

Tlsslé  (Théodule),  avocat,  docteur  en  droit,  à  la  Gruére,  par  le  Mas  d*Agen 
(Lot-et-Garonne). 

ToBqoédcc  (Joseph  de),  licencié  es  lettres,  noviciat  des  RR.  PP.  Jésuites, 
Canterbury. 

Trlboalllard  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  curé  de  Laubrières,  près  Cuillé 
(Mayenne). 

T*serclacs  (baron  de),  Marché  Saint- Jacques,  Anvers. 

Tnrpanlt  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Longue  (Maine-et- 
Loire). 

UV 

Urscaa  (l'abbé  Ch.),  licencié  en  théologie,  secrétaire  à  l'Ëvêché,  Angers. 
Verrières  (Raoul  de),  licencié  en  droit,  château  de  la    Piverdière,  par 

Angers. 
Verger  (Joseph),  12,  rue  des  Fours-à-Chaux. 
VlUette  (Vicomte   Roger  Syette  de),  château  des  AlUers,   par  Chambellay 

(Maine-et-Loire), 
VUleblot  (Geoffroy  de  la),  rue  Rabelais,  Angers. 
Villemarqaé  (Roland  de  la),  licencié  en  droit,  château  du  Plessis-Vizon,  par 

Pont-Aven  (Finistère). 
Villoatreys   (Charles  de),    licencié  en   droit,    19,  rue   de   la   Préfecture, 

Angers. 
Villoatreys  (François  de),  étudiant  en  droit,  rue  Chevreul,  IS,  Angers;  et 

château  de  Dangé,  par  Pouancé  (Maine-et-Loire). 
Villoatreys  (Vicomte  Georges  de),  docteur  en  droit,  château  de  Dangé,  par 

Pouancé  (Maine-et-Loire);  et  Angers,  rue  Chevreul,  18. 
VlUoutreys  (Jean  de),  lieutenant  au  !«»"  cuirassiers,  Paris. 
Villoatreys  (Comte  Paul  de),  10,  rue  de  la  Préfecture,   Angers;  et  château 

de  Brignac,  par  Seiches  (Maine-et-Loire). 
Vlnet  (Georges),  avocat,  22,  rue  des  Lices,  Angers. 

VloUeau  (l'abbé),  licencié  es  sciences  physiques,  professeur  au  Petit-Sémi- 
naire de  Montmorillon  (Vienne). 
Vrigaaad  (l'abbé  Henri),  vicaire  à  Notre-Dame,  Fontenay  (Vendée). 
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Blaize  (Emile),  avocat,  Pordic  (Côtes-du-Nord). 

«889-1889 
Faire  (François),  avocat,  Angers. 
Petit  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  la  cathédrale,  Angers. 

1888-1889 
Grille  (Raymond),  à  Villevêque  (Maine-(;t-Loire). 

f889-i890 
Joreaa  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  directeur  du  collège  Saint-Sta- 
nislas, à  Nantes. 

f890-i89f 
DaboroB)  notaire  honoraire,  Angers. 
Frooln  (l'abbé),  aumônier  au  Bon-Pasteur,  Angers, 
Joùbert  (André),  Angers.  ^     Membres 

S.  G.  Mgr  8ébaax9  évéque  d'Angouléme.  )  Bienfaiteurs. 

i89f-f89e 
8.  G.  Mgr  Freppel»  évéque  d'Angers,  Membre  Bienfaiteur. 
Conty  (Etienne),  étudiant  en  droit,  Rives,  par  Abilly  (Indre-et-Loire). 

f89!S-1893 

8elgner  (Raoul),  24,  rue  Delaàge,  Angers. 
Soublgou  (Jean-Marie),  Saint-Thégonnec  (Finistère.) 
MoBtaaban  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  Angers. 
8.  E.  le  cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes. 
8.  G.  Mgr  Gonladardy  archevêque  de  Rennes. 
S.  G.  Hgr  Jateaa,  évéque  de  Poitiers. 


Membres 
Bienfaiteurs. 


i894-f89S 
Griffon  (Henri),  70,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 
Dtxneuf  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  aumônier  de  la  Retraite, 

Gholet. 
Pasqoier  (l'abbé),  Carquefou  (Loire-Inférieure). 


AVIS 


!•  —  Lie«  cotiaationi§i  de»  membres  honoraires  et 
actifs  de  l'Association  doivent  être  adressées,  Aift# 

a  M.  Georg^es  Houdbine,  avocat,  trésorier  de  l'Asso- 
ciation, aux  Ponts-de-€^  (Maine-et-Lioire). 

Passé  ce  délai,  elles  seront  recouvrées  par  la 
poste.  Ce  recouvrement  étant  très  onéreux  pour 
l'Association,  prière  à  chaque  adhérent  d'envoyer 
spontanément  sa  cotisation  par  mandat-carte. 


II.  —  Toute  la  correspondance  et  spécialement  les 
communications  concernant  les  adhésions  nouvelles, 
les  eHmw%0en%ew%i9  éi*miire99e  otc  «ie  |»ro/e««toMj  er- 
rewërm  Oe  MOJtM^  doivent  être  adressées  A  M.  Georg^es 
Albert,  avocat,  chargée  de  cours  à.  la  Faculté  de 
droit,  secrétaire  de  l'Association,  31,  rue  Proust,  à. 
Angers  $  toutes  celles  qui  concernent  la  comptabilité, 
à.  M.  Geor§pes  Houdbine,  avocat,  trésorier  de  l'As- 
sociation, aux  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Ijoire). 
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